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E  royaume  chrétien  de  Jérusalem  était  fondé,  et 
fondé  surtout  parles  mains  des  Français.  «  L'Eu- 
rope tout  entière  a  pris  part  aux  croisades,  mais 
c'est  à  l'histoire  de  France  bien  plus  qu'à  toute 
autre  que  se  rattache  celle  de  ces  grandes 
expéditions.  Un  pèlerin  français,  Pierre  l'Ermite, 
a  prêché  la  première  croisade.  C'est  en  France,  au  concile  de 
Clermont,  qu'elle  a  été  résolue  ;  un  prince  dont  le  nom  est  demeuré 
Français,  Godefroy  de  Bouillon,  l'a  commandée  ;  le  royaume  de 
Jérusalem  a  parlé  la  langue  de  nos  pères  ;  les  Orientaux  ont  donné 
à  tous  les  Européens  le  nom  de  Francs;  pendant  deux  siècles, 
la  conquête  de  la  défense  de  la  Terre  Sainte  se  lie  étroitement  à 
tous  les  sentiments,  à  toutes  les  idées,  à  toutes  les  vicissitudes  de 
notre  patrie;  un  roi  de  France,  saint  Louis,  est  le  dernier  qui  ait 
rempli  l'Orient  de  sa  gloire.  Enfin  parmi  les  historiens  des  croisades, 
la  plupart  et  les  plus  illustres,  Guillaume  de  Tyr  excepté,  Jacques 
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de  Vitry,  Albert  d'Aix,  Foulcher  de  Chartres,  Guibert  de  Nogent, 
Raoul  de  Caen,Villehardouin' et  tant  d'autres,  sont  des  Français.» 

Le  roi  de  France  Philippe  1"  n'avait  personnellement  pris 
aucune  part  à  la  première  et  à  la  plus  éclatante  des  croisades.  Au 
moment  oii  les  chrétiens  croisés  pour  la  délivrance  du  Saint 
Sépulcre  entraient  victorieux  à  Jérusalem  après  trois  années  de 
souffrances  et  de  combats,  le  roi  de  France,  entravé  par  sa  passion 
pour  Bertrade,  comtesse  d'Anjou,  qu'il  avait  enlevée  à  son  mari 
en  répudiant  lui-même  sa  femme,  Berthe  de  Hollande,  voyait  son 
royaume  mis  en  l'interdit  ;  partout  où  il  se  présentait,  le  service 
divin  cessait,  et  dès  qu'il  s'éloignait,  toutes  les  cloches  se  met- 
taient en  branle,  de  sorte  que  le  roi  s'écriait  en  riant  comme  un 
fou  :  «  Entends-tu  bien,  ma  belle-,  comme  on  nous  chasse?  »  Rien 
ne  pouvait  vaincre  l'obstination  du  roi,  entretenue  par  l'habileté 
de  Bertrade,  toute-puissante  encore  sur  l'âme  de  Foulques  le 
Réchin,  comte  ci'Anjou,  comme  sur  celle  du  roi  Philippe.  Cette 
adroite  femme  avait  si  bien  su  par  son  savoir-faire  réconcilier 
les  deux  rivaux,  qu'elle  leur  prépara  un  splendide  repas,  les  fit 
asseoir  tous  les  deux  à  la  même  table,  leur  fit  dresser  des  lits  la 
nuit  suivante  dans  la  même  chambre,  et  les  servait  à  leur  gré^ 
Cette  femme  enjouée  et  d'une  instruction  rare,  admirablement 
versée  dans  l'art,  familier  à  son  sexe,  de  captiver  les  maris  après  les 
avoir  outragés,  avait  conservé  un  tel  empire  sur  le  comte  d'Anjou, 
son  premier  mari,  malgré  l'affront  qu'elle  lui  avait  fait  de  l'aban- 
donner ,  qu'il  la  traitait  avec  respect  comme  sa  souveraine , 
s'asseyait  souvent  sur  un  tabouret  à  ses  pieds,  et  obéissait  à  sa 
volonté  comme  par  une  sorte  de  prestige  ^  Philippe  V  avait  alors 
fait  sa  paix  avec  l'Église  et  renoncé  officiellement  à  Bertrade. 

Il  avait  également  ^  depuis  plusieurs  années  associé  au  trône  son 
fils  Louis  l'Éveillé,  plus  tard  Louis  le  Gros.  Dès  l'âge  le  plus 
tendre*^,  cette  jeune  âme  s'était  montrée  tellement  mûre  pour  une 
vertu  forte  et  agissante,  que  le  prince  méprisait  la  chasse  et  les 

1.  Notice  de  M.  Guizot  sur  Guillaume   de  Tyr.  (Collection  des  Mémoires  relatifs   à  1  histoire 
de  France.) 

2.  Chronique  de  Guillaume  de  Malmesbury. 

3.  Orderic  Vital,  Histoire  des  ducs  de  Normandie. 

4.  Vie  de  Louis  le  Gros,  par  Siiger. 
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plaisirs  de  l'enfance,  pour  lesquels  elle  a  coutume  de  négliger  l'in- 
struction et  la  science  des  armes.  A  peine  associé  aux  charges  de 
la  royauté,  il  se  trouva  obligé  de  se  battre  contre  l'illustre  roi  des 
Anglais,  Guillaume',  fils  de  Guillaume  plus  illustre  encore;  ce 
prince,  devenu  maître  du  duché  de  Normandie  parle  départ  de  son 
frère  Robert  pour  Jérusalem,  cherchait  par  tous  les  moyens  à 
étendre  les  limites  qui  touchaient  au  royaume  de  France 

On  disait  même  généralement  qu'orgueilleux  et  ambitieux 
le  roi  Guillaume  aspirait 
au  trône  de  France,  parce 
que  le  jeune  et  déjà  re- 
nommé Louis  était  le  seul 
fils  que  son  père  eût  eu  de 
sa  très  vertueuse  épouse  -, 
sœur  de  Robert,  comte  de 
Flandre.  Il  avait  bien  en- 
core deux  autres  fils,  Phi- 
lippe et  Florus  ;  mais  ils 
étaient  nés  de  Bertrade, 
comtesse  d'Anjou,  donnée 
pour  belle-mère  au  prince 
Louis  du  vivant  de  sa 
mère,  et  nul  ne  faisait 
entrer  en  ligne  de  compte 

leurs  droits  à  la  succession  que  dans  le  cas  où,  par  un  malheur 
quelconque,  le  premier  fils  unique  viendrait  à  mourir.  Cependant, 
comme  il  n'est  ni  juste  ni  naturel  que  les  Français  soient  soumis 
aux  Anglais,  ni  môme  que  les  Anglais  le  soient  aux  Français, 
l'événement  trompa  cet  indigne  espoir.  Après  avoir,  en  effet, 
par  cette  folle  idée,  tourmenté  lui  et  les  siens  pendant  trois  ans 
et  plus,  ne  pouvant  réussir  au  gré  de  ses  désirs  avec  l'aide  des 
Anglais,  ni  même  des  Français  qu'il  avait  contraints  de  lui  prêter 
foi  et  hommage,  le  roi  Guillaume  renonça  à  son  entreprise.  Il 
retourna  en  Angleterre,  où  il  s'abandonna  tout  entier  à  ses  caprices 
et  à  la  débauche  ;  mais  un  certain  jour  qu'il  se  livrait  au  plaisir  de 


Sceau   de  Guillaume    II   dit   le   Roux. 
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la  chasse,  dans  la  forêt  Neuve,  il  fut  tout  à  coup  frappé  d'une  flèche 
et  mourut'.  On  comprit  que  cet  homme  était  tombé  victime  de 
la  vengeance  divine,  car  il  s'était  toujours  montré  cruel  oppresseur 
des  pauvres,  insatiable  sangsue  des  églises,  impudent  détenteur  et 
dissipateur  de  leurs  biens,  lorsque  des  évêques  ou  des  prélats 
venaient  à  mourir. 

Certaines  gens  accusaient  le  très  noble  homme  Gautier  Tyrrel 
d'avoir  percé  Guillaume  de  sa  flèche  ;  mais  nous  l'avons  entendu 
souvent,  et  à  une  époque  où  il  n'avait  rien  à  craindre  ou  à  espérer, 
affirmer  sous  serment,  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  que,  le  jour  de 
la  mort  du  roi,  lui,  Tyrrel,  ne  se  trouvait  pas  dans  la  partie  de  la 
forêt  où  chassait  ce  prince,  et  que  même  jamais  il  ne  l'avait  vu 
dans  cette  forêt.  Il  est  donc  évident  que  la  carrière  insensée  d'un 
si  grand  personnage  ne  fut  si  subitement  arrêtée  que  par  la  puis- 
sance  divine,  afin  que  celui  qui  tourmentait  inutilement  les  autres, 
éprouvât  à  son  tour  des  tourments  infiniment  plus  cruels,  et  que 
celui  qui  convoitait  toutes  choses,  fût  honteusement  dépouillé  de 
tout,  car  les  royaumes  et  leurs  gouvernements  sont  soumis  à  Dieu, 
qui  brise  le  glaive  des  rois.  Robert,  l'aîné  des  frères  de  ce 
Guillaume,  étant  toujours  retenu  par  la  grande  et  illustre  entre- 
prise en  faveur  du  Saint  Sépulcre,  son  frère  cadet,  Henri,  succéda 
sur-le-champ  aux  Etats  du  roi  Guillaume.  C'était  un  homme  doué 
d'une  haute  sagesse,  qui,  par  ses  connaissances  et  son  étonnante 
force  d'âme  et  de  corps,  fournira  un  beau  sujet  à  l'histoire  de  son 
règne.  Absorbé  par  ses  affaires  intérieures,  il  ne  renouvela  pas 
les  entreprises  du  roi  Guillaume  en  Normandie,  et  laissa  en  repos 
le  royaume  de  France. 

Louis  donc,  jeune  héros  d'un  caractère  gai,  attirant  à  soi  tous 
les  cœurs,  si  bon  que  certaines  gens  le  tenaient  pour  simple,  était 
à  peine  parvenu  à  l'adolescence,  qu'il  se  montrait  déjà  le  défenseur 
illustre  et  courageux  du  royaume  paternel,  pourvoyait  aux  besoins 
des  églises,  et,  soin  bien  rare,  veillait  à  la  tranquillité  des  labou- 
reurs, des  ouvriers  et  des  pauvres.  Vers  ce  temps  il  arriva  que  le 
vénérable  Adam,  abbé  de  Saint-Denis,  et  Bouchard,  noble  homme, 
seigneur    de    Montmorency,   se  prirent  de  querelle   au  sujet  de 
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Monnaie  de  Poissy 


certains  usages.  La  discussion,  s'échauffant  de  plus  en  plus,  vint 
malheureusement  à  un  tel  excès  d'irritation,  que,  l'esprit  de  révolte 
brisant  tous  les  liens  de  foi  et  d'hommage,  les  deux  partis  eurent 
recours  aux  armes,  à  la  guerre  et  à  l'incendie.  Le  seigneur  Louis, en 
ayant  été  informé,  manifesta  une  vive  indignation  et  n'eut  point 
de  repos  qu'il  n'eût  sommé  le  susdit  Bouchard  de  comparaître  au 
château  de  Poissy  devant  le  roi  son  père,  afin  de  s'en  remettre  à 
son  jugement  ^ 

Bouchard,  condamné,  refusa  de  se  soumettre  à  la  sentence  pro- 
noncée contre  lui,  et  se  retira  sans 
qu'on  le  retînt  prisonnier ,  car  la 
coutume  des  Français  ne  l'eût  pas 
permis  ;  mais  il  éprouva  bien  vite 
les  maux  dont  la  majesté  royale  a 
droit  de  punir  des  sujets  désobéis- 
sants. En  effet,  le  jeune  et  beau 
prince  porta  sur-le-champ  ses  armes  contre  lui  et  contre  ses  alliés, 
Matthieu,  comte  de  Beaumont,  et  Drogon,  seigneur  de  Mouchy- 
le-Châtel,  hommes  ardents  et  belliqueux  qu'il  avait  attirés  à  son 
parti.  Dévastant  les  terres  de  ce  même  Bouchard,  renversant  de 
fond  en  comble  les  fermes  et  les  petits  forts,  à  l'exception  du 
château,  Louis  désola  le  pays  par  la  famine,  le  fer  et  le  feu;  de 
plus,  comme  les  ennemis  s'efforçaient  de  se  défendre  dans  le 
château,  il  en  forma  le  siège  avec  les  Français  et  les  Flamands 
de  son  oncle  Robert. 

Bouchard,  toujours  audacieux,  bien  qu'il  portât  les  armes  contre  le 
roi,  refusa  un  matin  de  recevoir  son  glaive  des  mains  de  celui  qui 
le  lui  offrait,  et  dit  impudemment  à  la  comtesse  sa  femme  :  «Noble 
comtesse,  donnez  joyeusement  la  brillante  épée  au  noble  comte 
votre  époux,  car  celui  qui  la  reçoit  aujourd'hui  comme  comte  vous 
la  rapportera  comme  roi.  »  Mais  il  arriva,  au  contraire,  que,  par  la 
volonté  souveraine  de  Dieu,  cet  homme  ne  tarda  pas  à  n'être  plus 
rien  de  ce  qu'il  était  ou  de  ce  qu'il  désirait  être,  car  il  fut  bientôt 
tué  d'un  coup  de  lance  par  le  comte  Etienne,  qui  combattait  pour  la 
cause  du  roi.  A  cette  heure,  Bouchard  humilié  fut  contraint  au 
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repentir;  le  prince  le  courba  alors  sous  le  joug  de  sa  volonté  et  de 
son  bon  plaisir,  et  l'obligea  à  donner  pleine  satisfaction  sur  la 
cause  première.  Quant  à  Drogon,  seigneur  de  Mouchy-le-Châtel, 
Louis  le  poursuivit  en  faison  de  la  part  qu'il  avait  prise  à  cette 
guerre  et  d'autres  méfaits,  en  particulier  des  dommages  causés  à 
l'église  de  Beauvais.  Drogon  avait  quitté  son  château,  mais  sans 
beaucoup  s'en  éloigner,  afin  de  pouvoir  s'y  réfugier  au  besoin. 
Il  s'avançait  donc,  suivi  d'une  troupe  d'archers  et  d'arbalétriers,  à 
la  rencontre  du  prince;  mais  le  jeune  guerrier,  fondant  sur  lui, 
l'accabla  si  promptement  par  la  force  de  ses  armes,  qu'il  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  chercher  un  abri  dans  son  château,  car,  se 
précipitant  vers  la  porte  au  milieu  des  gens  de  Drogon  et  avec  eux, 
ce  vigoureux  champion,  doué  d'une  rare  habileté  à  manier  l'épée, 
reçut  et  porta  mille  coups,  parvint  au  centre  du  château,  et,  ne  se 
laissant  pas  repousser,  ne  se  retira  qu'après  l'avoir  livré  aux 
flammes;  jusqu'aux  fortifications  extérieures  de  la  tour  et  les 
approvisionnements  en  tous  genres  furent  consumés.  Une  telle 
ardeur  animait  ce  héros,  qu'il  ne  songeait  pas  même  à  se  mettre  à 
l'abri  de  l'incendie;  lui  et  son  armée  coururent  un  grand  danger; 
la  voix  du  prince  resta  longtemps  altérée  à  la  suite  de  ses  fatigues. 
C'est  ainsi  qu'il  plia  sous  l'autorité  de  sa  volonté  cet  homme, 
comme  un  malade  à  l'extrémité,  humilié  par  le  bras  de  la  toute- 
puissance  divine. 

C'était  par  ces  preuves  de  valeur  et  d'autres  encore  que  le 
seigneur  futur  de  la  France  s'élevait  dans  l'opinion  ;  toutes  les  fois 
qu'il  s'en  offrait  quelque  occasion,  il  s'efforçait  avec  persévérance 
de  pourvoir  à  l'administration  du  royaume  et  de  la  chose  publique, 
de  dompter  les  rebelles  et  de  soumettre  par  tous  les  moyens 
possibles  les  châteaux  habités  par  les  oppresseurs.  Il  en  arriva  ainsi 
lorsque  Guy  de  Truxel,  fils  de  Milon  de  Montlhéry,  homme 
remuant  et  malfaisant,  revint  de  l'expédition  du  Saint  Sépulcre.  Il 
était  brisé  par  la  fatigue  d'une  route  longue  et  pénible  et  par  le 
chagrin  et  le  remords.  Saisi  de  terreur  à  l'approche  de  Corbogath  S 
il  s'était  sauvé  d'Antioche  en  descendant  le  long  d'un  mur  et  avait 
déserté  l'armée   de   Dieu    assiégée  dans  cette  ville;  il  se  voyait 
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donc  honni  de  tout  le  monde.  Craignant  de  voir  sa  fille  unique 
privée  de  son  héritage,  il  céda  aux  désirs  et  aux  conseils  du  roi 
Philippe  et  de  son  fils  Louis,  qui  tous  deux  convoitaient  le  château 
de  Montlhéry,  et  il  maria  cette  fille  à  Philippe,  l'un  des  fils  que  le 
roi  avait  eus  de  la  comtesse  d'Anjou. 

Afin  de  s'attacher  sûrement  son  jeune  frère,  le  prince  Louis  lui 
assura,  à  l'occasion  de  son  mariage,  et  à  la  prière  du  roi  son  père, 
le  beau  château  de  Mantes.  Le  château  de  Montlhéry  étant  ainsi 
tombé  aux  mains  du  roi  et  de  son  fils,  les  princes  s'en  réjouirent 
comme  si  on  leur  eût  enlevé  une 
paille  de  l'œil  ou  qu'on  eût  brisé  des 
barrières  qui  les  tenaient  enfermés. 
Nous  avons,  en  effet,  entendu  le  roi 
Philippe    dire    à  son  fils  :   «  Ecoute, 

Louis,  mon  enfant,  sois  attentif  à  bien        Monnaie  de  PhUippe  I".  (Mantes  ■ .  ) 

conserver  cette  tour  d'où  sont  parties 

des  vexations  qui  m'ont  fait  blanchir,  ainsi  que  des  ruses  et  des 
fraudes  criminelles  qui  ne  m'ont  jamais  permis  d'obtenir  une 
bonne  paix  et  un  repos  assuré.  ». 

En  effet,  les  maîtres  de  ce  château  parleur  infidélité  entraînaient 
les  fidèles  à  la  même  infidélité,  et  rendaient  les  infidèles  plus  infi- 
dèles encore;  ils  savaient  au  loin  comme  de  près  attirer  les  per- 
fides, et  faisaient  si  bien  qu'il  ne  se  commettait  rien  de  mal  dans  le 
royaume  sans  qu'ils  y  missent  la  main.  D'ailleurs  le  territoire  de 
Paris  était  flanqué  du  côté  de  la  Seine  par  Corbeil,  à  moitié  che- 
min de  Montlhéry,  et  à  droite  par  Châteaufort;  il  en  résultait  un 
tel  embarras  dans  les  communications  entre  les  habitants  de  Paris 
et  ceux  d'Orléans,  qu'à  moins  de  faire  route  en  grand  nombre, 
ceux-ci  ne  pouvaient  aller  chez  ceux-là,  ni  ceux-là  chez  ceux-ci, 
sans  la  permission  des  perfides  châtelains.  Aussi  le  mariage  dont 
on  a  parlé  fut-il  accueilli  partout  avec  faveur,  car  il  faisait  tomber 
les  barrières  et  rendait  la  circulation  facile  entre  les  deux  villes. 
Vers  la  même  époque,  Guy,  comte  de  Rochefort,  homme  habile  et 
guerrier  expérimenté,  oncle  paternel  de  Guy  de  Truxel,  était 
revenu   de  Jérusalem,  couvert  de  gloire  et  chargé  de  richesses  ; 

I.  SILIPVS  REX.  Deux  croisettes  et  deux  annelcts,  restes  du  monogramme  de  Eudes.  Au 
revers,  MEDANTEVM   CA.  Croix.  —  AR.  denier. 
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il  s'attacha  tendrement  au  roi  Philippe,  dont  il  avait  été  sénéchal. 
Philippe  et  son  fils,  le  seigneur  Louis,  mirent  le  sénéchal  à  la  tête 
de  l'administration  de  l'État,  afin  de  s'assurer  pour  l'avenir  la 
possession  tranquille  du  château  de  Montlhéry  ;  ils  obtenaient 
aussi  paix  et  services  du  comté  limitrophe  de  Rochefort  et  de 
Châteaufort,  ainsi  que  d'autres  châteaux  voisins,  qui  jusqu'alors 
avaient  souvent  été  rebelles.  La  mutuelle  intimité  du  sénéchal  et 
des  princes  s'accrut  à  ce  point,  que  le  fils,  le  seigneur  Louis,  con- 
sentit à  recevoir  solennellement  en  mariage  la  fille  du  comte  Guy 

de  Rochefort,  quoiqu'elle  ne  fût 
pas  encore  nubile.  Mais  il  ne  prit 
jamais  pour  épouse  cette  jeune  fille 
qu'il  avait  acceptée  pour  fiancée, 
car,  avant  que  cette  union  se  con- 
sommât, un  empêchement  fut  op- 
posé au  mariage  pour  cause  de 
parenté,  et  l'alliance  fut  abandonnée  après  quelques  années. 
Cependant  une  intimité  de  trois  années  avait  inspiré  au  père  et 
au  fils  une  confiance  sans  bornes  en  Guy  de  Rochefort;  d'ail- 
leurs ce  comte,  ainsi  que  son  fils,  Hugues  de  Crécy,  s'employè- 
rent de  toutes  leurs  forces  pour  la  défense  et  l'honneur  du 
royaume.  Mais  il  n'est  que  trop  vrai  : 

Quo  semel  est  imbuta  recens  servabit  odoreni 
Testa  diu  -. 

Les  hommes  de  Montlhéry,  jaloux  de  se  montrer  fidèles  à  leurs 
anciennes  habitudes,  machinèrent  une  trahison  par  le  moyen  des 
frères  Garlande,  qui  alors  vivaient  en  l'intimité  du  roi  et  de  son 
fils.  Sur  leur  conseil,  le  vicomte  Milon  de  Troyes,  frère  cadet  de 
Guy  de  Truxel,  se  présenta  devant  Montlhéry  avec  la  vicomtesse 
sa  mère,  bien  accompagné  de  soldats.  Accueilli  dans  le  château  au 
nom  des  relations  anciennes,  le  vicomte  rappela  en  pleurant  à  la 
garnison  les  bienfaits  passés  de  son  père,  remit  sous  les  yeux  de 
ces  hommes  leur  activité  naturelle  et,  leur  rendant    grâces    de 


1.  PHILIPVS  REX  D-I.   Porte  entourée  de  DEXTRA.  Au   revers,  AVRELIANIS   CIVITAS. 
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l'avoir  rappelé  parmi  eux,  il  se  jeta  à  leurs  genoux  pour  les 
supplier  humblement  d'achever  ce  qu'ils  avaient  si  bien  commencé. 
Touchés  de  le  voir  si  tristement  prosterné  devant  eux,  ces 
traîtres  courent  aux  armes,  volent  vers  la  tour,  attaquent  ceux  qui 
la  défendent,  combattant  si  vivement  avec  le  fer  et  le  feu,  l'épieu 
et  les  pierres,  que  sur  plusieurs  points  ils  font  brèche  au  rempart 


Tour  de  Montlliéry,  d'après    une  photographie. 


extérieur  de  la  tour,  et  blessent  mortellement  un  grand  nombre  de 
ses  défenseurs.  C'était  dans  cette  tour  que  s'étaient  renfermées  la 
comtesse,  femme  du  sénéchal,  et  sa  fille,  fiancée  au  seigneur  Louis. 
La  nouvelle  de  ce  qui  se  passait  à  Montlliéry  étant  arrivée  aux 
oreilles  dudit  sénéchal,  en  homme  vaillant  il  part  sur-le-champ  et 
s'approche  audacieusement  du  château.  Il  avait  emmené  avec  lui 
tous  les  chevaliers  qu'il  avait  pu  réunir;  mais,  afin  d'accroître  ses 
forces,  il  envoie  partout  les  messagers  les  plus  capables  de  faire 
diligence.   Ceux  qui  assiégeaient   la  tour,  sans  avoir   pu   réussir 
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encore  à  s'en  emparer,  apercevant  l'approche  de  Guy  et  craignant 
comme  la  mort  l'arrivée  du  seigneur  Louis,  s'éloignèrent  de  la 
place,  hésitant  s'ils  demeureraient  ou  prendraient  la  fuite.  Mais 
Guy,  non  moins  avisé  que  vaillant,  attira  habilement  les  frères 
Garlande  hors  de  leur  camp,  leur  assurant,  sous  la  foi  du  serment, 
paix  et  grâce  au  nom  du  roi  et  du  seigneur  Louis,  en  sorte  qu'il  les 
décida  à  renoncer,  pour  eux  et  pour  leurs  complices,  à  l'entreprise 
qu'ils  avaient  tramée. 
Par  suite  de  leur  défection,  Milon  lui-même  se  vit  sans  ressources. 

Son  complot  ainsi  avorté,  pleurant 
et  se  lamentant,  il  se  vit  obligé  de 
prendre  la  fuite. 

Au  premier  bruit  de  ce  qui  se 
passait,  le  seigneur  Louis  marcha 
en  toute  hâte  vers  le  château. 
Ayant  appris  où  en  étaient  mainte- 
nant les  choses,  il  se  réjouit  de  n'avoir  éprouvé  aucune  perte,  mais 
s'affligea  de  ne  plus  trouver  aucun  rebelle  qu'il  pût  faire  attacher 
à  la  potence.  Cependant  il  observa  religieusement  envers  ceux 
qui  étaient  restés  sur  les  lieux,  la  promesse  que  Guy  leur  avait  faite 
sous  la  foi  du  serment;  mais,  de  peur  que  dans  la  suite  ils  ne 
tramassent  quelque  entreprise  semblable,  il  détruisit  toutes  les 
fortifications  du  château,  à  l'exception  de  la  tour. 

Ainsi,  à  mesure  que  le  prince  Louis  s'élevait  de  jour  en  jour,  son 
père,  le  roi  Philippe,  s'abaissait  dans  l'opinion  publique.  Depuis 
que,  foulant  aux  pieds  les  droits  de  sa  femme  légitime,  il  s'était  uni 
à  la  comtesse  d'Anjou,  ses  actes  n'avaient  plus  été  dignes  de  la 
majesté  royale.  S'abandonnant  sans  réserve  à  sa  passion  pour  la 
femme  qu'il  avait  enlevée,  il  ne  pourvoyait  à  aucun  des  besoins  de 
l'État  et  ne  ménageait  même  pas  sa  santé.  Les  affaires  du  royaume 
n'étaient  soutenues  que  par  l'amour  et  la  crainte  qu'inspirait  le 
fils  appelé  à  lui  succéder.  Philippe  donc,  à  peine  arrivé  à  l'âge  de 
soixante  ans,  dépouillant  les  marques  de  sa  royauté,  rendit  le 
dernier  soupir  en  la  présence  du  prince  Louis  ",  dans  le  château 
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de  M.elun-sur-Seine.  Le  lendemain  matin,  son  fils  le  lit  placer  dans 
une  litière  couverte  de  riches  étoffes  et  de  somptueux  ornements 
funèbres,  et  il  voulut  que  les  premiers  d'entre  ses  serviteurs  le 
portassent  sur  leurs  épaules.  Lui-même,  comme  il  le  devait  en  véri- 
table fils,  tantôt  à  pied,  tantôt  à  cheval,  accompagna  constamment 
la  litière  en  pleurant,  suivi  de  tous  ses  barons.  Il  montra  ainsi  la 
même  générosité  d'âme  qui  lui  avait  fait  éviter,  sa  vie  durant, 
d'offenser  son  père  en  quelque  chose  que  ce  fût,  malgré  la  répu- 
diation de  sa  mère  et  l'union  illégitime  du  roi  Philippe  avec  la 
comtesse  d'Anjou.  Il  s'était  également  abstenu  de  tout  empiète- 


Tombeau  de  Philippe  I",  à  Saint-Benoit-sur-Loire. 
(  Vergnaud  Romagnesi,  A^o/Zc^  sur  le  mausolée  de  Philippe  I"^.) 

ment  sur  l'autorité  royale,  habituel  aux  jeunes  princes.  Un 
nombreux  cortège  conduisit  donc  les  restes  du  feu  roi,  suivant  ses 
ordres,  jusqu'au  fameux  monastère  de  Saint-Benoît  sur  les  rives  de 
la  Loire.  Le  roi  Philippe  avait  dit,  en  effet,  que,  n'ayant  jamais 
accordé  aucun  bienfait  à  l'église  de  Saint-Denis,  il  craindrait  que 
ses  restes  ne  fussent  peu  considérés  au  milieu  des  tombes  de  tant 
d'illustres  monarques;  il  désirait  donc  n'être  pas  placé  dans  la 
sépulture  des  rois  ses  ancêtres,  en  l'église  du  bienheureux  saint 
Denis.  Son  corps  fut  enterré  très  honorablement,  en  face  de  J'autel, 
au  lieu  même  qu'il  avait  désigné;  on  le  recouvrit  d'une  pierre 
funéraire,  en  accompagnant  son  ensevelissement  de  prières  et  de 
cantiques  pour  recommander  son  âme  à  Dieu. 

Cependant  le  seigneur  Louis,  qui  avait  su  dès  sa  jeunesse  mériter 
l'attachement  de  l'Eglise,  en  se  dévouant  généreusement  à  sa 
défense,  et  qui  s'était  montré  le  soutien  des  pauvres  et  des 
orphelins  en   domptant  et  réprimant  leurs  oppresseurs,  fut,  par  la 
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grâce  de  Dieu,  appelé  au  rang  suprême  avec  l'assentiment  de 
tous  les  gens  de  bien  ;  mais  les  méchants  et  les  impies  eussent  bien 
voulu  l'exclure  du  trône  par  leurs  complots,  s'il  eût  été  possible. 
Ce  fut  donc  un  grand  acte  de  prudence,  conseillé  surtout  par  Jean, 
savant  et  vénérable  évêque  de  Chartres,  de  ne  point  perdre  de 
temps  pour  se  réunir  à  Orléans,  afin  de  consommer  l'élévation  du 
prince  et  de  déjouer  les  manœuvres  des  impies.  Le  jour  même  de 
la  fête  du  saint  protomartyr  Etienne,  l'archevêque  de  Sens  oignit 
de  l'huile  sainte  le  seigneur  Louis,  et,  ayant  célébré  la  messe 
d'actions  de  grâces,  il  enleva  au  jeune  roi  le  glaive  de  la  puis- 
sance séculière,  lui  ceignit  l'épée  de  l'Église  pour  la  punition  des 
méchants,  et,  le  couronnant  joyeusement  du  diadème  royal,  il  lui 
remit,  aux  acclamations  du  clergé  et  du  peuple,  tous  les  insignes 
de  la  royauté,  le  sceptre  et  la  main  de  justice,  dont  il  s*e  devait 
servir  pour  défendre  les  églises  et  les  pauvres.  Le  saint  office  était 
à  peine  achevé  et  le  prélat  était  encore  revêtu  de  ses  ornements 
sacrés,  lorsque  arrivèrent  divers  envoyés  de  l'église  de  Reims, 
lesquels  messagers  eussent  empêché  d'achever  le  couronnement 
royal  s'ils  étaient  arrivés  à  temps.  Ils  prétendaient,  en  effet,  que 
cette  cérémonie  auguste  appartient  de  droit  à  l'église  de  Reims, 
laquelle  avait  obtenu  ce  privilège  du  premier  roi  des  Français, 
Clovis,  baptisé  par  le  bienheureux  Rémi  :  «Quiconque,  disaient-ils, 
enfreindrait  ce  privilège,  respecté  jusqu'alors,  den)eurerait  sous  un 
anathème  perpétuel.  »  Sans  doute,  ces  émissaires  espéraient  faire 
la  paix  de  leur  archevêque,  Raoul,  homme  vénérable,  qui  avait 
encouru  le  mécontentement  du  seigneur  roi  pour  s'être  fait  élire  et 
introniser  au  siège  de  Reims  sans  son  consentement;  mais  les 
messagers,  étant  arrivés  trop  tard,  restèrent  muets  à  Orléans  et 
retournèrent  parler  chez  eux:  s'ils  avaient  dit  quelque  chose,  leurs 
paroles  seraient  restées  sans  utilité  pour  leur  pays. 

Louis  donc,  devenu  roi  des  Français  par  la  grâce  de  Dieu,  ne 
perdit  pas  l'habitude,  qu'il  avait  contractée  dès  sa  première  jeu- 
nesse, de  protéger  les  églises,  de  soutenir  les  pauvres  et  les  mal- 
heureux et  de  veiller  à  la  défense  et  à  la  paix  du  royaume.  Guy, 
comte  de  Rochefort,  dont  on  a  déjà  parlé,  et  son  fils,  Hugues  de 
Crécy,  jeune  homme  capable  et  brave  guerrier,  irrités  par  la 
rupture  de  l'union  qui  avait  été  projetée  entre  leur  maison  et  la 
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maison  royale,  ne  cessaient  d'insulter  à  l'autorité  du  seigneur 
Louis.  Ils  avaient  soulevé  contre  lui  Hugues  de  Pomponne, 
seigneur  de  Gournay,  qui  s'était  livré  à  de  graves  déprédations, 
et  ils  ne  pouvaient  se  consoler  de  la  victoire  qu'avait  remportée  le 
roi  en  s'emparant  du  château  de  Gournay.  Hugues  se  décida,  par 
cela  même,  à  ne  pas  épargner  son  propre  frère  Eudes,  comte  de 
Corbeil,  qui  ne  lui  avait  fourni  aucun  secours  contre  le  roi.  Ten- 
dant des  pièges  à  l'innocente  simplicité  de  ce  frère,  Hugues  le 
surprit ,  un  jour  que  celui-ci  partait  tranquillement  et  seul  pour 
la  chasse  sans  aucun  soupçon  des  actes  et  des  projets  coupables 
que  peut  enfanter  la  fraternité  corrompue  par  une  noire  envie. 
Enlevé  par  son  frère,  Eudes  fut  donc  enfermé  dans  le  château 
appelé  La  Ferté-Baudouin,  chargé  de  honteux  liens  et  jeté  dans 
les  fers.  On  exigeait,  pour  le  délivrer,  qu'il  déclarât  la  guerre  au  roi. 
A  la  nouvelle  de  cet  outrage  sans  exemple,  de  nombreux  habi- 
tants de  Corbeil  vinrent  solliciter  l'appui  de  la  majesté  royale  ;  ils 
se  précipitèrent  aux  genoux  du  monarque,  lui  annonçant  avec 
larmes  et  sanglots  l'enlèvement  d'Eudes,  ainsi  que  la  cause  de  cet 
attentat;  ils  le  conjuraient,  en  même  temps,  d'étendre  son  bras 
puissant  pour  arracher  leur  comte  à  sa  prison. 

Louis  le  promit  aussitôt,  et  les  suppliants  s'abandonnèrent  à 
l'espoir  de  voir  leur  seigneur  délivré.  Calmant  leur  douleur,  ils 
s'occupèrent  à  l'envi  de  réunir  des  forces  pour  attaquer  le  château. 
Hugues  ne  possédait  pas  La  Ferté-Baudouin  par  droit  héréditaire, 
mais  il  l'avait  acquis  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  la  comtesse 
Adélaïde*,  et  l'avait  retenu  même  après  avoir  répudié  sa  femme 
avec  mépris.  Quelques-uns  des  gens  de  Corbeil  parvinrent  à 
s'aboucher  avec  un  habitant  du  château,  qui  leur  promit,  sous  la 
foi  du  serment,  de  les  faire  pénétrer  par  ruse  dans  la  place.  Sur 
cette  nouvelle,  le  roi  se  mit  promptement  en  marche,  mais  seule- 
ment avec  une  petite  troupe  des  gens  de  sa  maison,  de  peur  que 
son  entreprise  ne  vînt  à  se  divulguer.  Sur  le  soir,  et  quand  ceux  du 
château  étaient  encore  à  boire  et  à  parler  autour  des  feux,  le  séné- 
chal du  roi,  Anselme  de  Garlande,  envoyé  en  avant  comme  un 
courageux  chevalier,   fut   reçu    avec    une  quarantaine  d'hommes 

I.  Veuve  de  Bouchard,  comte  de  Coibeil. 
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armés,  par  la  porte  convenue,  et  s'efforça  de  s'établir  par  la  force. 
Mais  les  assiégés,  entendant  avec  surprise  les  hennissements  des 
chevaux  et  des  bruits  aussi  confus  qu'inopinés,  s'élancèrent  sur  les 
nôtres.  Les  portes  s'ouvraient  en  dehors;  ceux  qui  étaient  à  l'in- 
térieur ne  pouvaient  donc  plus  avancer  ou  reculer  à  leur  gré,  et 
les  défenseurs  du  château,  assurés  de  cet  avantage,  firent  un 
prompt  carnage  de  nos  gens. 

Ceux  qui  restaient,  combattant  dans  les  ténèbres,  ne  purent 
soutenir  plus  longtemps  l'effort  des  ennemis  et  regagnèrent  la 
porte.  Anselme,  emporté  par  son  ardeur,  fut  frappé  au  moment  où 
il  se  retirait,  et,  saisi  par  les  soldats,  il  entra,  non  en  maître,  mais 
en  captif,  dans  la  tour  du  château,  oii  il  partagea  le  sort  du  comte 
de  Corbeil.  Tous  deux  éprouvaient  le  même  chagrin,  mais  leur 
crainte  était  différente,  car  l'un  était  menacé  de  la  mort  et  l'autre 
de  la  privation  de  ses  biens  ;  on  pouvait  donc  leur  appliquer  ces 
vers  : 

Solatia  fati 
Carthago,  Mariusque  tulil. 

Les  cris  des  fuyards  apportèrent  la  nouvelle  de  cet  échec  aux 
oreilles  du  roi.  Le  prince,  furieux  d'avoir  été  trompé  sur  le  plan 
d'attaque  et  retardé  par  la  funeste  obscurité  de  la  nuit,  saute  sur 
son  cheval  et,  plein  d'audace,  s'efforce  de  se  jeter  dans  la  porte, 
afin  de  donner  du  secours  aux  siens  ;  mais  il  trouve  la  porte  fermée 
et  se  voit  repoussé  par  une  grêle  de  traits,  de  dards  et  de  pierres, 
en  sorte  qu'il  est  contraint  de  se  retirer.  Pénétrés  de  douleur,  les 
frères  et  les  parents  du  sénéchal  prisonnier  se  précipitent  aux 
pieds  du  monarque,  s'écriant  :  «  Laissez-vous  toucher  de  com- 
passion, glorieux  roi,  et  poursuivez  courageusement  votre  entre- 
prise. Si  ce  méchant  et  pei^vers  Hugues  de  Crécy  réussit  à  entrer 
dans  le  château  ou  à  en  tirer  notre  frère,  nul  doute,  une  fois  qu'il 
aura  la  main  sur  lui,  qu'il  ne  le  fasse  périr  sur-le-champ  et  ne 
s'en  défasse  par  une  prompte  mort,  sans  s'inquiéter  du  châtiment 
qui  pourra  l'atteindre  un  jour.  »  Louis  craignait  également  qu'il 
n'en  fût  ainsi  ;  aussi  ne  perdit-il  pas  un  instant  pour  cerner  le  châ- 
teau, occupant  toutes  les  routes  qui  conduisaient  aux  portes.  La 
place  fut  bientôt  entourée  de  quatre  ou  cinq  retranchements,  car 
tous  les  efforts  du  roi  tendaient  à  s'en  emparer  et  à  délivrer  les  pri- 
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sonniers.  Cependant  Hugues  de  Crécy,  qui  s'était  d'abord  fort 
réjoui  de  la  prise  de  ces  deux  captifs,  craignant  maintenant  de 
se  les  voir  arracher  et  de  perdre  son  château,  cherchait,  par  tous 
les  moyens  imaginables,  à  pénétrer  dans  le  château,  tantôt  à  pied, 
tantôt  à  cheval,  sous  le  déguisement  d'un  jongleur  habile  à 
prendre  toutes  les  formes,  ou  d'une  femme  de  mauvaise  vie. 

Un  certain  jour  qu'il  était  absorbé  par  l'exécution  d'une  de  ses 
ruses,  il  fut  aperçu  des  gens  de  notre  camp;  mais,  sentant  bien 
qu'il  lui  était  impossible  de  soutenir  l'attaque  impétueuse  de  ceux 


Ruines  du  château  de  Coibeil,  d'après  Israël  Silvestre. 


qui  se  mirent  à  sa  poursuite,  il  chercha  son  salut  dans  la  fuite. 
Parmi  ceux  qui  coururent  après  lui,  se  trouvait  Guillaume,  frère 
du  sénéchal,  chevalier  vaillant  et  habile  à  manier  les  armes; 
animé  par  l'ardeur  de  son  courage  et  secondé  par  la  vitesse  de 
son  coursier,  il  devança  tous  les  autres,  il  pressait  vivement 
Hugues  et  s'efforçait  de  l'arrêter  ;  celui-ci,  le  voyant  seul,  bran- 
dissait sa  lance  et  se  retournait  souvent  contre  lui,  mais  bientôt, 
redoutant  ceux  qui  venaient  par  derrière,  il  n'osait  retarder  sa 
course  et  se  remettait  à  fuir. 

Pendant  sa  fuite,  il  courait  souvent  de  graves  dangers  dans  les 
villes  situées  sur  la  route  et  ne  put  se  soustraire,  sur  son  passage, 
aux  attaques  inévitables  d'ennemis  accourus  à  sa  poursuite,  qu'en 
se  faisant  passer   pour  Guillaume   de   Garlande  lui-même;  tou- 
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jours  courant,  il  criait  qu'il  était  suivi  par  Hugues,  et  invitait 
au  nom  du  roi  les  passants  à  arrêter  Tennemi  qui  le  suivait.  Au 
moyen  de  ce  stratagème  et  d'autres  semblables,  il  parvint,  autant 
par  l'adresse  de  sa  langue  que  par  la  force  de  son  âme,  à  échapper 
à  ses  adversaires,  et,  seul,  il  se  rit  des  efforts  de  plusieurs. 

Cependant  rien  ne  pouvait  déterminer  le  roi  à  se  désister  du 
siège  qu'il  avait  entrepris  ;  au  contraire,  il  resserra  le  château  de 
plus  en  plus,  accabla  les  assiégés  et  ne  cessa  de  les  combattre 
que  le  jour  où,  surpris  et  vaincus  par  la  complicité  d'un  des  leurs, 
ils  furent  contraints  de  se  rendre  à  discrétion.  Au  bruit  du  tumulte 
qui  éclata  alors,  les  chevaliers  s'enfuirent  vers  la  tour  principale, 
cherchant  à  sauver  non  leur  liberté,  mais  leur  vie.  En  effet, 
une  fois  qu'ils  s'y  furent  renfermés,  ils  ne  pouvaient  ni  s'y  défendre 
avec  avantage,  ni  en  sortir  à  leur  gré.  Quelques-uns  furent  tués, 
et  un  plus  grand  nombre  blessés.  Alors,  se  soumettant  à  la 
volonté  de  la  majesté  royale,  ils  rendirent,  par  le  conseil  même 
de  leur  seigneur,  et  eux  et  leur  dernier  refuge.  C'est  ainsi  que, 
par  ce  succès  auquel  concoururent  et  le  pieux  Louis  et  le  scélérat 
Hugues,  le  monarque,  grâce  à  sa  clémente  prudence,  recouvra 
son  sénéchal,  rendit  un  frère  à  ses  frères,  et  leur  comte  aux 
gens  de  Corbeil.  Il  ravagea  les  biens  de  quelques-uns  des  che- 
valiers du  château  et  les  dépouilla  de  leurs  terres;  il  résolut  de 
punir  plus  durement  quelques  autres,  et,  pour  effrayer  leurs 
semblables,  il  leur  infligea  le  supplice  d'une  longue  détention. 
C'est  par  cette  victoire  signalée,  inattendue  pour  ses  ennemis, 
que  par  la  faveur  de  Dieu  le  seigneur  Louis  illustra  les  débuts 
de  son  règne. 

Vers  ce  temps  (en  1109),  il  arriva  que  Henri,  roi  des  Anglais, 
homme  très  courageux  et  renommé  dans  la  paix  comme  dans 
la  guerre,  vint  visiter  son  duché  de  Normandie.  Le  sauvage  devin 
Merlin,  qui  a  vu  et  prédit  avec  détail,  et  d'une  manière  si  éton- 
nante, les  événements  qui  doivent  arriver  en  Angleterre  dans  la 
suite  des  siècles,  a  publié  dans  tout  l'univers  et  consacré  la  supé- 
riorité de  ce  prince  par  des  éloges  magnifiques,  aussi  délicats 
que  bien  fondés;  c'est  pour  le  célébrer  que  Merlin,  à  la  manière 
des  hommes  inspirés,  a  fait  entendre  ces  accents  d'une  voix 
prophétique  :  «  Au  trône  succédera  le  lion  de  la  justice  ;  ses  rugis- 
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sements  feront  trembler  les  tours  gauloises  et  les  dragons  insu- 
laires. Dans  son  temps,  on  extraira  l'or  du  lis  et  de  l'ortie  ; 
l'argent  découlera  du  pied  des  animaux  mugissants  ;  les  bêtes  à 
poil  frisé  revêtiront  des  toisons  colorées,  et  leur  extérieur  fera 
connaître  ainsi  leurs  dispositions  intérieures;  les  pieds  des  chiens 
seront  coupés;  les  animaux  sauvages  jouiront  d'une  douce  paix; 
les  hommes  souffriront  une  grande  misère;  les  formes  du  com- 
merce changeront;  la  moitié  d'un  tout  deviendra  ronde;  les 
milans  perdront  leur  rapacité  ;  les  dents  des  loups  s'émousseront; 
les  petits  des  lions  seront  transformés  en  poissons  de  la  mer,  et 
l'aigle  bâtira  son  nid  sur  les  monts  de  l'Arabie.  » 

L'ensemble  de  cette  prophétie,  si  ancienne  et  si  merveilleuse, 
s'applique  si  bien  jusqu'ici  à  la  vigueur  personnelle  du  roi  Henri 
et  à  l'administration  de  son  royaume,  qu'il  n'y  manque  ni  un 
seul  iota  ni  un  seul  trait  de  lettre;  ce  qui  est  dit  à  la  fin  sur  les 
petits  du  lion  s'est  manifestement  vérifié,  lorsque  les  fils  et  la  fille 
du  roi  anglais,  noyés  dans  un  naufrage  et  dévorés  par  les  poissons 
de  la  mer,  ont  ainsi  changé  physiquement  de  forme  et  prouvé 
l'exactitude  de  la  prophétie.  Le  susdit  roi  Henri,  ayant  donc 
heureusement  succédé  à  son  frère  Guillaume,  pourvut  sagement 
au  gouvernement  du  royaume  d'Angleterre  par  le  conseil  des 
hommes  probes  et  éclairés,  comme  le  voulaient  les  lois  du  pays, 
dictées  par  les  plus  anciens  monarques.  Il  confirma  sous  la  foi 
du  serment  les  antiques  coutumes  de  l'Etat  pour  s'assurer  le 
dévouement  de  ces  mêmes  hommes,  et  débarqua  dans  un  port  du 
duché  de  Normandie;  fort  de  son  alliance  avec  le  seigneur  roi 
des  Français,  il  rétablit  l'ordre  dans  cette  contrée,  fit  fleurir  les 
lois  et  imposa  forcément  la  paix  à  tous,  menaçant  ceux  qui  se 
rendraient  coupables  de  rapine  de  leur  faire  arracher  les  yeux 
et  de  les  faire  attacher  à  la  potence. 

Frappés  non  seulement  de  ces  menaces,  mais  des  fréquents 
exemples  de  sa  fidélité  à  les  exécuter,  les  Normands  donnèrent 
la  preuve  que  la  terre  se  tait  en  présence  de  celui  qui  sait  se 
faire  craindre ,  et  ces  peuples,  qui  depuis  les  cruelles  invasions 
des  Danois  n'avaient  jamais  connu  de  tranquillité,  restèrent  en 
repos,  quoique  à  leur  grand  regret,  et  justifièrent  en  cela  les  oracles 
du  sauvage  devin.   En  effet,  la  rapacité   des  milans   cessa,  et  les 
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dents  des  loups  furent  émoussées,  lorsqu'une  fois  les  nobles  et 
les  gens  du  commun  se  virent  forcés  de  renoncer  au  vol  et  au 
brigandage. 

Quant  à  ces  paroles  de  la  prophétie,  que  les  tours  gauloises 
et  les  dragons  insulaires  trembleront  au  rugissement  du  lion 
de  la  justice,  il  advint  en  effet  que  Henri  fit  raser  les  tours 
et  les  plus  forts  châteaux  de  la  Normandie,  qui  est  une  partie  de 
la  Gaule,  soit  en  y  introduisant  ses  fidèles  serviteurs,  soit  en 
les  achetant  de  ses  propres  deniers;  en  les  domptant  par  la 
force,  les  dragons  des  îles  tremblèrent,  puisque  aucun  des  grands 
de  l'Angleterre  n'osa  faire  entendre  même  le  plus  léger  murmure 
contre  son  gouvernement;  dans  les  jours  de  ce  monarque,  l'or 
fut  extrait  par  lui  du  lis,  c'est  à-dire  des  religieux  que  leur  piété 
met  en  bonne  odeur,  et  de  l'ortie,  c'est-à-dire  des  séculiers  toujours 
prêts  à  frapper  avec  les  armes;  ce  qui  signifie  que  ce  prince,  utile 
à  tous,  était  servi  par  tous.  Il  vaut  mieux,  en  effet,  que  tous  aient 
un  maître  qui  les  défende  tous,  que  de  périr  jusqu'au  dernier 
sans  maître. 

Sous  Henri,  l'argent  découlait  du  pied  des  animaux  mugissants, 
puisque  la  tranquillité  qui  régnait  dans  les  campagnes  remplissait 
les  greniers,  et  que  des  greniers  bien  remplis  l'argent  coulait  en 
abondance  et  s'entassait  dans  les  coffres -forts. 

Lors  de  son  voyage  en  Normandie,  ce  roi  parvint  à  force  de 
caresses  et  de  menaces  à  enlever  à  Païus  de  Gisors  le  château 
de  Gisors,  place  très  avantageusement  située  et  bien  fortifiée, 
bâtie  sur  la  frontière  des  Français  et  des  Normands,  sur  la  rivière 
d'Epte,  renommée  par  le  nombre  et  la  bonté  de  ses  poissons; 
là  en  effet  se  trace  l'antique  ligne  de  démarcation  fixée  d'un 
commun  accord  entre  les  Français  et  les  Danois.  Ce  château 
assure  aux  Normands  une  porte  pour  se  jeter  sur  la  France  et 
une  barrière  pour  empêcher  les  Français  d'entrer  en  Normandie. 
A  ne  consulter  que  le  droit,  le  monarque  des  Français  n'eût  pas 
été  moins  fondé  que  celui  des  Anglais  à  revendiquer  ce  fort 
comme  appartenant  à  ses  États.  Ses  prétentions  sur  cette  place 
furent  donc  bientôt  un  sujet  de  querelles  entre  les  deux  rois. 
Celui  des  Français,  ayant  vainement  réclamé  par  ses  envoyés  la 
remise   ou  la   destruction   dudit   château,   signifia   la   rupture   de 
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l'alliance  qui  avait  existé  jusqu'alors;  le  jour  et  le  lieu  où  devait 
se  terminer  cette  affaire  furent  en  même  temps  fixés. 

Comme  il  arrive  toujours  dans  de  telles  circonstances,  les 
méchants,  loin  de  chercher  à  apaiser  la  colère  des  deux  princes 
pendant  qu'il  en  était  temps  encore,  l'excitèrent  par  leurs  malins 
propos.  Afin  donc  de  se  présenter  à  la  conférence  avec  un  appareil 


Ruines  du   château  de  Gisors,  d'après  une  photographie. 


plus  menaçant,  chacun  à  l'envi  réunit  d'immenses  forces  mili- 
taires. Les  grands  accouraient  de  presque  tous  les  points  du 
royaume  des  Français  :  Robert,  comte  de  Flandre,  avec  quatre 
mille  chevaliers;  Thibault,  comte  du  palais;  le  comte  de  Nevers, 
le  duc  des  Bourguignons  et  une  foule  d'autres,  ainsi  que  beau- 
coup d'archevêques  et  évêques.  Tous  passèrent  sur  les  terres  du 
comte  de  Meulan  qui  avait  pris  parti  pour  l'Angleterre,  y  por- 
tèrent partout  le  ravage  et  l'incendie,  préludant  par  de  tels  actes 
à  la  future   conférence.   Dès   que   les  armées  furent  rassemblées 
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des  deux  côtés,  on  se  rendit  au  lieu  vulgairement  nommé  les 
Planches  de  Néauphle,  près  d'un  château  malheureusement  situé, 
car,  au  dire  des  anciens  du  pays,  ceux  qui  s'y  sont  réunis  pour 
s'accommoder  n'ont  jamais  ou  presque  jamais  pu  conclure  la 
paix;  les  partis  opposés  placèrent  leur  camp  sur  les  rives  oppo- 
sées de  la  rivière  qui  les  séparait 

Cependant  des  Français  choisis,  après  mûres  délibérations, 
entre  les  plus  nobles  et  les  plus  sages,  franchirent  un  pont  trem- 
blant et  vieilli,  menaçant  de  s'écrouler  sous  leurs  pas,  et  allèrent 
trouver  le  monarque  anglais.  Celui  d'entre  eux  qui  s'était  chargé 
d'exposer  les  motifs  de  la  querelle  était  un  habile  orateur,  et  il 
parla  en  ces  termes  au  nom  de  tous  les  comtes,  mais  sans  saluer 
le  roi  :  «  Lorsque  votre  habileté  parvint  à  obtenir  de  la  glorieuse 
libéralité  du  seigneur  roi  des  Français  le  duché  de  Normandie 
comme  fief  propre  de  la  couronne,  c'est  un  fait  notoire  qu'il  fut, 
avant  tout,  stipulé  sous  la  foi  du  serment  que,  de  quelque  manière 
que  l'un  ou  l'autre  des  souverains  s'emparerait  des  châteaux  de 
Gisors  et  de  Bray,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  les  garderait,  mais  que, 
dans  les  quarante  jours  de  la  remise  de  ces  châteaux,  le  posses- 
seur, se  conformant  au  traité,  les  détruirait  de  fond  en  comble. 
Vous  ne  l'avez  point  fait,  et  le  roi  ordonne  que  vous  procédiez  sur- 
le-champ  à  cette  démolition,  en  payant  les  indemnités  que  fixe  la  loi 
pour  votre  retard.  Il  est  honteux,  en  effet,  qu'un  roi  transgresse 
la  loi,  puisque  le  roi  et  la  loi  commandent  en  vertu  de  la  même 
puissance.  Si  les  vôtres  nient  quelqu'un  de  ces  faits,  nous  sommes 
prêts  à  les  prouver  par  le  témoignage  de  deux  ou  trois  barons  et  par 
le  combat  judiciaire.  »  Ces  envoyés,  ayant  rempli  leur  mission, 
n'étaient  pas  encore  de  retour  auprès  du  monarque  de  la  France, 
que  des  Normands  les  suivent  et,  se  présentant  devant  ce  prince, 
nient  impudemment  tout  ce  qui  peut  nuire  à  leur  cause,  deman- 
dant que  la  querelle  soit  réglée  par  les  voies  ordinaires  de  la 
justice  ;  leur  but  était  évidemment  d'empêcher  la  conclusion  de 
la  négociation  commencée ,  afin  qu'à  force  de  délais  la  vérité 
ne  pût  éclater  dans  tout  son  jour  aux  yeux  éclairés  des  grands  du 
royaume.  Avec  ces  Normands,  on  renvoya  des  députés  d'un 
rang  plus  élevé  que  les  premiers  pour  offrir  le  combat  judiciaire 
de  la  part  de   Robert,  comte  de   Flandre,   celui   qui  se   distingua 
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dans  les  travaux  entrepris  pour  la  délivrance  de  Jérusalem,  et 
qui  était  prêt  à  démontrer,  les  armes  à  la  main,  à  qui  appartenait 
le  bon  droit. 

Les  adversaires  n'ayant  ni  accepté  ni  rejeté  positivement  cette 
proposition,  le  magnanime  Louis,  vraiment  grand  de  corps  et 
d'esprit,  fit  partir  sur-le-champ  des  envoyés  avec  ordre  de  signifier 
au  monarque  anglais  l'alternative  ou  de  détruire  le  château  de 
fond  en  comble,  ou  de  se  laver  par  un  combat  corps  à  corps  avec 
lui  du  crime  d'avoir  traîtreusement  violé  sa  foi. 
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Ruines  du  château   de  Néauphle,   d'après  Chastillon. 


«Allons,  disait  Louis,  la  fatigue  du  combat  doit  être  pour  celui 
qui  recueillera  l'honneur  d'avoir  vaincu  et  soutenu  la  vérité. 
Que  Henri  fasse  éloigner  ses  troupes  de  la  rive,  afin  que  nous 
puissions  traverser  la  rivière,  et  qu'un  lieu  sûr  nous  garantisse 
une  entière  liberté  pendant  le  combat;  ou,  s'il  le  préfère,  qu'il 
retienne  en  otages  pendant  notre  lutte  personnelle  les  hommes 
les  plus  distingués  de  notre  armée,  à  la  condition  que,  lorsque 
nous  aurons  fait  retirer  nos  gens,  il  passera  la  rivière  pour  venir 
à  nous.  »  Quelques-uns  des  nôtres,  par  une  ridicule  jactance, 
sommèrent  les  deux  rois  de  combattre  sur  ce  pont  tremblant  qui 
menaçait  ruine;  le  seigneur  Louis,  autant  par  légèreté  que  par 
audace,  y  avait  consenti;  mais  le  prince  des  Anglais  répondit  : 
«  Je  n'ai  pas  la  jambe    assez  sûre   pour   m'exposer  par   bravade 
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à  perdre,  sans  l'espoir  d'aucun  avantage,  un  château  fameux  et 
qui  m'est  si  éminemment  utile.  » 

Pour  repousser  au  reste  les  invectives  qu'on  lui  adressait,  il 
allégua  que  les  inconvénients  de  l'endroit  choisi  pour  le  combat 
ne  permettaient  pas  d'accepter  la  proposition  qu'on  lui  faisait,  et 
il  ajouta  :  «  Quand  je  verrai  le  seigneur  roi  de  France  en  lieu 
où  je  me  doive  défendre  contre  lui,   je  ne  le  fuirai   pas.   » 

Les  Français,  irrités  de  cette  ridicule  réponse,  courent  aux 
armes,  comme  si  le  terrain  eût  permis  d'en  venir  aux  mains;  les 
Normands  en  font  autant  de  leur  côté  ;  les  deux  partis  marchent 
en  toute  hâte  vers  le  fleuve,  et  la  seule  impossibilité  de  le  tra- 
verser éloigna  pour  le  moment  l'horreur  d'un  grand  carnage  et 
de  cruelles  calamités.  Tout  ce  jour  s'étant  passé  en  pourparlers, 
quand  la  nuit  approcha,  on  se  retira  de  part  et  d'autre,  les  Anglais 
à  Gisors,  et  les  nôtres  à  Chaumont.  Mais  le  lendemain,  aussitôt 
que  l'aurore  a  chassé  les  étoiles  du  ciel,  les  Français  agités  par 
l'insulte  qu'ils  avaient  reçue  la  veille,  et  rendus  plus  matineux 
encore  par  leur  audace  guerrière,  s'élancent  sur  leurs  rapides 
coursiers,  et,  faisant  disparaître  le  chemin  derrière  eux  ils  s'ap- 
prochent en  toute  hâte  de  Gisors,  déploient  à  l'envi  une  étonnante 
audace  et  rivalisent  à  qui  prouvera  le  mieux,  en  repoussant  derrière 
leurs  portes  les  Normands  battus,  combien  les  hommes  continuel- 
lement rompus  aux  fatigues  de  la  guerre  l'emportent  sur  ceux  qu'a- 
mollit une  longue  paix.  La  guerre  ainsi  commencée  continua  pen- 
dant près  de  deux  années.  Le  roi  d'Angleterre  en  souffrit  plus  que 
le  nôtre,  par  la  nécessité  de  pourvoir  à  grands  frais  à  la  défense  de 
presque  toute  la  ligne  des  frontières  de  la  Normandie.  Quant  au 
monarque  des  Français,  protégé  par  les  châteaux  et  les  retran- 
chements antiques  que  lui  offrait  son  propre  pays,  et  libérale- 
ment soutenu  par  les  courageux  guerriers  que  lui  fournissaient 
la  Flandre,  le  Ponthieu,  le  Vexin  et  les  autres  contrées  qui 
combattaient  sous  ses  drapeaux,  il  ne  cessait  de  désoler  tout  le 
pays  par  le  ravage  et  l'incendie.  Cependant  Guillaume,  fils  du 
monarque  anglais,  ayant  prêté  le  serment  de  foi  et  hommage 
au  roi  Louis,  ce  prince,  par  une  bonté  toute  particulière,  con- 
sentit à  augmenter  son  fief  du  château  qui  avait  fait  l'objet  de 
la  quei'elle  et  lui  rendit  à  cette  occasion  son  ancienne  bienveil- 
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lance;  mais,  avant  que  cette  paix  eût  lieu,  la  guerre  avait  été  la 
cause  d'une  exécrable  destruction  d'hommes  que  vengèrent  des 
représailles  non  moins  funestes. 

Ce  fut  heureusement  qu'une  paix  temporaire  avec  le  roi  des 
Anglais  rendit  au  seigneur  Louis  un  peu  de  repos,  car  il  avait 
alors  à  lutter  contre  les  ennemis  venus  de  sa  propre  famille  et 
sortis  de  son  propre  sein.  La  rareté  de  la  foi  fait  que  l'on  rend 
le  mal  pour  le  mal,  plus  souvent  que  le  bien  pour  le  mal.  Cette 
dernière  conduite  est  divine  ;  la  première  n'est  ni  divine  ni 
humaine  ;  cependant  elle  est  bien  fréquente.  Ce  mauvais  penchant 
se  manifesta  chez  Philippe,  fils  de  cette  Angevine  qui  avait 
usurpé  auprès  du  roi  Philippe  la  place  de  la  légitime  épouse. 

Ce  frère  du  roi  Louis  avait  obtenu  de  celui-ci,  à  la  sollicitation 
de  leur  père  commun  à  qui  Louis  ne  refusa  jamais  rien,  et  à 
force  de  douces  séductions  de  la  part  de  sa  très  noble  et  très 
complaisante  marâtre,  la  seigneurie  de  Montlhéry  et  celle  du 
château  de  Mantes  au  cœur  même  du  royaume;  mais  il  se  montra 
si  peu  reconnaissant  de  tels  bienfaits,  que,  se  confiant  dans  sa 
haute  parenté,  il  poussa  l'audace  jusqu'à  se  révolter.  Philippe 
avait  pour  oncle  Amaury  de  Montfort,  vaillant  chevalier  et  puis- 
sant baron,  et  pour  frère  Foulques,  comte  d'Anjou,  par  la  suite 
roi  de  Jésusalem.  Sa  mère,  plus  considérable  encore  que  ceux-ci, 
était  courageuse,  remplie  d'agréments  et  consommée  en  toutes 
sortes  d'artifices;  ce  qui  suffisait  d'ailleurs  à  enorgueillir  la  mère 
et  les  fils,  c'était  l'espoir  que,  si  par  quelque  accident  fâcheux 
le  roi  Louis  venait  à  périr,  son  frère  Philippe  lui  succéderait,  et 
qu'ainsi  la  race  nouvelle,  admise  au  partage  des  honneurs  et  du 
pouvoir,  élèverait  sa  tête  orgueilleuse  jusqu'au  trône. 

Comme  donc  le  susdit  Philippe,  sommé  plusieurs  fois  de  com- 
paraître devant  le  roi,  avait  orgueilleusement  refusé  de  se  sou- 
mettre au  jugement  de  la  cour,  Louis,  fatigué  des  déprédations 
exercées  contre  les  pauvres,  du  tort  fait  aux  églises  et  du  trouble 
répandu  par  tout  ce  pays,  se  hâta  de  marcher,  quoique  à  regret, 
contre  son  frère;  celui-ci,  soutenu  par  ses  parents  d'une  troupe 
nombreuse  d'hommes  d'armes,  avait  annoncé  imprudemment 
qu'il  repousserait  bien  le  roi.  Cependant,  saisis  de  frayeur,  ils 
quittèrent  eux-mêmes  le  château  de  Mantes;  le  monarque,  couvert 
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de  sa  cuirasse,  s'y  précipita  alors  sans  perdre  un  instant,  et,  péné- 
trant au  centre  même  de  la  place  jusqu'à  la  tour,  il  se  hâta  de  la 
cerner  et  d'en  former  le  siège.  Enfin,  les  béliers  pour  battre  les 
murs,  les  pierriers  et  autres  machines  de  guerre  étant  préparés, 
le  roi  parvint  à  réduire  les  assiégés,  qui  désespéraient  d'avoir  la 
vie  sauve  et  se  rendirent  à  discrétion. 

Cependant  la  mère  de  Philippe  et  son  oncle  Amaury  de  Mont- 
fort,  craignant  que  la  seigneurie  de  Montlhéry  ne  subît  le  même 
sort,  la  transférèrent  à  Hugues  de  Crécy,  qui  s'unit  par  les  liens 
du  mariage  à  la  fille  d'Amaury.  Ils  espéraient  ainsi  opposer  au 
roi  de  tels  obstacles,  que  toutes  les  voies  lui  seraient  fermées  par 
les  châteaux  de  cette  seigneurie,  par  ceux  de  Guy  de  Rochefort, 
frère  d'Amaury,  et  par  la  puissance  de  celui-ci  qui  s'étendait  sans 
interruption  jusqu'à  la  Normandie. 

Comme  donc  Hugues,  achevant  promptement  les  fêtes  de 
son  mariage,  se  hâtait  d'aller  prendre  possession  du  château,  le 
roi  le  poursuivit  plus  rapidement  encore  jusqu'à  Arpajon,  place 
principale  de  cette  seigneurie,  où  il  entra  à  la  même  heure  et 
au  même  moment  que  le  comte  révolté.  Là  le  roi  attira  dans 
son  parti  les  gens  les  plus  considérables  du  pays,  déterminés 
d'un  côté  par  l'espoir  qu'ils  fondaient  sur  sa  libéralité  et  sa  dou- 
ceur éprouvées;  de  l'autre,  par  la  crainte  que  leur  inspiraient  la 
tyrannie  et  la  cruauté  de  Hugues.  Les  deux  adversaires  passèrent 
ainsi  quelques  jours  à  combattre,  le  premier  pour  se  rendre 
maître  de  la  seigneurie,  le  second  pour  l'empêcher.  Mais,  comme 
une  fourberie  en  amène  une  autre,  Hugues  fut  déjoué  par  l'arti- 
fice que  voici  :  Milon  de  Bray,  fils  du  grand  Milon,  se  présenta 
devant  le  roi,  réclamant  la  possession  de  la  seigneurie  de  Mont- 
lhéry, en  vertu  de  ses  droits  héréditaires;  il  se  jette  aux  pieds 
du  monarque  en  pleurant' et  en  gémissant,  le  presse  ainsi  que  ses 
conseillers  par  d'instantes  prières,  et  supplie  humblement  sa 
munificence  royale  de  lui  restituer  la  seigneurie,  de  le  rétablir 
dans  l'héritage  de  ses  pères,  de  le  tenir  à  l'avenir  pour  son  vassal 
et  son  serviteur  en  usant  de  lui  et  de  sa  chose  à  sa  volonté.  Le 
roi,  condescendant  à  ces  lamentables  sollicitations, fait  rassembler 
les  habitants  et  leur  présente  Milon  comme  leur  seigneur  ;  il 
apaise    ainsi   leurs   inquiétudes    et   les  remplit   d'une   joie    aussi 
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grande  que  s'il  leur  eût  fait  descendre  du  ciel  la  lune  et  les  étoiles. 
Sans  plus  tarder,  ces  gens  signifient  à  Hugues  de  se  retirer,  le 
menaçant  d'une  prompte  mort  s'il  ne  quitte  leur  ville  au  plus  tôt, 
et  déclarent  qu'entre  lui  et  leur  seigneur  naturel  ce  ne  seront 
plus  la  foi  ni  le  serment,  mais  la  force  ou  la  faiblesse  qui  videront 
la  querelle.  Hugues,  stupéfait  à  ces  discours,  s'enfuit  au  plus  vite; 
il  se  flattait  de  s'être  sauvé  sans  perdre  aucun  de  ses  avantages 
propres;  mais  de  la  courte  joie  de  son  mariage  il  ne  remporta 
que  le  long  opprobre  de  se  voir  répudié,  non  sans  grand  dommage. 
Honteusement  chassé  de  la  fa- 
mille à  laquelle  il  s'était  allié ,  il 
reconnut  ainsi  ce  qu'on  gagne  à 
s'unir  avec  les  ennemis  de  son 
maître. 

Hugues     du     Puisât    ne    tarda  ^    .  ,   ^, 

Denier  anonyme  de  Chartres ', 

pas  à  faire  la  même  expérience  . 

homme  méchant  et  cruel,  persécuteur  des  églises  et  des  monas- 
tères, il  s'aventura  jusqu'à  cet  excès  du  crime  où  ceux  qui  font 
le  mal  ne  peuvent  plus  se  soutenir  et  tombent  renversés.  Ne  tenant 
en  effet  aucun  compte  ni  du  roi  de  tous  les  hommes,  ni  du  roi 
des  Français,  Hugues  attaqua  violemment  la  noble  comtesse  de 
Chartres  et  son  fils  Thibault,  jeune  homme  distingué  par  ses 
qualités  morales  comme  par  son  courage  dans  les  armes,  et 
ravagea  toutes  leurs  terres  jusqu'aux  portes  de  Chartres.  Le  comte 
Thibault,  cherchant  vainement  à  se  défendre,  reconnut  bientôt 
que  contre  un  tel  ennemi  il  avancerait  peu  par  lui-même,  mais 
beaucoup  par  le  secours  du  roi.  Il  se  rendit  donc  en  toute  hâte 
auprès  de  ce  prince,  lui  rappelant  les  nombreux  services  que  sa 
famille  avait  rendus  à  la  royauté,  en  même  temps  que  les  torts 
de  Hugues  et  de  ses  ancêtres  envers  la  majesté  royale.  «  Rappelez 
dans  votre  mémoire,  seigneur  roi,  l'indigne  affront  que  votre 
père  a  reçu  de  l'ancêtre  de  Hugues,  lorsque  celui-ci,  infidèle  à 
tous  ses  serments,  repoussa  honteusement  le  roi  Philippe  loin  du 
Puiset  qu'il  attaquait  pour  venger  une  foule  d'insultes;  contraint 
par  cette  factieuse  conspiration,  le  seigneur  Philippe  fut   obligé 
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de  fuir  jusqu'à  Orléans,  tandis  que  Hugues  retenait  dans  ses  fers 
plusieurs  comtes  et  chevaliers  et  même  quelques  évêques.  >/ 
D'ailleurs,  ajoutait  le  comte,  si  le  roi  se  refusait  à  venger  ses 
propres  injures  et  celles  de  ses  serviteurs,  au  moins  devait-il 
regarder  comme  siennes  les  plaies  faites  aux  églises  et  les  dépré- 
dations exercées  contre  les  pauvres,  les  veuves  et  les  orphelins, 
par  lesquelles  Hugues  désolait  le  pays.  Le  monarque,  ému  par 
ces  discours,  donna  jour  au  comte  Thibault  et  à  la  comtesse  sa 
mère  pour  s'occuper  de  leurs  griefs,  et  nous  nous  assemblâmes 
en  parlement  à  Melun.  Là  vinrent  en  grand  nombre  les  arche- 
vêques, les  évêques,  prêtres  et  moines,  se  plaignant  que  Hugues 
ravageait  leurs  terres  comme  un  loup  dévorant,  et  suppliant  à 
genoux  la  majesté  royale  d'affranchir  les  terres  de  l'Église  asser- 
vies par  la  cruauté  de  ce  Pharaon,  afin  de  rendre  les  biens  de 
Dieu  à  leur  liberté  primitive.  Lorsque  tous  ces  vénérables  per- 
sonnages se  furent  retirés,  consolés  par  la  bonté  du  seigneur 
Louis,  le  monarque,  qui  n'entreprenait  rien  légèrement,  mé  ren- 
voya du  consentement  de  l'abbé  Adam,  mon  prédécesseur  d'heu- 
reuse mémoire,  jusqu'à  Thoury  en  Beauce,  où  je  commandais. 
C'était  un  riche  domaine  appartenant  au  monastère  du  bien- 
heureux saint  Denis,  et  qui  n'était  nullement  fortifié.  Le  roi 
m'ordonna  de  ne  rien  négliger  pour  munir  ce  lieu  d'une  forte 
garnison  de  soldats  et  de  donner  tous  mes  soins  à  empêcher 
Hugues  de  le  détruire;  son  intention  était  de  s'y  fortifier  et  d'at- 
taquer de  là  le  Puiset,  ainsi  que  l'avait  fait  son  père.  Par  le  secours 
de  Dieu,  je  parvins  à  rassembler  en  peu  de  temps  une  nom- 
breuse troupe  d'hommes  d'armes  et  de  fantassins,  au  moment  où 
le  jugement  de  Hugues  se  trouvait  consommé  par  ce  seul  fait  qu'il 
ne  s'était  pas  présenté  à  l'appel  du  roi.  Le  seigneur  Louis  vint 
donc  me  rejoindre  à  Thoury,  avec  une  forte  armée,  sommant 
Hugues  de  lui  remettre  le  château  dont  il  était  dépossédé  par  la 
sentence  royale.  Sur  son  refus,  l'attaque  du  château  commença 
aussitôt;  vous  y  auriez  vu  avec  étonnement,  d'un  côté  comme  de 
l'autre,  tomber  les  traits  comme  de  la  pluie,  les  casques  lancer 
des  éclairs  sous  la  grêle  des  coups  et  les  boucliers  sauter  en 
éclats;  vous  auriez  admiré  comment  l'ennemi,  repoussé  dans 
l'intérieur  du   château,  arrachait  les  poutres,  lançait  les   pierres 


ROYAUTÉ    FRANÇAISE.  31 


et  faisait  pleuvoir  sur  les  assiégeants  une  grêle  horrible  contre 
laquelle  les  chevaliers  du  roi,  combattant  de  toute  leur  vigueur 
et  de  tout  leur  courage,  se  défendaient  à  peine  en  se  couvrant  de 
fragments  de  portes  ou  de  bois  rompus,  à  la  place  de  leurs  bou- 
cliers brisés.  Nous  avions  fait  charger  des  charrettes  d'une  grande 
quantité  de  bois  sec  mêlé  de  graisse  et  de  poix,  de  manière  à 
s'enflammer  plus  promptement  contre  cette  foule  de  damnés  et 
d'excommuniés;  une  troupe  de  nos  gens  poussait  les  chariots 
contre  les  portes,  afin  d'allumer  l'incendie  à  leur  abri.  Pendant 
qu'on  luttait,  les  uns  pour  allumer,  les  autres  pour  éteindre  le 
feu,  le  comte  Thibault  accourt  à  son  tour,  ardent  à  se  venger  des 
injures  qu'il  a  reçues,  et  attaque  le  château  sur  le  point  qui  regarde 
Chartres.  Il  excite  les  siens  à  escalader  le  fossé,  mais,  ô  douleur, 
il  les  voit  glisser  sur  la  pente  et  tomber;  ceux  qu'il  presse  de 
grimper  à  plat  ventre,  il  les  contemple  bientôt  couchés  sur  le 
dos,  à  demi  écrasés  sous  les  pierres  dont  ils  sont  accablés.  Déjà 
les  bras  épuisés  et  les  genoux  tremblants  des  soldats  ralentissaient 
l'assaut,  lorsque  la  main  forte  et  le  bras  étendu  de  ce  Dieu  au- 
quel toutes  choses  sont  possibles,  suscita  pour  venger  sa  cause 
un  pauvre  prêtre,  chauve,  venu  avec  les  troupes  des  paroisses  et 
qui  accomplit  contre  toute  probabilité  humaine  ce  que  le  comte, 
malgré  sa  bonne  armure  et  ses  hommes  d'armes,  n'aurait  pu  exé- 
cuter. Cet  homme,  la  tête  nue,  et  portant  pour  tout  bouclier  une 
mauvaise  planche,  s'élance  avec  rapidité,  parvient  jusqu'à  la  palis- 
sade et  l'arrache  piejre  à  pierre  en  se  courbant  sous  le  toit  qui  la 
protège  ;  de  là  il  fait  signe  à  nos  gens  de  venir  à  son  aide  ;  les 
soldats,  voyant  ce  prêtre  désarmé  qui  leur  ouvre  le  chemin, 
le  suivent,  bien  munis  de  leurs  armes  et  en  frappant  avec  leurs 
haches  et  leurs  épieux,  la  renversent  devant  eux  comme  les  murs 
d'une  nouvelle  Jéricho.  Au  même  instant,  les  troupes  du  roi  et 
celles  du  comte  pénétrèrent  dans  le  château,  tandis  que  Hugues 
et  ce  qui  restait  des  siens  s'étaient  réfugiés  dans  une  tour  en 
bois,  construite  sur  un  tertre  ;  mais  bientôt,  glacé  d'effroi  à  la  vue 
du  feu  menaçant  qui  l'entourait  de  toutes  parts,  Hugues  se  rendit, 
fut  fait  prisonnier  avec  les  siens  dans  son  propre  château,  et  apprit 
tristement  dans  la  captivité  les  malheurs  qui  naissent  de  l'orgueil. 
Le  roi,  fier  de  sa  victoire,  mena  avec  lui  ces  nobles  captifs  qui 
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devaient  exercer,  plus  d'une  fois,  son  courage  et  sa  magnanimité, 
lorsque,  étant  délivrés  par  sa  clémence,  ils  devaient  se  soulever 
encore  contre  lui  jusqu'à  leur  entière  destruction.  Pendant  ce 
temps,  le  comte  Thibault  de  Chartres,  oublieux  des  bienfaits 
qu'il  avait  reçus  du  roi  et  enllammé  d'ardeur  pour  étendre  ses 
domaines,  fait  à  son  tour  la  guerre  contre  le  seigneur  Louis,  appe- 
lant à  son  aide  le  secours  du  roi  des  Anglais,  son  oncle,  reportant 
ainsi  dans  le  cœur  même  de  la  France  les  guerres  et  les  tempêtes 
qui  l'avaient  autrefois  désolée. 

Les  troubles  et  inquiétudes  qui  agitaient  à  cette  heure  le  roi  et  le 
royaume  ne  provenaient  pas  seulement  des  grands  qui  cherchaient 
à  s'emparer  du  bien  d' autrui  ou  à  porter  atteinte  à  la  majesté  royale. 
Dans  plusieurs  villes  le  clergé  et  les  grands,  toujours  avides 
d'acquérir  des  trésors  et  recherchant  tous  les  moyens  de  tirer  de 
l'argent  des  hommes  du  peuple,  avaient  traité  avec  ceux-ci  par 
députés,  offrant  de  leur  accorder  pour  une  somme  convenable  la 
faculté  de  former  une  commune  '.  Or  voici  ce  qu'on  entendait  par 
ce  nouveau  et  détestable  nom.  Tous  les  habitants,  redevables  par 
tête  d'un  certain  cens,  devaient  acquitter  une  seule  fois  dans  l'année 
les  obligations  ordinaires  de  la  servitude  à  l'égard  de  leur  seigneur. 
S'ils  tombaient  dans  quelque  violation  de  la  loi,  ils  étaient  con- 
damnés à  une  amende  légalement  fixée.  Mais  à  ces  conditions  ils 
étaient  entièrement  exemptés  de  toutes  les  autres  charges  et  rede- 
vances qu'on  avait  coutume  d'imposer  aux  serfs.  Les  hommes  du 
peuple,  saisissant  avec  ardeur  cette  occasion  de  se  racheter  de 
nombreuses  vexations,  donnèrent  des  monceaux  d'argent  à  ces 
avares  dont  les  mains  étaient  ouvertes  comme  autant  de  gouffres 
insatiables.  Ceux-ci,  alléchés  par  cette  pluie  d'or  qui  tombait 
sur  eux,  promirent  aux  hommes  du  peuple  sous  la  foi  du  serment  de 
tenir  exactement  les  conventions  du  traité.  L'évêque  de  Laon, 
Gaudry,  de  son  côté,  jura  de  respecter  les  droits  de  la  commune 
établis  sur  le  même  pied  que  ceux  qui  avaient  été  réglés  pour  la 
cité  de   Noyon   et  la  place   de  Saint-Quentin. 

Mais  qui  pourrait  dire  les  querelles  qui  éclatèrent  lorsque,  après 
avoir  accepté  les  présents  du  peuple  et  prêté  tant  de  serments,  les 
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mêmes  grands  s'efforcèrent  de  détruire  ce  qu'ils  avaient  juré  de 
maintenir,  et  de  ramener  à  leur  ancienne  servitude  ceux  qui  se 
trouvaient  émancipés  des  plus  cruelles  rigueurs  du  joug?  Une 
envie  implacable  rongeait  en  effet  Févêque  et  les  grands  contre  les 
bourgeois,  et  le  pasteur  du  troupeau,  ne  pouvant  parvenir,  comme 
les  Normands  et  les  Anglais  l'ont  fait  chez  eux,  à  détruire  de  fond 
en  comble  la  liberté  des  Français,  se  sentait  dévoré  d'une  cupidité 
insatiable,  et  oubliait  tout  ce  qu'il  devait  à  sa  vocation  sainte. 
Aussi,  lorsqu'un  homme  du  peuple  était  cité  en  jugement  parle 
caprice  de  quelque  juge  et  qu'il  se  trouvait  condamné  par  de  l'or, 
on  avait  bien  soin  d'épuiser  ses  ressources  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
réduit  à  la  dernière  extrémité.  En  même  temps,  et  sachant  bien 
qu'ils  pourraient  se  racheter  avec  de  l'argent,  les  hommes  chargés 
de  frapper  les  monnaies  falsifièrent  tellement  les  espèces,  qu'une 
foule  de  gens  se  trouvèrent  plongés  dans  la  dernière  indigence.  On 
avait  soin,  chaque  fois  que  ces  nouvelles  et  détestables  monnaies 
étaient  mises  en  circulation,  de  rendre  des  édits  qui  défendaient 
que  personne  osât  décrier  ces  misérables  espèces  qui  portaient 
l'effigie  de  l'évêque.  Il  naissait  fréquemment  de  là  une  occasion 
d'amener  en  justice  des  gens  du  peuple,  coupables  d'avoir  mal 
parlé  des  actions  du  pontife  ;  de  là  aussi  découlaient  des  prétextes 
pour  aggraver  la  cause  et  pour  multiplier  les  extorsions.  Nulles 
guerres,  nuls  pillages,  nuls  incendies  ne  firent  plus  de  mal  dans 
cette  province,  dans  le  temps  même  oii  Rome  aimait  à  se  gorger 
de  la  vieille  monnaie   de  Laon. 

La  violation  des  traités  qui  avaient  constitué  ladite  commune  de 
Laon  finit  par  remplir  les  cœurs  des  bourgeois  de  stupeur  et  de 
rage  ;  tous  les  hommes  en  charge  cessèrent  de  s'occuper  de  leurs 
fonctions  ;  les  savetiers  et  les  cordonniers  fermèrent  leurs  bou- 
tiques ;  les  aubergistes  et  les  cabaretiers  n'étalèrent  aucune 
marchandise,  car  nul  n'espérait  qu'à  l'avenir  l'ardeur  des  maîtres 
pour  le  pillage  laissât  quelque  chose  à  personne.  L'évêque  et  les 
grands  ne  tardèrent  pas,  en  effet,  à  calculer  les  facultés  de  tous  les 
citoyens  et  à  exiger  que  chacun  payât,  pour  détruire  la  commune, 
autant  qu'on  pouvait  savoir  qu'il  avait  donné  pour  l'établir.  Les 
choses  que  je  viens  de  dire  arrivèrent  le  jour  même  du  vendredi 
saint;  celles  que  je  vais  raconter  eurent  lieu  le  samedi  saint,  et 
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c'est  ainsi  que  les  âmes  se  préparèrent,  d'un  côté  par  l'homicide, 
de  l'autre  par  le  parjure,  à  recevoir  le  corps  et  le  sang  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Pendant  la  semaine  sainte,  l'évêque  et 
Jes  grands  ne  songeaient  qu'à  dépouiller  le  peuple  de  tout  ce 
qu'il  possédait.  D'autre  part,  ce  n'était  plus  seulement  la  colère, 
mais  une  rage  de  bête  féroce  qui  transportait  les  gens  de  bas  étage, 
et  ils  conspirèrent,  sous  la  foi  d'un  mutuel  serment,  la  mort  de 

l'évêque  et  de  ses  complices.  Il 
se  trouva,  dit-on,  quarante  per- 
sonnes qui  la  jurèrent;  mais  leur 
projet  ne  put  rester  entièrement 
caché.  Maître  Anselme^  doyen 
de  l'église  de  Laon,  en  eut  quel- 
que vent,  le  jour  même  du  sa- 
medi saint;  il  commençait  déjà 
à  faire  nuit.  Il  manda  donc  à 
l'évêque,  qui  se  préparait  à  se 
coucher,  de  ne  pas  venir  aux 
matines,  attendu,  s'il  s'y  présen- 
tait, qu'il  courait  risque  de  la 
vie  ;  mais  ce  prélat,  stupide  au 
delà  de  toute  expression,  s'écria  : 
«  Fi  donc  !  moi  périr  par  les 
mains  de  telles  gens  !  »  Cepen- 
dant, tout  en  affectant  de  parler 
d'eux  avec  mépris,  il  ne  s'aven- 
tura ni  à  se  lever  pour  les  matines  ni  à  mettre  le  pied  dans  la 
basilique. 

.  Le  lendemain,  il  ordonna  à  ses  domestiques  et  à  quelques  soldats 
de  cacher  des  épées  sous  leurs  vêtements  et  de  marcher  derrière 
lui  lorsqu'il  suivrait  son  clergé  à  la  procession.  Pendant  le  défilé  il 
s'éleva  quelque  tumulte,  ainsi  qu'il  arrive  d'ordinaire  quand  la 
foule  est  grande  ;  sur  quoi  l'un  des  bourgeois,  sortant  de  dessous 
une  voûte  et  s'imaginant  que  l'on  commençait  à  exécuter  le 
coup  projeté,  se  mit  à  crier  à  haute  voix  et  à  plusieurs  reprises,  par 
manière  de  signal:  «Commune!  Commune!»  Comme  c'était  un 
jour  de  fête,  ces  cris  furent  bientôt  réprimés  ;  mais  ils  donnèrent 


Sceau   de    la    commune    de    Laon. 
(Archives  nationales,  n"  5771.) 
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quelques  soupçons  au  parti  opposé.  Aussi,  dès  que  l'évêque  eut 
achevé  de  célébrer  les  solennels  offices  de  la  messe,  il  fit  venir, 
des  domaines  de  l'évêché,  une  troupe  nombreuse  de  paysans, 
chargeant  les  uns  de  défendre  les  tours  de  l'église  et  ordonnant 
aux  autres  de  garder  son  palais  ;  cependant  il  était  évident  que  ces 
gens-là  ne  devaient  pas  lui  être  beaucoup  moins  ennemis  que  ceux 
de  la  ville,  puisqu'ils  étaient  au  courant  des  exactions  du  prélat  et 
qu'ils  en  avaient  eux-mêmes  bien  souvent  souffert. 

Comme  on  était  déjà  arrivé  sans  mésaventure  au  troisième  jour 
après  Pâques,  l'évêque  plus  tranquille  renvoya  les  hommes  qu'il 
avait,  pour  sa  sûreté,  préposés  à  la  défense  des  tours  et  de  son 
palais,  en  les  forçant  d'y  vivre  à  leurs  dépens.  Le  quatrième  jour 
après  Pâques,  mon  blé  et  plusieurs  jambons  de  ceux  qu'on  appelle 
bacons  ayant  été  pillés  par  suite  du  désordre  que  ce  prélat  avait 
allumé  dans  la  ville,  je  me  rendis  chez  lui  et  le  priai  de  mettre  un 
terme  à  l'horrible  tempête  qui  agitait  la  cité.  «  Que  pensez-vous 
donc,  me  répondit-il,  que  ces  gens  puissent  faire  avec  toutes  leurs 
émeutes?  Si  mon  Maure  Jean  tirait  par  le  nez  le  plus  redoutable 
d'entre  eux,  le  pauvre  diable  n'oserait  seulement  pas  murmurer. 
Hier  ne  les  ai-je  pas  contraints  de  renoncer  à  ce  qu'ils  appellent 
leur  commune,  pour  tout  le  temps  de  ma  vie?  »  Je  me  tus,  car, 
voyant  cet  homme  agité  par  une  violente  colère,  je  crus  devoir 
m'abstenir  de  rien  dire.  Nous  nous  étions  d'ailleurs  brouillés 
depuis  longtemps  par  suite  de  sa  légèreté  ordinaire.  Beaucoup  de 
gens,  au  reste,  l'avaient  averti  du  danger  qui  le  menaçait,  mais  il 
ne  daignait  écouter  personne. 

Le  lendemain  du  jour  où  je  vis  l'évêque  était  la  cinquième  jour- 
née de  la  semaine  de  Pâques.  Ce  prélat  était  occupé  dans  l'après- 
midi  à  discuter  avec  l'archidiacre  Gautier  au  sujet  des  sommes 
qu'on  pouvait  exiger  des  Jbourgeois,  quand  tout  à  coup  un  grand 
tumulte  éclate  dans  la  ville  et  une  foule  de  gens  crient  :  «  Com- 
mune !  Commune!  »  De  nombreuses  bandes  de  bourgeois,  armés 
d'épées,de  haches  à  deux  tranchants,  d'arcs,  de  cognées,  et  portant 
des  massues  et  des  lances,  inondent  la  basilique  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie  et  se  précipitent  dans  le  palais  épiscopal.  A  la  première 
nouvelle  du  soulèverr,\3nt,  les  grands  qui  avaient  promis  à  l'évêque 
de  se  porter  à  son  secours  (en  toute  affaire)  accoururent  de  toutes 
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parts.  Dans  son  empressement,  le  châtelain  Guinemar  ,  homme 
âgé,  de  la  plus  noble  apparence  et  de  la  vie  la  plus  honorable, 
traversa  l'église  d'un  pas  précipité,  sans  autre 3  armes  qu'une  pique 
et  un  bouclier;  mais  à  peine  avait-il  mis  le  pied  sur  le  seuil  du 
palais,  qu'il  fut  frappé  à  la  tête  ci'une  hache  à  deux  tranchants,  par 
un  certain  Raimbertqui  avait  été  son  compère;  il  tomba  le  premier 
d'entre  les  grands.  Peu  après,  un  nommé  Reynier,  qui  avait  épousé 
l'une  de  mes  cousines,  se  hâtant  à  son  tour  pour  arriver  au  secours 
de  l'évêque,  s'appuyait  contre  le  puits,  cherchant  à  pénétrer  dans 
la  chapelle,  lorsqu'il  fut  atteint  par  derrière  d'un  coup  de  lance, 
et  son  corps  ne  tarda  pas  à  être  brûlé  en  partie  dans  l'incendie  du 
palais.  Adon,  vice-seigneur,  ardent  de  paroles  et  plus  encore 
enflammé  de  volonté,  fut  attaqué  par  une  foule  de  bourgeois  au 
moment  où  il  se  dirigeait  vers  le  palais  de  l'évêque;  il  ne  pouvait 
résister  seul  à  un  si  grand  nombre  d'ennemis.  Cependant  il  se 
défendit  si  vigoureusement  de  la* lance  et  du  glaive,  qu'en  un  instant 
il  abattit  à  ses  pieds  trois  des  assaillants,  puis,  montant  sur  une 
table  de  pierre  qui  se  trouvait  dans  la  cour,  les  genoux  blessés  et 
couverts  d'innombrables  plaies,  il  combattit  encore  longtemps 
courbé  en  deux,  portant  à  droite  et  à  gauche  les  plus  rudes  coups 
à  ceux  qui  le  tenaient  assiégé  ;  enfin,  épuisé  de  fatigue,  il  succomba 
sous  la  flèche  d'un  homme  du  peuple,  et  son  corps  fut  réduit  en 
cendres  par  l'incendie   qui  dévora  le  palais. 

La  populace,  emportée  par  la  fureur,  ne  s'en  tint  pas  là,  mais  elle 
redoublait  de  cris  devant  les  murs  du  palais.  L'évêque,  secondé  par 
quelques  hommes  d'armes,  se  défenciait  vaillamment,  faisant  pleu- 
voir des  pierres  et  des  traits  sur  tous  ceux  qui  l'attaquaient.  Mais 
comme  il  avait  pris  un  autre  glaive  que  celui  de  l'Église,  il  devait 
périr  par  le  glaive.  Ne  pouvant  plus  repousser  les  assauts  dont  il 
était  accablé,  il  prit  l'habit  d'un  de  ses  serviteurs,  s'enfuit  dans  le 
cellier  de  l'église,  s'y  renferma  et  se  tapit  dans  une  petite  tonne, 
dont  un  fidèle  domestique  boucha  l'ouverture.  Gaudry  se  crut  bien 
caché.  Les  bourgeois  couraient  çà  et  là,  cherchant  où  il  pouvait  être, 
l'interpellant  à  grands  cris,  non  comme  évêque,  mais  comme  misé- 
rable et  coquin  ;  enfin,  ayant  saisi  un  de  ses  valets  sans  pouvoir 
ébranler  sa  fidélité  ni  en  tirer  aucun  renseignement,  ils  en  arrê- 
tèrent un  second  qui    d'un   signe    de  tête   fit   comprendre   où  il 
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fallait  chercher  le  prélat  ;  alors,  se  précipitant  dans  le  cellier,  ils  se 
mirent  à  percer  tous  les  tonneaux  et  de  cette  manière  ils  ne 
tardèrent  pas  à  trouver  leur  victime. 

Parmi  les  plus  ardents  partisans  de  la  commune  se  trouvait  un 
certain  Teudegaud,  scélérat  naguère  préposé  par  Enguerrand  de 
Coucy  au  passage  du  pont  de  Sourdes  et  accoutumé  à  piller 
les  pauvres  voyageurs. 
Tombé  dans  la  disgrâce 
de  son  maître,  il  s'était 
jeté  tête  baissée  dans  le 
parti  de  la  commune  de 
Laon.  Comme  autrefois 
il  n'avait  épargné  ni 
moine,  ni  clerc,  ni  étran- 
ger, ni  âge,  ni  sexe,  ce 
fut  lui  qui  se  chargea 
de  tuer  l'évêque,  après 
s'être  arrêté  devant  le 
tonneau  où  se  cachait 
le  malheureux  Gaudry 
et  en  avoir  fait  débou- 
cher l'ouverture. 

Tous  entouraient  le 
tonneau,  criant  pour  sa- 
voir qui  était  dedans. 
Quoique    Teudegaud   le 

poussât  avec  un  bâton,  le  malheureux  évêque  pouvait  à  peine 
parler  et,  dans  sa  frayeur,  il  marmottait  faiblement  :  «  C'est  un 
pauvre  prisonnier.  »  Par  moquerie,  le  prélat  avait  coutume  de 
donnera  Teudegaud  le  surnom  d'Isengrin,  Je  loiip^  tant  sa  figure 
ressemblait  à  celle  de  cet  animal;  le  scélérat  s'écria  donc  :  «Ah! 
c'est  le  seigneur  Isengrin  qui  se  cache  dans  ce  trou  !  »  Le  malheu- 
reux Gaudry  qui,  malgré  toutes  ses  fautes,  était  cependant  l'oint 
du  Seigneur,  se  sent,  à  ce  mot,  tiré  de  son  tonneau  par  les  che- 
veux ;  accablé  de  coups,  il  est  entraîné  en  face  de  la  maison  du 
chapelain  Godefroy.  L'infortuné  implore  d'une  voix  suppliante 
la  pitié  de  ces  furieux,  s'engage   à   renoncer  au   siège  épiscopal 
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et  à  quitter  le  pays,  promettant  en  outre  de  grosses  sommes 
d'argent  ;  mais  eux,  endurcissant  leur  cœur,  ne  lui  répondent 
que  par  des  insultes.  Enfin,  un  serf,  Richard  des  Bruyères, 
élevant  sa  hache  à  deux  tranchants,  fait  sauter  la  cervelle  du 
prêtre  consacré  à  Dieu.  Le  prélat  chancelle,  il  va  tomber,  mais  il 
reçoit  encore  un  autre  coup  qui  lui  ouvre  le  visage  et  il  rend 
aussitôt  le  dernier  soupir.  Les  bourreaux  s'acharnent  cependant 
sur  son  cadavre,  lui  brisant  les  jambes  et  le  perçant  de  mille 
blessures.  Quant  à  Teudegaud,  apercevant  l'anneau  pastoral  au 
doigt  du  prélat  défunt  et  ne  pouvant  le  retirer  aisément,  il  coupe 
le  doigt  du  pauvre  mort  et  s'empare  ainsi  de  l'anneau.  Puis 
enfin  le  cadavre  du  malheureux  Gaudry,  nu  et  sanglant,  est  jeté 
dans  un  coin  devant  la  demeure  même  de  son  chapelain.  O  Dieu! 
qui  pourrait  dire  combien  d'infâmes  plaisanteries  les  passants 
lancèrent  contre  le  corps  gisant  sur  les  pavés,  et  de  combien  de 
mottes  de  terre,  de  pierres  et  de  boue  ils  le  couvrirent! 

Cependant  une  partie  de  la  populace  furieuse  se  porta  vers  la 
demeure  de  Raoul,  maître  d'hôtel  de  l'.évêque.  C'était  un  homme 
de  petite  stature,  mais  d'une  âme  héroïque.  Couvert  de  sa  cuirasse, 
de  son  casque  et  d'une  forte  armure,  il  se  disposait  à  faire  une 
bonne  résistance  ;  mais,  voyant  que  ses  ennemis  l'emportaient  trop 
par  le  nombre,  il  craignit  qu'ils  ne  missent  le  feu  à  sa  maison,  jeta 
ses  armes,  et  s'avança  ainsi  désarmé  au  milieu  d'eux,  implorant 
leur  miséricorde  au  nom  de  la  croix.  Mais  Dieu  s'était  retiré  de  lui  : 
aussi  ces  hommes  le  renversèrent  par  terre  et  le  massacrèrent 
impitoyablement.  (Depuis  quelque  temps  ce  Raoul  était  tourmenté 
par  des  visions  funestes  qui  lui  annonçaient  la  perte  de  sa  vie  et  de 
ses  biens,  ainsi  que  cette  plaie  fatale  qui  devait  gagner  jusqu'à 
l'église  même  de  Dieu.) 

La  plus  florissante  des  églises  de  France  fut  donc,  surtout  parles 
péchés  d'un  certain  homme,  condamnée  à  la  plus  misérable  destruc- 
tion. C'était,  en  effet,  de  la  maison  du  trésorier,  qui  par  une  simonie 
détestable  était  en  même  temps  archidiacre,  qu'on  vit  le  feu  de 
l'incendie  s'étendre  en  rampant  jusque  sur  l'église.  L'intérieur  de 
cette  basilique  avait  été  richement  décoré  de  tentures  et  de  tapis- 
series en  l'honneur  des  fêtes  qu'on  solennisait  alors  ;  dès  que  le  feu 
y  pénétra,  quelques-unes  des  tentures  de  laine  furent,  à  ce  qu'on 
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croit,  enlevées  par  des  mains  coupables  plutôt  qu'elles  ne  furent 
gagnées  par  les  flammes;  quant  aux  tapisseries,  plusieurs  devinrent 
la  proie  de  l'incendie,  parce  qu'elles  étaient  suspendues  à  des  cordes 
difficiles  à  faire  mouvoir  sans  un  grand  nombre  de  bras.  Les 
plaques  d'or  de  l'autel,  les  châsses  des  saints,  ainsi  que  l'espèce  de 


Abbaye    de    Saint- Vincent  à  Laon. 
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dôme  qui  s'élève  au-dessus  en  forme  de  couvercle,  furent,  je  crois, 
détruits  et  mis  en  cendres  par  le  feu.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'un  des  plus  nobles  clercs  qui  s'était  enfermé  sous  un  de  ces 
couvercles  n'osait  en  sortir,  de  peur  de  tomber  entre  les  mains 
des  bandes  de  bourgeois  qui  parcouraient  le  vieux  temple;  bientôt 
il  vit  les  flammes  briller  autour  de  lui  et,  sortant  de  sa  retraite,  il 
courut  vers  le  trône  épiscopal,  et  brisant  du  pied  les  vitraux  qui 
l'entouraient,  il  sauta  par  la  fenêtre,  et  réussit  à  s'échapper. 
Cependant  les  femmes  des  grands,  livrées  aux  plus  horribles 
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transes,  ne  savaient  comment  sauver  leur  vie.  Lorsque  l'épouse 
du  vice-seigneur  Adon  vit  son  mari  se  disposant  à  marcher  au 
secours  de  l'évêque,  elle  ne  douta  plus  qu'une  mort  prochaine  ne 
la  menaçât  et  elle  demanda  à  son  mari  de  lui  pardonner  les  fautes 
qu'elle  pouvait  avoir  commises  à  son  égard.  Tous  deux  se  tenaient 
embrassés  pour  la  dernière  fois,  mêlant  leurs  adieux  de  leurs 
larmes.  Comme  cette  femme  disait  à  son  époux  :  «Pourquoi  me 
laisses-tu  ainsi  exposée  aux  glaives  des  bourgeois?  »  Adon  lui  prit 
la  main  droite,  la  passa  sous  son  bras  gauche  et,  tenant  sa  lance  de 
l'autre  main,  il  ordonna  à  son  intendant  de  le  suivre  avec  son 
bouclier;  mais  celui-ci,  qui  appartenait  aux  rebelles,  le  poussant 
violemment  par  derrière,  accabla  d'injures  le  maître  qu'il  venait 
encore  de  servir  à  table.  Adon  réussit  cependant  à  protéger  sa 
femme  au  travers  des  bandes  de  furieux  et  la  cacha  chez  le  portier 
de  l'évoque.  Elle  y  demeura  jusqu'au  moment  où,  voyant  le  palais 
épiscopal  en  flammes,  elle  s'enfuit  sans  savoir  où  elle  allait. 
Rencontrée  par  quelques  femmes  du  peuple  qu'elle  avait  offensées, 
elle  se  vit  rudement  frappée  et  dépouillée  des  riches  habits  qu'elle 
portait.  Ce  fut  seulement  sous  un  habit  de  religieuse  qu'elle 
parvint  à  se  réfugier  au  monastère  de  Saint-Vincent;  ma  cousine 
se  cacha  sous  le  même  costume  pour  sauver  ses  jours;  d'autres 
femmes,  comme  l'épouse  et  les  filles  de  Guinemar,  seigneur  châte- 
lain, se  réfugièrent  dans  les  endroits  les  plus  misérables.  Pendant 
le  jour  où  l'insurrection  éclata  et  pendant  la  nuit  qui  suivit,  les 
clercs,  les  femmes  et  tous  ceux  qui  fuyaient,  se  frayèrent  un 
chemin  au  travers  des  vignes  plantées  sur  les  collines.  Les  hommes 
avaient  revêtu  des  habits  de  femme,  et  les  femmes  des  habits 
d'homme.  Les  progrès  de  l'incendie,  allumé  des  deux  côtés  à  la 
fois,  étaient  si  rapides  et  le  vent  poussait  si  violemment  les 
flammes  du  côté  du  couvent  de  Saint-Vincent,  que  les  moines 
craignaient  de  voir  tout  ce  qu'ils  possédaient  devenir  la  proie  du 
feu.  Qiiant  à  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  ce  monastère,  ils 
tremblaient  comme  s'ils  avaient  vu  des  épées  suspendues  au-dessus 
de  leurs  têtes. 

Tandis  que  les  religieux  étaient  ainsi  frémissants,  pendant  la 
nuit  qui  suivit  le  jour  odieux  de  l'insurrection,  maître  Anselme,  qui 
jusqu'alors  s'était  caché,  alla  supplier  les  auteurs  de  ces  tragiques 
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événements  de  permettre  qu'on  inhumât  le  corps  de  Gaudry,  qui 
avait  porté  le  nom  et  les  insignes  d'évêque.  Ils  y  consentirent  à 
grand  peine.  Le  corps  du  prélat,  méprisé  comme  celui  d'un  misé- 
rable chien,  était  demeuré  toute  la  nuit  et  jusqu'à  la  troisième 
heure  du  lendemain  étendu  dans  la  boue  et  dépouillé  de  tout 
vêtement.  Anselme  ordonna  de  le  porter  couvert  d'un  drap  jusqu'à 
Saint-Vincent.  Ceux  qu'il  avait  chargés  de  ce  soin  furent  accablés 
de  menaces  et  d'insultes,  tandis  qu'on  couvrait  d'avanies  le  mort 
lui-même.  Quand  son  corps  fut  arrivé  à  l'église,  on  ne  fit  aucune 
des  prières  et  des  cérémonies  usitées  à  l'enterrement  du  dernier 
des  chrétiens,  à  plus  forte  raison  d'un  évêque.  Son  cadavre  fut 
jeté  dans  une  fosse  à  peine  creusée,  car  ceux  qui  l'enterraient, 
déjà  mal  disposés  en  sa  faveur,  étaient  excités  par  les  spectateurs 
à  mépriser  ces  malheureux  restes.  Les  moines  de  Saint-Vincent 
n'osèrent  pas  même  célébrer  pour  lui  un  office  dans  leur  église.  La 
femme  et  les  filles  du  châtelain  Guinemar,  l'une  poussant,  les 
autres  tirant  une  petite  charrette,  avaient  réussi  à  apporter  elles- 
mêmes  son  cadavre  à  l'église.  Le  malheureux  Reynier  ayant  été 
consumé  par  les  flammes,  un  paysan  de  ses  domaines  et  une 
jeune  fille  noble  de  ses  domaines  recueillirent  les  débris  de  son 
corps;  et  ce  ne  fut  que  bien  longtemps  après  qu'on  découvrit 
des  ossements  du  malheureux  Adon  pour  les  enterrer  dans  l'église 
de  Saint-Vincent,  avec  le  corps  de  Raoul,  maître  d'hôtel  de 
l'évêque,  sauvé  par  sa  vieille  mère  jusqu'au  jour  des  funérailles. 
Sur  la  poitrine  de  celui-ci  fut  enseveli  son  fils,  encore  enfant, 
massacré  comme  lui  pendant  l'insurrection. 

Cependant  le.s  citoyens  de  Laon,  commençant  à  reprendre  la 
raison  et  à  réfléchir  sur  le  nombre  et  l'énormité  des  crimes  qu'ils 
avaient  commis,  séchaient  de  frayeur  et  redoutaient  le  jugement 
du  roi  ;  il  en  advint  que  ces  hommes,  qui  auraient  dû  chercher  un 
remède  à  leurs  maux,  ajoutèrent  une  plaie  nouvelle  à  leur  plaie 
ancienne,  car  ils  résolurent  d'appeler  à  leur  secours,  pour  les 
défendre  contre  la  colère  royale,  Thomas  de  Coucy,  fils  du  sire 
de  Coucy  et  possesseur  du  château  de  Marie.  Ce  Thomas  dès  sa 
première  jeunesse  s'était  enrichi  en  pillant  les  pauvres  et  les 
pèlerins  qui  allaient  à  Jérusalem  ou  en  revenaient  ;  il  avait  formé 
plusieurs    unions    illégitimes    incestueuses,    et    était    parvenu   à 
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une  grande  puissance  par  la  ruine  d'une  foule  innombrable  de 
malheureux.  La  férocité  de  cet  homme  était  tellement  inouïe  dans 
notre  siècle,  que  certaines  gens,  de  ceux  mêmes  qui  sont  réputés 
cruels,  paraissaient  plus  avares  du  sang  de  vils  troupeaux  que  ne 
rétait  Thomas  du  sang  des  hommes.  Il  passait  sa  vie  à  imaginer 
les  plus  horribles  supplices  par  lesquels  il  pouvait  extorquer  de 
l'argent  aux  misérables  tombés  entre  ses  mains.  Tous  ceux  qui 
l'entouraient  étaient  dignes  de  lui,  car,  ainsi  que  le  dit  Salluste,  il 
ne  s'attacha  jamais  à  un  homme  qui  ne  fût  un  détestable  scélérat. 
Tel  était  donc  celui  que  les  bourgeois  pour  comble  de  maux 
supplièrent  de  venir  se  mettre  à  leur  tête,  dont  ils  mendièrent  les 
secours  pour  les  protéger  contre  le  roi,  et  qu'ils  accueillirent  avec 
joie  quand  il  entra  dans  la  ville.  Qiiant  à  lui,  lorsqu'il  eut  entendu 
leur  requête,  il  consulta  les  siens  pour  savoir  ce  qu'il  devait  faire  ; 
tous  lui  répondirent  unanimement  que  ses  forces  n'étaient  pas  assez 
nombreuses  pour  défendre  une  telle  cité  contre  le  roi.  Thomas  lui- 
même  craignit  d'annoncer  cette  décision  aux  bourgeois  furieux  tant 
qu'il  fut  dans  leurs  murs.  Il  les  engagea  donc  à  sortir  et  à  se  réunir 
dans  un  champ  voisin,  leur  promettant  qu'il  allait  leur  faire  con- 
naître son  plan.  Quand  ils  furent  à  près  d'un  mille  de  distance  de 
la  ville,  il  leur  dit  :  «  Laon  est  la  tête  du  royaume,  il  m'est  impos- 
sible d'empêcher  le  roi  de  s'en  rendre  maître.  Si  vous  redoutez  les 
armes  de  ce  prince,  suivez-moi  dans  mes  terres,  vous  trouverez 
en  moi  un  patron  et  un  ami.  »  Ces  paroles  les  consternèrent  à 
l'excès;  bientôt  cependant  les  gens  du  peuple,  troublés  par  le  sou- 
venir du  crime  qu'ils  avaient  commis  et  croyant  déjà  voir  la  colère 
royale  menacer  leur  tête,  s'enfuirent  en  grand  nombre  à  la  suite  de 
Thomas.  Teudegaud  lui-même,  cet  assassin  de  l'évêque,  cet  homme 
qui,  l'épée  nue,  allait  naguère  frappant  les  lambris  et  les  voûtes 
de  l'église  de  Saint-Vincent,  sondant  les  cellules  des  moines  pour 
y  trouver  quelque  fugitif  à  égorger,  cet  homme  qui  portait  à  son 
doigt  l'anneau  épiscopal  et  se  donnait  pour  le  chef  de  la  cité, 
n'osa  regagner  la  ville  avec  ses  complices,  et,  abandonné  de 
presque  tout  le  monde,  se  rendit  auprès  de  Thomas.  Celui-ci  avait 
pourtant  remis  en  liberté  plusieurs  captifs  avant  de  quitter  les 
environs  de  la  ville,  entraînant  à  sa  suite  les  plus  compromis  parmi 
les  insurgés. 
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Cependant  la  renommée,  avec  une  célérité  comparable  à  celle 
de  Pégase,  avait  bientôt  répandu  parmi  les  serfs  et  les  habitants  des 
campagnes  voisines  de  Laon  le  bruit  que  cette  ville  était  entiè- 
rement abandonnée  par  ses  habitants;  c'en  fut  assez  pour  les 
soulever;  tous  les  paysans  se  précipitèrent  aussitôt  dans  cette  cité 
solitaire  ;  trouvant  les  maisons  sans 
défenseurs,  ils  s'en  emparèrent;  car  les 
citoyens  opulents  ne  se  montraient 
que  sous  les  méchants  habits  des  pau- 
vres, de  peur  d'irriter  contre  eux  les 
grands  et  d'attirer  leurs  regards.  Qui 
pourrait  dire  que  d'argent,  de  vête- 
ments et  de  provisions  de  tout  genre 
on  découvrit  dans  cette  cité!  Les 
paysans,  les  gens  des  faubourgs,  ceux 
même  de  Montaigu,  de  Pierrepont,  de 
La  Père,  y  avaient  devancé  ceux  de 
Coucy  ;  ce  que  trouvèrent  et  empor- 
tèrent ces  premiers  venus  serait  éton- 
nant à  raconter,  et  cependant  les  der- 
niers se  vantaient  encore  de  la  prodi- 
gieuse abondance  de  tous  les  biens  qui 
s'offraient  à  leur  pillage.  Mais  les  in- 
sensés et  les  furieux  sont-ils  capables 
de  réflexion  et  de  tempérance?  Le  vin 
et  le  froment  n'avaient  aucun  prix  à 
leurs  yeux.  Nul  d'entre  eux  ne  songeait 
à  réunir  des  moyens  de  transport;  ils 
dilapidaient  les  trésors  rassemblés  dans 
les  greniers  avec  la  dernière  licence. 

Bientôt  des  querelles  s'élevèrent  entre  eux  sur  le  partage  de 
leurs  rapines,  et  tout  ce  que  les  petites  gens  avaient  passa  au 
pouvoir  des  puissants  ;  si  deux  hommes  en  rencontraient  un 
troisième,  ils  le  dépouillaient  et  souvent  le  tuaient  pour  étouffer 
ses  plaintes.  L'état  de  la  ville  était  devenu  vraiment  misérable. 
Les  bourgeois  qui  l'avaient  quittée  avec  Thomas  de  Marie  avaient 
auparavant  détruit  et  brûlé  les  maisons  des  clercs  et  des  grands 
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qu'ils  haïssaient;  maintenant  les  grands,  échappés  au  massacre, 
enlevaient  des  maisons  des  fugitifs  toutes  les  subsistances,  tous 
les  meubles  et  jusques  aux  gonds  et  aux  verrous  des  portes.  Les 
crimes  commis  dans  le  temps  passé,  au  nom  et  malheureusement 
souvent  par  la  volonté  de  l'évêque,  des  clercs  et  des  grands,  ayant 
été  arrêtés  par  les  gens  du  peuple,  Laon  semblait  destinée  à 
périr  sous  la  colère  divine. 

Cependant,  l'évêque  Gaudry  ayant  fini  comme  nous  l'avons  dit, 
on  commença  à  entretenir  le  roi  de  la  nécessité  d'élire  un  autre 
prélat.  On  recommanda  au  monarque,  sans  aucune  élection  préa- 
lable, un  certain  doyen  d'Orléans.  Etienne,  référendaire  du  roi,  et 
qui  ne  pouvait  être  évêque  lui-même,  convoitait  le  doyenné  ;  cet 
Etienne  obtint  donc  l'évêché  pour  le  doyen  et  eut  en  retour  le 
doyenné.  Le  nouvel  évêque  s'étant  présenté  pour  être  consacré, 
on  chercha  dans  l'Evangile  quel  pronostic  pouvait  le  regarder, 
mais  on  trouva  la  page  du  livre  entièrement  blanche,  comme  si 
Dieu  eût  dit:  «  Je  n'ai  rien  à  prédire  de  cet  homme,  il  ne  fera  rien 
en  ma  maison.  »  Et  en  effet  le  nouvel  évêque  mourut  au  bout  de 
quelques  mois,  après  avoir  cependant  reconstruit  quelques-uns  des 
bâtiments  de  l'évêché.  A  sa  mort  on  élut  légitimement,  mais  bien 
malgré  lui,  l'évêque  que  nous  avons  aujourd'hui.  Qiiant  à  Thomas 
de  Marie  qui  avait  défendu  la  méchante  commune  et  protégé  les 
scélérats  ,  meurtriers  de  l'évêque  son  seigneur  et  son  parent , 
en  punition  de  sa  malice  qui  allait  croissant  au  delà  de  ce  qu'on 
peut  dire,  il  fut  fréquemment  et  de  tous  côtés  frappé  d'excom- 
munication, non  seulement  par  les  archevêques  et  les  évêques 
de  toute  la  France  réunis  en  conciles,  en  synodes  et  en  conseils 
royaux,  mais  encore  chaque  dimanche  dans  chacun  des  sièges 
épiscopaux  et  dans  toutes  leurs  paroisses.  Après  les  querelles  qui 
existaient  entre  lui  et  son  père,  Enguerrand  de  Coucy,  sans  cesse 
envenimées  par  la  marâtre  qui  avait  succédé  dans  la  maison  à  la 
mère  de  Thomas,  survenaient  parfois  des  moments  de  paix  oii  ils 
s'unissaient  pour  opprimer  ensemble  tout  le  pays  qui  les  entourait. 

Après  que  les  environs  de  Laon  eurent  été  désolés  par  la 
méchanceté  de  ces  deux  partis  ennemis.  Dieu  permit  que  le  ter- 
ritoire d'Amiens  devînt  à  son  tour  la  proie  de  la  même  calamité. 
L'événement  funeste  qui  causa  la  ruine,  de  Laon  ne   fut  pas  en 
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effet  plus  tôt  arrivé,  que  les  gens  d'Amiens,  ayant  gagné  le  roi  par 
de  l'argent,  se  formèrent  en  commune.  L'évêque,  sans  y  être 
cependant  forcé  par  la  violence,  s'était  vu  dans  la  nécessité  de 
favoriser  cet  établissement,  surtout  lorsqu'il  connut  la  funeste 
fm  de  son  confrère  de  Laon,  et  tous  les  excès  auxquels  s'étaient 
abandonnés  les  mauvais  citoyens.  Mais  Enguerrand  de  Coucy, 
comte  d'Amiens,  voyant  que  la  conjuration  formée  par  les  bour- 
geois détruisait  les  droits  attachés  de  toute  ancienneté  à  sa  sei- 
gneurie, rassemibla  autant  de  forces  qu'il  put  et  attaqua  les  rebelles 
à  main  armée.  Il  trouva  un  appui  dans  le  gouverneur  de  la  tour 
d'Amiens,  qui  se  nommait  Adam;  aussi,  quand  il  se  vit  repoussé 
de  la  ville  par  les  bourgeois,  il  se  réfugia  dans  le  château. 

Ceux-ci  ne  cessèrent  de  l'y  attaquer  et  de.  lui  livrer  de  continuels 
assauts;  puis,  appelant  Thomas  au  secours  des  droits  de  leur 
commune,  comme  s'il  eût  été  leur  seigneur  et  plein  de  la  plus 
tendre  affection  pour  eux,  ils  cherchèrent  à  soulever  le  fils  contre 
le  père.  Mais  Thomas,  qui  avait  épuisé  ses  immenses  trésors, 
promit  au  contraire  à  Enguerrand  de  le  secourir  contre  les  bour- 
geois qu'appuyaient  le  vice-seigneur  et  l'évêque. 

Comme  premier  acte  d'hostilité,  Thomas  ravagea  les  biens  de 
l'Église,  établit  son  camp  dans  une  de  ses  métairies,  et  de  là 
détruisit  tous  les  autres  par  le  pillage  et  l'incendie.  Dans  l'une  des 
bourgades,  après  avoir  emmené  une  grande  troupe  de  captifs  et 
emporté  beaucoup  d'argent,  il  mit  le  feu  à  l'église  et  y  brûla  tout 
ce  qui  restait  de  gens,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  qui  s'étaient 
réfugiés  en  foule  dans  ce  lieu  saint.  Parmi  les  prisonniers  se 
trouvait  un  certain  ermite  venu  dans  le  bourg  pour  acheter  du 
pain;  Thomas  l'avait  fait  lier  de  chaînes.  La  fête  du  bienheureux 
Martin  tombant  le  lendemain,  ce  pauvre  ermite  implorait  en  pleu- 
rant la  pitié  de  Thomas,  et  suppliait  que,  du  moins  par  respect  pour 
saint  Martin,  on  lui  fît  miséricorde;  mais  le  cruel  Thomas,  tirant 
son  épée  du  fourreau,  en  perça  la  poitrine  et  les  entrailles  de 
l'ermite,  en  lui  disant  :  «  Reçois  cela  pour  l'honneur  de  saint 
Martin.  »  Il  mit  aussi  dans  les  fers  un  pauvre  lépreux;  en  appre- 
nant cette  nouvelle,  tous  les  lépreux  de  la  contrée  se  réunissent, 
assiègent  la  porte  de  ce  tyran  et  le  somment  à  grands  cris  de  leur 
rendre  un  camarade.  Mais  lui  les  menace,  s'ils  ne  se  retirent,  de 


48  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

les  faire  brûler  tout  vifs;  les  malheureux  s'enfuient  alors  saisis 
de  terreur,  puis  quand  ils  se  voient  en  lieu  sûr,  et  rassemblés  de 
tous  les  coins  du  pays,  ils  appellent  sur  Thomas  la  vengeance 
divine  et  le  maudissent  en  poussant,  tout  d'une  voix,  de  grands 
cris  vers  le  ciel.  Le  lépreux  que  Thomas  avait  pris  n'en  finit  pas 
moins  ses  jours  dans  un  misérable  cachot. 

Cependant  Thomas,  poursuivant  ses  rapines,  ne  craignit  point 
d'attaquer  l'Eglise  du  Seigneur,  égorgeant  et  détruisant  tout  '.  11 
enleva  au  couvent  des  religieuses  de  Saint-Jean  de  Laon  deux 
riches  domaines  et,  fortifiant  tout  de  nouveau  les  châteaux  de 
Crécy  et  de  Nogent,  il  en  fit  un  véritable  antre  de  dragons  et 
un  repaire  de  brigands,  d'où  il  désola  tous  les  environs.  Fatiguée 
de  ses  intolérables  vexations,  l'Eglise  des  Gaules  se  réunit  en 
assemblée  générale  à  Beauvais  ;  là  le  vénérable  Conan,  évêque 
de  Préneste  et  légat  de  la  cour  romaine,  pressé  par  les  plaintes 
et  les  lamentations  des  églises,  des  pauvres  et  des  orphelins, 
frappa  de  l'épée  du  bienheureux  Pierre,  c'est-à-dire  d'une  excom- 
munication générale,  ce  tyran  oppresseur,  le  déclara  indigne  de 
porter  le  baudrier  de  chevalier,  et  le  dépouilla  de  tous  ses  droits 
comme  chrétien,  en  punition  de  ses  infamies.  Puis,  comme  on 
sait  que  les  rois  ont  les  mains  longues,  et  sur  la  requête  de  ce 
grand  concile,  le  roi  leva  une  armée  contre  Thomas,  et  suivi  du 
clergé,  il  marcha  droit  contre  le  château  de  Crécy.  La  place  était 
bien  fortifiée;  mais  le  roi,  tombant  à  l'improviste,  s'en  empara  avec 
la  même  facilité  que  d'une  cabane  de  paysans,  grâce  aux  bras 
robustes  de  ses  soldats,  ou  plutôt  par  la  grâce  de  Dieu.  Ayant 
jeté  la  confusion  parmi  les  scélérats  rassemblés  en  ce  lieu,  il 
égorgea  sans  pitié  ces  hommes  qui  n'avaient  eu  pitié  de  personne. 
En  voyant  ce  château  brûlé  pour  ainsi  dire  par  les  flammes  de 
l'enfer,  on  ne  pouvait  s'empêcher  de  s'écrier:  L'Univers  a  combattu 
pour  lui  contre  les  insensés. 

Après  cette  victoire,  comme  le  roi,  toujours  ardent  à  pour- 
suivre ses  entreprises,  marchait  contre  le  château  de  Nogent, 
un  homme  se  présenta  qui  lui  dit  :  «  Mon  seigneur  roi,  que  ta 
sérénité  sache  bien  que  les  plus  indignes  des  hommes   et  dignes 

I.  Vie  de  Louis  le  Gros,  par  Ségur. 
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de  l'enfer  sont  établis  dans  ce  château.  Après  que  tu  avais  donné 
l'ordre  de  détruire  la  commune  de  Laon,  ce  sont  eux  qui  ont 
brûlé  non  seulement  cette  ville,  mais  encore  l'illustre  église  de 
la  bienheureuse  Mère  de  Dieu  et  tant  d'autres  saints  édifices;  ils 
ont  martyrisé  tous  les  gens  notables  de  la  ville  lorsqu'ils  s'effor- 
çaient de  défendre  leur  évêque.   Ils  n'ont  pas  craint  de  porter  la 


Église  Saint-Étienne  à  Beauvais,  d'après  une  photographie. 


main  sur  l'oint  du  seigneur,  le  vénérable  défenseur  de  l'Eglise, 
l'évêque  Gaudiy,  ils  l'ont  cruellement  massacré,  et,  l'ayant 
dépouillé,  ils  ont  exposé  son  cadavre  sur  la  place,  en  butte  aux 
insultes  des  animaux  sauvages,  lui  coupant  le  doigt  qui  portait 
l'anneau  pontifical,  et  ils  se  sont  emparés  sans  crainte  de  ses 
châteaux.  »  Doublement  irrité  par  ces  paroles,  le  roi  attaqua  ce 
château  sacrilège,  et  en  ayant  brisé  les  murailles  il  punit  les 
coupables  avec  la  plus  grande  sévérité.  A  lui  seul  il  frappa  les 
crimes    de    nombreux   scélérats.    Il    ordonna  que  les   homicides 
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fussent  attachés  à  un  gibet,  livrés  comme  pâture  à  la  voracité  des 
milans,  des  corbeaux  et  des  vautours,  faisant  ainsi  voir  ce  que 
méritaient  ceux  qui  osent  porter  la  main  sur  l'oint  du  Seigneur. 
Ayant  renversé  ces  châteaux,  repaires  de  corruption,  rendu  au 
monastère  de  Saint-Jean  ses  territoires  et  détruit  après  un  long 
siège  la  tour  d'Amiens  que  tenait  un  autre  brigand  nommé  Adam, 
le  seigneur  roi  rendit  la  douce  paix  à  tout  le  pays,  et  dépouilla- 
pour  toujours  le  perfide  Thomas  des  droits  et  autorité  qu'il  pou- 
vait exercer  sur  la  ville  d'Amiens. 

L'ordre  étant  ainsi  établi,  le  vénérable  archevêque  de  Reims 
se  rendit  à  Laon  '  et  commença  par  célébrer  une  messe  solennelle 
pour  la  mémoire  de  l'évêque  et  de  ceux  des  siens  qui  avaient 
succombé,  puis  ayant  fait  placer  décemment  les  restes  de  quelques- 
uns  des  morts,  jusqu'alors  cachés  par  les  familles,  au  milieu  des 
lames  et  de  la  tristesse  de  tous,  il  suspendit  un  instant  le  saint 
sacrifice  de  la  messe  pour  prononcer  un  discours  sur  ces  exécrables 
institutions  de  communes  où  Ton  voit,  contre  toute  justice  et 
tout  droit,  les  serfs  se  soustraire  violemment  et  à  main  armée  à 
la  légitime  autorité  de  leurs  seigneurs.  «  Serviteurs,  dit-il,  soyez 
soumis  à  vos  maîtres,  comme  le  dit  l'apôtre  saint  Pierre,  avec 
toute  sorte  de  respect,  et  pour  que  les  serviteurs  n'arguënt  pas 
de  la  dureté  et  de  l'avarice  de  leurs  maîtres,  qu'ils  écoutent 
encore  ces  autres  paroles  de  l'Apôtre  :  Soyez  soumis  non  seule- 
ment à  ceux  qui  sont  bons  et  doux,  mais  même  à  ceux  qui  sont 
rudes  et  fâcheux.  Aussi  les  canons  de  l'Église  frappent-ils  d'ana- 
thème  ceux  qui,  sous  prétexte  de  religion,  engagent  les  serviteurs 
à  désobéir  à  leurs  maîtres,  ou  même  à  s'enfuir  en  quelque  lieu 
que  ce  soit,  et,  à  plus  forte  raison,  ne  doivent-ils  pas  résister  par 
la  force;  aussi  est-ce  encore  d'après  ce  principe  qu'on  ne  doit 
admettre  aucun  serf  ni  dans  la  cléricature,  ni  dans  les  ordres 
sacrés,  ni  dans  aucune  congrégation  de  moines,  et  si  par  hasard 
on  en  a  reçu  quelqu'un,  on  ne  peut  le  retenir  en  aucune 
manière  contre  la  volonté  de  son  maître,  lorsque  celui-ci  le 
réclame.  »  Tel  fut  l'argument  que  le  prélat  soutint  devant  le 
conseil  du  roi,  lorsque  l'affaire  de  la  commune  de  Laon  et  la 
question   du  châtiment   des  coupables  furent  portées. 

I.   Vie  de  Guibert  de  Nagent. 
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Le  seigneur  Louis  '  ne  se  bornait  pas  à  réprimer  les  cruautés 
et  les  insolences  de  ses  sujets  soulevés  contre  la  justice  et  l'au- 
torité royales.  Mais  toute  puissance  étant  impatiente  du  moindre 
partage,  il  se  prévalait  contre  Henri,  roi  des  Anglais  et  duc  des 
Normands,  de  ses  droits  de  suzerain  contre  un  vassal,  ce  qui  lui 
assurait  la  supériorité. 

De  son  côté,  le  monarque  des  Anglais,  à  qui  la  grandeur  de 
son  royaume  et  la  merveilleuse  abondance  de  ses  richesses  ren- 
daient toute  infériorité  insupportable,   poussé   par  les  conseils  de 
son    neveu    le    comte    de    Chartres, 
Thibault,  et  par  les  nombreux  enne- 
mis de  Louis,  à  se  soustraire  à  son 
empire,  ne  négligeait  rien  pour  sou- 
lever le  royaume  et   tourmenter   le 
roi.   On  vit  donc  se   renouveler  les 
maux     des    anciennes    guerres     qui 
avaient    éclaté     naguère    entre    les 

Le  prince  anglais  et  le  comte  Thibault,  profitant  du  voisinage 
qui  reliait  la  Normandie  au  pays  chartrain,  concertèrent  une 
attaque  contre  la  frontière  la  plus  rapprochée  des  États  de  Louis. 
Ils  envoyèrent  en  même  temps  Etienne,  comte  de  Mortagne.  frère 
de  l'un  et  neveu  de  l'autre,  porter  la  guerre  en  Brie,  dans  la 
crainte  qu'en  l'absence  du  comte  Thibault  ses  terres  ne  tom- 
bassent au  pouvoir  du  roi  de  France.  Celui-ci,  renfermé  au  milieu 
d'eux  tous,  comme  dans  un  cercle  ennemi,  n'épargna  ni  les  Nor- 
mands, ni  ceux  du  pays  chartrain,  ni  les  gens  de  la  Brie,  exerçant 
de  grands  ravages  sur  les  terres,  tantôt  des  uns,  tantôt  des  autres, 
et  leur  prouvant  par  de  fréquents  combats  toute  la  vigueur  de 
la  majesté  royale.  Mais  grâce  aux  nobles  soins,  tant  du  monarque 
anglais  que  des  anciens  ducs  normands,  la  frontière  de  Norman- 
die était  mieux  défendue  qu'aucune  autre  région,  et  de  nouveaux 


Monnaie  d'Henri  I",  roi  d'Angleterre-. 


Français    et    les     Anglais. 


châteaux  secondaient  le  cours  des  fleuves  rapides  qui  la  proté- 
iaient. 
Le  roi,   qui  ne  l'ignorait  pas,  souhaitait  cependant  ardemment 


geaient 
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d'entrer  en  Normandie  ;  il  se  dirigea  donc  vers  la  frontière 
de  ce  pays  avec  une  petite  poignée  de  braves,  afin  de  pouvoir 
conduire  son  entreprise  avec  plus  de  succès,  et  il  envoya  adroi- 
tement en  avant  quelques  hommes  déguisés;  ceux-ci,  couverts  de 
leurs  cuirasses  et  ceints  de  leurs  épées  en  dessous  de  leurs  capes, 
suivirent,  comme  de  simples  voyageurs,  la  voie  publique,  et 
gagnèrent  la  ville  appelée  le  Gué-Nicaise  (1118). 

Cette  place  pouvait  ouvrir  aux  Français  une  large  porte  pour 
entrer  dans  la  Normandie  ;  la  rivière  d'Epte  qui  l'entourait  de  toutes 
parts  en  faisait  un  asile  sûr  pour  ceux  du  dedans  et  fermait  au 
loin,  tant  en  amont  qu'en  aval,  tout  passage  à  ceux  du  dehors. 
Dès  qu'ils  y  sont  entrés,  les  nôtres  jettent  bas  leurs  capes  et 
tirent  leurs  épées;  les  habitants,  sans  se  laisser  déconcerter,  les 
pressent  vivement;  mais  les  hommes  du  roi  résistent  avec  cou- 
rage. Tout  à  coup  le  seigneur  Louis,  bravant  tous  les  dangers,  et 
descendant  à  pas  précipités  le  penchant  de  la  montagne,  apporte 
aux  siens  un  secours  dont  ils  ont  grand  besoin;  les  soutenant  au 
moment  où  ils  commençaient  à  plier,  il  s'empare,  non  sans  pertes, 
du  centre  même  de  la  ville  et  de  l'église  que  fortifiait  une  tour. 
Puis,  apprenant  que  le  roi  d'Angleterre  s'approchait  avec  une 
armée  considérable,  le  roi,  suivant  son  habitude  constante, 
appelle  à  lui  ses  barons  et  les  conjure  de  venir  le  rejoindre. 

Le  jeune  Baudouin,  comte  de  Flandre,  le  vaillant  chevalier 
Guy,  Foulques,  comte  d'Anjou,  et  beaucoup  des  grands  du 
royaume,  s'empressent  d'accourir  à  la  requête  du  roi  et  rompent 
sur  ce  point  la  barrière  de  la  Normandie  ;  ensuite,  pendant  que 
les  uns  fortifient  la  place  conquise ,  les  autres  portent  la  dévas- 
tation et  l'incendie  dans  ce  pays  enrichi  par  une  longue  paix, 
et,  ce  qu'on  n'avait  point  osé  jusqu'alors,  ils  étendent  de  toutes 
parts  le  ravage  et  la  plus  cruelle  confusion,  jusque  sous  les 
regards  du  monarque  anglais. 

Celui-ci  cependant  prépare  avec  une  grande  activité  tout  ce 
qu'exige  la  construction  d'un  château  ;  il  presse  les  travailleurs, 
et  dès  que  le  roi  Louis  quitte  le  fort  qu'il  vient  de  conquérir,  non 
sans  y  laisser  une  bonne  garnison,  le  roi  Henri  élève  le  sien  sur 
une  éminence  voisine,  en  y  plaçant  une  troupe  nombreuse  d'ar- 
balétriers  et  d'archers    destinés   à   repousser    les  nôtres,  à   leur 
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enlever  les  vivres  et  aies  faire  rentrer  ainsi,  par  la  nécessité,  dans 
leur  propre  pays. 

Mais  le  roi  des  Français,  comme  un  habile  joueur  de  dés,  riposte 
à  ce  coup  par  un  coup  semblable,  et,  lui  rendant  la  pareille  sans 
tarder,  il  réunit  une  armée,  et  volant,  au  lever  de  Taurore,  vers 
le  nouveau  château  qu'on  nommait  vulgairement  Mal-Assis,  il 
l'attaqua  avec  vigueur.  Après  beaucoup  d'efforts  et  de  grands 
coups  donnés  et  reçus  (car,  en  tels  marchés,  c'est  d'ordinaire  ainsi 
qu'on  se  paye),  Louis,  à  la  gloire  de  son  royaume  et  à  la  honte 
de  son  ennemi ,  renverse 
vaillamment  sous  ses  pieds, 
brise,  détruit  et  dissipe  tout 
ce  qui  avait  été  préparé 
contre  lui. 

Ainsi  donc ,  comme  la 
puissante  fortune  n'épargne 
personne ,  le  roi  d'Angle- 
terre ,  après  les  longs  et 
admirables  succès  de  la 
prospérité  la  plus  douce, 
tomba  du  sommet  de  la 
roue  de  la  fortune,  et  se  vit 
surpris  par  de  funestes  et 
étonnants  revers.  En  effet, 
d'un  côté,  le  roi  des  Français,  le  comte  de  Flandre,  sur  ce 
point  du  Ponthieu  qui  touche  à  son  pays,  et  Foulques,  comte 
d'Anjou,  du  côté  du  Mans,  l'attaquèrent  à  la  fois  de  toutes  parts, 
et  par  leur  concert  portèrent  le  trouble  dans  tous  ses  domaines. 
Ce  n'étaient  pas  seulement  des  ennemis  du  dehors  qu'il  avait  à  se 
défendre  ;  au  dedans  Hugues  de  Gournay,  les  comtes  d'Eu  et 
d'Aumale  ne  cessaient  de  lui  faire  éprouver  tous  les  maux  de 
la  guerre. 

En  proie  aux  chagrins  domestiques  et  aux  frayeurs  que  lui 
causaient  les  complots  secrets  de  ses  chambellans,  le  roi  Henri 
se  voyait  partout  trahi  et  menacé;  souvent  il  changeait  de  lit; 
souvent  tourmenté  par  ses  craintes  nocturnes,  il  multipliait  les 
sentinelles   armées,  faisait   placer   à  ses  côtés    son   épée    et  son 
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bouclier  pendant  la  nuit,  ne  se  croyait  en  sûreté  nulle  part;  il 
était  toujours  ceint  de  son  glaive,  même  au  logis,  et  ne  souffrait 
pas  que  les  hommes  auxquels  il  se  fiait  le  plus  parussent  armés 
devant  lui,  et,  s'il  les  apercevait,  il  les  punissait  de  quelque  amende 
tout  en  ayant  l'air  de  plaisanter.  Vers  ce  temps,  un  certain  Enguer- 
rand  de  Chaumont,  homme  de  cœur  et  entreprenant,  s'avança 
audacieusement  à  la  tête  d'une  troupe  d'hommes  d'armes  vers 
un  château  nommé  les  Andelys;  la  poterne  lui  fut  secrètement 
ouverte  par  trahison,  et  il  en  prit  hardiment  possession. 

Fort  des  secours  du  roi  Louis,  Enguerrand  mit  dans  le  château 
une  garnison  d'hommes  pleins  de  courage,  et  de  là  il  accablait  tout 
le  pays  environnant,  d'un  côté  jusqu'à  la  rivière  appelée  Andelle, 
et  de  l'autre  jusqu'au  pont  Saint-Pierre  sur  la  rivière  d'Epte. 
Bien  plus,  accompagné  de  beaucoup  de  gens  qui  lui  étaient  supé- 
rieurs par  le  rang,  il  se  présentait  en  rase  campagne  contre  le 
monarque  anglais,  et  le  poursuivait  sans  aucun  égard  quand  il 
revenait  en  Normandie  par  cette  route. 

Du  côté  du  Mans,  ce  même  roi  Henri  ayant  enfin  résolu,  d'accord 
avec  le  comte  Thibault,  de  marcher  au  secours  de  leurs  gens 
assiégés  dans  la  tour  du  château  d'Alençon,  il  fut  repoussé  par  le 
comte  Foulques  et  perdit  par  ce  honteux  échec  la  tour  et  le 
château.  Avec  un  grand  nombre  des  siens  ainsi  éprouvé  par  ces 
infortunes  et  d'autres  semblables,  le  roi  d'Angleterre  était  tombé 
dans  le  désespoir,  lorsque  la  divine  miséricorde  daigna  relever 
le  monarque  après  l'avoir  durement  flagellé  et  corrigé.  Contre 
toute  espérance,  il  sortit  donc  du  fond  de  l'abîme  de  l'adversité 
et  se  vit  subitement  reporté  au  faîte  de  la  fortune.  Les  plus 
superbes  de  ses  ennemis  s'affaiblirent  subitement,  ou  succom- 
bèrent tout  à  fait,  moins  sous  sa  main  que  sous  celle  de  Dieu. 
Ainsi  le  comte  de  Flandre,  Baudouin,  qui  avait  durement  désolé  les 
terres  dudit  roi  par  ses  funestes  incursions  en  Normandie,  attaqua 
un  jour  la  côte  maritime,  et  poussant  avec  ardeur  le  siège  du 
château  d'Eu,  fut  frappé  d'un  léger  coup  de  lance  à  la  face. 
Dédaignant  de  s'occuper  d'une  si  petite  plaie,  il  n'eut  bientôt 
qu'à  songer  à  mourir,  et  sa  fm  épargna  bien  des  maux  non  seu- 
lement au  monarque  anglais,  mais  encore  au  pays  tout  entier. 
Ainsi  encore  Enguerrand  de   Chaumont.  maître   du  château  des 
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Andelys,  homme  rempli  d'audace  et  l'un  des  plus  hardis  ennemis 
de  ce  monarque  anglais,  était  parti  pour  ravager  une  terre  d'Église 
appartenant  à  la  bienheureuse  Marie,  mère  du  Seigneur  et  dépen- 
dant de  l'archevêché  de  Rouen.  Il  fut  attaqué  d'une  maladie  très 
grave.  Apprenant  alors,  quoique  trop  tard,  ce  qu'on  doit  à  la 
reine  du  ciel,  il  perdit  la  vie  après  de  longs  tourments  d'esprit 
et  de  corps.  Enfin  Foulques  d'Anjou,  qui  s'était  uni  au  roi  Louis 
par  la  foi  et  l'hommage,  par  des  promesses  multipliées  et  la 
remise  d'une  foule  d'otages,  préférant  l'avarice  à  la  fidélité,  donna 
sa  fille  Mathilde  en  mariage  à  Guillaume,  fils  du  monarque  anglais, 
et  s'unit  avec  ce  prince  d'une  si  étroite  amitié ,  qu'il  rompit  traî- 
treusement l'alliance  conclue  naguère  contre  lui  et  confirmée  par 
tant  de   serments. 

Cependant  Louis  employait  tous  ses  efforts  à  réduire  la  Nor- 
mandie sur  les  limites  de  ses  propres  Etats,  et  la  désolait  çà  et  là 
par  d'horribles  ravages,  tantôt  avec  une  poignée  de  gens,  tantôt 
à  la  tête  de  troupes  nombreuses.  Enflé  par  une  longue  habitude 
de  succès,  il  dédaignait  le  roi  d'Angleterre  non  moins  que  ses 
chevaliers.  Mais  tout  à  coup,  un  certain  jour,  le  roi  ffenri,  obser- 
vant l'imprudente  audace  du  seigneur  Louis  et  rassemblant  de 
grandes  forces,  marche  secrètement  contre  lui  à  la  tête  d'une 
armée  en  bon  ordre,  dispose  des  feux  destinés  à  éclater  à  l'im- 
proviste  contre  les  nôtres,  fait  mettre  pied  à  terre  à  ses  cheva- 
liers, afin  qu'ils  puissent  combattre  plus  fortement,  et  ne  néglige 
aucune  des  sages  précautions  que  son  adresse  peut  imaginer  pour 
s'assurer  la  victoire.  Louis,  au  contraire,  sans  daigner,  non  plus 
que  les  siens,  faire  aucun  préparatif  pour  le  combat,  vole  hardi- 
ment à  l'ennemi  *. 

Les  habitants  du  Vexin,  ayant  à  leur  tête  Bouchard  de  Mont- 
morency et  Guy  de  Clermont,  en  vinrent  les  premiers  aux  mains 
avec  les  Anglais,  semant  le  carnage  dans  leur  premier  rang,  qu'ils 
rejetèrent  hors  du  champ  de  bataille;  mais  les  Français,  qui 
devaient  suivre  ceux  du  Vexin,  attaquant  sans  aucun  ordre  les 
bataillons  qui  les  attendaient  de  pied  ferme ,  ne  purent,  comme 
il   arrive    toujours   en    telle    circonstance,  soutenir    l'effort    bien 
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combiné  de  l'ennemi,  et  ne  tardèrent  pas  à  lâcher  pied.  Le  roi 
fut  frappé  d'étonnement  à  la  vue  de  son  armée  repoussée;  mais, 
suivant  sa  coutume  dans  l'adversité,  ne  prenant  conseil  que  de 
sa  constance,  il  rassembla  sur-le-champ  une  nouvelle  armée  et 
invita  tous  les  grands  de  son  royaume  à  le  rejoindre;  puis  il  fit 
signifier  au  roi  d'Angleterre  que,  à  certain  jour  fixe,  il  entrerait 
sur  ses  terres  et  lui  livrerait  un  combat  terrible.  Fidèle  à  cet 
engagement,  Louis  ne  tarda  pas  à  fondre  sur  la  Normandie,  qu'il 
ravagea  à  la  tête  de  son  armée.  Il  avait  fait  brûler  un  très  fort 
château  nommé  Ivry,  dont  il  s'était  rendu  maître  après  plusieurs 
vives  attaques,  et  il  était  parvenu  jusqu'à  Breteuil;  mais,  ne  voyant 
pas  paraître  le  roi  d'Angleterre  et  ne  trouvant  personne  sur  qui 
venger  dignement  l'affront  qu'il  avait  reçu,  Louis  tourna  vers 
Chartres,  afin  de  faire  retomber  sa  colère  sur  le  comte  Thibault, 
et  assiégea  vigoureusement  cette  ville.  Il  se  préparait  à  la  brûler, 
quand  tout  à  coup  le  peuple  et  le  clergé,  faisant  porter  devant 
eux  la  tunique  de  la  bienheureuse  Mère  de  Dieu,  vinrent  supplier 
ce  prince,  suprême  défenseur  de  l'Église,  de  leur  accorder  misé- 
ricorde et  pitié  et  de  ne  pas  venger  sur  les  siens  l'injure  que  lui 
avaient  faite  des  étrangers.  Le  monarque,  laissant  la  majesté 
royale  fléchir  devant  leurs  humbles  prières,  et  craignant  que  la 
belle  église  de  la  bienheureuse  Marie  ne  fût,  en  même  temps 
que  la  ville,  la  proie  des  flammes,  ordonna  à  Charles,  comte  de 
Flandre,  de  retirer  l'armée  et  de  faire  grâce  à  la  ville,  par  amour 
et  par  respect  pour  son  église.  Cependant  Louis  et  les  siens 
étant  retournés  ensuite  dans  leur  pays  ne  cessèrent  de  tirer  une 
longue  et  terrible  vengeance  de  leur  défaite  d'un  moment. 

Vers  ce  temps ,  Pascal ,  de  vénérable  mémoire ,  souverain 
pontife  de  Rome,  passa  de  la  lumière  du  jour  à  la  lumière  éter- 
nelle *.  Il  eut  pour  successeur  Jean  de  Gaëte,  chancelier,  créé 
pape  sous  le  nom  de  Gélase  "  par  une  élection  canonique; 
mais,  fatigué  des  intolérables  persécutions  de  Bourdin,  arche- 
vêque de  Prague,  qui  avait  encouru  la  déposition  et  que  l'em- 
pereur Henri  avait  placé  par  la  violence  sur  le  saint-siège  apos- 
tolique,   tourmenté  par  les  Romains  gagnés  à  prix  d'argent   au 

1.  Le  i8  ou  le  21  janvier  1118. 
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parti  de  l'antipape,  et  chassé  du  saint-siège  par  la  tyrannie  de  ses 
ennemis,  le  nouveau  pape  s'enfuit  pour  venir,  comme  l'avaient 
fait  autrefois  plusieurs  de  ses  prédécesseurs,  se  mettre  sous  la 
protection  du  sérénissime  roi  Louis  et  solliciter  la  compassion 
de  l'Église  française.  La  pauvreté  qui  le  pressait  le  força  de  se 


Portion  du  voîle  enveloppant  la  tunîque  de  îa  Vierge,  conservée  à  l'église  de  Notre-Dame 
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rendre  par  mer  dans  la  petite  ville  de  Maguelonne,  défendue  par 
une  muraille  contre  les  attaques  des  Sarrasins,  qui  sans  cesse 
courent  les  mers. 

Envoyé  tout  exprès  vers  lui  par  le  roi,  qui  déjà  était  informé 
de  son  arrivée  dans  cette  île,  je  m'acquittai  de  ma  mission,  et, 
en  retour  des  présents  que  je  lui  offris  au  nom  du  royaume, 
je  rapportai  joyeusement  sa  bénédiction  et  la  promesse  d'une 
conférence  qui  devait,  à  certain  jour  fixé,  s'ouvrir  à  Vézelay.  Au 
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moment  où  le  monarque  se  hâtait  d'aller  au-devant  de  ce  sou- 
verain pontife,  on  lui  annonça  que,  après  avoir  longtemps  souffert 
de  la  goutte,  il  était  mort'  et  avait  ainsi,  en  quittant  la  vie, 
épargné  une  querelle  aux  Français  et  aux  Romains.  Beaucoup 
d'hommes  religieux  et  de  prélats  de  l'Eglise  s'empressèrent  de 
se  trouver  à  ses  obsèques,  qui  furent  célébrées  comme  il  conve- 
nait pour  un  successeur  des  apôtres.  On  y  remarqua  Guy,  arche- 
vêque de  Vienne,  vénérable  entre  tous  les  hommes,  distingué 
par  sa  descendance  directe  du  noble  sang  des  empereurs  et  des 

rois,  mais  plus  distingué  encore  par 
ses  vertus.  La  nuit  précédente,  ce 
prélat  vit  dans  un  songe  miraculeux 
un  être  puissant  qui  portait  la  lune 
cachée  sous  son  manteau  et  qui  la 
lui  donnait  à  garder;  il  reconnut 
bientôt  le  sens  de  cette  vision 
quand  ceux  de  l'Eglise  romaine, 
réfugiés  alors  en  France,  l'élurent 
bientôt  après  souverain  pontife,  afin 
que  les  intérêts  de  l'Eglise  ne  souf- 
frissent pas  de  la  vacance  du  siège 
apostolique.  Une  fois  élevé  à  une 
si  haute  dignité,  il  soutint  les  droits 
de  l'Eglise  avec  humilité,  mais  aussi  avec  gloire  et  courage,  et 
par  amour  ainsi  que  par  dévouement  pour  le  seigneur  Louis  roi 
et  la  noble  reine  Adélaïde,  sa  propre  nièce,  il  pourvut  soigneu- 
sement aux  affaires  de  l'Église  de  France. 

Ce  pape  tint  donc  à  Reims  un  concile  solennel;  puis,  sans 
prendre  aucun  repos,  il  alla  sur  la  frontière,  jusqu'à  Mousson,  à 
la  rencontre  des  députés  de  l'empereur  Henri,  espérant  ainsi 
rendre  la  paix  à  l'Église,  depuis  si  longtemps  désolée  par  ses 
querelles  avec  l'Empire.  Mais,  n'ayant  pu  réussir  à  rien  gagner 
sur  eux,  il  suivit  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  et  chargea 
l'empereur  des  liens  de  l'excommunication  dans  un  concile  que 
remplissaient  les   Français  et   les  Lorrains.   Il  partit  alors  pour 
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Rome,  enrichi  des  dons  que  lui  avait  prodigués  le  dévouement 
des  églises;  le  peuple  et  le  clergé  romain  lui  firent  la  réception 
la  plus  honorable.  Plus  habile  que  beaucoup  de  ses  prédéces- 
seurs, il  administra  heureusement  les  affaires  de  l'Eglise.  Aussi, 
à  peine  eut-il  séjourné  quelque  temps  dans  la  ville  du  saint-siège, 
que  les  Romains,  charmés  de  sa  grandeur  et  de  sa  libéralité,  se 
saisirent  du  schismatique  Bourdin,  créature  de  l'empereur,  en 
résidence  à  Sutri.  Là,  plaçant  en  travers,  sur  un  chameau,  animal 
tortu,  ce  tortueux  antipape,  ou  plutôt  cet  ante  christ,  ils  le  revê- 
tirent d'un  manteau  de  peaux  de  bouc;  puis,  pour  venger  sur  lui, 
avec  la  plus  grande  publicité,  la  honte  de  l'Eglise,  ils  le  con- 
duisirent par  la  route  royale  à  travers  la  ville  de  Rome  et  le 
jetèrent,  par  l'ordre  du  seigneur  pape  Calixte,  dans  une  prison 
du  monastère  de  Saint-Benoît,  sur  la  montagne;  condamné  à  finir 
là  ses  jours,  il  fut  représenté  par  un  tableau  placé  dans  une  salle 
du  palais  pontifical  comme  foulé  aux  pieds  par  le  pape.  Le 
seigneur  Calixte,  ainsi  glorieusement  établi  sur  le  saint-siège, 
réprima  les  brigands  de  l'Italie  et  de  la  Fouille,  qui  désolaient 
l'État  romain,  ne  se  cacha  point  sous  le  boisseau,  mais,  placé 
sur  le  haut  de  la  montagne,  il  brilla  du  plus  vif  éclat,  et  les 
Romains,  heureux  sous  la  douce  protection  d'un  maître  si  grand, 
recouvrèrent  les  revenus  et  les  biens  que  la  ville  de  Rome  avait 
depuis  longtemps  perdus.  Envoyé  par  le  seigneur  roi  Louis 
auprès  de  ce  pontife  pour  certaines  affaires  du  royaume,  je  le 
trouvai  à  Bitonte,  dans  la  Fouille.  Cet  homme  apostolique  m'ac- 
cueillit honorablement,  tant  par  égard  pour  le  seigneur  roi  que 
pour  le  monastère  auquel  j'appartenais,  et  il  m'aurait  gardé  plus 
longtemps  auprès  de  lui  si  je  n'avais  été  rappelé  en  France  par 
mon  attachement  à  mon  église  et  à  mes  frères,  ainsi  que  par  les 
sollicitations  de  l'abbé  de  Saint -Germain,  mon  collègue  dans 
cette  mission  et  mon  condisciple ,  et  les  prières  de  quelques 
autres  personnes. 

Ayant  terminé  les  affaires  dont  j'étais  chargé,  je  me  hâtai 
joyeusement,  comme  font  tous  les  voyageurs,  de  retourner  dans 
mon  pays.  Accueilli  avec  hospitalité  dans  une  certaine  maison 
de  campagne,  je  m'étais  jeté  tout  habillé  sur  un  lit,  après  avoir 
dit  matines,  et  j'attendais  ainsi  le  jour.  Plongé   dans  un  demi- 
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sommeil,  je  crus  me  voir  seul  dans  un  petit  bateau,  errant  dans 
la  vaste  étendue  des  mers ,  entraîné  par  le  mouvement  rapide 
des  ondes,  tantôt  soulevé,  tantôt  précipité  par  les  vagues,  flot- 
tant çà  et  là  au  milieu  des  plus  affreux  dangers,  frappé  par  la 
tempête  d'une  horrible  terreur  et  fatiguant  de  mes  cris  les  oreilles 
de  la  divinité.  Tout  à  coup  il  me  sembla  que,  grâce  à  la  bonté 
secourable  de  Dieu,  un  vent  doux  et  tranquille,  s'échappant  d'un 
ciel  serein,  remettait  dans  le  droit  chemin  la  proue  de  ma  misé- 
rable nacelle  qui  déjà  tremblait  sous  moi  et  allait  périr;  le  vent 
la  poussa  plus  vite  que  la  pensée  et  la  fit  entrer  dans  le  port,  à 
l'abri  des  orages.  Réveillé  par.  le  crépuscule,  je  me  remis  en 
route;  mais,  tout  en  cheminant,  je  méditais  profondément  sur 
cette  vision,  et  je  me  fatiguais  à  en  chercher  l'explication,  crai- 
gnant fort  que  ce  soulèvement  des  flots  ne  m'annonçât  quelque 
grave  infortune.  Tout  à  coup  arrive  à  ma  rencontre  un  serviteur 
fidèle  qui,  reconnaissant  mes  compagnons  et  moi  et  sanglotant 
tout  à  la  fois  de  joie  et  de  douleur,  m'annonça  la  mort  de  mon 
seigneur  et  prédécesseur,  l'abbé  Adam,  d'heureuse  mémoire,  et 
l'honneur  que  m'avait  fait  l'assemblée  générale  en  me  nommant 
pour  le  remplacer*;  mais  il  ajoutait  que,  cette  élection  ayant  eu 
lieu  sans  l'assentiment  du  roi,  ce  prince  avait  accablé  de  ses 
reproches  les  plus  distingués  et  les  plus  pieux  des  moines,  ainsi 
que  les  plus  nobles  des  chevaliers,  lorsqu'ils  s'étaient  présentés 
pour  lui  soumettre  leur  choix  et  solliciter  son  approbation.  Les 
délégués  étaient  donc  à  cette  heure  en  prison  dans  le  château 
d'Orléans. 

Fondant  alors  en  larmes  et  payant  au  père  spirituel,  qui  m'avait 
nourri  et  élevé,  un  tendre  tribut  de  reconnaissance,  je  pleurai 
sincèrement  sa  mort  temporelle,  en  suppliant  la  miséricorde 
divine  de  l'arracher  à  la  mort  éternelle.  Rendu  à  moi-même  par 
les  consolations  de  mes  compagnons  de  voyage  et  par  ma  propre 
raison,  je  me  sentis  tourmenté  d'un  triple  eYnbarras  :  devais-je 
accepter  une  élection  faite  suivant  les  principes  rigoureux  de 
l'Eglise  romaine ,  et  par  l'amicale  autorité  du  seigneur  pape 
Calixte,  mais  contre  la  volonté  royale?  Le  poids  de  la  colère  du 
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prince  accablerait  ainsi  à  mon  occasion  l'Eglise  qui  me  servait  de 
mère.  Pouvais-je  laisser  mes  frères  et  mes  amis  languir  honteuse- 
ment, par  amour  pour  moi,  dans  une  prison  royale?  Enfin,  fallait- 
il  renoncer  à  mon  élection  et  supporter  l'opprobre  de  me  voir 
si  durement  repoussé  par  le  roi?  Je  songeais  à  envoyer  quelqu'un 
des  miens  consulter  le  seigneur  pape  sur  toute  cette  affaire,  quand 
tout  à  coup  se  présenta  devant  moi  un  prêtre  romain,  homme  de 
noble  naissance  et  mon  ami  intime,  qui  s'offrit,  par  dévouement, 
à  remplir  la  mission  que  je  voulais  confier  à  l'un  des  miens.  Je 
chargeai  donc  quelqu'un  à  moi  de  se  rendre  auprès  du  roi  avec 
le  messager  qui  m'était  venu  trouver,  afin  de  me  rapporter  quelle 
fm  il  entreverrait  à  cette  affaire  si  pleine  de  trouble  et  de  con- 
fusion; quant  à  moi,  j'étais  décidé  à  ne  pas  m'exposer  imprudem- 
ment au  mécontentement  du  monarque. 

Je  suivais  donc  les  miens  de  près,  mais  triste,  incertain  de 
l'événement,  et  aussi  cruellement  tourmenté  que  si  j'eusse  erré 
seul  dans  une  nacelle  sur  le  sein  d'une  mer  immense;  mais,  sem- 
blable à  ce  vent  léger  qui,  dans  mon  songe,  avait  conduit  ma 
barque  au  port,  la  grande  bonté  du  Dieu  tout-puissant  permit 
que  mes  messagers,  revenant  tout  à  coup,  m'apportassent  d'heu- 
reuses nouvelles  :  la  colère  du  roi  s'était  calmée,  les  prisonniers 
avaient  été  relâchés  et  mon  élection  était  confirmée.  Voyant  dans 
tout  cela  une  preuve  évidente  de  la  volonté  de  Dieu,  qui  certes 
pouvait  seul  faire  arriver  si  promptement  ce  que  je  souhaitais,  je 
me  rendis,  avec  l'aide  du  Seigneur,  à  l'église  qui  me  servait  de 
mère.  Elle  accueillit  avec  une  bonté  douce  son  enfant  vagabond  et 
j'eus  le  bonheur  de  trouver  dans  son  sein  le  seigneur  Louis;  il  était 
venu  jusqu'à  Saint-Denis  au-devant  de  moi  avec  un  visage  sur 
lequel  la  colère  avait  fait  place  à  la  sérénité,  et  m'attendait  là  avec 
l'archevêque  de  Bourges,  l'évêque  de  Senlis  et  plusieurs  autres 
dignitaires  de  l'Eglise.  Tous  me  reçurent  avec  empressement  au 
milieu  de  mes  frères  assemblés,  qui  faisaient  éclater  leur  amour 
pour  moi.  Le  samedi  suivant,  celui  de  la  mi-carême,  on  m'ordonna 
prêtre,  moi,  indigne,  et,  le  dimanche  suivant,  celui  de  Isti  siuit 
dies,  je  fus,  malgré  mon  peu  de  mérite,  consacré  abbé  devant 
le  très  saint  corps  du  bienheureux  Denis.  Par  un  effet  habituel 
de  la  toute-puissance  divine,  plus  le   Seigneur  daigna  m'élever. 
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me  tirant  de  ma  profonde  pauvreté  pour  me  faire  asseoir  au 
milieu  des  princes,  plus  aussi  sa  main,  non  moins  douce  que 
forte,  me  rendit  humble  et  dévoué  à  tous,  autant  que  le  permet 
la  fragilité  humaine.  Le  Seigneur  connaissait  l'insuffisance  de  ma 
naissance  et  de  ma  science,  mais  il  voulut  bien,  dans  sa  clé- 
mence, seconder  mon  incapacité  et  me  permettre  de  recouvrer 
les  anciens  domaines  de  mon  église,  d'en  acquérir  de  nouveaux, 
de  restaurer  et  d'augmenter  ses  bâtiments.  C'est  encore  lui  qui, 
dans  sa  miséricorde,  daigna,  par  une  grâce  extraordinaire,  me 
donner  la  force  de  réformer  le  saint  ordre  de  mes  religieux,  en 
sorte  que  je  parvins  à  y  établir  paisiblement  la  règle  de  la  sainte 
religion,  qui  seule  mène  à  Dieu,  sans  qu'il  y  eût  trouble  ni  scan- 
dale parmi  les  moines,  quoique  toutes  leurs  habitudes  fussent 
contrariées.  Une  grande  abondance  de  liberté,  de  bonne  réputa- 
tion et  de  richesses  terrestres  suivit  bientôt  ces  preuves  de  la 
bonté  divine;  on  me  vit,  dès  le  temps  présent,  comblé  de  récom- 
penses terrestres  :  les  papes,  les  rois,  les  princes,  se  firent  un 
plaisir  de  contribuer  à  la  prospérité  de  mon  église;  ils  me  pro- 
diguèrent les  pierres  précieuses,  l'or,  l'argent,  les  étoffes  et  les 
ornements  sacrés  de  tout  genre,  en  sorte  que  je  pus  dire  à  bon 
droit  :  «  Tous  les  biens  me  sont  arrivés  avec  elle  »  (cette  sainte 
règle).  Après  une  telle  expérience  de  la  gloire  de  Dieu,  je  sup- 
plie ceux  de  mes  frères  qui  me  succéderont,  je  les  adjure,  au  nom 
de  la  miséricorde  du  Seigneur  et  de  son  terrible  jugement,  de  ne 
plus  souffrir  le  relâchement  dans  cette  sainte  règle  religieuse  qui 
unit  les  hommes  à  Dieu,  raffermit  les  cœurs,  relève  les  ruines 
et  enrichit  l'indigence.  Rien  ne  manque,  en  effet,  à  ceux  qui 
craignent  le  Seigneur;  mais  ceux  qui  ne  le  craignent  pas,  fussent- 
ils  rois,  sont  privés  de  tout  bien  et  se  manquent  aussi  à  eux- 
mêmes. 

Ayant  toujours  été  comblé  de  faveurs  par  l'Eglise  romaine 
et  ne  voulant  pas  me  faire  taxer  d'ingratitude,  je  me  hâtai  d'aller 
visiter  le  seigneur  pape  Calixte,  l'année  qui  suivit  mon  ordina- 
tion. Je  fus  reçu  par  lui  et  par  toute  sa  cour  avec  la  plus  grande 
bonté  et  j'assistai  à  l'illustre  concile  de  Latran,  composé  de  plus 
de  trois  cents  évêques,  et  assemblé  pour  apaiser  la  querelle 
des  investitures.  Je   me  disposais,   quelques  années  plus  tard,  à 
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Monnaie  de  Henri  V,  empereur  ' . 


retourner  auprès  du  même  seigneur  pape,  et  sur  son  appel, 
lorsque  j'appris  avec  certitude  la  nouvelle  de  sa  mort  à  Lucques. 
Je  me  hâtai  donc  de  revenir  sur  mes  pas,  afin  de  ne  pas  exciter 
la  jalousie  des  Romains.  Il  eut  pour  successeur  le  pape  Honorius, 
évêque  d'Ostie,  homme  grave  et  austère,  entouré  d'une  géné- 
rale  estime. 

Cependant  l'empereur  Henri  avait  toujours  conservé  au  fond 
de  son  cœur  un  vif  ressentiment  contre  le  seigneur  Louis  de  ce 
que  dans  son  royaume,  à   Reims,   en  plein  concile,  le  seigneur 
Calixte  l'avait  frappé,  lui  Henri,  d'ana- 
thème.  Avant  donc  que   ledit  seigneur 
pape   Calixte  fût  mort,  cet  empereur 
avait   rassemblé  une  armée  (en   1124) 
aussi  nombreuse  qu'il  put,  de  Lorrains, 
d'Allemands,  de  Bavarois,  de  Souabes 
et    de    Saxons ,    quoiqu'il     eût    à     se 

plaindre  des  brigandages  de  ces  derniers  ;  puis,  par  le  conseil  du 
monarque  anglais  Henri,  dont  il  avait  épousé  la  fille,  et  qui  de 
son  côté  faisait  la  guerre  au  roi  français,  il  feignit  de  menacer 
d'autres  frontières,  mais  il  projetait  d'attaquer  à  l'improviste  la 
cité  de  Reims,  se  proposant  ou  de  la  détruire  d'un  seul  coup, 
ou  du  moins  de  lui  faire  subir  tous  les  maux  d'un  siège  qui 
durât  autant  de  temps  que  la  session  du  concile  dans  laquelle  le 
seigneur  pape  avait  procédé  contre  lui.  Le  seigneur  Louis,  bien 
informé  de  ce  dessein  par  des  gens  dévoués,  pressa  ses  levées 
de  troupes,  appela  à  lui  tous  les  barons  et  publia  la  cause  de 
ses  mesures.  Sachant  de  plus,  pour  l'avoir  souvent  ouï,  pour 
l'avoir  éprouvé  lui-même,  qu'après  Dieu  le  bienheureux  saint 
Denis  est  le  patron  et  le  protecteur  le  plus  particulier  de  la  France, 
il  se  rendit  en  hâte  à  ses  pieds  et  le  sollicita  du  fond  du  cœur,  tant 
par  ses  prières  que  par  ses  offrandes,  de  défendre  le  royaume,  de 
préserver  sa  personne  et  de  s'opposer,  comme  de  coutume,  aux 
efforts  des  ennemis.  En  outre,  et  suivant  le  privilège  que  les 
Français  ont  obtenu  de  saint  Denis  de  faire  descendre  sur  l'autel 
les  reliques  de  ce  pieux  et  miraculeux  défenseur  de  la  France, 
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comme  pour  les  emmener  au  secours  du  royaume  lorsqu'un 
Etat  étranger  ose  tenter  une  incursion  dans  celui  des  Français, 
le  monarque  ordonna  que  cette  cérémonie  se  fît  en  sa  présence 
avec  une  grande  pompe.  Enfin,  prenant  sur  l'autel  la  bannière 
appartenant  au  comté  du  Vexin,  pour  lequel  il  relevait  de  Téglise 
de  Saint-Denis,  le  roi  vola,  avec  une  poignée  d'hommes,  au-devant 
des  ennemis  pour  parer  aux  premiers  besoins  de  ses  affaires;  en 
même  temps  il  invitait  toute  la  France  à  le  suivre.  La  France 
donc,  indignée  de  l'audace  inaccoutumée  des  ennemis,  et  s'élan- 
çant  aA^c  son  ardeur  ordinaire,  mit  partout  en  mouvement  l'élite 
de  ses  chevaliers,  des  hommes  qui  n'avaient  oublié  ni  l'antique 
valeur  ni  les  victoires  de  leurs  ancêtres. 

Quand,  de  tous  les  points  du  royaume,  notre  puissante  armée 
fut  réunie  à  Reims,  il  se  trouva  une  si  grande  quantité  de  che- 
valiers et  de  gens  de  pied,  qu'on  eût  dit  une  nuée  de  sauterelles 
couvrant  la  surface  de  la  terre,  non  seulement  sur  les  rives  des 
fleuves,  mais  encore  sur  les  montagnes  et  dans  les  plaines  avoi- 
sinantes.  Le  roi,  ayant  attendu  là  une  semaine  tout  entière  l'arrivée 
des  Allemands,  les  grands  du  royaume  disaient  entre  eux  :  <■<  Mar- 
chons hardiment  aux  ennemis,  qu'ils  ne  rentrent  pas  dans  leurs 
foyers  sans  avoir  été  punis,  qu'ils  ne  puissent  pas  dire  qu'ils  ont 
eu  l'orgueilleuse  présomption  d'attaquer  la  France,  la  maîtresse 
de  la  terre.  Que  leur  arrogance  obtienne  ce  qu'elle  mérite,  non 
dans  notre  pays,  mais  dans  le  leur  même  ;  les  Français  l'ont  sub- 
jugué naguère,  il  devait  leur  rester  soumis  en  vertu  du  droit  de 
suzeraineté;  ce  qu'ils  projetaient  d'entreprendre  furtivement 
contre  nous,  rendons-le-leur  ouvertement.  »  Mais  l'expérience  de 
quelques  gens  âgés  conseillait  d'attendre  que  les  ennemis  fussent 
entrés  sur  notre  territoire,  de  leur  couper  la  retraite  et  de  tomber 
alors  sur  eux,  pour  les  massacrer  sans  miséricorde,  comme  des 
Sarrasins,  en  abandonnant  leur  sépulture  aux  loups  et  aux 
corbeaux. 

Cependant  les  comtes  admiraient  déjà  dans  le  palais,  et  sous  les 
yeux  du  roi,  la  marche  des  diverses  troupes  de  guerriers.  Ceux 
de  Reims  et  de  Châlons,  qui  sont  plus  de  soixante  mille,  tant  fan- 
tassins que  cavaliers,  forment  le  premier  corps  ;  les  gens  de  Sois- 
sons  et  de  Laon,  non  moins  nombreux,  composent  le  second;  au 
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troisième  sont  les  Orléanais,  les  Parisiens,  ceux  d'Étampes  et  la 
nombreuse  armée  du  bienheureux  saint  Denis,  si  dévouée  à  la 
couronne.  Le  roi,  plein  d'espoir  et  comptant  sur  l'aide  de  son 
saint  protecteur,  décide  de  se  placer  lui-même  à  la  tête  de  cette 
troupe. 

«  C'est  avec  ceux-ci,  dit-il,  que  je  combattrai  courageusement 
et  sûrement;  outre  que  j'y  serai  protégé  par  le  saint  mon  seigneur, 
j'y  trouve  ceux  de  mes  compatriotes  qui  m'ont  élevé  avec  une 
amitié  particulière,  qui  certes  me  soutiendront  vivant  ou  me  rap- 
porteront mort,  arrachant  mon  corps  aux  ennemis.  »  Le  comte  du 
palais,  Thibault,  qui,  bien  qu'il  fît  alors  la  guerre  au  seigneur 
Louis  avec  son  autre  oncle  le  roi  d'Angleterre,  était  venu, 
sur  la  sommation  de  la  France,  avec  son  oncle  Hugues,  comte 
de  Troyes,  conduisait  la  quatrième  division;  à  la  cinquième, 
composant  l'avant-garde,  étaient  placés  le  duc  de  Bourgogne  et 
le  comte  de  Nevers.  Raoul,  comte  de  Vermandois,  renommé 
par  son  courage,  illustre  par  sa  parenté  avec  le  roi,  et  que  sui- 
vaient une  foule  d'excellents  chevaliers  et  une  troupe  nombreuse 
de  gens  bien  armés  venus  de  Saint-Quentin,  fut  destiné  à  former 
l'aile  droite.  Louis  approuva  que  ceux  de  Ponthieu,  Amiens  et 
Beauvais  fussent  placés  à  l'aile  gauche;  on  mit  à  l'arrière-garde 
le  très  noble  comte  de  Flandre  avec  dix  mille  soldats  d'élite,  dont 
il  eût  triplé  le  nombre  s'il  eût  été  prévenu  à  temps;  près  de  lui 
combattirent  Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  le  comte  de  Bretagne, 
et  Foulques,  comte  d'Anjou,  qui  rivalisaient  entre  eux  d'ardeur, 
d'autant  plus  que  la  longueur  du  chemin  qu'ils  avaient  eu  à 
parcourir  et  l'urgence  de  l'appel  ne  leur  avaient  pas  permis 
d'amener  des  forces  considérables,  en  état  de  venger  durement 
sur  l'ennemi  l'injure  faite  aux  Français.  On  ordonna  aussi  que, 
lorsque  l'armée  en  viendrait  aux  mains  avec  les  Allemands, 
des  charrettes  chargées  d'eau  et  de  vin  formassent  une  espèce 
de  forteresse,  où  les  hommes  blessés  et  épuisés  pourraient 
aller  se  rafraîchir,  resserrer  les  bandages  de  leurs  plaies, 
et  reprendre  des  forces  avant  de  reparaître  sur  le  champ  de 
bataille  et  de  disputer  de  nouveau  la  palme  de  la  victoire.  Ces 
dispositions  si  redoutables  et  la  réunion  d'une  armée  si  coura- 
geuse furent  bientôt  publiques  (en  1124).  Dès   que  l'empereur  en 
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eut  connaissance,  dissimulant  sa  crainte,  il  couvrit  sa  fuite  de 
quelque  prétexte,  marcha  vers  d'autres  lieux  et  préféra  la  honte 
de  se  retirer  lâchement  au  risque  d'exposer  son  empire  et  sa 
personne  à  la  cruelle  vengeance  des  Français  et  au  danger  d'une 
ruine  certaine.  Ce  fut  à  grand  peine  et  à  force  de  prières  que 
les  archevêques  et  les  évêques  parvinrent  à  empêcher  les  Français 
de  porter  à  leur  tour  la  dévastation  dans  les  États  de  l'empereur. 

Après  cette  importante  victoire,  d'autant  plus  grande  que  l'on 
n'avait  pas  eu  besoin  de  triompher  sur  le  champ  de  bataille,  les 
Français  retournèrent  chacun  chez  eux.  Le  roi,  plein  de  joie  et 
incapable  de  se  montrer  ingrat  envers  les  très  saints  martyrs  ses 
protecteurs,  vint  humblement  dans  leur  église  ;  là  il  rendit  ses 
actions  de  grâces  à  Dieu  et  aux  saints  et  leur  restitua  pieusement 
la  couronne  du  roi  son  père  qu'il  avait  retenue  injustement  et 
qui  leur  appartenait  de  droit,  comme  celle  de  tous  les  rois  défunts; 
il  ajouta  à  ce  don,  et  de  son  propre  mouvement,  les  droits  de  foire 
qui  se  percevaient  à  l'extérieur  sur  la  place,  car  les  droits  dus 
à  l'intérieur  étaient  déjà  la  propriété  des  saints;  en  outre,  il  leur 
concéda  solennellement,  par  charte  royale,  les  droits  sur  les 
chemins  de  toute  espèce,  sur  lesquels  furent  élevés  de  place  en 
place  des  colonnes  et  des  statues  de  marbre  capables,  comme 
autant  de  colonnes  d'Hercule,  de  résister  à  tous  les  ennemis  de 
la  France.  Enfin,  et  dans  sa  profonde  piété  filiale,  le  roi  reporta  lui- 
même  jusqu'à  leur  place  ordinaire,  sur  ses  épaules,  les  vénérables 
châsses  d'argent  qui  contenaient  les  corps  des  saints  martyrs,  car, 
pendant  tout  le  temps  qu'avait  duré  le  rassemblement  des  troupes 
pour  la  guerre,  les  reliques  des  saints  patrons  de  la  France 
étaient  restées  sur  le  maître-autel,  honorées  nuit  et  jour  de  con- 
tinuelles et  solennelles  prières  par  les  religieux  et  par  un  peuple 
de  gens  pieux  qui  accouraient  en  foule,  afin  de  solliciter  le  secours 
des  saints  pour  notre  armée. 

Cependant  l'empereur  d'Allemagne ,  décrié  par  cette  affaire, 
et  déclinant  de  plus  en  plus  dans  l'opinion  publique,  vit  son  der- 
nier jour  avant  que  cette  môme  année  eût  terminé  son  cours,  et 
vérifia  ainsi  ce  vieux  dicton  de  nos  ancêtres  :  «  Noble  ou  non 
noble,  celui  qui  troublera  l'Église  ou  l'État,  et  dont  la  révolte 
aura  forcé   de  déplacer  les  reliques   des   saints,    ne    passera  pas 
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l'année  et  mourra  avant  qu'elle  soit  finie.  »  Dans  ce  même 
temps,  le  roi  d'Angleterre,  qui  connaissait  bien  la  perfide  entre- 
prise de  l'Allemand  et  faisait  encore  alors,  avec  le  comte  Thi- 
bault, la  guerre  au  roi  Louis,  forma  le  projet  de  profiter  de  l'éloi- 
gnement  du  monarque  français  pour  ravager  complètement  et 
occuper  la  frontière  limitrophe  de  la  Normandie  ;  mais  un  seul 
baron,  Amaury  de  Montfort,  homme  d'une  valeur  éprouvée  dans 


Sceau  de  Louis  le  Gros.  (Archives  nationales,  n"  75.) 


les  combats,  avec  les  courageuses  troupes  du  Vexin,  suffit  pour 
repousser  ce  prince,  qui  ne  recueillit  de  son  expédition  que  peu 
ou  point  de  profit,  et  se  retira  frustré  de  ses  vaines  espérances. 
Jamais  dans  les  temps  modernes  ni  même  dans  les  jours  anciens 
la  France  n'a  plus  glorieusement  démontré  l'étendue  de  sa  puis- 
sance qu'à  ce  moment  où  son  roi  triompha  ainsi,  présent,  de 
l'empereur  d'Allemagne,  absent,  du  monarque  d'Angleterre. 
La  terre  se  tut  devant  la  France,  l'orgueil  de  ses  ennemis  fut 
écrasé,  et  tous  ceux  qu'elle  pouvait  atteindre,  s'empressant  de 
rentrer  en  grâce  avec  elle,  lui  tendirent  la  main  en  signe  d'amitié. 
Cependant  le  roi,  délivré  de  ses  ennemis  étrangers,  était  encore 
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obligé  de  combattre  les  rebelles  de  l'intérieur  du  royaume  et  du 
château,  ceux  qui  commettaient  des  actions  criminelles.  Le  comte 
d'Auvergne  opprimait  l'Église  de  Dieu  et  le  peuple  de  sa  contrée, 
ce  qui  obligea  l'évêque  à  s'enfuir  de  Clermont  et  à  se  réfugier 
auprès  du  roi,  dont  il  implora  le  secours.  Le  seigneur  Louis,  ayant 
rassemblé  ses  troupes,  contraignit  le  comte  à  rendre  la  paix  au 
pays  et  à  l'Église.  Il  venait  de  rentrer  glorieusement  dans  ses  États, 
lorsque  les  troubles  qui  éclatèrent  en  Flandre  et  qui  désolèrent 
cette  contrée,  le  forcèrent  d'y  marcher  pour  mettre  fm  aux  crimes 
et  aux  désordres  qui  scandalisaient  l'Église  et  le  monde. 

Lorsque  Baudouin,  comte  de  Flandre,  était  venu  à  mourir,  il 
avait  transmis  ses  domaines  à  son  neveu  Charles,  en  le  recom- 
mandant à  l'amitié  de  ses  grands.  Depuis  lors,  le  pieux  comte 
avait  gouverné  ses  pays  avec  sagesse  et  prudence,  y  rétablissant 
l'ordre  et  la  paix,  fournissant  aux  besoins  des  pauvres  lorsque 
la  famine  désolait  la  contrée,  et  si  fort  honoré  de  tous  ses  voisins, 
qu'au  moment  de  la  mort  de  l'empereur  Henri  les  princes  de 
l'empire  lui  firent  offrir  la  couronne  impériale  par  des  députés 
propres  à  cette  mission.  De  même  quelques  années  plus  tard, 
les  chrétiens  de  Jérusalem,  voyant  leur  roi  Baudouin  II  tombé 
en  la  captivité  des  Sarrasins,  envoyèrent  une  lettre  au  comte  de 
Flandre,  pour  le  prier  de  venir  prendre  possession  du  royaume 
de  Judée  et  de  recevoir  dans  le  lieu  saint  et  la  sainte  cité  la  cou- 
ronne de  l'empire  catholique  et  la  dignité  royale.  Le  pieux  Charles 
refusa  toutes  ces  propositions  et  dédaigna  toutes  ces  grandeurs, 
à  la  prière  de  ses  sujets  et  par  pitié  pour  leurs  larmes.  Il  ne  voulut 
point  abandonner  sa  patrie  bien -aimée  qu'il  avait  si  bien  gou- 
vernée, et  qu'il  eût  gouvernée  mieux  encore  sans  les  abominables 
traîtres  qui  devaient  le  faire  mourir  en  martyr.  Voici  à  quelle 
occasion  ; 

Lorsque  la  famine  eut  cessé  de  désoler  la  terre  de  Flandre*  et 
que  Dieu  eut  rendu  à  la  terre  sa  fécondité  ordinaire,  le  pieux 
comte,  voulant  rétablir  l'ordre  dans  son  royaume,  rechercha  soi- 
gneusement dans  les  terres  de  sa  domination  quels  étaient  les 
hommes  qui  appartenaient   à  ses  domaines  et   quels  étaient  les 

I.    Vie  de  Charles  le  Bon,  comte  de  Flandre,  par  Galbert. 
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serfs  et  les  hommes  libres.  Le  comte  assistait  souvent  aux  plaids 
où  se  traitaient  ces  affaires,  écoutant  les  débats  relatifs  à  la  liberté 
des  séculiers  et  à  l'état  des  serfs,  parce  qu'au  milieu  des  grandes 
affaires  et   des  causes  d'intérêt  général,   les   hommes   libres  ne 
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daignaient  pas  s'occuper  de  celles  des  serfs.  C'était  cette  vigilance 
que  redoutait  un  certain  Bertulphe,  prévôt  du  chapitre  de  Bruges, 
appartenant  au  domaine  du  comte  et  de  condition  servile; 
son  frère,  Désiré  Hacket,  châtelain  de  Bruges,  et  ses  neveux, 
Bouchard,  Albert,  Robert,  et  d'autres  principaux  de  leur  parenté, 
cherchaient  aussi,  à  force  d'adresse  et  d'esprit,  un  moyen  d'échap- 
per à  leur  seigneur  et  d'éluder  son  titre  de  propriété. 
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Ayant  soigneusement  pris  conseil,  le  prévôt  donna  en  mariage 
à  des  chevaliers  libres  ses  nièces,  qu'il  avait  élevées  dans  sa 
maison,  afin  que  ce  mariage  procurât  à  lui  et  aux  siens  les  moyens 
de  parvenir  à  la  liberté  séculière. 

Mais  il  arriva  qu'un  des  chevaliers  qui  avaient  épousé  ses  nièces 
appela  en  combat  singulier,  devant  le  comte,  un  autre  chevalier 
de  race  libre.  Le  chevalier  provoqué  répondit  par  un  refus  inju- 
rieux, disant  qu'il  n'était  pas  de  condition  servile,  et  que,  par 
conséquent,  celui  qui  l'appelait  au  combat  n'était  point  son  égal; 
en  effet,  selon  le  droit  établi  par  le  comte,  quiconque  étant  libre 
avait  épousé  une  serve,  cessait  d'être  libre  un  an  après  ce  mariage 
et  rentrait  dans  la  condition  de  sa  femme.  Le  chevalier  gémit 
d'avoir  perdu  la  liberté  à  cause  de  sa  femme,  lui  qui  avait  pensé, 
en  l'épousant,  accroître  encore  sa  liberté. 

Le  prévôt  et  les  siens  en  furent  très  affligés  et  s'efforcèrent,  par 
tous  les  moyens  possibles,  de  se  soustraire  au  servage  du  comte. 
Le  pieux  Charles  ayant  reconnu,  par  les  dépositions  et  les  rap- 
ports des  anciens  du  pays,  qu'ils  lui  appartenaient  incontestable- 
ment, travaillait  à  les  replacer  sous  sa  domination;  cependant  le 
prévôt  ni  les  siens  n'avaient  jamais  été  réclamés  par  les  pré- 
décesseurs du  comte  comme  étant  de  condition  servile,  et  la 
chose,  négligée  depuis  si  longtemps,  serait  restée  oubliée  de  tous, 
si  la  vérité  n'était  venue  à  éclater  par  suite  de  la  provocation  au 
combat  dont  nous  avons  parlé.  Le  prévôt,  entouré  de  toute  une 
suite  de  neveux  et  se  trouvant  le  plus  puissant  et  le  plus  renommé 
après  le  comte,  prétendait  naturellement  être  libre  ainsi  que  toute 
sa  famille,  ascendants  et  descendants,  et  se  débattait  avec  une 
extrême  arrogance  ;  souvent  il  lui  arrivait  de  dire  :  «  Ce  Charles 
de  Dacie  ne  serait  jamais  parvenu  à  la  dignité  de  comte,  si  je  ne 
l'avais  voulu  ;  et  maintenant,  lorsque  c'est  par  moi  qu'il  est  devenu 
comte,  il  ne  se  rappelle  plus  le  bien  que  je  lui  ai  fait;  loin  de  là, 
il  veut  me  réduire  en  esclavage  avec  toute  ma  famille,  s'informant 
des  anciens  si  nous  sommes  ses  serfs;  mais  qu'il  cherche  tant 
qu'il  voudra,  nous  sommes  et  serons  toujours  libres,  et  il  n'est 
pas  un  homme  sur  terre  qui  puisse  nous  réduire  en  servitude.  » 
C'est  en  vain  cependant  qu'il  proférait  ces  orgueilleuses  paroles; 
car    l'habile    comte    avait   pénétré    la    désobéissance  du   prévôt 
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et  des  siens,  et  connaissait  leur  fourberie  et  leur  trahison.  Le 
prévôt,  voyant  que  ses  efforts  et  ceux  des  siens  ne  pouvaient 
aboutir  qu'à  la  privation  de  leur  liberté,  aima  mieux  périr  avec 
ses  neveux  que  d'être  soumis  au  servage  du  comte.  Par  un  dessein 
atroce  et  un  complot  abominable,  ils  commencèrent  à  conspirer 
entre  eux  la  mort  du  comte. 

Le  prévôt  se  réjouissait  de  ce  que  les  querelles  élevées  entre 
ses  neveux  et  un  certain  Thanemar,  dont  le  comte  soutenait  à  bon 
droit  la  cause,  promettaient  de  lui  fournir  l'occasion  de  trahir  le 
comte  ;  car,  tant  par  son  argent  que  par  sa  puissance  et  ses  brigues, 
il  avait  ameuté  les  chevaliers  de  notre  province  contre  ce  Thanemar 
qu'il  assiégeait  rigoureusement  dans  une  place  où  celui-ci  s'était 
retranché.  Le  prévôt,  ayant  appris  que  le  combat  était  engagé, 
se  rendit  vers  les  charpentiers  qui  travaillaient  dans  le  cloître  et 
leur  ordonna  d'apporter  leurs  haches  pour  démolir  les  murs,  les 
retranchements  et  les  maisons  de  ses  ennemis.  Il  envoya  aussi 
dans  la  ville  pour  ramasser  toutes  les  haches,  qui  furent  très  promp- 
tement  apportées  sous  les  murs  de  la  place  assiégée.  Ses  neveux 
étant  revenus  la  nuit  avec  cinq  cents  chevaliers  et  un  nombre 
infini  d'hommes  d'armes  et  de  gens  de  pied,  il  les  amena  dans 
le  cloître  et  dans  le  réfectoire  des  religieux,  où  il  répara  leurs 
forces  avec  des  mets  succulents  et  des  boissons  variées,  se  réjouis- 
sant et  se  glorifiant  de  leur  victoire.  Comme  il  opprimait  ainsi 
continuellement  ses  ennemis  et  dépensait  de  grosses  sommes 
pour  s'attacher  ceux  qui  le  soutenaient,  les  hommes  d'armes 
d'abord,  et  ensuite  les  chevaliers,  commencèrent  à  piller  les  pay- 
sans, au  point  qu'ils  enlevaient  et  dévoraient  les  troupeaux  et  le 
bétail  des  métayers. 

Les  neveux  du  prévôt  en  faisaient  autant,  dépouillant  avec 
violence  les  pauvres  gens  de  ce  qu'ils  possédaient.  Mais  jamais, 
depuis  l'origine,  nos  comtes  n'avaient  souffert  qu'on  exerçât  de 
tels  ravages  dans  leurs  États.  Aussi  les  paysans,  ayant  appris  que 
le  comte  était  arrivé  à  Ypres.  se  rendirent  secrètement  vers  lui 
pendant  la  nuit,  au  nombre  de  deux  cents,  et  s'étant  prosternés 
à  ses  pieds,  ils  le  supplièrent  de  leur  accorder,  comme  à  l'ordi- 
naire, son  secours  paternel,  et  de  leur  faire  rendre  leurs  biens,  à 
savoir  les  troupeaux  et  le  bétail,  les  habits  et  l'argent,  et  tous  les 
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meubles  de  leurs  maisons,  que  leur  avaient  ravis  les  neveux  du 
prévôt,  et  ceux  qui  les  avaient  accompagnés  au  siège,  combattant 
avec  eux  le  jour  et  la  nuit.  Le  comte,  ému  par  leurs  plaintes,  con- 
voqua ses  conseillers,  dont  plusieurs  étaient  de  la  famille  du  pré- 
vôt, et  demanda  par  quel  châtiment  et  quel  jugement  rigoureux 
on  devait  faire  justice  de  ce  crime.  Tous  lui  conseillèrent  de 
détruire  sans  délai  la  maison  de  Bouchard,  neveu  du  prévôt,  qui 
avait  exercé  des  rapines  contre  les  paysans  du  comte.  Tant  que 
cette  maison  resterait  sur  pied,  disaient-ils,  Bouchard  susciterait 
des  troubles,  commettrait  des  ravages  ou  des  homicides  et  dévas- 
tei-ait  le  voisinage.  D'après  ce  conseil,  le  comte  alla  incendier 
la  maison,  et  détruisit  de  fond  en  comble  la  demeure  de  Bou- 
chard, ce  dont  celui-ci  et  le  prévôt  ainsi  que  leurs  complices 
furent  excessivement  affligés,  car  le  comte  paraissait  ainsi  approu- 
ver et  secourir  leurs  ennemis. 

Le  comte  étant  rentré  chez  lui,  quelques  intercesseurs  vinrent 
le  solliciter  de  recevoir  en  sa  grâce  le  prévôt  et  ses  neveux.  Le 
comte  promit  d'user  avec  eux  de  miséricorde,  à  condition  qu'ils 
s'abstiendraient  désormais  de  l'oppression  et  du  pillage.  Il  assura 
même  qu'il  rendrait  à  Bouchard  une  maison  meilleure  que  celle 
qui  avait  été  brûlée,  mais  non  dans  le  voisinage  de  Thanemar,  car 
cette  proximité  engendrerait  toujours  des  querelles.  Les  inter- 
cesseurs se  retirèrent  cependant,  convaincus  que  le  comte  userait 
secrètement  de  justice  à  l'égard  du  prévôt  et  de  ses  adhérents, 
sans  renoncer  à  ses  projets  à  leur  égard.  Ils  allèrent  rapporter 
leurs  nouvelles  au  prévôt,  qui  monta  aussitôt  avec  ses  neveux 
dans  une  chambre  ;  là,  se  donnant  mutuellement  la  main,  ils 
firent  serment  de  tuer  le  comte.  Ils  appelèrent  à  leur  serment  un 
jeune  homme  nommé  Robert,  l'invitant  à  s'armer  pour  exécuter 
avec  eux  le  dessein  qu'ils  allaient  accomplir;  mais  le  jeune  homme 
refusa  de  s'engager  sans  savoir  quelle  était  l'action  qu'ils  médi- 
taient. En  même  temps  il  cherchait  à  gagner  la  porte  ;  mais,  forcé 
par  les  traîtres  de  rentrer  dans  la  chambre,  il  se  vit  contraint  de 
prêter  serment.  Aussitôt  la  porte  ouverte,  ils  lui  dirent  :  «Nous 
avons  juré  de  tuer  le  comte  Charles,  qui  travaille  tous  les  jours  à 
notre  destruction,  et  tu  es  tenu  de  nous  aider  tant  par  tes  conseils 
que  par  tes  actes.  >> 
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Alors  le  jeune  homme,  effrayé  et  fondant  en  larmes,  s'écria  : 
<(  Loin  de  vous  le  dessein  de  trahir  notre  seigneur,  le  comte  de 
votre  patrie.  Si  vous  ne  renoncez  à  votre  projet,  j'irai  prévenir 
le  comte  de  votre  trahison,  et  jamais  je  ne  vous  aiderai  à  cette 
action  !  »  Le  voyant  ainsi  résolu,  ils  tournèrent  en  plaisanterie  ce 
qu'ils  avaient  dit  et  protestèrent  qu'ils  ne  lui  avaient  point  dévoilé 
leur  véritable  dessein  et  qu'ils  le  lui  feraient  connaître  plus  tard. 
Se  retirant  donc  chacun  dans  leur  maison  pour  se  réunir  ensuite  en 
secret  dans  la  maison  d'un  des  complices,  le  chevalier  Gautier, 
ils  résolurent  de  tuer  le  comte  dès  le  lendemain  et  confièrent  le 
soin  de  remplir  ce  crime  aux  braves  les  plus  audacieux  de  la 
maison  Bouchard.  Les  chevaliers  durent  recevoir  quatre  marcs 
et  les  serviteurs  deux  marcs  en  récompense  de  cette  action  abo- 
minable. L'un  des  plus  ardents  à  exciter  ses  complices  était  Isaac, 
propre  chambellan  et  homme  du  comte.  Les  conjurés  se  sépa- 
rèrent au  moment  où  le  crépuscule  commençait  à  paraître. 

Le  jour  s'étant  levé  sombre  et  nébuleux,  au  point  qu'on  ne 
pouvait  distinguer  aucun  objet  à  la  distance  de  la  longueur  d'une 
lance,  Bouchard  envoya  secrètement  quelques  serviteurs  dans  la 
cour  du  comte,  pour  épier  le  moment  où  il  se  rendrait  à  l'église. 
Le  comte,  s'étant  levé  de  grand  matin,  distribua,  selon  sa  coutume, 
des  aumônes  aux  pauvres  qui  attendaient  devant  sa  maison,  puis  il 
se  rendit  à  l'église.  Mais,  ainsi  que  l'ont  rapporté  ses  chapelains, 
pendant  la  nuit  il  avait  été  agité  par  de  vagues  inquiétudes,  son 
esprit  était  confus  et  troublé,  il  se  couchait  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
de  l'autre,  et  finissait  par  s'asseoir  sur  son  lit,  croyant  se  sentir 
malade.  A  peine  reposé  par  la  nuit,  il  se  mit  cependant  en  chemin 
pour  l'église  de  Saint-Donatien.  Alors  les  serviteurs  de  Bouchard 
qui  épiaient  sa  sortie  coururent  annoncer  aux  conjurés  que  le 
comte  était  monté  dans  la  tribune  de  l'église,  accompagné  de  peu 
de  gens  ;  aussitôt  Bouchard,  ses  chevaliers  et  ses  serviteurs,  ayant 
pris  des  épées  nues,  poursuivirent  le  comte  dans  cette  tribune. 

Ils  s'étaient  divisés  en  deux  bandes,  qui  occupèrent  les  deux 
entrées,  de  manière  qu'aucun  de  ceux  qu'ils  voulaient  faire  périme 
pût  s'échapper  par  l'une  ou  l'autre  issue  de  la  tribune,  et  voilà 
qu'ils  voient  le  comte  prosterné  selon  sa  coutume  auprès  de  l'autel, 
sur  un    humble    marchepied  ,   où    il    chantait    des    psaumes    en 
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l'honneur  de  Dieu,  récitait  dévotement  des  prières  et  distribuait 
en  même  temps  quelques  pièces  de  monnaie  aux  pauvres. 

Les  prières  terminées  ainsi  que  les  répons  de  la  tierce,  le  comte 
selon  sa  coutume  récitait  le  Pater  Noster  à  haute  voix,  lorsque 
les  meurtriers,  liés  entre  eux  par  d'abominables  serments  et  déjà 
homicides  dans  leurs  cœurs,  s'approchant  du  comte,  le  frappèrent 
de  leurs  épées  et  le  tuèrent  pendant  qu'il  priait  et  distribuait 
l'aumône,  humblement  prosterné  devant  la  majesté  divine.  Ainsi 
purifié  de  ses  péchés  parles  flots  de  son  propre  sang  et  terminant 
sa  vie  par  les  bonnes  œuvres,  le  pieux  comte  Charles  obtint  de 
Dieu  la  palme  des  martyrs.  Tendant  vers  le  ciel  ses  mains  royales, 
il  expira  sous  les  coups  des  assassins,  s'offrant  lui-même  à  Dieu 
comme  le  sacrifice  du  matin. 

Les  meurtriers  frappèrent  aussi  Thanemar,  châtelain  de  Bour- 
bourg,  puis,  l'ayant  tiré  par  les  pieds  hors  de  la  tribune  où  il 
était  monté  avec  le  comte  ,  ils  l'achevèrent  à  coups  d'épée 
sous  le  porche  de  l'église.  Mais  dans  l'intervalle  le  châtelain 
avait  pu  confesser  ses  péchés  à  l'un  des  prêtres  de  l'église,  et  il 
avait  reçu  dévotement  la  communion  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ.  Laissant  ainsi  le  comte  mort  et  le  châtelain  sur  le 
point  de  rendre  le  dernier  soupir,  les  conjurés  s'élancèrent  à  la 
recherche  de  ceux  de  leurs  ennemis  qui  se  trouvaient  à  la  cour  du 
comte  et  tombèrent  sur  eux  à  leur  gré,  les  rencontrant  dispersés 
dans  le  château.  Us  poursuivirent  ainsi  dans  la  maison  du  comte 
un  chevalier  nommé  Henri,  que  Bouchard  soupçonnait  d'avoir 
jadis  tué  son  frère  Robert.  Henri  se  jeta  aux  pieds  du  châtelain 
Hacket,  qui  faisait  aussi  partie  des  complices.  Hacket  le  reçut  à 
merci,  ainsi  que  le  frère  de  Gautier  de  Locres,  et  il  les  protégea 
contre  ceux  qui  avaient  envahi  le  château. 

Pendant  ce  temps  les  deux  fils  du  châtelain  de  Bourbourg, 
Gautier  et  Gislebert,  furent  livrés  aux  meurtriers  et  succombèrent 
sous  les  coups  de  leurs  haches  et  de  leurs  épées.  La  haine  des 
assassins  poursuivit  aussi  pendant  une  lieue,  en  dehors  de  la  ville, 
Richard  de  Waldemar,  homme  puissant  et  riche,  dont  la  fille  avait 
épousé  le  neveu  de  Thanemar.  Il  réussit  à  échapper  de  leurs  mains 
et  les  traîtres  retournèrent  au  château.  La  foule  du  clergé  et  du 
peuple  courait  çà  et  là,  tous  étaient  éperdus;   ceux  qui  avaient 
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vécu  dans  l'intimité  et  la  faveur  du  comte  se  cachaient  pour  éviter 
d'être  vus.  D'autres  avaient  pris  la  fuite.  Gervais,  camérier  du 
comte,  que  la  main  de  Dieu  devait  armer  le  premier  pour  venger 
son  maître,  s'enfuit  à  cheval  vers  ses  parents,  en  Flandre.  Jean, 


Église    Saint-Donatien    à    Bruges. 
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domestique  du  comte,  chargé  du  service  de  sa  chambre  et  que  son 
maître  chérissait  entre  tous,  s'enfuit  en  courant  par  des  chemins  de 
traverse  et  arriva  vers  midi  à  Ypres,  où  il  annonça  la  mort  du  comte 
et  des  siens.  A  cette  heure,  les  négociants  de  tous  les  environs 
étaient  rassemblés  à  Ypres  dans  la  cathédrale  de  Saint-Pierre,  où  se 
tenaient  alors  les  marchés  et  les  foires.  Des  marchands  lombards 
étaient  aussi  venus,  à  cette  foire,  et  le  comte  leur  avait  acheté  vingt 
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et  un  marcs  une  coupe  d'argent  admirablement  fabriquée,  où  la 
liqueur  disparaissait  aux  yeux  des  spectateurs.  Lorsque  le  bruit  de 
la  mort  du  comte  vint  frapper  les  oreilles  au  milieu  du  concours 
de  cette  importante  foire,  les  hommes  de  tous  pays,  repliant  leurs 
marchandises,  s'enfuirent  à  la  hâte,  annonçant  partout  où  ils 
passaient  la  honte  de  notre  patrie. 

Cependant  Bouchard  et  les  siens  cherchaient  en  tous  sens 
Gautier  de  Locres,  qu'ils  détestaient  extrêmement,  car  il  était  du 
conseil  du  comte  et  leur  avait  toujours  été  contraire,  excitant  le 
comte  à  replacer  sous  la  servitude  la  famille  du  prévôt.  Depuis  le 
moment  où  il  avait  vu  tomber  son  maître,  Gautier  était  resté  caché 
auprès  des  orgues,  dans  la  tribune  même  où  celui-ci  avait  été  assas- 
siné. Les  conjurés  se  précipitèrent  dans  l'église,  courant  çà  et  là  avec 
leurs  épées  nues  et  encore  teintes  de  sang,  cherchant  leur  ennemi 
avec  de  grands  cris  et  le  bruit  éclatant  des  armes,  et  appelant  :  ■ 
Gautier!  Gautier!  Troublé  par  la  crainte  de  la  mort,  le  malheureux 
sortit  de  l'endroit  où  il  était  caché,  s'imaginant  qu'il  serait  plus  en 
sûreté  dans  l'église  même.  Sautant  du  bout  des  stalles  des  chantres, 
il  s'enfuit  au  travers  du  chœur,  appelant  à  grands  cris  Dieu  et  les 
saints  à  son  secours.  Bouchard  et  le  camérier  Isaac  le  poursuivaient 
l'épée  haute.  Tous  deux  étaient  d'une  taille  élevée,  leurs  visages 
étaient  furieux  et  féroces  et  leurs  regards  tellement  sinistres  que 
nul  ne  pouvait  les  envisager  sans  frayeur.  Bouchard,  ayant  saisi  sa 
victime  par  les  cheveux,  étendait  le  bras  pour  la  frapper,  mais  les 
clercs  l'ayant  supplié  de  ne  pas  massacrer  le  malheureux  dans 
le  lieu  saint,  il  l'entraîna  hors  de  l'église,  le  tenant  toujours  par 
les  cheveux.  Gautier,  ainsi  captif  et  assuré  de  mourir,  criait  tout 
en  marchant  :  «  Dieu,  ayez  pitié  de  moi  !  »  Et  ils  lui  répondaient: 
«  Nous  userons  envers  toi  de  la  même  miséricorde  dont  tu  as  usé 
envers  nous  !  »  Lorsqu'ils  l'eurent  conduit  dans  la  cour,  ils  le 
jetèrent  à  leurs  serviteurs,  qui  le  mirent  à  mort  en  quelques  instants 
à  coups  d'épée,  de  bâton  et  de  pierres.  Puis  ils  se  hâtèrent  de 
retourner  dans  l'église,  pour  y  chercher  ceux  de  leurs  ennemis 
qu'ils  n'avaient  pu  encore  saisir. 

Dans  le  premier  sanctuaire,  Baudouin,  chapelain  et  prêtre,  et 
Robert,  clerc  du  comte,  se  tenaient  cachés  auprès  de  l'autel,  tapis 
contre  terre  dans  l'excès  de  leur  frayeur;  dans  le. second  sanctuaire 
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s'étaient  réfugiés  Oger,  clerc,  et  Frumold  le  jeune,  syndic,  qui  était 
le  plus  familier  de  notre  ville  auprès  du  comte  Charles,  et  pour 
cette  raison  plus  suspect  au  prévôt  et  à  ses  neveux  ;  avec  eux  était 
Arnoul,  camérier  du  comte.  Oger  et  Arnoul  s'étaient  couverts  d'un 
tapis,  et  Frumold  s'était  fait  une  cachette  sous  des  faisceaux  de 
branches  :  ils  attendaient  ainsi  la  mort.  Les  serviteurs  des  conjurés 
qui  avaient  été  introduits  dans  le  sanctuaire,  cherchant  et  retour- 
nant tous  les  manteaux,  les  livres,  les  tapis  et  les  branches  que  les 
moines  avaient  coutume  d'apporter  tous  les  ans  au  dimanche  des 
Rameaux,  ne  tardèrent  pas  à  découvrir  Oger  et  Arnoul  ;  ils  avaient 
trouvé  auparavant,  sans  savoir  qui  il  était,  Eustache,  clerc,  frère  de 
Gautier  de  Locres,  caché  avec  Baudouin  et  Godbert,  mais  ceux-ci 
promirent  à  ces  serviteurs  envoyés  à  leur  poursuite  de  leur  donner 
de  l'argent  s'ils  voulaient  les  épargner. 

Étant  retournés  vers  Bouchard,  Isaac  et  les  autres,  les  serviteurs 
furent  sommés  de  déclarer  s'ils  avaient  trouvé  quelqu'un  ;  sur  leur 
rapport,  Isaac  fut  saisi  d'une  violente  fureur  contre  Frumold  le 
jeune,  jurant  par  Dieu  et  les  saints  qu'il  ne  rachèterait  pas  sa  vie 
lors  même  qu'il  donnerait  un  monceau  d'or  aussi  grand  que  l'était 
l'église  elle-même.  Il  excita  ainsi  contre  Frumold  la  fureur  de  tous, 
en  criant  que  personne  n'avait  plus  que  lui  nui  dans  l'esprit  du 
comte  au  prévôt  et  à  ses  neveux.  Alors,  renversant  les  portes,  Isaac 
se  précipita  sur  Frumold  et  se  disposa  à  l'entraîner.  Le  malheureux 
s'imaginait  qu'Isaac  voulait  lui  sauver  la  vie  :  «  Mon  ami  Isaac, 
disait-il,  je  te  supplie,  par  l'amitié  qui  a  régné  entre  nous  jusqu'ici, 
de  conserver  ma  vie,  car,  si  l'on  me  tue,  mes  enfants,  qui  sont  tes 
neveux,  demeureront  sans  appui.  »  Mais  il  lui  répondit  :  «  On 
t'accordera  le  pardon  que  tu  as  mérité  en  nous  nuisant  auprès  du 
comte.»  Aussitôt  un  prêtre  s'approchant  de  Frumold  lui  conseilla 
de  confesser  à  Dieu  ses  péchés.  Lorsqu'il  eut  achevé  sa  confession, 
Frunîold  tira  de  son  doigt  un  anneau  d'or,  qu'il  envoya  à  sa  fille 
par  ce  prêtre.  Pendant  ce  temps  Isaac  délibérait  avec  Bouchard  sur 
ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire,  s'il  devait  le  tuer  ou  lui  conserver 
la  vie,  afin  de  lui  arracher  ainsi  qu'à  Arnoul,  camérier,  prisonnier 
avec  lui,  le  trésor  du  comte  dont  ils  étaient  dépositaires. 

Cependant  les  chanoines  de  l'église  coururent  vers  l'oncle  de 
Frumold  le  jeune,  l'engageant  à  demander  au  prévôt  la  vie  de 
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son  neveu  qu'ils  avaient  vu  sur  le  point  de  périr,  et  dont  Isaac  avait 
juré  la  mort.  Le  vieillard  se  hâta  donc  de  se  rendre  avec  les  reli- 
gieuxvers  la  maison  du  prévôt  ;  là,  se  jetant  à  ses  pieds,  il  le  conjura 
de  sauver  la  vie  de  son  neveu.  Celui-ci  envoya  enfin  un  messager 
pour  défendre  à  ses  neveux  de  faire  aucun  mal  à  Frumold.  Ceux-ci 
répondirent  en  réclamant  que  le  prévôt  vînt  lui-même.  Le  vieillard 
suppliant  toujours,  le  prévôt  se  mit  enfin  en  marche,  mais  d'un  pas 
si  lent,  qu'on  jugeait  bien  du  peu  d'intérêt  qu'il  portait  au  salut 
d'un  homme  qui  lui  était  fort  suspect.  Il  arriva  enfin  au  sanctuaire, 
où  il  ne  se  passait  rien  de  saint,  mais  bien  des  actions  abominables. 
A  la  requête  des  prêtres,  le  prévôt  prit  tous  les  prisonniers  sous 
sa  sauvegarde,  à  cette  condition  seulement  que,  lorsque  Isaac 
et  ses  neveux  requerraient  les  prisonniers,  le  prévôt  les  leur 
remettrait. 

Pendant  ce  temps,  on  enlevait  du  château  les  cadavres  des 
morts,  c'est-à-dire  du  châtelain  et  de  Gautier  de  Locres  ;  on  chargea 
les  corps  du  châtelain  et  de  ses  fils  chéris  sur  un  navire  pour  les 
conduire  vers  les  domaines  et  les  châteaux  qui  leur  appartenaient. 
Le  prévôt  se  promenait  dans  sa  maison  avec  les  chanoines,  cher- 
chant à  se  disculper  d'avoir  eu  connaissance  de  cette  trahison.  Le 
même  jour  les  meurtriers  firent  une  excursion  dans  les  domaines 
du  défunt  Thanemar  ;  ils  trouvèrent  les  villages  déserts  et  les 
métairies  abandonnées  :  car,  à  la  nouvelle  du  meurtre  commis  sur 
le  comte,  les  peuples  avaient  été  saisis  d'une  grande  frayeur,  voyant 
qu'ils  avaient  perdu  leur  défenseur,  et  ils  se  croyaient,  eux  et 
l'État,  exposés  à  l'avenir  aux  plus  terribles  dangers;  ils  oublièrent 
le  soin  de  leurs  propriétés,  pour  ne  songer  qu'à  conserver  leur  vie, 
en  fuyant  vers  des  lieux  plus  sûrs. 

Alors  les  traîtres,  s'emparant  du  village  et  du  domaine  de 
Thanemar,  enlevèrent  toutes  les  armes  et  tous  les  meubles  ainsi 
qu'une  grande  quantité  des  troupeaux  et  des  habits  des  paysans  de 
cette  métairie,  et  s'en  retournèrent  le  soir,  après  s'être  ainsi  livrés 
au  pillage  pendant  tout  le  jour.  Ils  ne  bornèrent  pas  leurs  ravages 
à  nos  seuls  environs  ;  un  grand  nombre  de  gens  qui  étaient  dans  le 
secret  de  la  trahison  coururent  sur  le  passage  des  marchands  qui 
allaient  à  la  foire  à  Ypres,  et  s'emparèrent  d'eux,  ainsi  que  de  tous 
leurs  bagages.  Guillaume  d'Ypres,apprenantlamort  du  comte,  crut 


ROYAUTÉ    FRANÇAISE.  83 


qu'il  allait  hériter  du  comté,  et  il  força  tous  les  marchands  qu'il  put 
prendre  dans  la  foire  de  lui  jurer,  à  lui,  soumission  et  fidélité.  Tel 
avait  été  le  conseil  du  prévôt  et  de  ses  perfides  neveux.  Ceux-ci 
cependant  avaient  arraché  à  Frumold  le  jeune  les  clefs  du  trésor 
du  comte  et  ils  y  puisaient  à  pleines  mains. 

Le  corps  du  malheureux  comte  gisait  abandonné  dans  la  tri- 
bune de  l'église  dans  la  même  position  où  il  se  trouvait  lorsqu'il 
rendit  le  dernier  soupir.  Les  prêtres  avaient  longtemps  délibéré 
sur  ce  qu'ils  devaient  faire  à  son  égard,  n'osant  célébrer  aucun 
office  dans  une  église  qui  venait  d'être  souillée  par  un  aussi  abomi- 
nable carnage.  Enfin,  avec  le  consentement  du  prévôt,  Frumold  le 
vieux  enveloppa  le  noble  corps  et  le  mit  dans  un  cercueil,  au  milieu 
des  larmes  et  des  lamentations  des  femmes  qui  veillèrent  le  jour  et 
la  nuit  suivante  autour  du  cercueil.  Le  prévôt  et  les  siens,  décidés  à 
ne  pas  assister  à  des  funérailles  qui  les  auraient  couverts  de  honte, 
avaient  fait  prier  secrètement  l'abbé  de  Gand  de  venir  enlever  le 
corps  du  comte,  afin  de  l'enterrer  à  Gand  dans  son  église.  En  même 
temps  le  prévôt  envoyait  vers  l'évêque  de  Noyon  pour  le  conjurer 
de  réconcilier  à  Dieu  l'église,  théâtre  de  tant  de  crimes  et  qu'il  se 
préparait  à  souiller  encore,  car  il  avait  ordonné  aux  siens  de  garnir 
de  sentinelles  la  tribune  et  la  tour,  afin  de  s'y  pouvoir  retirer  au 
cas  où  il  serait  attaqué  parles  citoyens.  L'évêque  Simon,  qui  était 
beau-frère  du  comte  Charles,  répondit  à  l'audacieuse  requête  du 
prévôt  en  frappant  du  glaive  de  l'anathème  les  sacrilèges  et  les 
traîtres  et  en  défendant  à  tous  de  leur  porter  secours. 

Le  jeudi  3  mars,  l'abbé  vers  lequel  on  avait  envoyé  à  Gand,  ayant 
couru  à  cheval  toute  la  nuit,  arriva  de  grand  matin  au  château  vers 
le  prévôt  et  ses  neveux,  et  demanda  qu'ils  lui  livrassent,  selon  leur 
promesse,  le  corps  du  comte.  Le  prévôt,  ayant  convoqué  les  assas- 
sins du  comte,  délibéra  avec  eux  sur  la  manière  dont  l'abbé 
pourrait  enlever  le  corps  sans  tumulte.  Mais  aussitôt  les  pauvres, 
qui  attendaient  que  le  prévôt  leur  distribuât  des  aumônes  pour  le 
salut  de  Fâme  du  comte,  ayant  pénétré  le  projet  plus  vite  que  les 
citoyens  parce  qu'ils  fréquentaient  seuls  les  traîtres,  commencèrent 
à  répandre  le  bruit  que  l'abbé  était  venu  avec  fourberie,  appelé  par 
les  meurtriers,  pour  emporter  le  mort.  L'abbé  avait  fait  préparer 
un  cercueil  dans  lequel  on  devait  placer  le  cadavre  pour  l'emporter 
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sur  un  cheval.  Cependant  les  pauvres  suivaient  partout  le  prévôt, 
criant:  «  Seigneur,  qu'il  n'arrive  jamais  qu'on  emporte  de  notre 
ville  le  corps  de  notre  père  et  d'un  si  glorieux  martyr,  car,  si  cela 
arrive,  notre  cité  et  ses  édifices  seront  détruits  bientôt  sans  pitié. 
Les  vengeurs  et  les  persécuteurs  qui  viendront  dans  ce  château 
ne  conserveront  quelque  miséricorde  que  si  le  corps  du  comte  est 
enterré  avec  respect  dans  l'église.  » 

Aussitôt  il  s'éleva  un  grand  bruit  parmi  les  citoyens.  Le  prévôt 
et  l'abbé  hâtaient  l'accomplissement  de  leur  dessein  avant  que 
la  ville  ne  fût  en  rumeur,  et  ils  firent  faire  un  nouveau  cercueil, 
qu'on  apporta  jusqu'à  la  porte  de  l'église  pour  enlever  le  mort. 
Des  chevaliers  entrèrent  pour  emporter,  avec  le  corps,  le  cercueil 
qui  était  au  milieu  du  chœur  et  le  transporter  dans  celui  qui  était  à 
la  porte. 

Mais  les  chanoines  de  l'église,  accourant,  remirent  violemment 
à  sa  place  le  cercueil  du  chœur,  et  ils  dirent  qu'ils  voulaient 
auparavant  apprendre  du  prévôt  pour  quel  motif  il  avait  donné 
cet  ordre.  Ils  se  rendirent  au  château,  où  se  tenaient  le  prévôt 
et  ses  neveux;  une  foule  considérable  de  citoyens  s'y  était  portée 
en  entendant  dire  qu'on  voulait  enlever  le  corps.  Un  vieillard 
prit  la  parole  en  présence  de  tout  le  peuple  :  «  Seigneur  prévôt, 
dit-il,  si  vous  eussiez  voulu  agir  avec  justice,  vous  n'auriez  pas 
donné,  sans  le  consentement  et  le  conseil  des  frères,  le  corps 
d'un  si  précieux  martyr  à  l'abbé  et  à  l'église  de  Gand  ;  c'est  un 
trésor  pour  notre  ville  qui  nous  a  été  accordé  par  la  miséricorde 
divine.  Il  n'est  aucun  motif  pour  lequel  on  doive  nous  enlever  un 
prince  qui  a  été  élevé  parmi  nous,  qui  y  a  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  et  qui,  par  l'ordre  de  Dieu,  a  péri  pour  avoir 
rendu  la  justice.  Bien  plus,  si  on  nous  l'enlève,  craignons  la  des- 
truction de  cette  ville  et  de  cette  église,  car  c'est  par  son  inter- 
cession que  nous  pouvons  obtenir  compassion  de  la  part  de  Dieu; 
mais  s'il  nous  est  ravi,  Dieu  vengera  sans  pitié  la  trahison  qui 
vient  d'avoir  lieu  parmi  nous.  »  Là-dessus,  le  prévôt  et  les  cri- 
minels, plus  inquiets  que  jamais,  ordonnèrent  de  hâter  l'enlève- 
ment du  corps:  mais  les  frères  de  l'église,  se  précipitant  aux  portes 
du  temple  avec  un  grand  tumulte,  crièrent  à  haute  voix  que, 
tant  qu'ils  vivraient,  ils  ne  laisseraient  pas  emporter  le  corps  du 
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très  pieux  Charles,  comte  et  martyr,  et  qu'ils  mourraient  plutôt 
que  de  le  souffrir.  On  eût  vu  alors  les  clercs  s'armer  de  tables,  de 
sièges,  de  chandeliers  et  de  tous  les  instruments  de  l'église  dont 
ils  pouvaient  se  servir  pour  faire  résistance.  En  place  de 
trompettes,  ce  fut  au  son  des  cloches  qu'ils  appelèrent  à  l'aide 
tous  les  citoyens  ;  ceux-ci  accoururent  aussitôt  en  armes,  et, 
tirant  leurs  épées,  entourèrent  le  cercueil  du  comte,  prêts  à 
s'opposer  par  la  force   aux  intentions  du  prévôt. 

Le  tumulte  allait  croissant  au  dedans  et  au  dehors  de  l'église, 
lorsque  la  divine  miséricorde  voulut  apaiser  la  fureur  de  ses 
enfants  et  le  bruit  des  armes,  car  certains  malades  et  infirmes 
s'étaient  couchés  sur  le  cercueil  ;  au  sein  du  désordre, un  boiteux, 
dont  le  pied  était  replié  sous  lui,  commença  à  crier  et  à  bénir 
Dieu  qui,  à  la  vue  de  tous  les  assistants,  lui  avait  rendu,  par  la 
vertu  du  pieux  comte,  le  mouvement  naturel   de  ses  membres. 

La  nouvelle  de  ce  miracle  apaisa  tout  le  monde.  Le  prévôt, 
le  châtelain  et  les  traîtres,  effrayés  de  l'émeute,  s'étaient  retirés 
dans  la  maison  du  comte;  de  là  ils  mandèrent  aux  citoyens 
qu'on  n'enlèverait  point  le  corps  contre  leur  volonté.  L'abbé 
s'en  retourna  donc  à  Gand,  satisfait  de  s'échapper  sans  encombre. 
Le  prévôt  allait  et  venait,  délibérant  avec  les  traîtres  et  se  con- 
sultant sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  selon  l'événement.  Aussitôt 
les  frères  de  l'église  cherchèrent  des  artisans  et  des  ouvriers 
qui  pussent,  autant  que  le  permettaient  le  temps  et  la  nécessité, 
construire  un  caveau  pour  ensevelir  le  comte  dans  le  lieu  même 
où  il  avait  reçu  la  palme  du  martyre. 

Dès  le  lendemain,  jour  de  vendredi,  quatrième  du  mois,  les 
chanoines  et  le  prévôt  s'assemblèrent,  hors  des  murs,  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  pour  y  accomplir,  selon  la  coutume,  les  funé- 
railles du  comte  dont  on  avait  déjà  préparé  le  tombeau.  On  y 
célébra,  pour  l'âme  du  pieux  comte,  la  messe  des  morts,  à  laquelle 
peu  de  gens  assistèrent,  à  l'exception  des  chanoines,  car  per- 
sonne de  la  cour  n'y  fut  présent,  si  ce  n'est  le  chapelain  Bau- 
douin, le  prieur  Oger  et  Godbert,  clercs  du  comte.  Ensuite 
le  prévôt  et  les  frères  retournèrent  dans  l'église  de  Saint-Dona- 
tien, où  se  trouvait  le  mort,  et,  ayant  fait  entrer  les  pauvres  dans 
l'église,  Frumold    le  vieux  distribua  des  aumônes  pour  le  repos 
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de  l'âme  du  pieux  comte  Charles,  et,  par  la  main  du  prévôt,  à 
tous  les  malheureux  qui  se  présentèrent  pour  en  recevoir,  ce 
que  Frumold  le  vieux  ne  put  faire  sans  pleurer;  aussi  répandit-il 
encore  plus  de  larmes  de  compassion  que  de  deniers.  La  foule  de 
pauvres  qui  reçurent  des  aumônes  fut  très  considérable.  La  distri- 
bution des  charités  terminée,  le  noble  corps  fut  transporté  dans 
la  tribune.  Là  le  prévôt,  placé  auprès  du  sépulcre,  loua  enfin 
celui  qu'il  avait  fait  assassiner,  reconnaissant  que  le  comte  avait 
été  le  père  de  tout  le  pays  de  Flandre,  et  pleurant  des  vertus 
que  son  esprit  obstiné  s'indignait  de  reconnaître.  Le  corps  fut  ren- 
fermé dans  un  sépulcre  aussi  bien  construit  que  l'avait  permis  le 
temps;  et,  s'il  n'était  point  alors  parfait,  on  en  décora  ensuite 
l'entrée  d'un  travail  soigné.  Sans  doute  son  âme,  épurée  par  les 
peines  du  martyre,  jouit  maintenant  de  la  récompense  de  ses 
vertus  auprès  de  Celui  dont  la  volonté  l'a  retiré  du  monde  et 
l'a  élevé  au  comté  céleste  avec  Dieu  et  le  Seigneur,  à  qui  soient 
empire,  louange,  honneur  et  gloire  aux  siècles  des  siècles. 

Cependant,  grâce  à  de  nombreux  et  puissants  intercesseurs, 
Frumold  le  jeune  avait  été  délivré  de  sa  captivité;  mais,  ayant 
refusé  de  se  réconcilier  avec  les  traîtres  aux  mains  desquels  il 
était  tombé,  il  se  vit  obligé  de  quitter  sa  patrie,  au  moins  pour  un 
temps.  Etant  donc  rentré  chez  lui,  il  disposa  de  sa  maison  et  de 
ses  biens,  distribua  à  ses  serviteurs  du  froment,  du  fromage  et  des 
viandes,  espérant  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  rentrerait  un  jour 
en  possession  de  tout  ce  qu'il  quittait  maintenant  par  nécessité 
et  par  amour  pour  le  très  pieux  comte,  puis  il  se  retira  avec 
son  vieux  père  du  château  et  de  la  ville  où  il  avait  jusqu'alors 
habité,  recommandé  à  Dieu  par  les  prières  et  les  gémissements 
de  ses  amis. 

Pendant  ce  temps,  le  prévôt  et  les  siens,  assurés  du  secours 
de  Guillaume  d'Ypres,  ne  cessaient  de  circonvenir  ceux  des 
citoyens  qu'ils  pouvaient  rencontrer,  les  engageant,  par  une  foule 
de  promesses,  à  embrasser  leur  parti.  Il  manda  aussi  aux  Flamands 
qui  habitaient  dans  le  voisinage,  sur  les  bords  de  la  mer,  de  venir 
avec  leurs  forces  pour  l'aider,  lui  et  ses  neveux,  s'il  arrivait 
que  quelqu'un  s'élevât,  dans  le  royaume  ou  dans  le  comté,  pour 
venger  le  comte  Charles.  Les  habitants  des  faubourgs  de  la  ville 
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entraient,  en  apparence,  dans  les  desseins  des  traîtres,  tâchant  de 
découvrir  les  secrets  de  leurs  conseils,  afin  de  se  prémunir  contre 
leurs  entreprises.  C'est  ainsi  qu'ils  obéirent  à  l'ordie  qui  leur  fut 
donné  de  munir   les  faubourgs 
de     fossés    et    de     palissades. 
Tout   le   monde    se    hâtait    de 
terminer   les    remparts,  tant  le 
clergé  que  le  peuple,  mais  dans 
une   intention    bien    différente 
de    ce    que    pensaient  et   vou- 
laient ceux  qui  avaient  ordonné 
les  travaux. 

«  Si  nous  tuons  Charles,  qui 
viendra  le  venger?  »  avaient 
dit  les  conjurés  avant  de  porter 
la  main  sur  leur  seigneur. 
Dieu  suscitait  déjà  des  ven- 
geurs au  comte,  et  le  premier 
de  tous  fut  le  chevalier  Ger- 
vais,  l'un  des  plus  familiers 
et  des  fidèles  du  comte ,  qui 
courut  avec  des  forces  consi- 
dérables assiéger  un  château 
nommé  Ravenscat,  que  les  traî- 
tres avaient  muni  de  fortifica- 
tions pour  leur  défense.  Si 
bien  que,  le  mardi  8  mars,  la 
ville  de  Ravenscat  fut  incen- 
diée et  détruite  par  le  fer  et  la 
flamme.  On  brûla  aussi,  auprès 
de  Bruges,  la  maison  de  Wilfrid 
Knop,  frère  du  prévôt,  qui  avait  été  complice  de  la  mort  du 
comte.  Après  quoi  Gervais,  s'étant  approché  de  nos  faubourgs, 
les  bourgeois,  qui  n'osaient  pas  encore  se  déclarer  en  sa  faveur, 
envoyèrent  secrètement  vers  lui  des  députés,  afin  de  conclure 
un  traité  d'alliance,  promettant,  le  jour  suivant,  d'introduire 
les  gens    de   Gervais  dans  leur  ville.  Cette  promesse  combla  de 


Chevalier. 
(Louandre,  Les  arts  somptuaires,  t.  I".) 
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joie  Gervais  et  les  siens,  qui  se  lièrent  avec  les  députés  de  nos 
concitoyens,  jurant  tous  ensemble  de  venger  leur  seigneur,  le 
très  juste  comte  de  ce  pays.  Après  quoi  les  envoyés  se  retirèrent, 
sans  que  nul  fût  instruit  de  leur  mission. 

Le  mercredi  9  mars,  jour  de  l'octave  du  martyre  de  notre  bien- 
heureux comte,  Gervais  fut  donc  reçu  dans  le  faubourg,  près  des 
arènes,  à  l'occident  du  château.  A  peine  était-il  entré  dans  les  retran- 
chements, qu'il  effraya  par  l'incendie  de  leurs  maisons  Bouchard, 
le  jeune  Robert  et  leurs  complices,  qui,  voyant  leurs  demeures 
brûler,  sortirent  de  tous  côtés  du  château  dans  l'espoir  d'arrêter 
ceux  qui  y  mettaient  le  feu.  Vers  le  côté  oriental  du  château, 
les  flammes,  poussées  par  les  vents,  consumèrent  trois  grandes 
maisons.  Les  citoyens  accoururent  avec  Bouchard  et  ses  cheva- 
liers, ignorant  l'alliance  conclue  entre  les  bourgeois  et  Gervais  ; 
un  grand  nombre  suivaient  même  les  traîtres  à  main  armée.  Isaac, 
qui  pendant  la  vie  de  Charles,  le  pieux  comte,  avait  été  son 
camérier,  admis  à  ses  conseils  et  à  sa  familiarité,  et  qui  depuis 
avait  été  à  la  tête  du  complot,  sortit  de  la  ville  à  cheval  avec  ses 
chevaliers.  Enfin  les  chevaliers  des  deux  partis  se  trouvant  en 
présence,  les  traîtres  reconnurent  leur  infériorité  et  prirent  aussi- 
tôt la  fuite;  mais  les  assiégeants,  les  ayant  poursuivis  à  grands 
pas,  les  forcèrent  à  se  replier  sur  le  château.  Tandis  que  Bou- 
chard et  les  siens  délibéraient  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire,  Ger- 
vais, les  poursuivant  avec  violence,  arriva  jusqu'à  la  porte  de  la 
ville,  vers  l'occident,  et  là,  ayant  juré  et  reçu  la  foi  des  citoyens,  il 
se  précipita  dans  les  rues  avec  une  très  forte  troupe.  Les  citoyens 
étaient  alors  tranquillement  dans  leurs  maisons,  car  le  soir  appro- 
chait et  un  grand  nombre  d'entre  eux,  ignorant  ce  qui  se  passait, 
s'étaient  mis  à  dîner. 

Les  traîtres  ayant  été  attaqués  à  l'improviste,  tandis  qu'ils 
consultaient  ensemble,  les  citoyens,  émus  par  ce  tumulte 
effrayant,  par  le  bruit  des  armes  et  les  clameurs  qui  s'élevèrent 
de  toutes  parts,  coururent  se  préparer  à  combattre,  les  uns  pour 
défendre  la  place  contre  Gervais,  ignorant  le  traité  conclu,  les 
autres,  qui  en  étaient  instruits,  pour  aider  de  toutes  leurs  forces 
son  attaque  et  forcer  les  traîtres  à  se  réfugier  dans  le  châ- 
teau.   Lorsque    les    citoyens    furent    instruits    du  traité    et    des 
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serments  que  Gervais  leur  avait  prêtés,  ils  s'élancèrent,  par  le  pont 
du  château,  contre  ceux  qui  le  défendaient.  Sur  un  autre  pont 
qui  conduisait  à  la  maison  du  prévôt,  un  grand  combat  s'en- 
gagea, ainsi  que  sur  un  troisième  pont  qui  allait  jusqu'aux  portes 
du  château,  si  bien  que  ceux  qui  étaient  dans  la  citadelle,  ne 
pouvant  soutenir  l'impétuosité  du  choc,  brisèrent  le  pont  et 
fermèrent  les  portes  sur  eux  au  moment  où  la  plupart  des  traîtres, 
repoussés  par  les  citoyens,  s'étaient  vus  contraints  de  s'y  réfu- 
gier. Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  pris  part  à  la  mort  du  comte 
avaient  été  pris  et  reçurent  aussitôt  le  châtiment  de  leur  crime. 
Isaac  s'était  vu  forcé  de  se  retirer  dans  sa  maison,  qui  était  assez 
forte. 

La  nuit  venue,  de  part  et  d'autre  on  veillait  sur  l'ennemi,  car 
chacun  craignait  les  embûches;  mais  quand  le  jour  reparut, 
les  assiégés  n'osaient  pas  quitter  les  murailles  du  château  ni 
se  montrer  à  la  lumière.  Ils  espéraient  toujours  parvenir  à  se 
cacher  et  à  s'échapper  sans  qu'on  les  pût  soupçonner  du  crime 
de  trahison.  Ils  étaient  d'ailleurs  entrés  en  traité  avec  les  chefs 
des  assiégeants,  qui  leur  promettaient  liberté  et  pardon,  dans 
l'espoir  de  se  faire  livrer  l'argent  et  le  trésor  de  l'excellent  comte. 
Jls  le  firent  à  bon  droit  et  reçurent  des  assiégés  le  trésor  du 
comte,  accompagné  de  précieux  présents,  mais  sans  se  croire 
cependant  obligés  d'observer  foi  ni  serment  envers  les  serviteurs 
impies  qui  avaient  mis  à  mort  leur  seigneur  naturel.  Les  assié- 
geants et  les  assiégés  avaient  à  ce  sujet  de  fréquentes  confé- 
rences; les  traîtres  en  étaient  venus  à  ne  demander  que 
l'absolution  de  leur  trahison. 

Le  jeudi  10  mars,  Siger,  châtelain  de  Gand,  accourut  au  siège 
avec  tous  ses  gens,  accompagné  par  le  frère  de  Baudouin  d'Alost, 
nommé  Jean.  Dans  la  nuit  de  ce  jeudi,  Isaac,  qui  sentait  son 
crime  et  le  châtiment  qu'il  méritait,  tourmenté  de  la  crainte  de 
la  mort,  s'enfuit  avec  son  écuyer.  Sa  femme,  leurs  serviteurs  et 
leurs  servantes,  avec  tous  ceux  de  la  maison,  se  cachèrent  par- 
tout où  ils  purent  trouver  un  asile.  Dans  la  précipitation  de  cette 
fuite  nocturne,  ils  abandonnèrent  aux  ennemis  leur  demeure,  la 
plus  grande  partie  de  leurs  meubles  et  tout  ce  que  jusqu'alors 
ils  avaient  possédé  en  pleine   liberté.   Le   châtelain   de  Gand  et 
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Jean  en  étant  instruits  y  accoururent  de  très  grand  matin  avec 
un  bon  nombre,  afin  de  piller  et  d'incendier;  le  vent  étant  favo- 
rable, la  maison  entière  fut  détruite  en  peu  de  temps. 

Le  vendredi  ii  mars,  un  des  pairs  du  comté  de  Flandre,  Daniel 
de  Termonde,  qui  avait  été,  avant  leur  trahison,  fort  lié  avec 
le  prévôt   et  ses   neveux,  accourut   au  siège,    ainsi   que  Richard 

de  Woldman,  Thierry,  châtelain  de  la  ville 
de  Dixmude,  et  Gautier,  bouteillerdu  comte. 
Chacun  de  ces  princes  avait  réuni  toutes  ses 
forces,  afin  de  venger  la  mort  du  comte  leur 
seigneur.  Avant  qu'on  leur  permît   d'entrer 
dans  la  ville,  ils  jurèrent  de  respecter  invio- 
lablement  les  habitations  et  propriétés.  Ils  firent  en  même  temps 
le  serment  d'attaquer  ensuite,  avec  une   même  ardeur   et  impé- 
tuosité, les  parricides  impies  renfermés  dans  le  château,  de  les 

assiéger,  et,  s'il  plaisait  à  Dieu,  de  les  vaincre, 
sans  épargner  la  vie  d'aucun  coupable  et  faire 
échapper  ni  sauver  un  seul  d'entre  eux  par  au- 
cun artifice;  on  promit  aussi  de  conserver  ce 
qui  appartenait  aux  citoyens  et  à  tous  ceux  qui 
contribueraient  à  venger  la  mort  du  comte. 
Une  première  attaque  ayant  échoué  contre  le  château  le  samedi 
12  mars,  et  le  13  étant  un  jour  de  dimanche,  on  garda  de  part  et 
d'autre  une  apparence  de  paix.  Le  14  mars,  les  bourgeois  de  Gand, 
avec  une  troupe  de  brigands  des  campagnes  d'alentour,  toujours 
très  avides  de  butin,  s'assemblèrent  pour  venir  au  siège,  car  leur 
châtelain  leur  avait  fait  ordonner  de  réunir  leur  commune  et  de 
venir  attaquer  le  château  pour  leur  propre  compte.  Lorsqu'ils 
apprirent  qu'ils  iraient  au  siège  pour  leur  propre  compte ,  ils 
s'associèrent  tous  les  archers,  les  brigands  les  plus  hardis,  les 
homicides,  les  voleurs  et  les  hommes  audacieux;  puis,  chargeant 
d'armes  trente  chariots,  ils  accoururent  à  pied  et  à  cheval,  dans 
l'espoir  d'acquérir  de  grandes  richesses.  Cependant  les  citoyens 
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1.  Tête  casquée  avec  lis.   Au  revers,  GANT.   Croix  coupant  la   légende  cantonnée  de  quatre 
points.  —  AR. 

2.  Buste  d'évêque  avec  la   mitre  et  la  crosse.   Au  revers,  DIXM.   Croix    coupant    la  légende. 
—  AR. 
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ne  les  laissèrent  point  pénétrer  dans  nos  retranchements  sans 
qu'ils  eussent  juré  bonne  et  solide  alliance  sous  la  foi  du  ser- 
ment. Deux  jours  plus  tard,  le  mercredi  16  mars,  la  comtesse 
de  Hollande  vint  au  siège  avec  son  fils  et  un  grand  nombre  de 
gens,  dans  l'espoir  que  les  princes,  rassemblés  pour  le  siège, 
éliraient  son  fils  comme  comte  à  la  place  du  prince  martyr,  le 
comte  Charles. 

Le  jeudi  17  mars,  les  chanoines  de  Saint-Donatien  escaladèrent 
au  moyen  d'échelles,  avec  la  permission  et  le  consentement  des 
princes,  les  murs  du  château  vers  le  midi;  ils  en  retirèrent  les 
châsses  et  toutes  les  reliques  et  les  transportèrent  dans  l'église 
de  Saint-Christophe,  avec  les  ornements  sacrés,  les  tentures  et 
les  tapisseries,  laissant  ainsi  l'église  de  Saint-Donatien  déserte  et 
abandonnée  aux  traîtres,  qui  y  tenaient  leur  cuisine.  Le  prévôt 
consentit  même,  à  son  très  grand  regret,  et  par  l'intervention  de 
Frumold  l'ancien,  qu'on  enlevât  les  tablettes  et  les  notes  sur  les 
revenus  du  comte  qu'il  avait  conservées  jusqu'alors  dans  l'espoir 
de  les  faire  passer  à  Guillaume  d'Ypres.  Il  n'était  permis  à  per- 
sonne qu'au  clergé  d'approcher  pour  enlever  les  reliques  et  les 
vases  sacrés;  mais,  des  deux  parts,  on  respecta  les  saints  et  on 
donna  sûreté  et  passage  à  ceux  qui  les  portaient.  Le  très  pieux 
serviteur  de  Dieu,  le  comte  Charles,  resta  seul  dans  l'église,  où 
il  avait  reçu  le  martyre,  abandonné  à  ses  assassins. 

Cependant  les  traîtres,  renfermés  dans  le  château  et  prévoyant 
qu'ils  allaient  avoir  à  combattre  contre  le  monde  entier,  faisaient 
tous  leurs  préparatifs  pour  s'ouvrir  un  chemin  par  les  cloîtres 
jusqu'à  l'église  de  Saint-Donatien,  où  ils  comptaient  se  fortifier, 
lorsque  les  chefs  et  les  princes  furent  informés  qu'au  nombre  des 
assiégés  se  trouvaient  de  braves  chevaliers  qui  ne  désiraient  rien 
tant  que  de  s'enfuir,  afin  de  n'être  pas  tenus  pour  coupables  de 
trahison.  Les  chefs  firent  donc  savoir  hautement  que  tous  ceux 
dont  l'innocence  serait  évidente  pourraient  sortir  la  vie  et  les 
membres  saufs,  mais  qu'on  n'accorderait  aucune  liberté  aux  cou- 
pables, qui  étaient  réservés  aux  peines  les  plus  cruelles.  Un  grand 
nombre  d'hommes  sortirent  d'après  ces  conventions,  tant  ceux 
dont  l'innocence  était  avérée,  que  ceux  qui  étaient  préparés  à 
soutenir  la  leur  devant  les  princes. 
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Les  traîtres  qui  restaient  dans  le  château,  voyant  leur  nombre 
diminuer  chaque  jour,  sentaient  la  gravité  de  leur  situation;  le 
prévôt  lui-même,  le  visage  triste  et  l'air  consterné,  avait  bien 
rabattu  de  sa  majesté  orgueilleuse;  il  s'avança  avec  son  frère, 
le  châtelain  Hacket,  pour  demander  une  conférence.  Ce  fut  ce 
dernier  qui  porta  la  parole  pour  tous,  assurant  qu'il  était,  ainsi 
que  son  frère,  prêt  à  faire  la  preuve  de  son  innocence  en  pré- 
sence du  clergé.  Quant  à  leurs  neveux,  coupables  et  accusés  de 
trahison,  ils  demandaient  qu'il  leur  fût  permis  de  sortir  la  vie  et 
les  membres  saufs  pour  se  retirer  en  exil.  «  Si  vous  ne  consentez 
pas  à  notre  demande,  ajouta  le  châtelain,  nous  aimons  mieux 
rester  ici  et  vivre  assiégés  avec  les  coupables  que  d'aller  vers 
vous  et  de  mourir  honteusement.  » 

Lorsque  le  châtelain  eut  fini  sa  supplique,  un  des  chevaliers 
assiégeants,  nommé  Gautier,  s'avança  et  dit  :  «  Vous  avez  par- 
tagé avec  les  coupables  le  trésor  de  l'État,  vous  occupez  indû- 
ment le  palais  du  souverain,  vous,  traîtres  et  impies  envers  votre 
seigneur,  auxquels  il  n'appartient  rien  du  royaume  ni  du  comté; 
vous  avez  armé  contre  vous  tous  ceux  qui  professent  le  nom  chré- 
tien en  trahissant  le  prince  de  cette  terre,  assassiné  tandis  qu'il 
était  prosterné  devant  Dieu  dans  le  saint  temps  du  carême,  dans 
un  saint  lieu,  faisant  saintement  sa  prière;  ainsi  donc  nous  rom- 
pons désormais  et  nous  abjurons  la  foi  et  les  serments  que  nous 
vous  avons  gardés  jusqu'à  présent.  » 

Parlant  ainsi,  la  multitude  des  assiégeants  rompit  des  brins  de 
paille  en  signe  des  engagements  rompus  et  du  rejet  de  toute 
négociation,  et  l'attaque  du  château  reprit  avec  une  nouvelle 
ardeur  le  vendredi  i8  mars.  Ceux  de  Gand  qui  s'étaient  flattés 
de  s'emparer  sur-le-champ  des  remparts  furent  honteusement 
repoussés. 

Chacun  dormait  encore  dans  le  château  le  samedi  19  mars, 
et  les  assiégés  reposaient  leurs  membres  fatigués,  lorsque  nos 
citoyens,  portant  des  échelles  légères,  montèrent  par  le  côté 
méridional  du  château,  là  où  l'on  avait  enlevé  les  reliques  des 
saints;  de  là,  sans  aucun  bruit  et  s'étonnant  de  ne  rencontrer 
aucun  obstacle,  les  uns  courent  à  la  grande  porte,  qu'ils  débar- 
rassent  des  amas  de   bois  et   de  terre   qui  la  tenaient  bloquée. 
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d'autres  enfoncent  à  coups  de  hache  la  porte  de  l'occident.  La 
troupe  des  assiégeants  pénètre  ainsi  dans  le  château,  les  uns  pour 
combattre,  les  autres  pour  piller  tout  ce  qu'ils  rencontreraient, 
quelques-uns  pour  courir  à  l'église  et  enlever  le  corps  du  comte 
Charles,   qu'ils  voulaient  emporter  à  Gand. 

Lorsque  les  traîtres ,  qui  dormaient  dans  le  château ,  se 
réveillèrent  enfin  au  bruit  croissant,  ils  coururent  voir  la  cause 
de  tout  ce  mouvement.  Se  précipitant  aussitôt  sur  leurs  armes, 
ils  se  mirent  en  mesure  de  se  défendre.  Quelques-uns  furent  pris 
avant  même  que  les  portes  fussent  ouvertes.  Plusieurs  se  laissèrent 
tomber  du  haut  des  murailles,  se  tuèrent  ou  se  blessèrent  grave- 
ment dans  leur  chute  après  avoir  espéré  de  sauver  ainsi  leur  vie. 
Nos  citoyens  poursuivant  ceux  qui  se  défendaient  dans  la  maison 
du  comte,  les  forcèrent  à  fuir  jusqu'au  passage  par  lequel  le 
comte  avait  coutume  de  se  rendre  de  sa  maison  à  l'église  de 
Saint-Donatien.  Dans  ce  passage  voûté  et  construit  en  pierres 
eut  lieu  un  combat  très  acharné,  les  uns  et  les  autres  restant 
immobiles  comme  la  muraille  même,  jusqu'à  ce  que,  la  foule 
des  assiégeants  grossissant  d'instant  en  instant,  nos  citoyens 
refoulèrent  les  traîtres  jusque  dans  l'église  même.  Dans  leur 
fuite,  ils  entraînèrent  Bouchard,  ce  guerrier  féroce  et  intrépide, 
doué  d'une  force  prodigieuse  et  qui  fit  toujours  face  aux  bour- 
geois, en  tuant  et  en  blessant  un  grand  nombre.  Pendant  qu'ils 
se  réfugiaient  ainsi  dans  l'église,  les  citoyens  retournèrent  au 
butin  et  au  pillage,  courant  çà  et  là  dans  la  maison  du  comte,  dans 
celle  du  prévôt  et  dans  le  cloître  des  frères.  Tous  espéraient  s'em- 
parer du  trésor  du  comte,  et,  en  attendant,  ils  enlevaient  tout  ce 
qui  tombait  sous  leurs  mains  :  des  tapis,  du  linge,  des  meubles, 
des  chaînes,  des  barres  de  fer,  des  chaudrons,  des  cordes,  empor- 
tant les  habits  et  tout  le  mobilier.  Je  ne  parle  pas  de  la  quantité 
infinie  de  froment,  de  viande,  de  pain,  de  vin  et  de  bière  qu'ils 
pillèrent  dans  les  caves  du  prévôt  et  des  frères.  Allant  et  venant 
du  château  à  la  ville  pour  transporter  leur  butin,  la  nuit  était 
venue  avant  qu'ils  eussent  cessé  leurs  rapines. 

Il  ne  restait  donc  aux  assiégés  que  l'église  et  les  vivres  qu'ils 
avaient  apportés  avec  eux.  Parmi  leurs  chefs  manquait  celui-là 
même  qui   avait   été   le   premier  meneur   de  la  trahison,  car,  la        f  ''^^ 
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troisième  nuit  avant  la  prise  du  château,  le  prévôt  Berthulphe, 
se  confiant  à  Gautier  le  bouteiller  auquel  il  avait  donné  une 
somme  de  quatre  cents  marcs,  s'était  laissé  glisser  par  une  corde 
le  long  des  remparts  et  s'enfuit  sous  sa  conduite  jusqu'à  ce  que 
Gautier  le  laissa  seul,  exposé  à  ses  ennemis,  dans  les  environs 
de  Mons.  Si  bien  que  cet  homme,  naguère  plongé  dans  les 
voluptés  et  si  délicat  qu'il  craignait  plus  qu'un  duel  la  blessure 
d'une  puce,  se  vit  obligé  de  fuir  pour  se  cacher,  si  longtemps  et 
avec  tant  de  peine,  que  les  plantes  de  ses  pieds  en  étaient  déchi- 
rées et  que  le  sang  coulait  sur  ses  traces. 

Cependant  les  assiégeants,  se  disputant  et  se  querellant  sur 
leur  butin,  avaient  pénétré  dans  l'église  où  les  traîtres  s'étaient 
réfugiés  et  fortifiés  dans  la  tribune  et  dans  la  tour,  d'où  ils  jetaient 
des  poutres  et  des  pierres  sur  les  citoyens  qui  venaient  les  assaillir. 
Une  foule  d'entre  eux  furent  ainsi  blessés  et  écrasés,  en  sorte  que 
tout  le  chœur  du  temple  était  rempli  de  monceaux  de  pierres 
et  de  mares  de  sang.  Les  parois  et  les  fenêtres,  les  stalles  et  les 
sièges  des  frères  furent  renversés,  en  sorte  que  tout  était  en 
confusion  et  qu'il  ne  restait  plus  dans  l'église  aucune  apparence 
de  beauté,  mais  qu'un  honteux  désordre  la  rendait  plus  affreuse 
qu'une  prison.  Dans  la  tribune,  les  assiégés  avaient  fait  des 
remparts  avec  les  coffres,  les  tables  des  autels  et  les  sièges  de 
l'église,  qu'ils  avaient  liés  ensemble  avec  les  cordes  des  cloches. 
On  combattait  cruellement  dans  le  chœur  et  à  la  porte  de  la 
tour,  et  il  se  fît  là  un  grand  et  terrible   carnage. 

On  luttait  encore  ainsi  le  samedi  19  mars  au  soir,  et  le 
dimanche  20  mars,  dans  la  nuit  de  Saint-Benoît,  le  roi  de  France 
Louis  envoya  d'Arras  vers  les  princes  et  barons  du  siège  pour  les 
saluer  et  leur  promettre  tout  son  secours  pour  venger  son  neveu, 
le  très  équitable  Charles,  comte  de  Flandre.  «  Il  ne  m'est  pas 
opportun,  disait-il,  de  passer  maintenant  auprès  de  vous.  J'irai 
plutôt  avec  quelques-uns  des  miens,  lorsque  je  saurai  l'événe- 
ment du  siège ,  car,  selon  moi,  ce  ne  serait  pas  agir  sagement  que 
d'aller  se  jeter  entre  les  mains  des  traîtres  de  ce  pays,  sachant 
qu'il  y  en  a  encore  plusieurs  qui  s'affligent  du  sort  des  assiégés, 
défendent  leurs  crimes  et  travaillent  de  toutes  les  manières  à  les 
délivrer.  Le  pays  est  en  désordre   et   déjà   des  conjurations   ont 
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été  tramées  pour  faire  obtenir  par  force  le  pouvoir  à  Guillaume 
d'Ypres;  mais  presque  tous  les  habitants  des  villes  ont  juré  de 
ne  pas  accepter  Guillaume  pour  comte,  parce  qu'il  est  bâtard, 
c'est-à-dire  né  d'un  père  noble  et  d'une  mère  de  basse  origine,  qui, 
tant  qu'elle  vécut,  ne  cessa  pas  de  carder  de  la  laine.  Je  veux  et 
ordonne  donc  que,  sans  délai,  vous  vous  réunissiez  en  ma  pré- 
sence pour  élire,  d'un 
commun  avis,  un  comte 
habile  qui  régnera  sur 
les  habitants,  car  le 
pays  ne  pourrait  rester 
longtemps  sans  comte 
et  se  trouverait  menacé 
de  dangers  plus  graves 
que  ceux  qui  le  pres- 
sent maintenant.  » 

Cette  lettre  ayant  été 
lue  en  présence  de  tous, 
les  princes  n'avaient 
pas  encore  répondu 
au  message  du  roi , 
lorsqu'ils  reçurent  un 
autre  message  venant 
de  la  part  de  Thierry  d'Alsace,  neveu  du  comte  Charles,  chargé 
de  saluer  pour  lui  les  chefs  du  siège  et  d'assurer  de  son  affection 
naturelle  tous  les  habitants  du  pays.  'K  Personne  de  vous  ne  peut 
douter,  disait-il,  qu'après  la  mort  du  comte  mon  seigneur,  le 
royaume  de  Flandre  ne  me  doive  échoir  en  partage  par  droit 
de  succession.  C'est  pourquoi  je  vous  prie  d'agir  avec  prudence 
en  m'élisant  vous-mêmes,  et  je  vous  requiers  de  ne  pas  m'éloi- 
gner  du  trône,  moi  qui  serai  un  comte  juste,  pacifique,  trai- 
table  et  qui  aurai  soin  de  pourvoir  aux  intérêts  et  au  salut 
commun,  y. 

Là- dessus,  les  princes  et  tous  ceux  qui  avaient  entendu  la 
lettre  envoyée  d'x\lsacc  par  le  neveu  du  comte  déclarèrent  qu'elle 
était  fausse,  car  ils  ne  se  souciaient  pas  d'y  répondre,  parce 
que, le  roi  convoquant  une  assemblée,  ils  prévoyaient  bien  qu'ils 


Sceau   de  Thierry,   comte  de  Flandre. 
(Archives  nationales,  n"  617.) 


H:ST.    de  FRANCE  PAR  LES  CHRONIQUEURS.   —   II. 


13 


98  HISTOIRE    DE   FRANCE. 

ne  pourraient  traiter  de  l'élection  de  Thierry  d'Alsace  sans 
beaucoup  de  peine  et  d'embarras.  Prenant  donc  une  très  sage  réso- 
lution, ils  se  préparèrent,  d'après  l'ordre  du  roi,  à  se  rendre 
auprès  de  lui  le  lundi  et  le  mardi  suivants,  ayant  soin  d'établir 
des  sentinelles  pour  veiller  nuit  et  jour  sur  les  assiégés,  afin 
qu'aucun  d'eux  ne  pût  s'échapper  en  leur  absence. 

Le  jeudi  24  mars,  Walther  Cruval  rapporta  aux  nôtres  que  le  roi 
d'Angleterre  avait  fait  accord  avec  Guillaume  d'Ypres,  et  lui  avait 
fourni  une  immense  somme  d'argent  et  trois  cents  chevaliers  pour 
s'emparer  du  comté  de  Flandre.  Cette  nouvelle  était  fausse,  mais 
Guillaume  la  publiait  pour  cacher  qu'il  avait  reçu,  sur  le  trésor 
du  comte  Charles,  et  par  les  mains  du  prévôt  Berthulphe,  cinq 
cents  livres  de  monnaie  anglaise.  C'était  ainsi  que  ces  abomi- 
nables traîtres  s'efforçaient  de  mettre  à  leur  tête  et  sur  le  trône 
du  comté  ce  Guillaume,  qui  obtint  d'eux  de  l'argent,  des  conseils 
et  des  secours;  ils  l'instruisaient  aussi,  par  des  lettres  qu'ils  s'en- 
voyaient mutuellement  chaque  jour,  de  leurs  volontés  et  de  leurs 
secrets  réciproques,  tout  en  ayant  soin  de  cacher  ces  intelli- 
gences, qui  par  la  suite  pouvaient  nuire  en  Flandre  à  la  réputa- 
tion de  Guillaume. 

Le  vendredi  25  mars,  jour  de  la  fête  de  l'Annonciation,  qui, 
tombant  le  vendredi  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  fut  célé- 
brée le  samedi,  veille  des  Rameaux,  les  gens  de  Gand,  pleins 
d'artifice  et  de  ruse,  entrèrent  dans  le  château,  conduits  par  le 
maire  de  leur  ville,  et,  ayant  obtenu  le  consentement  du  che- 
valier Ansbold  et  de  quelques-uns  de  nos  citoyens,  ainsi  que 
celui  des  traîtres,  ils  reçurent  des  mains  du  châtelain  Hacket, 
par  les  fenêtres  de  la  tribune,  le  corps  du  très  pieux  comte,  que 
les  moines  du  monastère  de  Gand  emportèrent  dans  un  sac. 
Comme  ceux  qui  avaient  conduit  les  moines  se  promenaient,  les 
armes  à  la  main,  aux  environs  de  la  tour,  les  gardes  effrayés 
sonnèrent  de  la  trompette,  et  de  toutes  parts  les  citoyens  ainsi 
appelés  se  précipitèrent  sur  le  maire  de  Gand,  le  chevalier 
Ansbold  et  ses  complices,  et  les  mirent  en  fuite  après  en  avoir 
blessé  quelques-uns,  non  sans  avoir  repris  possession  du  corps 
du  comte.  Les  citoyens,  sachant  donc  que  les  moines  voulaient 
l'emporter    secrètement    au     moyen    de     quelque    récompense. 
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gardèrent  désormais  leur  trésor  avec  un  plus  grand  soin  et  mirent 
auprès  de  lui  une  troupe  vigilante. 

Le  27  mars,  le  dimanche  des  Rameaux,  nos  bourgeois  s'assem- 
blèrent dans  un  champ  voisin  de  la  ville,  dans  l'enclos  d'une 
métairie.  Ayant  de  toutes  parts  convoqué  les  Flamands  auprès 
de  nous,  on  prononça  ce  serment  sur  les  reliques  des  saints  : 
<?:  Moi,  juge,  je  jure  d'élire  pour  comte  de  ce  pays  un  homme 
capable  de  gouverner  avec  sagesse  le  royaume  des  comtes  ses 
prédécesseurs,  et  de  maintenir  puissamment  ses  droits  contre  les 
ennemis  de  la  patrie,  qui  se  montre  bon  et  pieux  envers  les 
pauvres,  religieux  envers  Dieu,  qui  marche  dans  le  droit  chemin, 
qui  puisse  servir  les  intérêts  communs  de  la  patrie.  »  Après  les 
magistrats,  les  principaux  citoyens  prêtèrent  ce  serment.  Alard, 
l'échevin  d'Isandie,  avec  sa  suite;  Haïeul  d'Ostbourg,  avec  les 
autorités  de  ce  lieu;  Hugues  de  Redenbourg,  avec  les  plus  riches 
de  cet  endroit;  tous  les  meilleurs  et  les  plus  riches  de  Lapscure, 
Osttreck,  Uttreck,  Lis\veg,  Slipen,  Ghistel,  Oldenbourg,  Lichter- 
veld,  Jadbek,  s'engagèrent  par  les  mêmes  promesses.  Ceux  qui 
jurèrent  ainsi  furent  très  nombreux. 
.  Le  mercredi  30  mars,  revinrent  d'Arras,  au  son  des  cloches, 
nos  princes  qui  étaient  allés  auprès  du  roi  pour  conférer  des 
affaires  du  royaume  et  élire  un  comte  d'après  le  conseil  du  roi 
Louis,  empereur  de  France,  le  choix  de  ses  barons  et  des  nôtres, 
non  sans  avoir  prudemment  examiné  ce  qui  paraissait  devoir 
être  utile  à  l'intérêt  de  la  patrie.  Joyeux  et  contents  du  rapport 
qu'ils  avaient  à  faire,  ils  annoncèrent,  de  la  part  du  roi  et  des 
barons,  salut  et  foi  à  nous  et  à  tous  les  habitants  du  pays,  sur- 
tout à  ceux  qui  avaient  contribué  de  tous  leurs  efforts  à  la  ven- 
geance de  la  mort  du  seigneur  comte  Charles.  «  Louis,  le  roi  de 
France,  salue  affectueusement  tous  ses  bons  fils,  les  habitants 
du  pays,  et  leur  annonce  l'arrivée  de  ses  armées  royales  rem- 
plies de  la  force  de  Dieu  et  de  la  vaillance  guerrière.  Comme 
nous  avons  craint  que  le  meurtre  du  comte  n'entraînât  la  ruine 
de  la  patrie,  nous  sommes  convenus  d'exercer  notre  vengeance 
par  une  rigoureuse  sévérité  et  des  supplices  inouïs.  Obéissez 
donc  à  ce  que  vous  ordonne  notre  lettre,  afin  que  le  comte  que 
nous  venons  d'élire  puisse   apaiser  et    faire   refleurir  le   pays.  » 
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Là-dessus,  Gautier  le  bouteiller,  en  présence  de  tous  nos 
citoyens  qui  s'étaient  réunis  en  plein  champ,  dit  à  haute  voix  : 
-r  Écoutez,  ô  nos  concitoyens,  ce  que  le  roi  et  ses  barons  ont 
conclu  après  l'avoir  mûrement  pesé.  Les  princes  de  France  et 
les  premiers  de  la  terre  de  Flandre,  par  Tordre  et  les  avis  du 
roi,  ont  élu  pour  votre  comte,  prince  de  cette  terre,  le  jeune 
Guillaume,  né  en  Normandie',  noble  de  race  jusqu'à  ce  jour, 
élevé  parmi  vous  depuis  le  plus  jeune  âge  comme  un  enfant,  et 
qui  doit  l'être  désormais  comme  un  brave  jeune  homme.  Il  est 
certain  qu'il  se  fortifiera  en  toutes  bonnes  coutumes  et  vous 
pourrez  à  votre  gré  plier  aux  bonnes  mœurs  sa  douceur  et  sa 
docilité.  Moi-même,  avec  Robert  de  Béthune,  Baudouin  d'Alost, 
Jean,  son  frère,  le  châtelain  de  Lille,  et  les  autres  barons,  nous 
l'avons  élevé  au  titre  de  comte  et  nous  lui  avons  juré  foi,  ser- 
ment et  hommage,  selon  la  manière  des  comtes  de  Flandre  ses 
prédécesseurs.  Pour  lui,  en  récompense  de  nos  travaux,  il  nous 
a  fait  don  des  terres  et  des  domaines  des  traîtres  qui,  d'après  le 
jugement  de  tous  les  princes,  ont  été  irrévocablement  condam- 
nés; en  sorte  qu'ils  ne  doivent  plus  attendre  autre  chose  que  la 
mort  la  plus  cruelle  et  la  plus  inouïe.  l'ordonne  donc,  je  veux 
et  conseille  avec  droiture,  à  vous  tous,  habitants  de  la  ville,  et 
à  tous  ceux  qui  sont  présents,  que  vous  acceptiez  pour  votre 
seigneur  et  comte  le  comte  Guillaume  qui  vient  d'être  élu  et 
gratifié  du  comté  par  le  roi.  Au  reste,  s'il  est  quelque  chose  qu'il 
soit  en  son  droit  et  pouvoir  de  vous  accorder,  comme  la  taille 
et  l'impôt  sur  la  terre,  je  vous  annonce,  de  la  part  du  roi  et  du 
nouveau  comte,  qu'il  remettra  sans  fourberie  et  sans  mauvais 
dessein,  à  tous  ceux  de  vous  qui  le  désireront,  la  taille  et  l'impôt 
sur  vos  demeures  dans  la  ville.  »  Ayant  entendu  cette  lettre  et 
la  voix  de  celui  qui  l'apportait,  les  citoyens  remirent  au  lende- 
main leur  réponse  au  sujet  de  l'élection  du  nouveau  comte,  afin 
que,  appelant  les  Flamands  avec  lesquels  ils  avaient  fait  ser- 
ment d'élection,  ils  accordassent  ou  refusassent,  d'un  commun 
accord,  leur  consentement  à  la  lettre  du  roi. 

Le  jeudi  31  mars,  les  citoyens  s'étant  réunis  avec  les  Flamands, 

I.  Guillaume  Clilon,  né  en  iioi,  fils  de  Robert,  duc  de   Normandie,  et  de  Sibylle,  comtesse  de 
Conversano. 
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on  convint,  d'un  commun  accord,  que  vingt  chevaliers  et 
douze  des  plus  âgés  et  des  plus  sages  d'entre  les  citoyens 
sortiraient  le  samedi  saint  au-devant  des  envoyés  du  roi,  jusqu'à 
Ravenscat,  afin  d'entrer  en  conférence,  et  que  les  gens  de  Gand 
attendraient  là  l'arrivée  des  nôtres;  car  les  bourgeois  des  villes 
et  des  châteaux  de  Flandre  s'étaient  liés  réciproquement  d'un 
même  serment,  afin  d'agir  d'un  commun  accord  au  sujet  de  l'élec- 
tion. Nos  bourgeois  allèrent  donc  ce  même  jour  du  samedi  saint, 
ainsi  qu'il  avait  été  convenu.  Le  roi  vint  avec  le  comte  nouvelle- 
ment élu  jusqu'à  Lille,  où  le  comte  reçut  les  hommages  comme 
à  Arras;  de  là  il  se  rendit  à  une  métairie  nommée  Denise,  et 
le  roi  attendit  les  gens  de  Gand  qui  devaient  y  recevoir  le  nou- 
veau comte,  selon  son  ordre  et  d'après  le  choix  des  principaux  du 
pays.  Nos  gens  et  ceux  de  Gand  s'accordèrent  donc,  au  sujet  de 
la  réception  du  nouvel  élu,  à  l'accepter  pour  comte  et  patron  de 
tout  le  pays  :  ce  qui  fut  déclaré  dans  notre  ville  le  saint  samedi  de 
Pâques.  Le  même  jour,  le  roi  et  le  nouveau  comte  nommèrent  châ- 
telain de  notre  château  de  Bruges  le  chevalier  Gervais,  qui  le  pre- 
mier et  lui  seul  avait  donné  le  mouvement  à  la  vengeance  du  très 
pieux  comte  Charles,  vengeance  que,  Dieu  combattant  avec  lui,  il 
avait  enfin  heureusement  consommée.  L'ancien  châtelain,  Hacket, 
s'était  échappé  de  la  tour  le  jour  du  vendredi  saint,  passant  chez 
sa  fille,  où  il  se  cacha. 

Le  mardi  5  avril,  au  crépuscule  de  la  nuit,  le  roi  et  le  nou- 
veau comte  Guillaume,  marquis  de  Flandre,  arrivèrent  à  Bruges. 
Les  moines  de  Saint-Donatien  allèrent  à  leur  rencontre,  por- 
tant en  procession  toutes  les  reliques  des  saints.  Le  lendemain, 
6  avril,  le  roi  et  le  comte  s'assemblèrent  avec  leurs  chevaliers 
et  les  nôtres,  nos  citoyens  et  beaucoup  de  Flamands,  dans  le 
champ  accoutumé,  où  l'on  transporta  les  châsses  et  les  reliques. 
Là  on  lut,  en  présence  du  roi  et  du  comte,  les  chartes  des 
immunités  ecclésiastiques  et  des  privilèges  de  Saint-Donatien;  on 
conclut  aussi  un  traité  entre  le  comte  et  nos  citoyens  sur  la 
taille  et  l'impôt  des  maisons  qui  nous  avaient  été  remis.  Le  roi 
et  le  comte  prêtèrent  serment  sur  les  reliques  des  saints,  en 
présence  du  clergé  et  de  tout  le  peuple.  Ensuite,  selon  la  cou- 
tume,  les  citoyens  jurèrent   aussi  fidélité  au    comte,  selon    les 
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formes  déterminées  pour  prêter  foi  et  hommage.  Le  comte  deman- 
dait à  celui  qui  se  présentait  devant  lui  s'il  voulait  sincèrement 
être  son  homme,  et  lui,  répondait  :  «  Je  le  veux.  »  Ils  unirent 
alors  leurs  mains,  et  le  comte,  entourant  de  ses  bras  son  vassal 
nouveau,  ils  s'allièrent  par  un  baiser.  Ensuite,  avec  une  baguette, 
le  comte  donna  l'investiture  à  tous  ceux  qui,  par  ce  traité, 
lui  avaient  prêté  foi  et  hommage  et  lui  avaient  fait  serment. 

Le  samedi  9  avril,  le  roi  alla  à  Winendale  pour  parler  à 
Guillaume  d'Ypres,  atin  d'établir  la  concorde  entre  lui  et  le 
nouveau  et  vrai  comte.  Guillaume  se  montra  peu  empressé  de 
négocier  la  paix  avec  le  comte  de  Flandre  ou  de  faire  avec  lui 
aucun  accord,  parce  qu'il  le  méprisait.  Le  roi,  irrité  de  l'orgueil 
et  de  l'arrogance  de  Guillaume  d'Ypres,  le  dédaigna  lui-même 
et  revint  dans  notre  ville. 

Le  lundi  11  avril,  le  prévôt  Berthulphe  fut  livré  entre  les 
mains  du  bâtard  d'Ypres,  qui  le  désirait  passionnément  et  qui 
avait  fait  chercher  avec  une  ardeur  assidue  le  lieu  où  il  s'était 
caché,  dans  l'espoir,  s'il  réussissait  à  le  trouver,  que  la  nouvelle 
de  l'arrestation  du  prévôt  de  Bruges  et  la  terrible  vengeance 
qu'il  en  tirerait  rétablirait  son  renom;  car,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  ses  bons  rapports  avec  le  prévôt  et  les  siens  après 
la  trahison  l'avaient  fait  soupçonner  d'y  avoir  donné  les  mains. 
Ayant  donc  pris  le  prévôt  fugitif  et  exilé,  il  ne  savait  quel  sup- 
plice imaginer  pour  faire  expier  à  celui-ci  la  trahison  dont  on 
le  disait  lui-même  complice.  Le  tumulte,  les  cris  et  la  colère 
des  habitants  d'Ypres  et  de  tout  le  voisinage,  autour  d'un  seul 
homme  captif,  étaient  plus  grands  qu'on  ne  pourrait  imaginer 
ou  décrire.  On  dit  qu'ils  précédaient  et  suivaient  le  prévôt  en 
chantant,  dansant  et  applaudissant,  et  le  traînant  avec  de  longues 
cordes  à  droite  et  à  gauche ,  de  sorte  qu'on  le  tirait  tantôt  en 
avant,  tantôt  de  l'un  ou  de  l'autre  côté.  Ainsi  cet  homme,  autre- 
fois comblé  d'honneurs  et  de  puissance,  était  ignominieusement 
livré  aux  risées  de  la  multitude ,  presque  nu  et  accablé  de  boue 
et  de  pierres.  Excepté  le  clergé  et  peu  de  gens  qui  l'avaient 
connu  longtemps  pour  un  homme  religieux,  personne  n'avait  pitié 
de  lui.  Fatigué  partant  d'injures,  blessé  par  tant  d'opprobres  et  de 
coups,  il  voyait  de  loin  approcher  son  supplice.  Il  pouvait  alors 
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se  rappeler  toutes  les  actions  de  sa  vie,  l'abus  qu'il  avait  fait  de 
sa  puissance,  les  injustices  qu'il  avait  laissé  commettre  par  ses 
neveux,  et,  en  dernier  lieu,  la  trahison  indigne  à  laquelle  il  avait 
pris  part  envers  le  très  pieux  comte  Charles. 

Cet  homme,  autrefois  entouré  de  gloire  et  maintenant  d'igno- 
minie, autrefois  respecté  et  maintenant  couvert  de  honte,  mar- 
chait donc  ainsi  le  visage  immobile  et  les  yeux  fixés  vers  le  ciel 
et,  si  je  ne  me  trompe,  il  invoquait,  dans  le  fond  de  son  âme, 
ce  Dieu  qui  a  pitié  de  la  condition  humaine,  qu'il  revêtit  un  jour 
pour  gouverner  les  hommes.  Alors  un  de  ses 
persécuteurs,  lui  ayant  frappé  la  tête  d'un  bâton, 
lui  dit  :  «  O  le  plus  orgueilleux  des  hommes, 
pourquoi  dédaignes-tu  de  regarder  les  princes 
et  nous  et  de  nous  parler,  nous  qui  avons  le  Monnaie  d'Ypres  • 
pouvoir  de  te  perdre?  »  Mais  lui  ne  s'inquié- 
tait guère  de  les  regarder,  et  il  fut  pendu  à  un  gibet  au  milieu 
de  la  place  publique  d'Ypres,  comme  le  sont  les  voleurs  et  les 
brigands.  Il  n'y  eut  honte  ni  insulte  qu'on  ne  mît  en  usage  dans 
son  supplice  :  on  lui  étendit  les  bras  en  forme  de  croix  sur  le 
gibet,  ses  mains  y  furent  attachées  et  on  lui  passa  la  tête  par  le 
trou  du  gibet,  en  sorte  que  le  reste  de  son  corps  demeura  suspendu 
à  ses  bras  et  à  son  cou;  il  mourut  ainsi  par  suffocation.  Comme 
on  commençait  à  le  pendre  et  qu'il  soutenait  un  peu  son  corps 
en  appuyant  la  pointe  de  ses  pieds  sur  le  gibet,  afin  de  prolonger 
un  instant  sa  misérable  vie,  le  bâtard  Guillaume  vint  à  lui  au 
milieu  de  la  foule  qui  lui  jetait  des  pierres  en  l'accablant  d'injures, 
et  il  lui  dit  :  «  O  prévôt,  dis-moi  donc,  je  t'en  prie,  pour  le  salut 
de  ton  âme,  quels  sont  avec  toi,  Isaac,  et  les  traîtres  qui  se  sont 
déclarés  ouvertement  coupables  de  la  mort  de  monseigneur  le 
comte  Charles,  ceux  qui  sont  encore  cachés?  »  Le  prévôt  lui 
répondit,  en  présence  de  tous  :  «  Tu  les  connais  aussi  bien  que 
moi.  »  Alors,  saisi  de  fureur,  Guillaume  ordonna  d'en  finir.  Aus- 
sitôt ceux  qui  s'étaient  rassemblés  sur  la  place  publique  pour 
acheter  des  poissons  mirent  en  pièces  le  corps  du  prévôt  avec 
des  hameçons,  des  crocs  et  des  bâtons.  Ils  ne  le  laissèrent  plus 
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s'appuyer  sur  le  rebord  du  gibet,  où  il  posait  l'extrémité  de  ses 
pieds;  mais,  le  repoussant  de  là,  ils  le  pendirent  et  lui  firent 
perdre  la  vie  dans  les  horreurs  d'une  mort  cruelle.  Exerçant  sa 
fureur  contre  le  prévôt  mourant,  le  peuple  d'Ypres  lui  ceignit 
le  col  de  boyaux  de  chien,  et  approcha  de  sa  bouche  la  gueule 
d'un  chien  au  moment  où  il  rendait  le  dernier  soupir,  voulant 
montrer  ainsi  que  ses  actions  l'avaient  rendu  semblable  à  cet 
animal. 

Le  mardi  12  avril,  ]e  roi  monta,  avec  les  plus  sages  de  l'armée 
et  avec  ses  conseillers,  dans  le  dortoir  des  frères,  pour  examiner 
avec  soin  sur  quel  point  ils  devaient  diriger  l'attaque  de  l'église 
attenante  :  c'était  là  qu'on  préparait  les  machines  au  moyen  des- 
quelles on  devait  renverser  les  murs  et  pénétrer  vers  les  assié- 
gés. Ces  misérables,  ne  pouvant  s'emparer  des  lieux  inférieurs 
de  l'église,  avaient  encombré  de  bois  et  de  pierres  l'escalier  qui 
menait  à  la  tribune,  en  sorte  que  personne  ne  pouvait  monter 
et  qu'eux-mêmes  ne  pouvaient  descendre,  et  ils  cherchaient  seu- 
lement à  défendre  le  haut  de  la  tribune  et  la  tour.  Ils  avaient 
établi  leurs  repaires  et  leur  demeure  entre  les  colonnes  de  la 
tribune,  avec  des  tas  de  coffres  et  de  bancs,  d'où  ils  jetaient  des 
pierres,  du  plomb  et  toutes  sortes  de  choses  pesantes  sur  ceux 
qui  les  attaquaient.  Ils  avaient  suspendu  en  dehors  des  fenêtres 
des  tours  des  tapis  et  des  matelas,  de  peur  que  les  frondes  et 
les  arbalètes  ne  les  atteignissent  en  dedans,  lorsque  la  tour  serait 
attaquée  du  dehors.  Au  haut  des  tours  étaient  placés  les  plus 
forts  d'entre  les  assiégés,  pour  renverser  avec  des  pierres  ceux 
qui  parcouraient  la  cour  du  château.  Ayant  ainsi  tout  ordonné 
contre  l'ordre  de  l'Église  de  Dieu,  ils  attendaient  enfin,  sans  aucun 
respect  ni  honneur  pour  le  bienheureux  mort  qui  gisait  enseveli 
dans  la  tribune  par  eux;  seulement,  et  bien  qu'ils  reconnussent 
à  peine  pour  leur  seigneur  celui  qu'ils  avaient  trahi,  ils  avaient 
attaché  auprès  de  sa  tête  une  lampe  qui  brûlait  continuellement 
en  l'honneur  du  bon  comte,  depuis  le  premier  jour  du  siège  jus- 
qu'à celui  où  les  assiégeants  pénétrèrent  par  force  jusqu'à  eux. 
Ils  avaient  déposé  auprès  du  tombeau  du  comte  la  farine  et  les 
légumes  dont  ils  se  nourrissaient  tous  les  jours  pour  soutenir 
leur  vie. 
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Le  mercredi  13,  les  assiégés  supposèrent  mensongèrcment  la 
mort  de  Bouchard,  annonçant  qu'une  querelle  s'était  élevée  entre 
lui  et  le  jeune  Robert,  et  que  celui-ci  l'avait  étendu  à  terre  et 
percé  de  son  épée.  Ils  s'imaginaient  par  là  adoucir  la  sévérité 
des  princes  et  les  empêcher  de  les  attaquer  avec  la  même  fureur 
qu'auparavant;  aussi,  du  haut  de  la  tour,  annonçaient-ils  fausse- 
ment la  mort  de  Bouchard;  d'autres  affirmaient  qu'il  s'était 
échappé.  A  cette  nouvelle,  le  roi  conclut  que  les  assiégés  se 
défiaient  d'eux-mêmes  et  étaient  accablés  de  crainte  et  d'anxiété; 
il  ordonna  donc  que  les  chevaliers  s'armassent  et  attaquassent 
l'église.  Il  arriva  que  dans  cette  attaque,  harassés  et  exténués,  les 
assiégés  ne  purent  soutenir  tant  d'assauts  et  furent  obligés  de 
céder  aux  armes  chrétiennes,  au  roi  catholique  Louis  et  à  ses 
chevaliers.  Depuis  midi  jusqu'au  soir,  il  y  eut  un  violent  assaut, 
dans  lequel  on  lançait  des  pierres  et  des  flèches. 

Enfin,  le  jeudi  14  avril,  sous  le  poids  du  bélier  que  le  roi  venait 
de  faire  construire,  la  muraille  extérieure  de  la  tribune  attenante 
à  la  maison  des  frères  commença  de  s'ébranler,  et  bientôt  y  parut 
une  grande  brèche,  plus  large  qu'on  ne  l'avait  espéré,  parce  que 
depuis  un  ancien  incendie  qui  avait  dévoré  le  temple,  la  pluie 
avait  comme  pourri  tout  l'édifice,  resté  longtemps  à  découvert. 
Alors  s'élevèrent  des  cris  terribles;  les  malheureux  assiégés,  peu 
en  nombre  et  ne  pouvant  suffire  au  combat,  se  portaient  au  chœur, 
aux  fenêtres,  à  la  brèche,  se  divisant  pour  faire  face  à  leurs  innom- 
brables ennemis.  Ils  étaient  déjà  presque  expirants  de  fatigue, 
lorsqu'un  flot  de  chevaliers  et  de  citoyens  se  précipitant  par  la 
brèche  forma  comme  une  sorte  de  pont  vivant,  sans  que,  par  la 
miséricorde  de  Dieu,  aucun  vînt  à  périr  dans  cette  foule  et  cette 
presse  d'hommes  qui  se  poussaient  et  se  tiraient  en  tous  sens. 
Les  voix,  les  clameurs,  le  bruit  des  pas  de  la  multitude,  le  fracas 
des  armes  et  l'écroulement  des  murailles,  ébranlaient  non  seule- 
ment l'église,  mais  le  château  et  toutes  les  maisons  du  voisinage. 
Les  vainqueurs  louaient  Dieu  à  haute  voix  de  la  victoire  dont  il 
avait  honoré  le  roi  et  les  siens.  Les  fidèles  du  pieux  comte  Charles 
se  réjouissaient  de  pouvoir  enfin,  après  quarante-quatre  jours, 
pleurer  leur  seigneur  tombé  en  martyr,  et  jouir  de  la  vue  du 
lieu  où  il  reposait  enseveli. 
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Dès  que  les  assaillants  s'étaient  précipités  de  l'église  sur  les 
assiégés,  ceux-ci,  poussant  des  cris  et  prenant  la  fuite,  avaient 
quitté  la  brèche  faite  par  les  béliers,  et,  s'élançant  vers  la  tour,  ils 
résistaient  sur  l'escalier  à  ceux  qui  les  poursuivaient.  Les  che- 
valiers du  roi  très  chrétien  entassèrent  alors  sur  les  marches  des 
pierres,  du  bois,  des  poutres,  afin  qu'aucun  des  assiégés  ne  pût 
sortir  de  la  tour.  Enfermés  ainsi  dans  leur  repaire,  brûlant  d'une 
soif  ardente  et  languissant  de  faim  et  de  besoin,  ils  résistaient 
cependant  encore,  lorsque  les  coups  de  marteaux  qui  attaquaient 

la  tour  leur  apprirent  qu'elle  allait  être  dé- 
molie. Saisis  d'une  frayeur  extrême,  les  misé- 
rables restes  des  traîtres  résolurent  alors  de 
se  livrer  à  la  justice  du  roi,  avant  d'être  écrasés 
Monnaie  de  Lille',         SOUS  Ics  l'uines  de  la  tour.  Les  princes  ayant 

tenu  conseil  à  ce  sujet,  le  roi  accorda  aux 
assiégés  la  liberté  de  sortir,  plutôt  que  d'exposer  plus  long- 
temps à  de  fâcheux  accidents  ceux  qui  sapaient  la  tour.  Vingt- 
sept  sortirent  donc  ainsi  qui  furent  enfermés  dans  les  prisons  de 
la  ville  et  bientôt  livrés  au  bourreau.  Bouchard,  qui  avait  trouvé 
moyen  de  s'enfuir,  fut  arrêté  à  Lille,  attaché  à  une  roue  fixée  à 
un  mât,  et  mourut  ainsi,  après  un  jour  et  une  nuit  de  supplices. 
Il  avait  mérité  de  mourir  bien  des  fois,  lui  pour  le  crime  duquel 
tant  d'hommes  furent  tués,  proscrits,  pendus  ou  décollés.  Isaac 
fut  également  livré  et  pendu.  Au  moment  de  mourir,  il  embrassa 
de  ses  deux  bras  l'arbre  du  gibet,  passant  lui-même  la  corde 
autour  de  son  cou,  et  il  dit  à  haute  voix  :  «  Au  nom  du  Christ, 
j'embrasse  l'instrument  de  ma  mort,  et  je  vous  conjure  de  prier 
Dieu  avec  moi,  afin  que  le  crime  que  j'ai  commis  envers  mon 
seigneur  soit  puni  en  moi  par  la  rigueur  de  cette  mort.  » 

Le  roi  ne  tarda  pas  à  retourner  à  Paris,  emmenant  avec  lui  prison- 
nier le  jeune  Robert,  qui  eut  la  tête  tranchée,  bien  que  tous  les 
citoyens  eussent  demandé  grâce  pour  lui,  qui  avait  été  à  la  vérité 
contraint  par  ces  traîtres  de  s'unira  eux.  Guillaume  d'Ypres  avait 
été  puni  de  sa  trahison,  le  roi  et  le  comte  ayant  ravagé  toutes  ses 
terres   et  l'ayant  envoyé  prisonnier  à  Lille  pour  y  être  gardé.  Le 
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départ  du  roi  fut  un  grand  malheur  pour  le  comte,  car  il  ne  tarda 
pas  à  se  trouver   en  désaccord   avec    beaucoup  de  citoyens    qui 
embrassèrent  le  parti  de  Thierry  d'Alsace,  lequel  devait  par  la 
suite  devenir  comte  et  marquis   de  Flandre,  le  comte  Guillaume 
ayant  péri  dans  une  bataille  en  soutenant  le  duc  de  Louvain.  Dès 
lors  le  comte  Thierry  régna  paisiblement  sur  le  comté,  ayant  reçu 
des  rois  de  France  et  d'Angleterre  l'investiture  des  fiefs  et  béné- 
fices qu'avait  naguère  obtenus  d'eux  le  très  pieux  comte  Charles. 
Vers  ce  même  temps*,  l'Église  de  Rome  fut  cruellement  déchirée 
par  un  schisme  funeste.  Quand  le  souverain  et  universel  pontife  le 
pape  Honorius,  de  vénérable  mémoire,  fut  entré  dans  la  dernière 
voie  de  toute  chair  ^,  les  plus  considérables  et  les  plus  sages  de 
l'Eglise  romaine,  voulant  éviter  toute  espèce  de  trouble,  arrêtèrent 
entre   eux  de  s'assembler  à  Saint-Marc  et  de  faire   en  commun, 
suivant  l'usage  romain,  une  élection  solennelle  ;  mais,  avant  que 
le  décès  du  seigneur  pape  fût  connu,  ceux  qui  avaient  été  le  plus 
avant  dans  sa  confiance  et  son  intimité,  redoutant  l'ardeur  et  la 
violence   des    Romains,    n'osèrent  se   réunir  au    lieu  désigné   et 
nommèrent  au  suprême  pontificat  le  vénérable  Grégoire,  cardi- 
nal-diacre au  titre  de  Saint-Ange;  ceux,  au  contraire,  qui  tenaient 
pour  le  parti  de  Pierre-Léon,  se  rassemblèrent  à  Saint-Marc ,  dès 
que  la  mort  du  pape  fut  publiée,  invitèrent  les  autres  à  se  joindre 
à  eux,  et  ils  élurent,  comme  ils  le  désiraient,  ce  même  Pierre-Léon, 
cardinal-prêtre,  du  consentement  d'un  grand  nombre  de  cardinaux, 
d'évêques,  de  clercs  et  de  nobles  romains.  C'est  ainsi  que,  créant 
un  schisme  pernicieux  et  déchirant  la   tunique    sans   couture   de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  ils  divisèrent  l'Église  de  Dieu.  Tandis 
que  chacun  déclarait  s'en   remettre  au  souverain  juge,  les  deux 
partis,  ne  s'en  rapportant  qu'à  leur  propre  jugement,  s'admones- 
taient et  s'anathématisaient  l'un  l'autre.  Celui  de  Pierre-Léon,  s'ap- 
puyant  sur  la  puissante  famille  de  ce  prélat  et  la  noblesse  romaine, 
le  seigneur  pape  Innocent  se  résolut  à  quitter  Rome  avec  les  siens, 
dans  le  dessein  de   se  faire   plus  sûrement   reconnaître   de   tciut 
l'univers.  Abordant  donc  sur  les  côtes  de  la  France,  il  choisit  ce 
royaume  comme  l'asile  le  plus  sûr  pour  lui-même  et  pour  l'Église, 

1.  Vie  de  Louis  le  Gros,  par  Suger. 

2.  En  ii;o. 
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et  il  envoya  des  députés  réclamer  ce  secours  au  roi  Louis.  Ce 
monarque,  toujours  prêt  à  se  montrer  pieux  défenseur  de  l'Eglise, 
convoqua  aussitôt  à  Étampes  une  grande  assemblée  d'arche- 
vêques, d'évêques,  d'abbés  et  d'hommes  religieux,  auprès  des- 
quels il  s'enquit  plutôt  des  qualités  personnelles  de  l'élu  que  de 
la  validité  de  l'élection,  sachant  bien  que  souvent,  et  par  suite  des 

désordres  amenés  dans  l'Eglise  par 
la  turbulence  des  Romains,  les  élec- 
tions ne  se  faisaient  pas  régulière- 
ment. Par  l'avis  donc  de  ces  sages 
personnages,  ce  prince  adhéra  à 
l'élection  de  Grégoire,  et  m'envoya 
à  Cluny  offrir  au  pape  les  premières 
assurances  de  son  secours  et  de  ses 
services.  Ce  pontife,  charmé  de 
pouvoir  compter  sur  un  si  puissant 
appui,  me  fit  bientôt  repartir  chargé 
des  expressions  de  sa  reconnais- 
sance, de  ses  actions  de  grâces  et  de 
sa  bénédiction  pour  le  seigneur  roi. 
Quand  ensuite  le  pape  fut  arrivé  à 
Saint-Benoît-sur-Loire,  le  monarque 
se  rendit  au-devant  de  lui  avec  la 
reine  et  ses  fils,  puis,  inclinant  sa 
noble  tête,  comme  il  l'eût  fait  devant 
le  tombeau  de  saint  Pierre,  il  se  prosterna  aux  pieds  du  pontife 
et  lui  promit,  pour  l'Église  et  pour  lui-même,  l'amour  d'un  vrai 
catholique  et  les  efforts  du  zèle  le  plus  dévoué.  A  l'exemple  du 
seigneur  Louis,  Henri,  roi  d'Angleterre,  vint  à  Chartres,  à  la 
rencontre  du  pape,  avec  les  mêmes  assurances. 

Le  pontife  ayant  visité  les  églises  de  France,  comme  l'exigeaient 
ses  affaires,  il  arriva  dans  le  pays  des  Lorrains.  L'empereur  Lothaire 
vint  alors  au-devant  de  lui  dans  la  cité  de  Liège,  avec  une  magni- 
fique suite  d'archevêques,  d'évêques  et  de  grands;  ce  prince  s'offrit 
ensuite  humblement,  sur  la  place  même  de  l'église  épiscopale,  à 
servir  d'écuyer  au  pape,  marcha  devant  lui  à  pied,  au  milieu  du 
cortège,  portant  d'une  main  une  baguette  pour  montrer  qu'il  était 
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prêt  à  le  défendre  comme  son  seigneur  et  tenant  de  l'autre  les  rênes 
de  la  haquenée  blanche  que  montait  le  pontife;  enfin,  quand  celui- 
ci  eut  mis  pied  à  terre,  Lothaire  soutint  ses  pas  dans  la  procession 
et  releva  ainsi,  aux  yeux  des  grands  comme  des  petits,  la  haute 
dignité  du  père  de  l'Eglise. 

Le  pape,  ayant  donc  resserré  les  nœuds  de  la  paix  qui  avait  réuni 
récemment  l'Empire  et  l'Eglise,  daigna  considérer  comme  sa  fille 
bien-aimée  l'église  du  bienheureux  Denis,  et  vint  y  célébrer  les 
fêtes  de  Pâques.  La  veille  de  la  Cène  du  Seigneur,  nous  allâmes 
au-devant  du  roi  avec  des  chants  d'allé- 
gresse, exaltant  son  arrivée  aux  yeux  de 
Dieu  et  des  hommes.  Après  avoir  célé- 
bré pontificalement  dans  notre  église  la 
Cène  du  Seigneur,  selon  le  rite  romain, 
il   adora    avec    vénération    la    croix    de  Monnaie  de  Lothaire  ir. 

Jésus-Christ   et   passa    en  prières   toute 

la  nuit  des  vigiles.  Le  lendemain,  de  grand  matin,  il  se  rendit 
pour  ainsi  dire  secrètement,  avec  une  suite  nombreuse  de  ses 
assistants,  dans  un  bourg  voisin  de  l'église  des  saints  martyrs  ; 
là  les  siens  l'habillèrent  suivant  l'usage  romain,  le  parèrent 
d'une  foule  d'ornements  admirables,  placèrent  sur  sa  tête,  comme 
insigne  de  sa  puissance,  la  tiare  en  forme  de  casque,  environnée 
d'un  diadème  d'or,  et  le  firent  monter  sur  une  haquenée  blanche 
couverte  d'une  riche  housse;  eux-mêmes,  revêtus  de  superbes 
habillements,  montés  sur  des  chevaux  de  couleurs  diverses,  mais 
tous  revêtus  de  housses  blanches,  marchaient  solennellement  deux 
à  deux  en  chantant  des  hymnes;  les  barons,  les  vassaux  de  notre 
église  et  de  nobles  châtelains,  tous  à  pied,  faisaient  humblement 
les  fonctions  d'écuyers,  tenant  les  rênes  de  la  monture  du  pontife; 
ceux  qui  le  précédaient  jetaient  devant  lui  une  pluie  d'argent,  afin 
d'écarter  la  foule  qui  obstruait  le  passage;  la  route  royale  était 
parsemée  de  branches,  et  tendue  somptueusement  de  tapis  précieux 
attachés  aux  arbres.  Au  milieu  des  troupes  rangées  en  bataille,  et 
du  concours  immense  de  peuple  qui  se  pressait  sur  les  pas  du 
pontife,  se  présenta  la  synagogue    des  juifs   de   Paris;    toujours 

1.  ARIVS.  Buste  de  l'empereur  tenant  le  sceptre  fleurdelisé  et  le  globe  crucigère    Au  revers, 
S  S  SIMON.  S.   Simon  et  Jude.  —  AR. 
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plongée  dans  l'aveuglement,  elle  lui  offrit  le  texte  de  la  loi  écrit 
sur  un  rouleau  qu'enveloppait  un  riche  voile  ;  en  retour  elle  obtint 
ce  souhait  miséricordieux  :  «  Puisse  le  Dieu  tout-puissant  arracher 
le  voile  qui  couvre  vos  cœurs  !  » 

Arrivé  à  la  basilique  des  saints  martyrs,  parée  de  couronnes  d'or 
et  de  pierres  précieuses,  le  pontife,  assisté  par  nous,  y  célébra 
avec  une  divine  piété  les  mystères  divins  et  immola  la  sainte 
victime,  le  véritable  agneau  pascal.  A  la  messe  succéda  le  banquet, 
puis,  trois  jours  après  Pâques,  le  seigneur  pape,  nous  ayant  rendu 

grâce  de  notre  bonne  réception  et 
promis  ses  conseils  et  son  appui,  se 
rendit  à  Paris;  de  là  il  continua  à 
visiter  les  églises,  qui  toutes  s'empres- 
sèrent de  suppléer  de  leurs  trésors  aux 
Monnaie  de  Louis  Yi.(Compiègne'.)    richesses  dont  manquait  son  indigence; 

puis,  après  avoir  ainsi  voyagé  quelque 
temps,  il  fixa  son  séjour  à  Compiègne. 

Dans  ce  temps  arriva  un  malheur  cruel.  Le  fils  aîné  du  roi  Louis, 
Philippe,  enfant  dans  la  fleur  de  l'âge  et  d'une  grande  douceur, 
l'espoir  des  bons  et  la  terreur  des  méchants,  se  promenait  un  jour 
à  cheval  dans  un  faubourg  de  la  cité  de  Paris;  un  détestable  porc 
se  jette  sur  les  pas  du  coursier,  celui-ci  tombe  rudement,  écrasant 
contre  une  roche  le  noble  enfant  qui  le  montait  et  l'étouffé  sous  le 
poids  de  son  corps.  Tous  ceux  qui  apprennent  cet  événement,  con- 
sternés de  douleur,  crient,  pleurent,  poussent  des  sanglots,  s'em- 
pressent à  relever  l'enfant  mourant,  et  le  transportent  dans  la  maison 
voisine:  ô  douleur!  à  l'entrée  de  la  nuit,  il  rendit  l'âme-.  Quelle 
tristesse  et  quel  désespoir  accablèrent  son  père,  sa  mère  et  tous 
les  grands  du  royaume  !  Homère  lui-même  ne  pourrait  l'exprimer. 
On  l'enterra  dans  l'église  du  bienheureux  Denis,  dans  le  lieu 
réservé  à  la  sépulture  des  rois,  à  la  gauche  de  l'autel  de  la  sainte 
Trinité,  avec  tout  le  cérémonial  usité  pour  les  princes,  en  présence 
d'une  foule  d'évêques  et  de  grands  de  l'État.  Son  sage  père,  après 
s'être  abandonné   longtemps   aux  plaintes   les  plus  déchirantes. 


1.  LVDOVICVS  RE.  Croix  cantonnée  de  deux  lis  et  de  deux  annelets.  Au  revers,  CVMPIENE 
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maudissant  les  jours  qui  lui  restaient  à  vivre,  prêta  cependant 
l'oreille  aux  avis  des  hommes  sages  et  pieux,  et  ouvrit  son 
cœur  aux  consolations.  Nous  tous  qui  étions  ses  intimes  et  ses 
familiers,  craignant  qu'il  ne  vînt  à  nous  être  enlevé  subitement 
par  suite  de  l'infirmité  toujours  croissante  de  son  corps  affaibli, 
nous  lui  conseillâmes  de  faire  ceindre  du  diadème  royal  et  oindre 
de  l'huile  sainte  son  fils  Louis,  enfant  charmant,  et  de  l'associer 
ainsi  à  sa  couronne,  afin  de  déjouer  les  perfides  projets  de  ses 
ennemis.  Entrant  dans  cette  idée,  le  vieux  monarque  se  rendit  à 
Reims  avec  sa  femme,  son  fils  et  les  grands  du  royaume;  là,  dans 
un  concile  général  et  solennel  qu'avait  convoqué  le  seigneur  pape 
Innocent,  il  éleva  son  fils  à  la  dignité  de  roi  par  l'onction  de  l'huile 
sainte,  mit  sur  sa  tête  la  couronne  royale,  et  pourvut  aux  besoins 
de  l'État  en  s'assurant  un  digne  successeur.  Ce  jeune  prince  reçut 
alors  d'abondantes  bénédictions  d'une  foule  d'archevêques,  évêques 
de  tous  pays.  Français,  Allemands,  Aquitains,  Anglais,  Espagnols, 
et  ce  fut  pour  beaucoup  de  gens  un  présage  certain  que  sa  puis- 
sance ne  pouvait  que  s'accroître.  Lorsque  son  père;  plein  d'une 
joie  qui  adoucissait  ses  douloureux  regrets,  fut  de  retour  à  Paris, 
le  seigneur   pape    congédia  le  concile  et  alla  habiter  Auxerre. 

Quelque  temps  après,  trouvant  une  occasion  favorable  pour 
retourner  dans  son  pays  en  la  compagnie  de  l'empereur  Lothaire 
qui  lui  avait  promis  de  le  conduire  à  Rome  et  de  déposer  Pierre- 
Léon,  il  se  rendit  dans  cette  ville  avec  ce  prince  ;  mais,  comme  il 
l'avait  proclamé  Auguste  empereur  malgré  la  résistance  des 
Romains,  il  ne  put  obtenir  aucun  repos  tant  que  Pierre-Léon 
vécut.  Lorsque  enfin  celui-ci  fut  sorti  de  ce  monde,  l'Église,  après 
une  longue  agitation  et  des  souffrances  prolongées,  retrouva  la 
paix  par  la  protection  de  Dieu,  et  le  seigneur  pape  occupa  heureu- 
sement le  saint-siège  et  l'illustra  par  son  zèle  pour  ses  devoirs, 
ainsi  que  par  les  mérites  de  sa  vie. 

Déjà  depuis  quelque  temps,  le  seigneur  Louis,  affaibli  par  sa 
corpulence  et  les  fatigues  continuelles  de  ses  travaux  guerriers, 
perdait  les  forces  de  son  corps,  sans  cependant  que  celles  de  son 
âme  fussent  atteintes,  comme  il  est  ordinaire  à  la  nature  humaine. 
Alors  même,  si  dans  tout  le  royaume  il  se  faisait  quelque  chose 
qui  blessât  la  majesté  royale,  il  ne  pouvait  en  aucune  manière 
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Monnaie  de  Louis  VII.  (Paris  ' .) 


supporter  l'idée  de  n'en  pas  tirer  vengeance.  Quoique  sexagénaire, 
il  était  d'une  telle  science  et  d'une  telle  habileté  militaire,  que, 
sans  l'incommodité  continuelle  de  son  embonpoint,  il  aurait  encore 
écrasé  partout  ses  ennemis  par  sa  supériorité  ;  aussi  lui  arrivait-il 
souvent  de  se  plaindre  et  de  gémir  avec  ses  amis,  disant  :  ^(.  Hélas! 
quelle  misérable  nature  que  la  nôtre  !  Savoir  et  pouvoir  tout 
ensemble  lui  est  jamais  permis.»  Quoique  accablé  par  sa  corpu- 
lence au  point  d'être  obligé  de  se  tenir  tout  droit  dans  son  lit,  il 
résista  si  fermement  au  roi  d'Angleterre,  au  comte  Thibault  et  à  tous 

ses  ennemis,  que  ceux  qui  étaient  té- 
moins de  ses  belles  actions,  ou  les  enten- 
daient raconter,  célébraient  hautement 
la  noblesse  de  son  âme  et  déploraient 
la  faiblesse  de  son  corps.  Épuisé  pour 
ainsi  dire  par  sa  maladie,  et  pouvant 
à  peine  se  soutenir  par  suite  d'une 
blessure  à  la  jambe,  il  marcha  contre  le  comte  Thibault,  brûla 
Bonneval,  à  l'exception  d'un  couvent  de  moines  qu'il  épargna. 
La  dernière  expédition  qu'il  fit  en  personne  fut  de  conduire  une 
belle  armée  contre  le  château  de  Saint-Briçon  sur  la  Loire  et  de  le 
détruire  par  les  flammes;  il  contraignit  ainsi  le  seigneur  à  se  rendre 
à  discrétion,  en  punition  de  sa  rapacité  et  des  déprédations  qu'il 
exerçait  sur  les  marchands.  Au  retour  de  cette  guerre,  il  fut  pris 
d'une  violente  maladie  d'entrailles.  En  homme  sage,  pensant  à 
son  âme  et  agréable  à  Dieu,  il  pourvut  à  son  salut  par  de  fréquentes 
confessions  et  des  prières  ferventes.  Ce  qu'il  désirait  surtout  de 
toute  l'ardeur  de  son  cœur,  c'était  d'être  transporté  auprès  de 
ses  protecteurs  les  saints  martyrs  Denis  et  ses  compagnons,  et 
d'échanger  là  son  diadème  et  sa  dignité  royale  contre  l'humble 
habit  du  bienheureux  Benoît. 

Cependant  sa  maladie  augmentait  toujours,  et  les  médecins  le 
persécutaient  par  des  drogues  nauséabondes.  Mais  lui,  au  milieu 
de  ces  ennuis  et  d'autres  semblables,  ne  perdait  rien  de  sa  douceur 
naturelle,  admettant  tout  le  monde,  faisant  amitié  à  chacun,  et 
se  montrant  aussi  bienveillant  et  caressant  pour  tous  que  s'il  n'eût 


I.  LVDOVICVS   KEX.  A  et  w  suspendus  à  deux  pals.  Au  revers,  PARISII  CIVI.  Croix  can- 
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éprouvé  nulle  douleur.  Epuisé  par  son  fâcheux  état  et  par  le  long 
affaiblissement  de  son  corps  amaigri,  mais  résolu  à  ne  point 
mourir  sans  préparation,  il  appela  autour  de  lui  des  hommes  pieux, 
des  évêques,  des  abbés  et  un  grand  nombre  de  prêtres;  puis,  reje- 
tant toute  mauvaise  honte,  et  pénétré  de  respect  pour  Dieu  et  ses 
saints  anges,  il  demanda  à  se  confesser  dévotement  devant  tous 
et  à  se  prémunir  contre  la  mort  par  le  secourable  viatique  du  corps 
et  du  sang  du  Seigneur.  Pendant  qu'on  dispose  tout,  ce  prince 
se  lève  tout  à  coup,  s'habille,  sort  tout  vêtu  de  sa  chambre,  à  la 
grande  admiration  de  tous,  va  au-devant  du  corps  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  ;  puis,  en  présence  de  tous,  tant  clercs  que 
laïques,  il  se  dépouille  de  la  royauté,  se  démet  du  gouvernement  de 
l'Etat,  confessant  qu'il  Ta  souvent  mal  administré,  et  remet  à  son 
fils  Louis  l'anneau  royal.  Alors,  prenant  les  mains  du  jeune  prince, 
il  lui  fait  promettre,  sous  serment,  de  protéger  l'Église  de  Dieu,  les 
pauvres  et  les  orphelins,  de  respecter  les  droits  de  chacun  et  de 
ne  retenir  aucun  homme  prisonnier  dans  sa  cour,  à  moins  que 
son  crime  n'eût  été  commis  dans  cette  cour  même.  A  l'instant  et 
par  amour  pour  Dieu,  il  distribua  aux  églises,  aux  pauvres  et  aux 
indigents,  l'or,  l'argent,  les  vases  précieux,  les  vêtements  et  tout 
le  mobilier  qu'il  possédait,  ne  se  réservant  ni  manteaux  ni  habits 
royaux,  ni  même  sa  propre  chemise.  Sa  précieuse  chapelle  con- 
tenait un  livre  d'Évangiles  enrichi  d'or  et  de  piei'res  précieuses, 
un  encensoir  d'or  du  poids  de  quarante  onces,  des  candélabres 
d'or  qui  en  pesaient  cent  soixante,  un  calice  d'or  tout  brillant  de 
pierres  précieuses,  dix  chapes  d'une  riche  étoffe  et  une  magni- 
fique hyacinthe  qui  lui  venait  de  son  aïeule  Anne,  fille  du  roi  des 
Russes,  et  qu'il  remit  de  sa  propre  main  dans  les  miennes,  avec 
ordre  de  l'attacher  à  la  couronne  d'épines  de  Notre-Seigneur;  ce 
fut  par  mes  mains  qu'il  envoya  toutes  ces  richesses  aux  saints 
martyrs,  promettant  de  se  rendre  lui-même  auprès  d'eux,  si  sa 
santé  le  lui  permettait.  Après  s'être  donc  ainsi  déchargé  des  choses 
de  ce  monde,  ce  monarque,  rempli  de  la  grâce  de  Dieu,  s'age- 
nouilla très  humblement  devant  le  corps  et  le  sang  sacré  de  Notre- 
Scigneur  Jésus-Christ;  puis,  se  confessant  à  haute  voix,  de  bouche 
et  de  cœur  comme  un  véritable  catholique,  il  s'exprima  en  ces 
termes,  dignes,  non  seulement  d'un  guerrier,  mais  du  plus  docte 
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théologien  :  «  Moi  Louis,  misérable  pécheur,  je  confesse  un  seul 
et  vrai  Dieu,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit;  je  confesse  qu'une 
personne  de  cette  Trinité,  le  Fils  unique,  consubstantiel  et  coéter- 
nel  à  Dieu,  son  Père,  incarné  dans  le  sein  de  la  très  sainte  Vierge 
Marie,  a  souffert,  est  mort,  a  été  enseveli,  est  ressuscité  le  troisième 
jour,  est  monté  au  ciel,  où  il  s'est  assis  à  la  droite  de  Dieu  le  Père, 
et  d'où  il  viendra  pour  juger  les  vivants  et  les  morts  au  jour  du 
grand  et  dernier  jugement.  Je  crois  que  cette  Eucharistie  de  son 
très  sacré  corps  est  ce  même  corps  qu'il  a  pris  dans  le  sein  de  la 
Vierge  et  qu'il  donna  à  ses  disciples  pour  qu'ils  demeurassent  unis 
en  lui.  Je  crois  fermement,  et  je  confesse  de  bouche  et  de  cœur, 
que  ce  vin  est  le  même  sang  sacré  qui  a  coulé  de  son  côté  quand 
il  était  attaché  à  la  croix.  Je  désire  enfin  que  ce  viatique,  comme  un 
secours  assuré,  me  fortifie  à  l'heure  de  ma  mort  et  me  défende,  par 
sa  protection  irrésistible,  de  toute  puissance  infernale.»  Après  avoir, 
à  l'admiration  de  tous,  fait  la  confession  de  ses  péchés,  il  reçut  dans 
la  communion  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  et,  paraissant,  de 
ce  moment,  moins  souffrant,  il  retourna  dans  sa  chambre,  où  il 
s'étendit  sur  un  simple  lit  de  toile.  Il  s'aperçut  que  je  pleurais  sur 
lui,  devenu  si  petit  et  si  faible  de  si  grand  et  si  puissant  qu'il  était. 
Alors  il  me  dit  :  <<  Ne  pleure  pas  sur  moi,  très  cher  ami,  mais  plutôt 
triomphe  et  réjouis-toi  de  ce  que  la  miséricorde  de  Dieu  m'a  donné, 
comme  tu  le  vois,  les  moyens  de  me  préparer  à  me  présenter 
devant  lui.  » 

Cependant,  éprouvant  peu  à  peu  quelque  mieux,  il  se  fit  trans- 
porter jusqu'à  Melun,  sur  le  fleuve  de  Seine,  au  milieu  d'un 
immense  concours  de  peuples  dévoués,  auxquels  il  avait  conservé 
la  paix,  et  q-ui  tous  abandonnaient  les  châteaux,  les  bourgs,  les 
charrues  pour  accourir  sur  les  chemins  au-devant  de  lui,  en  le  re- 
commandant au  Seigneur.  Ce  fut  encore  au  milieu  de  ce  même 
concours  que,  pressé  par  sa  dévotion  pour  les  saints  martyrs, 
comme  du  désir  de  les  visiter  et  de  leur  exprimer  sa  pieuse  recon- 
naissance, il  se  mit  promptement  en  route  pour  Saint-Denis,  et 
put,  avec  l'aide  de  Dieu,  y  arriver  à  cheval. 

Reçu  par  les  moines  et  presque  tous  les  gens  du  pays,  avec 
une  pompe  solennelle,  comme  le  plus  tendre  père  et  le  plus  noble 
défenseur  de  l'Église,  il  se  prosterna  humblement  devant  les  saints 
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martyrs  et  les  supplia  dévotement  de  continuer  à  lui  être  favorable. 
De  là  le  seigneur  Louis  se  rendit  au  château  de  Béthisy;  à  peine  y 
fut-il  arrivé,  qu'il  reçut  des  députés  d'Aquitaine,  qui  lui  annoncèrent 
que  leur  duc  Guillaume,  parti  pour  le  pèlerinage  de  Saint-Jacques, 
était  mort  en  chemin,  mais  qu'avant  de  se  mettre  en  route,  et 
de  nouveau  lorsqu'il  se  sentit  mourir,  il  lui  avait  légué  sa  fille, 
la  très  noble  demoiselle  Éléonore,  ainsi  que  tout  le  pays  qui  lui 
appartenait  pour  devenir  sien  à  toujours.  Le  roi,  ayant  pris  conseil 
de  ses  familiers,  accepta  gracieusement  les  offres  qui  lui  étaient 
faites  et  promit  de  marier  Éléonore  à  son  cher  fils;  puis,  formant 
sur-le-champ  une  noble  escorte  destinée  à  accompagner  le  jeune 
prince  en  Aquitaine,  il  plaça  à  la  tête  de  cette  brillante  suite  le 
comte  du  palais  Thibault  et  le  fameux  comte  de  Vermandois,  Raoul 
son  cousin;  il  m'envoya  aussi  avec  eux,  ainsi  qu'un  certain  nombre 
de  gens  sages  en  conseil.  Au  moment  où  son  fils  partit,  le  vieux 
roi  lui  fit  ses  adieux  en  ces  termes  :  «  Puisse,  mon  très  cher  fils, 
le  Dieu  tout-puissant,  qui  règne  sur  les  rois,  te  protéger  de  sa 
divinité  à  qui  tout  cède;  car  si,  par  quelque  infortune,  je  venais 
à  perdre  et  toi  et  ceux  qui  t'accompagnent,  ni  ma  propre  vie  ni 
mon  royaume  ne  seraient  plus  rien  pour  moi.  »  Remettant  ensuite 
au  jeune  prince  d'abondants  trésors,  il  défendit  avec  toute  l'auto- 
rité de  sa  majesté  royale  que  l'on  prît  quoi  que  ce  fût  dans  tout 
le  duché  d'Aquitaine,  et  qu'on  fît  le  moindre  tort,  soit  au  pays, 
soit  aux  pauvres  du  pays;  afin  d'assurer  l'observation  de  cette  disci- 
pline, il  ordonna  que  sa  troupe  reçût  chaque  jour,  sur  son  propre 
trésor,  une  indemnité  considérable. 

Après  avoir  traversé  le  Limousin,  nous  arrivâmes  sur  les  fron- 
tières du  pays  de  Bordeaux,  et  nous  dressâmes  nos  tentes  en  face 
de  cette  cité,  dont  nous  séparait  le  grand  fleuve  de  la  Garonne  ; 
ensuite  nous  passâmes  dans  la  ville  sur  des  vaisseaux. 

Le  dimanche  suivant,  le  jeune  Louis  épousa  et  couronna  du 
diadème  royal  la  noble  demoiselle  Eléonore,  en  présence  de  tous 
les  grands  de  Gascogne,  de  Saintonge  et  de  Poitou.  Revenant 
ensuite  par  le  pays  de  Saintes,  et  détruisant  sur  notre  passage  ce 
qui  se  trouvait  de  rebelles,  nous  arrivâmes  à  la  cité  de  Poitiers, 
au  milieu  des  transports  de  tout  le  pays. 

Les  chaleurs  de  l'été  furent  alors  plus  violentes  et  plus  nuisibles 
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que  d'ordinaire  ;  aussi  le  seigneur  Louis  en  fut-il  cruellement 
éprouvé  et  bientôt  fut  repris  à  Paris,  mais  plus  dangereusement 
que  jamais,  de  la  maladie  qui  l'avait  déjà  atteint;  il  s'affaiblit  tout 
à  fait-  Toujours  prompt  à  pourvoir  aux  besoins  de  son  âme,  il 
appela  auprès  de  lui  le  vénérable  évêque  de  Paris,  Etienne,  et  le 
pieux  abbé  de  Saint-Victor,  Gildoin,  auquel  il  se  confessait  d'au- 
tant plus  volontiers  qu'il  avait  construit  son  monastère  depuis 
les  fondations,  renouvela  sa  confession  et  s'empressa  dévotement 
de  se  munir,  pour  l'heure  de  la  mort,  du  viatique  du  Seigneur.  Il 
voulait  se  faire  transporter  à  l'église  des  saints  martyrs  pour 
acquitter  le  vœu  que,  dans  son  humilité,  il  avait  souvent  répété; 
mais,  arrêté  dans  ce  dessein  par  les  douleurs  de  sa  maladie,  ce 
qu'il  ne  put  effectuer  de  fait  il  l'accomplit  par  volonté  en  intention. 
En  effet,  ordonnant  qu'on  étendît  un  tapis  par  terre,  et  que  sur  ce 
tapis  on  jetât  des  cendres  en  forme  de  croix,  il  s'y  fit  étendre  par 
ses  serviteurs  ;  puis,  réunissant  ses  dernières  forces  pour  faire  le 
signe  de  la  croix,  il  rendit  l'âme  le  jour  des  calendes  d'août,  dans 
la  trentième  année  de  son  règne  et  la  soixantième  de  son  âge. 
Son  corps  fut  à  l'heure  même  enveloppé  de  riches  étoffes  pour  être 
transporté  et  enterré  dans  l'église  des  saints  martyrs.  Mais  alors 
arriva  une  chose  qui  ne  paraît  pas  devoir  être  passée  sous  silence. 
Le  prince,  en  causant  avec  moi,  m'avait  souvent  entretenu  de  la 
sépulture  des  rois;  il  me  disait  alors  que  celui-là  serait  bienheureux 
qui  obtiendrait  d'être  enterré  entre  l'autel  de  la  sainte  Trinité  et 
celui  des  saints  martyrs,  parce  que  le  secours  des  saints  et  les 
prières  de  ceux  qui  entreraient  dans  l'église  lui  assureraient  le 
pardon  de  ses  péchés;  il  me  faisait  ainsi  connaître  ses  désirs  sans 
les  exprimer  formellement.  Avant  donc  de  partir  avec  son  fils, 
j'avais  prévenu  le  vénérable  Hervée,  prieur  de  Saint-Denis,  de 
faire  enterrer  le  roi  devant  l'autel  de  la  sainte  Trinité,  du  côté 
opposé  au  tombeau  de  l'empereur  Charles,  de  manière  que  l'autel 
séparât  ce  tombeau  du  sien.  Mais  la  place  était  remplie  par  la 
sépulture  du  roi  des  Français  Carloman,  et  comme  il  n'est  point 
d'usage  de  déplacer  les  cendres  des  rois,  ce  que  j'avais  réglé  ne 
put  se  faire.  A  force  de  recherches  et  contre  l'opinion  de  tous  les 
assistants  qui  croyaient  occupé  l'endroit  qu'on  fouillait,  on  trouva 
dans  le  lieu  même  que  ce  monarque  avait  désigné,  un  espace  vide, 
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ni  plus  ni  moins  grand  qu'il  ne  fallait  pour  la  longueur  et  la  lar- 
geur de  son  corps.  On  l'y  déposa  donc  avec  le  cérémonial  d'usage 
pour  les  rois.  C'est  là  qu'il  attend  la  résurrection,  d'autant  plus  prêt 
à  se  réunir  en  esprit  à  la  troupe  des  esprits  célestes,  que  son  corps 
est  plus  voisin  des  corps  des  saints  martyrs  et  plus  assuré  de  leur 
protection. 


Caveaux  de  Saint-Denis,  d'après  une  photographie 
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Les  caveaux  et  les  cuisines  de   Philippe-Auguste,  découverts  dans  les  fouilles  du  Louvre. 


CHAPITRE    II 


Les  Croisades  au  près  et  au  loin 


h  glorieux  Louis  ',  fils  du  seigneur  roi  qui  venait 
de  rendre  l'âme,  ayant  été  informé  à  Poitiers  de 
la  triste  mort  d'un  père  si  illustre,  pourvut  d'abord 
prudemment  à  la  sécurité  du  duché  d'Aquitaine  ; 
puis,  se  hâtant  de  prévenir  les  pillages,  querelles, 
séditions  et  désordres  qui  éclatent  d'ordinaire 
à  la  mort  des  rois,  il  se  rendit  à  Orléans,  où  il  avait  appris  que,  sous 
le  prétexte  des  affaires  de  la  commune,  quelques  insensés  méditaient 
la  ruine  de  l'autorité  royale.  Ayant  hardiment  réprimé  ces  com- 
plots, le  roi  reprit  le  chemin  de  Paris,  sa  résidence  habituelle 
comme  celle  de  ses  ancêtres,  et  s'occupa  glorieusement,  pour  son 
âge  et  pour  le  temps,  de  l'administration  du  royaume  et  de  la 
défense  de  l'Église. 
Il  était  habilement  secondé  dans  cette  tâche  parle  conseiller  le 


I.    Vie  de  Louis  le  Jeune,  faussement  attribuée  à  Suger. 
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Monnaie  de  Louis  VII.  (Nanteuil 


plus  intime  et  l'ami  le  plus  fidèle  du  seigneur  roi  son  père,  l'abbé 
Suger,  élevé  par  ce  prince  aux  plus  grands  honneurs  et  qui  com- 
mandait au  palais,  tout  en  gouvernant  son  monastère  de  Saint- 
Denis.  Le  jeune  roi  \  pénétré  de  respect  et  d'affection  pour  lui,  le 
vénérait  comme  un  maître,  à  cause  de  l'élévation  et  de  la  rectitude 
de  ses  avis.  Quand  il  arrivait,  les  prélats  se  levaient  par  égard  pour 
lui  et  le  faisaient  asseoir  parmi  eux  à  la  première  place.  Toutes  les 
fois  en  effet  que,  sur  l'invitation  du  roi,  les  évoques  se  réunissaient 
pour  délibérer  sur  des   affaires  importantes  du  royaume,  c'était 

toujours  lui  seul  qu'ils  chargeaient 
unanimement  de  porter  la  parole  en 
leur  nom  à  tous  ;  ils  n'osaient  rien 
ajouter  à  ses  paroles,  ainsi  que  le 
dit  le  patriarche  Job  ^  quand  une  fois 
les  flots  de  son  éloquence  étaient 
tombés  sur  eux  goutte  à  goutte. 
C'est  par  lui  que  les  clameurs  des  orphelins  et  les  plaintes  de  la 
veuve  arrivaient  jusqu'au  monarque;  toujours  il  intervenait  et 
quelquefois  même  il  commandait  pour  eux.  Quel  est  l'opprimé  ou 
l'homme  gémissant  d'une  injure  qui  n'ait  pas  trouvé  en  lui  un 
protecteur  assuré,  pourvu  que  sa  cause  fût  juste?  Jamais  dans  ses 
jugements  il  ne  voulut,  à  aucun  prix,  s'écarter  de  l'équité  ;  il  ne  fit 
jamais  acception  des  personnes ,  n'aima  point  les  présents  ,  et 
n'exigea  pas  rigoureusement  les  rétributions  qui  lui  revenaient.  Qui 
n'admirerait  son  esprit  inaccessible  à  la  cupidité,  humble  dans  la 
prospérité,  calme  au  milieu  des  orages  du  monde,  que  les  périls  ne 
pouvaient  effrayer,  si  fort  dans  un  corps  si  faible  ?  Ce  que  j'ai 
souvent  admiré  en  lui,  c'est  que  tout  ce  qu'il  avait  appris  dans  sa 
jeunesse,  il  le  conservait  si  bien  dans  sa  mémoire,  que,  pour  ce  qui 
regarde  les  pratiques  et  les  prières  monastiques,  nul  ne  pouvait  lui 
être  comparé.  On  aurait  cru  qu'il  ne  savait  et  n'avait  jamais  appris 
autre  chose,  et  cependant  telle  était  sa  profonde  instruction  dans  les 
études  libérales,  que  parfois  il  dissertait  avec  une  rare  subtilité  sur 


1.  Vie  de  Suger,  par  Guillaume,  moine  de  Saint-Denis. 

2.  Job,    XXIX,  22. 

3.  LVDOVICVS  REX.  Croix  cantonnée  de  deux  annelets.  Au  revers,  CASTRVM  NAT.  Deux 
annelets,  deux  croisettes.  —  Billon,  denier. 
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VASES  DITS  DE   SUGER,  DE  L'ANCIEN  TRÉSOR  DE  L'ABBAYE   DE  SAINT-DENIS 

ACTUELLEMENT     AU     MUSÉE     DU     LOUVRE 


I.  Vase  de  Sardonyx  antique,  monture  en  argent  doré,  xii*  siècle.  —  2.  Vase  de  porphyre  antique, 
monture  en  argent  doré,  xii"  siècle.  —  3.  Vase  de  cristal  de  roche,  monture  en  argent  dore,  donné  par 
Éléonore  d'Aquitaine  au  roi  Louis  le  Jeune  et  par  celui-ci  à  Suger.  —  4.  Soucoupe  de  serpentine,  monture 
en  or.  Travail  oriental  du  ix°  siècle. 
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les  sujets  de  dialectique  ou  de  rhétorique,  et  plus  encore  sur  ceux 
de  théologie,  dans  lesquels  il  avait  vieilli.  11  était  en  effet  si  plein  de 
la  lecture  desdivinesÉcritures,  que,  sur  quelque  point  qu'on  l'inter- 
rogeât, la  réponse  la  plus  juste  ne  se  faisait  jamais  attendre.  La 
ténacité  de  sa  mémoire  ne  lui  avait  pas  permis  d'oublier  même  les 
poètes  profanes:  on  l'entendait  réciter  de  mémoire  jusqu'à  vingt 
et  même  trente  vers  d'Horace,  pourvu  qu'ils  continssent  quelque 
chose  d'utile.  Avec  une  si  grande  perspicacité  d'esprit  et  une 
mémoire  si  heureuse,  ce  qu'il  avait  une  fois  saisi  ne  pouvait  lui 
échapper. 

Aussi  c'est  un  fait  constant  que,  du  moment  où  Suger  fut  admis 
pour  la  première  fois  dans  les  conseils  du  prince  jusqu'à  l'instant 
où  il  cessa  de  vivre,  le  royaume  jouit  d'une  continuelle  prospérité, 
étendit  amplement  et  utilement  ses  limites,  triompha  de  ses  enne- 
mis et  parvint  à  un  haut  degré  de  splendeur.  Tous  les  monarques 
de  la  terre  l'envièrent  au  roi  des  Français,  et  j'ai  souvent  vu  celui-ci, 
au  milieu  du  cercle  des  premiers  de  l'Etat,  se  tenir  respectueuse- 
ment devant  ce  grand  homme  assis  sur  un  marchepied,  tandis  qu'il 
dictait  ses  utiles  préceptes  comme  à  des  inférieurs.  Pour  eux,  sus- 
pendus pour  ainsi  dire  à  ses  lèvres,  ils  écoutaient  ses  paroles  avec 
la  plus  profonde  attention.  Quand  ces  conférences  étaient  finies, 
Suger  voulait  reconduire  le  monarque  ;  mais  celui-ci  ne  souffrait 
jamais  qu'il  fît  un  pas  ou  se  levât  de  son  siège,  et  se  retirait  devant 
lui  comme  un  fils  devant  son  père. 

Il  existe  encore  beaucoup  de  lettres  que  lui  adressèrent  des 
hommes  célèbres  ;  ceux  qui  entre  autres  lui  écrivirent  le  plus 
fréquemment  furent  Pierre,  abbé  de  Cluny,  et  Bernard,  abbé  de 
Clairvaux,  tous  deux  illustres  par  leur  vie  et  leur  science,  et,  ce  qui 
ne  mérite  d'être  compté  qu'après,  leur  éloquence.  Un  jour,  l'abbé 
de  Cluny,  visitant  Suger  à  Saint-Denis,  et  ayant  admiré  longtemps 
les  ouvrages  et  les  bâtiments  qu'il  avait  fait  construire,  se  retourna 
ensuite  vers  la  très  petite  cellule  que  cet  homme,  éminemment  ami 
de  la  sagesse,  avait  arrangée  pour  sa  propre  demeure.  Pierre  gémit 
alors  profondément,  et  s'écria  :  «  Cet  homme  nous  condamne  tous; 
il  bâtit,  non  comme  nous,  pour  lui-même,  mais  uniquement  pour 
Dieu.  »  Tout  le  temps,  en  effet,  que  dura  son  administration,  Suger 
ne  bâtit  pour  son  propre  usage  que  cette  humble  cellule,  large  de 
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dix  pieds  et  longue  de  quinze.  Ce  fut  là  qu'il  habita  dix  ans  avant 
sa  mort,  afin  d'y  recueillir  sa  vie,  qu'il  avouait  avoir  dissipée 
trop  longtemps  dans  les  affaires  du  monde.  C'était  là  que,  dans 
les  heures  qu'il  avait  de  libres,  il  s'adonnait  à  la  lecture,  aux  larmes 
et  à  la  contemplation  ;  là  il  évitait  le  tumulte  et  fuyait  la  compagnie 
des  hommes  du  siècle  ;  là,  comme  on  le  dit  du  sage,  il  n'était 
jamais  moins  seul  que  quand  il  était  seul  ;  là,  en  effet,  il  appliquait 
son  esprit  à  la  lecture  des  plus  grands  écrivains,  à  quelque  siècle 
qu'ils  appartinssent,  s'entretenait  avec  eux,  étudiait  avec  eux;  là 
il  n'avait  pour  se  coucher,  au  lieu  de  plume,  que  de  la  paille,  sur 
laquelle  était  étendue,  en  place  d'une  fine  toile,  une  couverture 
assez  grossière,  de  simple  laine,  que  recouvraient,  pendant  le  jour, 
des  tapis  décents,  car  il  évitait  avec  grand  soin  tout  ce  qui  pouvait 
sentir  l'affectation  dans  ses  habitudes  et  sa  manière  de  vivre. 

Tandis  que  le  seigneur  roi  Louis  appuyait  ainsi  sa  jeunesse  sur 
la  sagesse  et  la  prudence  de  l'abbé  Suger,  survint  la  nouvelle  des 
désastres  et  douleurs  qui  avaient  atteint  les  chrétiens  demeurés 
en  Orient,  le  roi  et  les  princes  qui  gardaient  à  Jérusalem  les  Lieux 
Saints  contre  la  fiireur  des  païens.  Lorsque  ce  bruit  parvint  aux 
oreilles  du  roi  Louis,  il  fut  aussitôt  ému  de  pitié  et  résolut  de 
prendre  la  croix  pour  marcher  sur  les  traces  de  son  Rédempteur. 
Tenant  donc  le  jour  de  la  Nativité  sa  cour  à  Bourges*,  le  roi  très 
pieux,  ayant  à  dessein  appelé  auprès  de  sa  couronne  tous  les 
évoques  et  les  grands  du  royaume  de  France,  leur  révéla  d'abord 
les  secrets  de  son  cœur.  Alors  l'évêque  de  Langres,  homme 
plein  de  religion,  parla,  d'une  manière  convenable  à  sa  dignité, 
de  la  destruction  de  la  ville  de  Roha,  plus  anciennement  nom- 
mée Édesse,  de  l'oppression  endurée  par  les  chrétiens  et  de 
l'insolence  des  païens,  et  il  fit  verser  beaucoup  de  larmes  en 
traitant  un  sujet  si  déplorable;  puis  il  invita  tous  les  assistants  à 
s'unir  à  leur  roi  pour  porter  secours  aux  chrétiens  et  combattre 
pour  le  Roi  de  tous  les  hommes.  Toutefois,  ce  que  semaient  en 
ce  moment  l'évêque  par  ses  paroles,  le  roi  par  son  exemple,  ils  ne 
le  moissonnèrent  pas  tout  de  suite.  Un  autre  jour  fut  fixé  pour  que 
tous  se  réunissent  à  Vézelay  pour  les  fêtes  de  Pâques,  au  moment 
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de  la  Passion  du  Seigneur,  et  pour  qu'au  jour  de  la  Résurrection 
tous  ceux  qui  seraient  touchés  de  l'inspiration  céleste  concou- 
russent à  exalter  la  gloire  de  la  croix. 

Le  roi  cependant,  plein  de  sollicitude  pour  son  entreprise, 
envoya  des  députés  à  Rome  auprès  du  pape  Eugène  pour  l'infor- 
mer de  ces  choses.  Les  députés  revinrent  tout  joyeux,  rapportant 
des  lettres  plus  douces  que  le  miel,  qui  commandaient  de  suivre  le 


Calice  de  saint  Bernard. 
(Bibliothèque  de  l'Arsenal,  Ms.,  n°  5055.) 

roi  et  promettaient  à  ceux  qui  porteraient  le  joug  léger  du  Christ, 
la  rémission  de  leurs  péchés  et  toute  protection  pour  leurs  petits 
enfants  et  pour  leurs  femmes.  Lui-même  désirait  mettre  le  premier 
la  main  à  cette  œuvre  sainte,  mais  il  ne  le  put,  empêché  qu'il  fut 
par  la  tyrannie  des  Romains,  et  il  délégua  ces  soins  au  saint  abbé 
de  Clairvaux,  Bernard. 

En  cette  occasion,  le  roi  n'avait  pas  suivi  les  avis  de  son  sage  et 
habituel  conseiller;  SugerS  toujours  prévoyant  et  ne  lisant  que 
trop  bien  dans  l'avenir,  non  seulement  ne  suggéra  point  au 
monarque  le  dessein  du  voyage  d'outre-mer,  mais  il  le  désapprouva 
dès  l'instant  qu'on  lui  en  parla.  Cependant,  après  s'être  vraiment 
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efforcé  de  le  prévenir  dès  son  principe,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
arrêter  l'ardeur  du  roi,  il  crut  sage  de  céder,  pour  éviter  de  blesser 
la  piété  de  Louis  et  d'encourir  inutilement  la  responsabilité  de 
l'avenir. 

Le  roi  était  d'ailleurs  soutenu  dans  son  ardeur  par  l'autorité 
supérieure  du  pieux  abbé  de  Clairvaux,  Bernard,  chargé  par  le  pape 
Eugène  de  prêcher  la  croisade  à  l'assemblée  de  Vézelay,  et  plus 
puissant  sur  tous  les  hommes  par  sa  seule  présence  que  les  plus 
grands  prélats  et  les  rois  eux-mêmes.  Qu'avait-il  besoin  du  sceau 

royal,  de  la  mitre  ou  même  de  la  tiare,  celui 
dont  toutes  les  paroles  étaient,  pour  ses  con- 
temporains, des  oracles,  toutes  les  actions  des 
modèles,  qui  savait  presque  infailliblement 
se  faire  croire  et  obéir?  Jeune  encore,  ses  pa- 
rents, à  l'exception  de  sa  mère,  combattent  sa 
vocation  pour  la  vie  monastique  ;  il  la  suit 
contre  leur  gré,  et  bientôt  après  son  oncle, 
puis  ses  cinq  frères,  puis  son  père,  puis  enfin 
sa  sœur,  entraînés  par  ses  exhortations,  en- 
trent dans  le  cloître  comme  lui.  Un  schisme 
s'élève  dans  l'Église  ;  tandis  qu'Anaclet  règne 
à  Rome,  Innocent  II  se  réfugie  en  France  ;  le  roi  d'Angleterre, 
Henri  I",  hésite  à  le  reconnaître  ;  Bernard  se  rend  en  Normandie 
et  l'y  décide  en  quelques  entretiens.  L'empereur  Lothaire,  qui 
s'est  rangé  aussi  du  parti  d'Innocent,  veut  en  profiter  pour  recon- 
quérir le  droit  d'investiture.  A  cette  demande,  les  Romains 
pâlirent,  plus  effrayés  du  danger  qu'ils  rencontraient  à  Liège, 
que  de  ceux  qu'ils  avaient  fuis  en  quittant  Rome  ;  mais  Lothaire 
cède  aux  instances  de  Bernard  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient 
défendu  contre  les  foudres  du  Vatican  au  péril  de  leur  couronne. 
Le  pape  retourne  en  Italie,  où  une  foule  de  villes,  de  monastères, 
de  princes  refusent  encore  de  le  reconnaître  ;  Bernard  passe  les 
Alpes  et  entreprend  de  lui  tout  conquérir  :  la  cité  de  Milan  se  rend 
la  première,  puis  les  moines  du  Mont-Cassin,  puis  le  cardinal  de 
Pise,  jusque-là  le  plus  ferme  défenseur  d'Anaclet,  qui  en  meurt  de 
chagrin  ;  puis  enfin  le  nouvel  antipape  lui-même,  Victor,  qui  vient 
déposer  entre  ses  mains  toutes  ses  prétentions;  Bernard  le  con- 
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duit  aux  pieds  du  pape,  et  le  schisme,  qui  durait  depuis  huit  ans, 
est  éteint.  L'abbé  de  Clairvaux  revient  en  France  ;  des  évêchés,  des 
archevêchés,  les  plus  grands  honneurs  de  l'Église  lui  sont  offerts  ; 
il  les  refuse  et  son  empire  s'en  accroît.  Les  opinions  d'Abailard  se 
répandent,  fortes  du  génie  de  leur  auteur,  et  aussi  de  cet  invincible 
et  légitime  besoin  d'examen  et  de  liberté  que  l'esprit  humain  ne 
saurait  abdiquer.  Bernard  les  blâme  rudement,  car  ce  sont  des  inno- 
vations, et,  quoiqu'il  dédaigne  d'exercer  le  pouvoir,  il  ne  peut 
souffrir  qu'on  l'ébranlé.  Abailard  sollicite  la  décision  d'un  concile  ; 
Bernard  s'y  rend  après  quelque  hésitation,  redoutant  peut-être  la 
lutte  avec  un  tel  rival.  A  son  aspect,  à  ses  premières  paroles,  sous  le 
poids  de  son  despotique  ascendant,  Abailard  se  trouble,  renonce 
à  se  défendre  et  se  laisse  condamner  sans  débat. 

Un  autre  théâtre  s'ouvre  à  l'éloquence  de  Bernard  :  il  prêche  la 
croisade  au  milieu  des  champs,  à  d'immenses  multitudes,  d'abord 
en  France,  puis  en  Allemagne;  et  entraînés  par  son  accent,  ses 
gestes,  ses  regards,  des  milliers  d'hommes,  qui  ne  comprennent 
pas  sa  langue,  obéissent  à  sa  voix.  Des  dissensions  éclatent  à 
Trêves  entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  :  il  s'y  rend  à  la  prière 
de  l'archevêque  et  parvient  à  les  apaiser.  L'Europe  se  couvre  de 
monastères  de  son  ordre,  trente-cinq  en  France,  onze  en  Espagne, 
dix  en  Angleterre  et  en  Irlande,  six  en  Flandre,  quatre  en  Italie, 
deux  en  Allemagne,  deux  en  Suède,  un  en  Hongrie,  un  en  Dane- 
mark. Soit  qu'il  faille  calmer  ou  exciter  les  passions  populaires, 
réprimer  les  petits  ou  tancer  les  grands,  c'est  lui  qu'on  appelle, 
c'est  en  lui  qu'on  a  foi.  Partout  et  toujours,  avec  les  mêmes  armes, 
l'autorité  de  son  nom  et  de  sa  parole,  il  obtient  les  mêmes  succès. 

Il  en  fut  ainsi  à  Vézelay,  lorsque  le  saint  abbé  parut  dans  la 
chaire  et  lut  à  l'assemblée  les  lettres  du  pape  en  faveur  de  la  croi- 
sade. «  Si  l'on  venait,  dit-il,  vous  annoncer  que  l'ennemi  a  envahi 
vos  châteaux,  vos  cités,  vos  terres,  ravi  vos  épouses  et  vos  filles, 
profané  vos  temples,  qui  de  vous  ne  courrait  aux  armes?  Eh  bien  ! 
tous,  ces  malheurs  et  des  malheurs  plus  grands  encore  sont  arrivés 
à  vos  frères,  à  la  famille  de  Jésus-Christ  qui  est  la  vôtre.  Qu'at- 
tendez-vous pour  réparer  tant  de  maux,  pour  venger  tant  d'ou- 
trages ?  Guerriers  chrétiens.  Celui  qui  a  donné  sa  vie  pour  vous 
demande  aujourd'hui  la  vôtre;  illustres  chevaliers,  généreux  défen- 
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seurs  de  la  Croix,  rappelez-vous  l'exemple  de  vos  pères  qui  ont 
conquis  Jérusalem  et  dont  le  nom  est  écrit  dans  le  ciel  ;  le  Dieu 
vivant  m'a  chargé  de  vous  annoncer  qu'il  punira  ceux  qui  ne 
l'auront  pas  défendu  contre  ses  ennemis.  Volez  aux  armes  et  que 


Saint  Bernard  prêchant  la  croisade.  (Bibliothèque  nationale,  Ms.  fr.,  5594.) 

le  monde  chrétien  retentisse  des  paroles  du  prophète  :  <■<  Malheur 
à  celui  qui  n'ensanglante  pas  son  épée  !  » 

A  la  voix  du  saint  abbé,  le  roi  le  premier  reçoit  la  décoration  de 
la  Croix  que  lui  avait  envoyée  le  souverain  pontife,  et  beaucoup  de 
grands^  la  reçurent  avec  lui,  et  comme  il  n'y  avait  pas  assez  de 
place  dans  le  château  pour  contenir  une  si  grande  multitude,  on 
construisit  en  dehors  et  dans  la  plaine  une  machine  en  bois,  afin 
que  l'abbé  pût  parler  de  haut  à  toute  l'assemblée.  Celui-ci  monta 
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donc  sur  cette  chaire  avec  le  roi  paré  de  sa  croix,  et  lorsque  cet 
orateur  du  ciel  eut,  selon  son  usage,  répandu  sur  tous  la  rosée  de 
la  parole  divine,  tous  firent  entendre  leurs  acclamations,  demandant 
des  croix  !  des  croix  !  Et,  après  que  l'abbé  eut  semé,  plus  encore  que 
distribué,  un  faisceau  de  croix  qu'il  avait  fait  préparer  à  l'avance, 
il  fut  forcé  de  couper  ses  propres  vêtements  pour  en  faire  d'autres 
croix,  qu'il  répandit  de  même.  Enfin,  lorsqu'on  eut  publié  qu'on 
partirait  au  bout  d'une  année,  tous  s'en  retournèrent  joyeusement 
chez  eux.  Mais  l'abbé,  portant  un  esprit  intrépide  caché  sous  un 
corps  délicat  et  comme  à  demi  mort,  vola  en  tous  lieux  pour 
prêcher,  et  en  peu  de  temps  les  croisés  se  multiplièrent  en  un 
nombre  incalculable.  L'empereur  d'Allemagne,  Conrad,  prit  la 
croix  avec  une  grande  multitude  des  siens.  Il  avait  longtemps 
hésité,  disant  que  l'Empire  avait  besoin  de  son  chef.  «  Rassurez- 
vous,  lui  dit  le  saint  abbé,  pendant  que  vous  défendrez  notre 
héritage.  Dieu  se  chargera  de  défendre  le  vôtre.  —  Je  sais  ce  que  je 
dois  à  Jésus-Christ,  s'écria  alors  l'empereur,  et  j'irai  où  sa  voix 
m'appelle.  » 

Le  roi  et  les  seigneurs  s'étaient  rassemblés  pour  la  troisième  fois 
à  Etanipes  avant  de  partir  pour  la  croisade.  Le  pape  Eugène  y  était 
venu  ;  Bernard  de  Clairvaux  y  était  aussi,  ayant  refusé  d'accompa- 
gner les  croisés  en  Orient.  Les  seigneurs  assemblés  invoquèrent 
d'abord  la  protection  du  Saint-Esprit  et,  ayant  ensuite  entendu  un 
discours  spirituel  prononcé  par  le  saint  abbé,  ils  poursuivirent 
leurs  travaux  en  s'occupant  de  la  défense  du  royaume.  Le  roi, 
soumettant,  selon  son  usage,  sa  puissance  à  la  crainte  de  Dieu, 
accorda  aux  prélats  de  l'Église  et  aux  grands  du  royaume  la 
liberté  d'élection.  Ils  se  réunirent  donc  en  conseil,  et  au  bout  de 
quelque  temps,  lorsqu'ils  eurent  décidé  ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
à  faire,  le  saint  abbé,  marchant  en  avant  de  ceux  qui  partaient, 
dit  ces  mots  :  «  Voilà  deux  glaives  :  cela  est  suffisant,  »  montrant 
en  même  temps  l'abbé  Suger  et  le  comte  de  Nevers.  Cela  plut 
en  effet  à  tout  le  monde,  excepté  cependant  au  comte  même,  car 
celui-ci,  s'étant  dévoué  à  la  Chartreuse,  accomplit  aussitôt  après 
sa  résolution,  sans  que  les  vives  et  longues  prières  du  roi  et  des 
seigneurs  pussent  l'en  détourner.  Enfin  le  fardeau  de  deux  hommes 
fut  imposé  à  un  seul,  qui  le  porta  en  maintenant  intacte  la  paix 
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publique,  et  qui  prouva,  par  l'aisance  avec  laquelle  il  porta  la 
charge,  que  c'était  pour  lui  le  fardeau  du  Christ. 

Ce  fut  à  Ratisbonne  que  le  roi  reçut  les  premiers  envoyés  de 
l'empereur  des  Grecs,  Manuel  Comnène.  Les  tentes  ayant  été 
dressées  et  le  roi  s'étant  logé,  les  députés  de  l'empereur  Manuel 
Comnène  furent  appelés  et  se  présentèrent  devant  lui.  L'ayant 
salué  et  lui  ayant  remis  leurs  lettres  sacrées,  ils  demeurèrent 
debout,  attendant  la  réponse,  car  ils  ne  se  fussent  point  assis  si  on 
ne  leur  en  eût  donné  l'ordre.  Lorsqu'ils  l'eurent  reçu,  ils  déposèrent 
les  sièges  qu'ils  portaient  avec  eux  et  s'assirent  dessus.  Nous 
vîmes  là  pour  la  première  fois  pratiquer  cet  usage,  que  nous  avons 
appris  par  la  suite  être  celui  des  Grecs,  savoir,  que  lorsque  les 
seigneurs  sont  assis,  tous  leurs  clients  demeurent  debout.  Vous 
verriez  dans  ce  cas  les  jeunes  gens,  fermes  sur  leurs  pieds, 
relevant  la  tête,  fixer  leurs  regards  sur  leurs  seigneurs  et  demeurer 
en  silence,  tout  prêts  à  obéir  au  moindre  geste.  Les  riches 
portent  des  vestes  de  soie,  courtes  et  fermées,  avec  des  manches 
étroites,  en  sorte  qu'ils  ont  toujours  l'air  d'athlètes  prêts  au 
combat.  Les  pauvres  s'habillent  de  la  même  manière,  avec  la  seule 
différence  de  la  richesse  des  étoffes. 

Je  ne  veux  point  m'arrêter  à  traduire  complètement  les  lettres 
que  ces  députés  présentèrent;  je  puis  dire  que  leur  langage  était 
tellement  d'un  sentiment  humble  et  affectueux,  que,  ne  provenant 
pas  d'un  cœur  sincère,  il  convenait  mieux  à  un  histrion  qu'à  un 
empereur;  aussi  serait-il  honteux  pour  celui  qui  a  d'autres  choses  à 
dire  de  s'arrêtera  de  pareils  écrits.  Toutefois  je  ne  puis  m'empêcher 
de  dire  que  les  Français,  tout  flatteurs  qu'ils  sont,  ne  sauraient,  en 
aucune  mesure,  égaler  les  Grecs  sur  ce  point.  Au  commencement, 
le  roi  souffrait  en  rougissant  qu'on  lui  dît  toutes  ces  choses,  mais 
sans  pouvoir  imaginer  ce  que  signifiait  un  pareil  langage.  Enfin, 
lorsque,  arrivé  en  Grèce,  il  vit  plus  souvent  des  députés  de  lempe- 
reur ,  comme  tous  leurs  discours  commençaient  de  la  même 
manière,  il  en  vint  à  les  trouver  insupportables.  Or  une  certaine 
fois,révêque  de  Langres,  Godefroy,  homme  religieux  et  plein  de 
courage,  prenant  compassion  du  roi,  et  las  pour  son  propre  compte 
des  longues  phrases  que  répétaient  l'orateur  et  l'interprète,  leur 
dit:  «  Mes  frères,  veuillez  ne  pas  parler  si  souvent  de  la  gloire,  de 
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la  majesté,  de  la  sagesse  et  de  la  religion  du  roi  ;  il  se  connaît,  et 
nous  le  connaissons  aussi  ;  dites-lui  donc  plus  promptement  et 
sans  tant  de  détours  ce  que  vous  voulez.  »  Malgré  cela,  le  proverbe 
antique  :  Timeo  Danaos  et  dona  fer  entes,  continua  à  être  fréquem- 
ment répété  parmi  nous,  même  parmi  les  laïques. 

Depuis  le  moment  où  nous  entrâmes,  par  la  Bulgarie,  dans  le 
territoire  des  Grecs,  nos  cœurs  et  nos  forces  eurent  à  supporter 
dé  rudes  épreuves. 

Sur  le  point  d'entrer  dans  le  désert,  nous  nous  chargeâmes  de 
vivres  dans  la  pauvre  petite  ville  de  Brunduse;  les  provisions  nous 
vinrent  principalement  de  Hongrie  et  nous  les  fîmes  passer  sur  lé 
Danube.  Il  y  avait  là  une  grande  quantité  de  navires  que  les 
Allemands  avaient  amenés,  tellement  que  les  citoyens  purent  s'en 
servir  longtemps  pour  bâtir  des  maisons  et  pour  faire  du  feu. 
Les  nôtres  prenaient  donc  les  plus  petits  de  ces  bâtiments,  et, 
traversant  le  fleuve,  allaient  chercher  ce  dont  ils  avaient  besoin. 
Ce  fut  là  que  nous  vîmes  pour  la  première  fois  des  monnaies  de 
cuivre  et  d'étain  :  pour  l'une  de  ces  pièces  nous  donnions  triste- 
ment ou  plutôt  nous  perdions  cinq  deniers,  et  pour  douze  sous  un 
marc.  Mais  à  peine  fûmes-nous  entrés  sur  le  territoire  des  Grecs, 
que  ceux-ci  se  souillèrent  d'un  parjure.  Les  députés  nous  avaient 
juré,  de  la  part  de  leur  empereur,  que  nous  trouverions  de  bons 
marchés  et  toute  facilité  pour  les  échanges.  Au  lieu  de  cela,  et 
tandis  que  dans  les  autres  contrées  les  habitants  nous  vendaient 
honnêtement  ce  dont  nous  avions  besoin,  les  Grecs  gardaient 
leurs  villes  ef  leurs  châteaux  et  nous  faisaient  passer  ce  qu'ils 
nous  vendaient  avec  des  cordes  qu'ils  glissaient  le  long  des 
murailles.  Cette  manière  lente  et  injurieuse  de  nous  fournir  des 
vivres  ne  pouvait  satisfaire  la  multitude  de  nos  pèlerins.  Ceux-ci 
donc,  éprouvant  une  grande  pénurie  au  milieu  de  la  fertilité  du 
pays,  se  procuraient  par  le  vol  et  le  pillage  ce  qui  leur  était 
nécessaire. 

Quelques-uns  cependant  pensaient  que  cette  mauvaise  grâce  de 
la  part  des  Grecs  était  due  à  la  faute  des  Allemands  qui  nous  pré- 
cédaient, et  qui  pillaient  tout  ce  qu'ils  trouvaient,  ayant  même 
incendié  quelques  villages  et  faubourgs.  Par  exemple  il  y  avait  en 
dehors  des  murs  de    Philippopolis  un  joli  bourg  latin,  qui  avait 


136  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

ouvert  ses  magasins  à  tous  les  besoins.  Comme  les  Allemands 
avaient  pris  place  dans  des  tavernes,  survint  un  bateleur  ignorant 
leur  langage;  il  s'assit  aussi,  paya  son  écot,  et  se  mit  à  boire; 
Lorsqu'il  eut  bien  bu,  il  tira  de  son  sein  un  serpent  ensorcelé 
qu'il  portait  et,  mettant  un  verre  parterre,  il  posa  le  serpent  auprès 
et  se  mit  à  faire  toutes  sortes  de  tours.  Les  Allemands,  croyant 
voir  des  prodiges,  se  levèrent  tout  à  coup  en  fureur  et,  se  jetant 
sur  le  bateleur,  le  déchirèrent  en  mille  pièces.  Puis,  portant 
sur  tous  les  soupçons  qu'un  seul  avait  inspirés,  ils  dirent  que  les 
Grecs  avaient  conspiré  de  les  empoisonner. 

L'agitation  répandue  dans  le  faubourg  passa  dans  la  ville, 
et  celui  qui  y  commandait  sortit  alors  sans  armes,  suivi  de  tous  les 
siens,  pour  chercher  à  apaiser  le  tumulte.  Troublés  par  le  vin  et 
par  leur  fureur,  les  Allemands  ne  regardèrent  pas  si  les  Grecs 
étaient  armés,  mais,  les  voyant  accourir,  ils  se  jetèrent  sur  ceux  qui 
venaient  apporter  la  paix,  croyant  qu'ils  voulaient  venger  le 
meurtre  du  bateleur.  Les  autres  alors  se  sauvèrent  et  se  retirèrent 
dans  la  ville  ;  puis,  saisissantleurs  arcs,  qui  sont  leurs  armes  accou- 
tumées, ils  mirent  à  leur  tour  en  fuite  ceux  devant  lesquels  ils 
avaient  fui,  et  en  tuèrent  un  grand  nombre  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
chassé  du  faubourg  tous  les  Allemands.  Mais  ensuite,  revenant 
pour  venger  la  mort  de  leurs  compagnons,  ils  brûlèrent  presque 
toutes  les  maisons  qui  se  trouvaient  en  dehors  des  murs.  C'est  ainsi 
que  ces  insupportables  Allemands,  marchant  devant  nous,  répan- 
daient le  trouble  partout  ;  en  sorte  que  les  Grecs  fuyaient  devant 
notre  armée  qui  s'avançait  après  eux,  quelque  pacifique  qu'elle  fût. 

Notre  roi  recevait  cependant  presque  tous  les  jours  de  nouveaux 
députés  de  l'empereur  et  se  plaignait  en  même  temps  de  ne  pas 
voir  revenir  les  siens  et  d'ignorer  entièrement  ce  qu'on  faisait  à 
leur  égard.  Les  députés  de  l'empereur  donnaient  toujours  de 
bonnes  nouvelles,  mais  ne  les  confirmaient  pas  par  les  faits  ;  et 
d'ailleurs  nous  en  étions  venus  à  ne  plus  les  croire.  Le  roi  recevait 
toujours  leurs  polychromes,  mais  sans  en  faire  aucun  cas.  C'est 
ainsi  qu'ils  appellent  les  révérences  qu'ils  adressent  non  seulement 
aux  rois,  mais  même  indistinctement  aux  hommes  les  plus  considé- 
rables, courbant  très  bas  la  tête  et  le  corps  ,  mettant  les  deux 
genoux  en  terre,  ou  même  encore  se  prosternant  de  toute  la  Ion- 
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gueur  de  leur  corps.  Quelquefois  aussi  l'impératrice  écrivait  à  la 
reine  ;  et  tous  les  Grecs  étaient  comme  brisés  et  semblaient 
changés  en  femmes,  tant  leur  langage  comme  leurs  cœurs  avaient 
perdu  toute  force  virile.  Peu  leur  importait  de  tenir  ce  qu'ils  nous 
promettaient,  car  c'était  chez  eux  un  principe  que  le  parjure  est 
permis  lorsqu'il  s'agit  des  intérêts  de  l'Empire. 

Arrivés  enfin  à  Constantinople,  et  la  méfiance  que  nous  inspirait 
les  Grecs  croissant  tous  les  jours,  l'évêque  de  Langres  donnait  au 
roi  le   conseil  de  s'emparer  de  la  ville.   Il  représentait  que  les 
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murailles  étaient  presque  en  ruines,  que  le  peuple  était  lâche  et 
impuissant,  et  qu'une  fois  maîtres  de  la  capitale,  nous  recevrions 
l'hommage  empressé  de  toutes  les  autres  villes.  L'empereur  des 
Grecs  ne  méritait  rien  de  nous,  puisque  naguère,  loin  de  porter 
secours  aux  chrétiens,  il  avait  lui-même  attaqué  Antioche.  D'autres 
soutenaient  que  nous  n'étions  pas  venus  pour  expier  nos  péchés  en 
massacrant  des  chrétiens,  et  que  nous  ne  devions  pas  juger  sévère- 
ment les  mœurs  des  Grecs,  ne  connaissant  point  leur  loi.  Le  roi 
d'ailleurs  était  pressé  de  marcher  sur  les  traces  des  Allemands 
dont  il  avait  appris  les  hauts  faits  avec  joie,  et  il  hâta  ses  confé- 
rences avec  l'empereur,  afin  d'obtenir  de  lui  des  guides  qui  pussent 
diriger  notre  marche.  Nous  partîmes  cependant  sans  les  attendre, 
plus  heureux  même  que  les  Allemands,  qui  venaient  d'être  conduits 
à  leur  perte  par  ces  traîtres. 

En  effet,  à  peine  avions-nous  laissé  Nicée  sur  notre  gauche  et 
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nous  étions-nous  établis  sur  les  bords  du  lac  de  cette  ville,  que  des 
bruits  commencèrent  à  circuler,  qui  nous  apprirent  que  les  Alle- 
mands revenaient  vers  nous,  poursuivis  par  les  Turcs.  Bientôt 
nous  vîmes  paraître  des  députés  de  l'empereur  Conrad,  qui,  tout 
pleurant,  nous  racontèrent  comment  les  Allemands  s'étaient  réfu- 
giés à  Nicée,  fort  diminués  en  nombre  et  après  avoir  cruellement 
souffert,  car  le  guide  qui  devait  les  conduire  de  Nicée  à  Iconium 
les  avait  abandonnés  au  milieu  des  montagnes  et  s'était  ensuite 
enfui  vers  les  Turcs,  les  engageant  à  venir  s'enrichir  du  butin  sur 

cette  armée  encore  toute  vivante  et 
qu'il  tenait  déjà  pour  ensevelie. 

Lorsque  l'empereur  Conrad  avait 
été  instruit  de  la  fuite  des  traîtres, 
il  avait  fait  appeler  ses  plus  sages 
conseillers;  il  fallait  avancer  ou  re- 
culer, avancer  dans  un  pays  incon- 
nu, par  des  chemins  sans  issue,  au 
milieu  des  ennemis.  Contre  leur  habitude,  les  Allemands  se  réso- 
lurent donc  à  rétrograder,  mais  ils  se  virent  bientôt  entourés 
d'une  foule  de  Turcs,  qui  accablaient  de  leurs  flèches  le  corps 
du  brave  comte  Bernard,  chargé  de  conduire  l'arrière-garde.  Les 
Turcs  ne  désiraient  pas  en  venir  aux  mains  et,  de  leur  côté,  les 
Allemands  n'avaient  pas  d'armes  qui  pussent  porter  au  loin;  les 
chevaux  épuisés  d'inanition  ne  pouvaient  plus  avancer.  Déplorable 
situation  de  cette  brave  jeunesse  couverte  de  peaux  de  moutons 
en  guise  de  boucliers,  et  s'élançant  avec  ardeur  contre  l'ennemi, 
le  glaive  à  la  main,  pour  rencontrer  souvent  la  mort  qui  volait 
au-devant  d'elle! 

Lorsque  le  saint-père  avait  défendu  aux  chevaliers  d'emmener 
des  chiens  et  des  faucons,  réglant  même  la  forme  de  leurs  vêtements 
et  de  leurs  armes,  il  avait  agi  avec  sagesse,  et  les  Allemands  se 
fussent  mieux  trouvés  d'avoir  suivi  ses  conseils.  Plût  à  Dieu  qu'il 
eût  également  donné  ses  ordres  pour  les  hommes  de  pied,  et  qu'il 
eût  interdit  aux  faibles  de  faire  ce  voyage,  en  chargeant  les  forts 
du  glaive  et  de  l'arc  au  lieu  de  la  besace  et  du  bâton,  car  les  faibles 
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et  les  hommes  sans  armes  sont  toujours  un  fardeau  pour  les  leurs 
et  une  proie  facile  pour  les  ennemis  ! 

Ainsi,  mourants  de  faim,  épuisés  de  fatigue,  leur  arrière-garde 
entièrement  détruite,  les  Allemands  s'étaient  réfugiés  à  Nicée,  d'où 
leur  empereur  s'avança  vers  le  roi,  qui  s'empressa  à  sa  rencontre. 
Celui-ci,  comme  un  homme  échappant  au  naufrage  et  touchant  le 
port.  Se  mit  à  parler  au  roi  de  ses  malheurs.  Il  ne  perdait  cependant 
pas  courage.  «  Sire  roi,  dit-il,  mon  voisin  et  mon  parent,  conservé 
par  Dieu  pour  me  protéger  dans  une  grande  nécessité,  vous  voyez 
mes  maux,  qui  sont  grands,  sans  doute,  mais  sachez  bien  que  je  ne 
m'irrite  pas  contre  Dieu,  mais  contre  moi-même.  Dieu  est  juste, 
mon  peuple  et  moi  nous  avons  été  insensés.  Lorsque  j'ai  conduit 
hors  de  mon  royaume  une  grande  armée,  si  j'eusse  rendu  les 
actions  de  grâces  que  je  devais  à  Celui  qui  m'avait  accordé  tant  de 
biens,  Dieu  n'eût  pas  châtié  mon  insolence.  Cependant  je  suis 
sain  et  sauf  par  sa  grâce  et  je  ne  suis  pas  dépourvu  de  richesses; 
même  je  n'aurais  pas  échappé  à  tant  de  périls  s'il  ne  jugeait  pas  que 
je  puis  être  encore  utile  à  son  service.  Je  ne  veux  donc  désormais 
vivre  qu'en  votre  société,  et  je  vous  demande  d'admettre  mes 
compagnons  d'armes  parmi  les  vôtres.  Je  ne  voudrais  seulement 
être  placé  ni  le  premier  ni  le  dernier,  car  je  ne  pourrais  seul 
soutenir  l'effort  des  ennemis  que  je  rencontrerai  ni  protéger  les 
derrières  de  l'armée  sans  faire  tort  aux  troupes  placées  au  centre. 
A  cette  seule  condition  près,  placez  mes  tentes  où  vous  voudrez.» 

Le  roi,  à  ces  paroles,  chérissant  l'empereur  pour  lui-même  et  le 
respectant  pour  ses  malheurs,  convint  avec  lui  qu'ils  iraient 
ensemble  pour  accomplir  de  tout  leur  pouvoir  la  besogne  de 
Notre-Seigneur  ^  qu'ils  avaient  entreprise.  Mais  il  y  avait  auprès 
de  l'empereur  des  gens  qui  dirent  avoir  perdu  tout  ce  qu'ils  avaient 
apporté  pour  dépenser,  en  sorte  qu'ils  ne  pouvaient  aller  plus 
avant,  car  ils  étaient  épouvantés  par  le  péril  de  la  guerre  où  ils 
s'étaient  trouvés,  et  le  long  travail  qui  n'était  pas  encore  achevé. 
Ils  ne  regardèrent  plus  au  pèlerinage  qu'ils  avaient  entrepris,  ni  à 
leur  seigneur  qu'ils  abandonnaient,  mais  ils  s'en  retournèrent  à 
Constantinople. 
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Les  deux  souverains  se  mirent  en  marche  à  leur  tour,  et  ne 
suivirent  pas  la  voie  où  mal  était  advenu  à  l'empereur,  mais,  se 
dirigeant  vers  la  mer,  ils  laissèrent  à  gauche  la  ville  de  Phila- 
delphie, vinrent  à  Smyrne  et  de  là  à  Éphèse,  qui  est  toujours 
honorée  en  souvenir  de  monseigneur  saint  Jean  TEvangéliste  qui 
y  habita,  prêcha  et  mourut.  On  y  voit  encore  sa  sépulture. 

Tout  en  chevauchant  ainsi,  Tempereur  Conrad  pensa  que  lui, 
qui  était  regardé  comme  le  premier  monarque  du  monde,  n'avait 
à  cette  heure  que  bien  peu  de  gens  avec  lui  et  se  trouvait  sous  la 
domination  des  Français,  ne  pouvant  rien  sans  eux,  ce  qui  lui 
semblait  honteux.  Il  y  eut  peut-être  quelques  autres  raisons  ;  en 
somme,  il  ordonna  que  ses  gens  fissent  retraite  par  terre,  et  il  se 
mit  en  mer  avec  une  petite  compagnie  et  s'en  vint  à  Constantinople, 
où  l'empereur  des  Grecs  le  reçut  mieux  qu'il  n'avait  fait  auparavant, 
si  bien  qu'il  séjourna  quelque  temps  en  la  ville,  car  il  y  avait 
parenté  entre  eux  par  leurs  femmes,  qui  étaient  filles  du  comte  de 
Luxembourg,  autrefois  grand  prince  du  royaume  d'Allemagne  ; 
aussi,  à  la  prière  de  l'impératrice,  l'empereur  des  Grecs  donna-t-il 
à  l'empereur  Conrad  et  aux  siens  de  beaux  et  riches  joyaux. 

Quand  le  roi  de  France  vit  que  l'empereur  partait,  il  prit  conseil 
avec  ses  barons  et  se  dirigea  vers  la  terre  d'Orient.  Là,  après  avoir 
occis  grande  quantité  de  Turcs  au  passage  du  Méandre,  ils  arrivèrent 
à  la  ville  de  Laodicée,  où  ils  prirent  les  vivres  dont  ils  avaient 
besoin  et  se  remirent  en  route.  Ils  se  trouvaient  à  cette  heure  en 
face  d'une  montagne  haute  et  escarpée,  et  ce  jour-là,  suivant  la 
coutume  de  l'armée,  l'avant-garde  était  commandée  par  Geoffroy 
de  Rouergue,  l'un  des  plus  hauts  barons  du  Poitou,  qui  portait  la 
bannière  du  roi. 

Quand  ce  Geoffroy  fut  arrivé  au  haut  de  la  montagne  avec  ses 
gens,  il  trouva  que  le  jour  durait  encore  et  qu'il  pouvait  marcher 
plus  avant,  car  on  l'assurait  qu'il  trouverait  meilleure  place  pour  y 
loger.  Mais  ceux  de  l'arrière-garde,  croyant  qu'on  devait  camper 
pour  la  nuit  sur  la  montagne,  ne  se  hâtaient  guère,  si  bien  que  les 
Turcs,  qui  étaient  toujours  aux  environs  et  épiaient  nos  gens  pour 
voir  s'ils  leur  pouvaient  faire  du  mal,  virent  que  ces  deux  grosses 
batailles  étaient  éloignées  l'une  de  l'autre  et  séparées  par  la  mon- 
tagne,  en  sorte  qu'ils  donnèrent  des  éperons   et  se  jetèrent  sur 
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l'avant-garde,  qui  se  trouva  aussitôt  en  grand  danger,  car  les  voies 
étaient  étroites  et  encombrées  de  bêtes  de  somme,  en  sorte  que 
les  bons  chevaliers  ne  pouvaient  arriver  jusqu'aux  Turcs  pour  les 
combattre.  Cependant  ceux-ci  s'encourageaient  entre  eux,  disant, 
en  leur  langage,  qu'il  n'y  avait  guère  de  temps  depuis  qu'ils 
avaient  déconfit  l'empereur,  qui  était  plus  grand  seigneur  et 
avait  plus  de  gens  avec  lui  que  le  roi  de  France. 


Le  golfe  de  Smyrne,  vu  des  ruines  du  château  byzantin,  sur  le  mont  Pagus. 

La  bataille  s'engagea  ainsi,  longue,  dure  et  fière  ;  les  chevaliers 
se  soutinrent  et  se  défendirent  tant  qu'ils  purent;  mais  les  Turcs 
étaient  en  si  grand  nombre,  que  leurs  troupes  fraîches  venaient  sans 
cesse  remplacer  ceux  qui  étaient  blessés  ou  lassés.  Les  nôtres  ne 
pouvaient  faire  de  tels  échanges  :  aussi  se  trouvèrent-ils  bientôt 
déconfits.  Il  y  avait  beaucoup  de  morts,  mais  plus  encore  de  pris 
et  emmenés  prisonniers. 

Le  roi  Louis  avait  été  en  cette  bataille  ;  mais  quand  ses  gens 
commencèrent  à  diminuer  autour  de  lui,  quand  l'escorte  royale  fut 
presque  complètem.ent  détruite',  le  seigneur  des  Français,  conser- 
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vant  toujours  un  cœur  de  roi,  agile  autant  que  vigoureux,  saisit  les 
branches  d'un  arbre  que  Dieu  avait  placé  là  pour  son  salut  et, 
s'élançant  sur  le  haut  d'un  rocher,  il  se  défendit  vaillamment  contre 
les  ennemis  qui  l'assaillaient.  Par  la  grâce  de  Dieu,  sa  cuirasse  le 
préserva  de  l'atteinte  des  flèches,  et,  de  son  glaive  tout  sanglant,  il 
fit  tomber  les  mains  et  les  têtes  de  beaucoup  d'ennemis.  La  nuit 
tombante  fit  enfin  reculer  les  assaillants,  qui  s'éloignèrent  afin 
d'aller  recueillir  les  dépouilles  du  champ  de  bataille. 

Cependant  la  foule  qui  avait  emporté  les  bagages  n'était  pas 
encore  bien  loin ,  car  elle  avançait  difficilement  au  milieu  des 
précipices.  Le  roi,  l'ayant  rejointe  à  pied,  monta  à  cheval  et,  pour- 
suivant sa  route  à  travers  l'obscurité,  il  vit  venir  au-devant 
de  lui  les  escadrons  des  chevaliers  de  l'arrière-garde  qui,  tout  hors 
d'haleine  et  rencontrant  le  roi  seul,  couvert  de  sang  et  accablé  de 
fatigue,  se  prirent  à  pleurer,  apprenant  ainsi  ce  qui  était  arrivé  sans 
avoir  besoin  de  le  demander,  et  si  les  Turcs  en  eussent  été  infor- 
més, bien  facilement  eussent-ils  pu  les  attaquer  et  occire  en  cette 
douleur,  car  on  ne  pouvait  les  empêcher  d'aller  errant  et  se  lamen- 
tant, l'un  sur  son  père,  l'autre  sur  son  frère,  son  cousin,  son  oncle, 
qu'ils  avaient  perdus  ^  et  ainsi  cheminèrent-ils  tristement  et  en 
grand  besoin  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  en  la  cité  de  Satalie, 
où  le  roi  et  ses  chevaliers  ne  séjournèrent  guère,  mais,  laissant 
là  les  gens  de  pied,  ils  mirent  en  mer  et  débarquèrent  au  port 
Saint-Syrien,  près  d'Antioche. 

Lorsque  Raymond ,  prince  d'Antioche,  eut  la  nouvelle  que  le 
roi  Louis  de  France  et  sa  femme,  la  reine  Éléonore,  étaient  arrivés 
en  sa  terre,  si  près  de  lui,  il  en  eut  grande  joie,  et  alla  au-devant 
d'eux  en  belle  compagnie.  Le  prince  cherchait  à  faire  tout  ce  qui 
pouvait  plaire  au  roi  et  à  ses  barons,  car  il  comptait  sur  lui  pour 
l'aider  à  s'emparer  des  cités  de  Halape,  de  Césarée  et  d'autres  forte- 
resses des  Turcs,  qui  lui  fussent  facilement  tombées  entre  les  mains 
par  la  peur  que   les  Turcs   avaient  de  sa  venue. 

Plusieurs  fois,  en  particulier,  le  prince  avait  déjà  tâté  la  volonté 
du  roi,  mais  il  ne  la  trouvait  pas  telle  qu'il  voulait.  Un  jour  il 
vint  vers  lui  devant  ses  barons  et  lui  fit  sa  requête  du  mieux  qu'il 
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put,  lui  montrant  que  s'il  voulait  l'escorter,  ce  serait  au  grand  profit 
de  son  âme,  qu'il  acquerrait  la  gloire  du  siècle,  et  que  la  chrétienté 
y  trouverait  grand  avantage.  Le  roi  prit  conseil,  puis  il  répondit 
qu'il  avait  fait  vœu  au  Saint  Sépulcre,  et  que  c'était  pour  y  aller 
qu'il  s'était  croisé,  que  depuis  qu'il  était  parti  de  son  pays,  il  avait 
rencontré  de  grands  embarras,  et  qu'il  n'était  pas  dans  son  inten- 
tion  d'entreprendre  aucune  guerre  avant  d'avoir   accompli  son 


Sceau  de  Louis  VII,  dit  le  Jeune.    Archives  nationales,  n°36.) 


pèlerinage  ;  après  quoi  il  prêterait  volontiers  l'oreille  au  prince  et 
aux  barons  de  Syrie  et,  par  leur  avis,  ferait  volontiers  ce  qu'il 
pourrait  pour  servir  la  cause  de  Notre-Seigneur. 

Quand  le  prince  vit  que  le  roi  ne  ferait  rien  pour  lui  de  ce  qu'il 
pensait,  il  le  prit  très  mal;  aussi,  tant  qu'il  put,  poursuivit-il  le  roi 
de  sa  colère,  cherchant  à  irriter  la -reine  sa  femme  contre  lui,  et 
y  réussit  si  bien,  qu'elle  le  voulut  laisser  et  se  séparer  de  lui.  Sur 
quoi,  le  roi  prit  conseil  avec  ses  gens  et,  par  leur  avis,  sortit  de  nuit 
de  la  cité  d'Antioche,  sans  que  tous  en  fussent  informés,  si  bien 
qu'il  n'y  eut  pas  telle  procession  au  départ  qu'il  y  avait  eu  à 
l'arrivée.  Et  bien  des  gens  dirent  par  la  terre  que  le  roi  n'avait 
pas  fait  à  son  honneur  de  s'en  aller  ainsi  de  la  ville  et  du  pays. 
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Cependant,  tandis  que  le  roi  était  ainsi  embarrassé  dans  les  pays 
étrangers'  et  que  l'illustre  Suger  avait  pris  possession,  dans  le 
royaume,  du  pouvoir,  des  hommes  avides  de  pillage,  croyant 
trouver,  dans  l'absence  du  prince,  l'occasion  d'exercer  impuné- 
ment leur  brigandage,  avaient  commencé  à  désoler  çà  et  là  le 
pays  et  à  manifester  au  grand  jour  les  projets  pervers  qu'ils 
avaient  conçus  depuis  longtemps  ;  les  uns  enlevaient  ouverte- 
ment par  la  violence  les  biens  des  églises  et  des  pauvres ,  les 
autres  exerçaient  leurs  rapines  plus   sourdement;  mais   le  nou- 

veau  chef  de  l'Etat  s'arma  sur-le- 
champ  pour  les  punir  du  double 
glaive,  l'un  matériel  et  royal,  l'autre 
spirituel  et  ecclésiastique,  que  le  sou- 
verain pontife  lui  avait  confié  par  la 
grâce  de  Dieu-  En  peu  de  temps,  il 
réprima  la  téméraire  audace  de  ces 
méchants  et  anéantit  de  sa  main 
puissante  leurs  machinations  ;  la 
faveur  du  ciel  l'accompagna  si  par- 
faitement dans  toutes  ses  démarches, 
qu'il  écrasa  les  ennemis  de  l'Etat  sans 
répandre  une  goutte  de  sang,  et  que  l'intégrité  du  royaume  ne 
fut  pas  même  entamée.  C'est  ainsi  que  cet  homme  vertueux,  lion 
extérieurement,  agneau  intérieurement,  et  conduit  par  la  main  du 
Christ,  triompha,  parles  armes  de  la  paix,  des  guerres  qui  déchi- 
raient  l'Etat.  Des  points  les  plus  éloignés  de  la  France,  on  voyait 
les  habitants  du  Limousin,  du  Berri,  du  Poitou,  de  la  Gascogne, 
accourir  auprès  de  lui  dans  leur  détresse  et  solliciter  son  appui, 
et  lui  les  satisfaisait  si  pleinement  en  toute  occasion,  tantôt  par 
des  secours,  tantôt  par  des  conseils,  que  ces  gens  n'auraient  pu 
espérer  davantage  de  quelque  roi  que  ce  fût. 

Faisant  plus  même  qu'un  bon  père  de  famille,  il  améliora  ce 
qu'il  s'était  simplement  chargé  de  conserver,  restaura  les  maisons 
royales  et  releva  les  ruines  des  tours  et  des  murailles.  O^^el  est, 
en  effet,  le  palais,  quel  est  l'édifice  royal  que  le  prince  à  son  retour 
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n'ait  pas  trouvé  embelli  et  réparé?  De  peur  même  que,  pendant 
l'absence  du  monarque,  quelque  chose  ne  parût  manquer  à  la 
dignité  du  royaume,  les  chevaliers  reçurent  de  Suger  leur  paye 
accoutumée,  sans  compter  des  habits  et  des  dons  vraiment  royaux. 
Tous  ces  présents,  c'est  chose  avérée,  l'illustre  Suger  les  fit  de  ses 
propres  deniers  et  par  un  effet  de  sa  munificence  personnelle,  non 
sur  le  trésor  du  prince  ou  aux  dépens  de  l'État,  car  tout  ce  que 
rapportait  le  fisc  royal,  Suger  l'envoyait  à  l'étranger  ou  le  réservait 
pour  le  roi,  convaincu  que,  dans  un  pays  éloigné,  beaucoup  de 
choses  étaient  nécessaires  à  ce  prince,  et  qu'au  retour  les  richesses 
de  son  trésor  ne  lui  seraient  pas  inutiles.  C'était  aussi  par  les 
ordres  de  Suger  que  se  donnaient  ou  se  retiraient  les  dignités 
ecclésiastiques  ;  c'était  avec  son  consentement  que  les  évêques 
élus  obtenaient  la  consécration,  et  que  les  abbés  étaient  ordonnés; 
les  prélats  se  soumettaient  à  lui,  déféraient  à  ses  avis  et  lui  obéis- 
saient sans  la  moindre  apparence  de  résistance  ou  d'envie.  S'il  les 
convoquait,  ils  s'assemblaient  ;  s'il  les  congédiait,  ils  se  retiraient 
dans  leurs  diocèses,  contents  qu'on  eût  trouvé  dans  le  clergé  un 
homme  tel  que  celui-ci,  qui  suffisait  à  soutenir,  pour  l'intérêt  de 
tous,  le  fardeau  de  l'administration  du  royaume.  Le  souverain 
pontife  de  Rome  l'encourageait  d'ailleurs  par  sa  constante  amitié 
et  confiance,  lui  écrivant  souvent  etlui  accordant,  sans  aucun  délai, 
toutes  les  grâces  qu'il  désirait.  Avant  que  le  roi  fût  de  retour,  son 
frère  Robert  revint  de  Jérusalem.  Quelques-uns  de  ces  hommes 
du  peuple  qui  sont  toujours  disposés  à  se  laisser  entraîner  vers  les 
nouveautés,  se  mirent  à  courir  sur  le  passage  de  ce  prince  et  à  lui 
souhaiter  une  longue  vie  et  le  pouvoir  suprême  ;  il  y  eut  même 
parmi  le  clergé  quelques  mécontents  qui  cherchèrent  à  séduire 
Robert  par  de  perfides  adulations  et  à  lui  inspirer  une  confiance 
aveugle  dans  son  sang  royal,  afin  de  le  pousser  vers  quelque  tra- 
hison. Mais,  comme  un  lion  qui  sent  sa  force  ,  le  juste  Suger, 
instruit  des  projets  présomptueux  de  Robert,  et  voulant  empêcher 
qu'il  ne  le  troublât  dans  l'exercice  du  pouvoir  qui  lui  était  confié, 
s'entendit  avec  les  fidèles  du  royaume  et  ne  cessa  de  s'opposer 
aux  efforts  du  frère  du  roi  que  lorsc[u'il  eut,  par  sa  prudence, 
réprimé  l'audace  de  Robert  et  contraint  celui-ci  à  faire  satisfaction 
pour  sa  faute.  Telles    étaient    certes    la  fidélité  de  Suger  et  sa 
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constance,  qu'il  eût  reçu  la  mort  avec  joie  pour  la  cause  de  la 
justice  et  de  la  vérité,  si  les  circonstances  l'eussent  exigé.  Mainte- 
nant, au  reste,  que  j'en  suis  à  juger  son  âme  par  ses  œuvres,  je 
pense  que  c'est  à  lui  surtout  qu'il  faut  attribuer  le  salut  et  le  retour 
du  roi.  D'une  part,  en  effet,  il  ordonna  que  le  peuple  et  le  clergé 
fissent  d'abondantes  aumônes  et  de  constantes  prières  pour  la 
conservation  de  ce  prince;  de  l'autre,  impatient  de  son  retour,  il 
ne  cessait  dans  ses  lettres,  tant  publiques  que  particulières,  de  le 
rappeler,  lui  faisant  connaître  le  désir  général  et  les  vœux  inquiets 

de  toute  la  France,  et  lui  représentant  vive- 
ment les  désavantages  du  moindre  retard. 
C'est  ainsi  qu'il  lui  écrivait  après  le  retour 
du  prince  Robert  : 

«  Les  perturbateurs  du  repos  public  sont 
revenus,  tandis  que  vous,  qui  êtes  tenu  de 
défendre  vos  sujets,  vous  demeurez  comme 
captif  dans  une  terre  étrangère.  A  quoi  pen- 
sez-vous, seigneur,  de  laisser  ainsi  les  brebis 
qui  vous  sont  confiées  à  la  merci  des  loups? 
Comment  pouvez-vous  vous  dissimuler  les 
périls  dont  les  ravisseurs  qui  vous  ont  devancé  menacent  vos  États? 
Non,  il  ne  vous  est  pas  permis  de  vous  tenir  plus  longtemps  éloigné 
de  nous.  Tout  réclame  ici  votre  présence.  Nous  supplions  donc 
Votre  Altesse  ,  nous  exhortons  votre  piété,  nous  interpellons  la 
bonté  de  votre  cœur,  enfin  nous  vous  conjurons  par  la  foi  qui  lie 
réciproquement  le  prince  et  les  sujets,  de  ne  pas  prolonger  votre 
séjour  en  Syrie  au  delà  des  fêtes  de  Pâques,  de  peur  qu'un  plus 
long  délai  ne  vous  rende  coupable,  aux  yeux  du  Seigneur,  de 
manquer  au  serment  que  vous  avez  fait  en  recevant  la  couronne.... 
Vous  aurez  lieu,  je  pense,  d'être  satisfait  de  notre  conduite.  Nous 
avons  remis  entre  les  mains  des  chevaliers  du  Temple  l'argent  que 
nous  avions  résolu  de  vous  envoyer.  Nous  avons  de  plus  rem- 
boursé au  comte  de  Vermandois  les  trois  mille  livres  qu'il  nous 
avait  prêtées  pour  votre  service.  Votre  terre  et  vos  hommes 
jouissent,  quant  à  présent,  d'une  heureuse  paix.  Nous  réservons 
pour  votre  retour  les  reliefs  des  fiefs  mouvant  de  vous,  les  tailles 
et  les  provisions  de  bouche  que  nous  levons  sur  vos  domaines. 


Sceau  de  la  Comnianderie  des 
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Vous  trouverez  vos  maisons  et  vos  palais  en  bon  état  par  le  soin 
que  nous  avons  pris  d'en  faire  les  réparationiv  Me  voilà  présente- 
ment sur  le  déclin  de  l'âge;  mais  j'ose  dire  que  les  occupations 
où  je  me  suis  engagé,  pour  l'amour  de  Dieu  et  par  attachement 
pour  votre  personne,  ont  beaucoup  avancé  ma  vieillesse.  A  l'égard, 
de  la  reine  votre  épouse,  je  suis  d'avis  que  vous  dissimuliez  le 
mécontentement  qu'elle  vous  cause,  jusqu'à  ce  que,  rendu  en  vos 
États,  vous  puissiez  tranquillement  délibérer  sur  cela  et  sur 
d'autres  objets.  » 

C'était  encore  en  vain  que  la  voix  de  l'illustre  Suger  allait  reten- 
tissant jusqu'aux  pays  étrangers  pour  ramener  en  France  le 
seigneur  Louis ,  car  il  n'avait  pas  accompli  son  pèlerinage  pour 
lequel  il  avait  quitté  son  royaume,  et  bien  résolu  était-il  à  aller 
jusqu'à  Jérusalem.  Dès  que  le  roi  Baudouin,  qui  pour  lors 
régnait  en  la  cité  sainte,  avait  appris  que  le  roi  partait  d'Antioche, 
il  avait  envoyé  vers  lui  le  patriarche  Foucher,  le  pressant  de 
venir  sans  tarder  à  Jérusalem,  où  l'attendait  l'empereur  d'Alle- 
magne, qui  avait  laissé  grande  foison  de  ses  gens  à  Constantinople 
et  était  arrivé  en  petite  compagnie  aux  Saints  Lieux  pour  adorer  le 
Sépulcre  de  Notre-Seigneur.  Le  roi  Baudouin*  était  en  crainte  et 
frayeur  que  le  prince  d'Antioche  ne  fût  d'accord  avec  le  roi  pour  le 
ramener  vers  sa  terre,  ou  que  son  cousin,  le  comte  de  Tripoli,  ne 
le  fît  séjourner  dans  son  pays.  Mais  le  roi  écouta  le  patriarche  et 
s'en  vint  à  Jérusalem  sans  s'arrêter.  Là  fut-il  reçu  à  grande  fête, 
tous  ceux  de  la  ville  vinrent  au-devant  de  lui,  et  les  prêtres 
menèrent  le  roi  et  les  barons  à  tous  les  saints  lieux  qu'ils  avaient 
tant  désiré  de  voir. 

Ce  n'était  point  l'affaire  du  roi  de  Jérusalem  d'avoir  en  son 
pays  si  grands  personnages  que  l'empereur  d'Allemagne  et  le  roi 
de  France  sans  qu'ils  combattissent  avec  lui  les  Turcs  et  cher- 
chassent à  conquérir  pour  lui  de  la  terre  ;  aussi  fut-il  bientôt  décidé 
que  l'armée  irait  assiéger  la  cité  de  Damas.  Ce  fut  en  l'an  de  Llncar- 
nation  mil  cent  quarante-sept,  au  quinzième  jour  de  mai,  que  les 
grands   princes  qui  étaient  venus  en   pèlerinage   à   Jérusalem  se 

mirent  en  marche,  la  vraie  croix  portée  devant  eux,  comme  il  était 
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de  coutume  alors,  car  elle  allait  la  première  aux  grandes  besognes. 
Ceux  qui  connaissaient  bien  le  pays  conseillèrent  d'attaquer 
d'abord  les  jardins,  car  ils  entouraient  une  grande  partie  de  la  ville 
et  il  semblait  qu'ils  dussent  bientôt  être  pris.  Les  princes  portèrent 
donc  là  l'effort  de  leur  armée,  et  ne  tardèrent  pas  à  y  prendre  pied, 
ayant  repoussé  les  Turcs  jusque  dans  la  cité.  Ainsi  nos  gens 
tendirent  leurs  pavillons  sous  les  murs  de  la  ville,  si  bien  que 
les  ennemis  des  Sarrasins  avaient  déjà  troussé  toutes  les  choses 
qu'ils  comptaient  emporter  dans  leur  fuite, tant  ils  étaient  inquiets 


Monnaies  frnppees  au  siège  de  Damas 


et  craintifs.  Mais  les  plus  sages  de  la  cité  pensèrent  que  parmi 
les  barons  de  Syrie  il  y  en  avait  dont  le  cœur  était  animé  de 
grande  convoitise  ;  aussi  leur  firent-ils  promettre  de  grands  biens, 
pourvu  que  le  siège  fût  levé.  Ces  barons  donc,  ayant  appris  le 
métier  de  Judas,  vinrent  à  l'empereur  et  au  roi  Baudouin  qui 
avaient  en  eux  grande  fiance  et  leur  conseillèrent  de  ne  point 
attaquer  la  cité  par  les  jardins,  car  elle  était  trop  forte  en  ce  lieu,  et 
de  porter  l'armée  de  l'autre  côté,  où  les  murailles  étaient  basses  et 
faibles,  en  sorte  qu'ils  les  rompraient  bientôt. 

Les  princes  et  barons,  les  ayant  crus,  firent  déloger  l'armée; 
mais  ils  ne  tardèrent  guère  à  s'apercevoir  qu'ils  étaient  trahis, 
car  ils  avaient  perdu  les  rives  du  fleuve  par  lequel  les  vivres  leur 
venaient  de  Syrie,  si  bien  que  la  viande  et  les  vivres  commen- 
cèrent à  manquer,  et  que  la  souffrance  se  mit  en  l'armée,  et  lors- 
qu'ils voulurent  retourner  au  lieu  d'où  ils  étaient  partis,  ils  trou- 
vèrent que  les  Turcs  y  avaient  bâti  des  remparts  en  bois  qu'il 
n'eût  pas  été  facile  d'enlever.  Pour  lors,  le  roi  de  France  et  l'empe- 
reur parlèrent  ensemble  et  dirent  que  ceux  de  la  terre  auxquels 
ils  avaient  confié  eux  et  leurs  hommes  pour  la  besogne  de  Jésus- 
Christ,  les  avaient   déloyalement  trahis,  en  sorte   qu'ils  ne  pou- 


LES    CROISADES. 


149 


valent  rien  faire  pour  le  profit  de  la  chrétienté  et  pour  leur 
honneur;  aussi  s'accordèrent-ils  à  se  retirer  du  siège,  et  de  ce 
jour-là  les  affaires  de  la  Sainte  Terre  commencèrent  à  déplaire  à  ces 
deux  grands  princes,  qui  ne  voulurent  plus  rien  entreprendre. 
La  menue  gent  de  France  disait  tout  ouvertement  aux  Syriens 
qu'elle  ne  mettait  pas  gré  à  leur  conquérir  les  cités,  car  les  Turcs 
valaient  mieux  qu'eux.  Jusqu'alors  les  gens  de  France  demeu- 
raient volontiers  au  royaume  de  Jérusalem  et  y  avaient  fait  de 
grands  biens;   mais  depuis  ce  temps-là  ils  ne  furent  jamais  bien 


Figure  de  Suger  aux  vitraux  de  l'église  de  Saint-Denis. 


d'accord  avec  ceux  du  pays,  et,  quand  ils  venaient  en  pèlerinage, 
ils  s'en  retournaient  le  plus  tôt  qu'ils  pouvaient. 

L'empereur  Conrad,  voyant  que  les  affaires  de  la  terre  d'outre- 
mer étaient  en  tel  point  que  les  prud'hommes  disaient  qu'elle  était 
haïe  de  Dieu,  jugea  qu'il  avait  assez  de  besogne  à  gouverner  son 
empire,  et  fit  appareiller  ses  navires  pour  retourner  en  son  pays. 
Il  ne  se  passa  pas  plus  de  deux  ou  trois  ans  sans  qu'il  mourût  en  la 
cité  de  Bamberg,  où  il  fut  honorablement  enseveJi  dans  la  princi- 
pale église  de  l'évêché.  Le  roi  Louis  de  France  n'avait  pas  tardé 
longtemps  après  lui  dans  la  Sainte  Terre  :  aussitôt  après  le  jour  de 
Pâques,  il  avait  pris  congé  du  roi  Baudouin  et  s'en  était  revenu 
sans  embarras  en  France.  Ce  dont  le  pieux  père  Suger  était  si 
joyeux,  qu'il  se  sentait  transporté  de  joie,  ayant  enfin  obtenu  par 
ses  prières  le  retour  de  ce  prince  dans  son  royaume,  qu'il  avait 
depuis  si  longtemps  désiré. 
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Personne  ne  s'étonnera  sans  doute  que  les  calomnies  et  l'envie 
se  fussent  acharnées  contre  Suger  *,  cherchant  à  le  décrier  auprès 
du  roi  ;  mais  il  arriva  que  les  méchants  ne  purent  réussir  à  lui 
nuire  et  rehaussèrent  même  sa  gloire,  car  le  prince,  qui  lui  avait 
déjà  voué  une  tendre  affection  avant  son  départ,  le  chérit  et 
l'honora  davantage  encore  après  son  retour.  Comment,  en  effet, 
n'aurait-il  pas  aimé,  comment  n'aurait-il  pas  jugé  digne  des  plus 
grands  honneurs  l'homme  qui  avait  si  fidèlement  et  si  courageuse- 
ment dirigé  l'administration  suprême  commise  à  ses  soins ,  et 
remettait  à  son  prince  le  royaume  entier  et  tranquille  ?  Comment 
ne  se  serait-il  pas  confié  par-dessus  tous  les  autres  à  celui  qu'il  avait 
trouvé  plus  fidèle  que  tous  les  autres?^  Aussi  le  roi,  à  partir  de  ce 
jour,  témoigna-t-il  à  Suger  son  amour  et  sa  gratitude,  l'appelant 
lui-même  le  Père  de  la  patrie,  nom  que  le  peuple  se  plaisait  aussi 
à  lui  donner,  comme  le  titre  le  plus  honorable  que  pussent  mériter 
ses  services. 

II  semblait  que  ce  fiât  assez  pour  la  gloire  de  Suger,  mais  lui, 
qui  n'était  jamais  las  ou  indolent  pour  le  service  de  Dieu,  attris- 
tait chaque  jour  son  âme  en  voyant  que,  du  dernier  voyage  dans 
la  Terre  Sainte,  il  ne  restait  nulle  trace  glorieuse;  il  supportait 
avec  peine  la  pensée  du  sort  qui  avait  atteint  une  si  grande  armée 
de  Français,  les  uns  moissonnés  misérablement  par  le  fer  ou  la 
faim,  et  les  autres  revenus  sans  honneur  dans  leur  patrie  ; 
aussi  craignait-il  beaucoup  que ,  par  suite  de  cette  malheureuse 
expédition,  le  nom  chrétien  ne  perdît  tout  son  lustre  en  Orient 
et  que  les  Lieux  Saints  ne  fussent  foulés  aux  pieds  par  les  infidèles. 
II  avait  d'ailleurs  reçu  d'outre-mer  des  lettres  du  roi  de  Jérusa- 
lem et  du  patriarche  d'Antioche  qui  le  pressaient  avec  larmes 
de  les  secourir  et  l'assuraient  que,  si  l'on  tardait  davantage,  le 
prince  étant  mort,  la  croix  du  Sauveur  assiégée  par  les  Sarrasins 
dans  Antioche,  cette  ville  elle-même  tomberait  bientôt  aux  mains 
des  infidèles.  Vers  ce  même  temps,  le  pape  Eugène  avait  aussi 
adressé  à  Suger  des  lettres  apostoliques  où  il  le  priait,  par  consi- 
dération pour  lui ,  et  lui  ordonnait ,  en  vertu  de  son  autorité, 
d'aviser,  avec  la  sagesse  que  Dieu  lui  avait  accordée,  aux  moyens 
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d'aider  l'Église  d'Orient  et  de  faire  cesser  en  ces  lieux  l'opprobre 
du  nom  chrétien.  Suger  était  persuadé  qu'il  fallait,  dans  cette 
circonstance,  épargner  de  nouveaux  dangers  au  roi  des  Français 
et  à  l'armée  revenue  de  Terre  Sainte;  c'était  à  peine  d'ailleurs  si 
le  roi  et  l'armée  avaient  eu  le  temps  de  reprendre  haleine  après 
leurs  fatigues.  Il  engagea  donc  les  évêques  du  royaume  à  se 
réunir  pour  délibérer  sur  cette  affaire,  les  exhortant  et  les  excitant 
à  ambitionner  pour  eux-mêmes  la  gloire  d'un  succès  refusé  aux 
rois  les  plus  puissants.  Trois  fois  il  échoua  dans  ses  démarches 
auprès  des  évêques  ;  alors,  reconnaissant  jusqu'où  allaient  leur 
faiblesse  et  leur  lâcheté,  il  crut  digne  de  lui  de  se  charger  seul, 
au  défaut  de  tous  les  autres,  d'accomplir  le  grand  désir  de  son 
cœur.  Il  aurait  assurément  préféré  cacher ,  pour  un  temps  du 
moins,  le  magnanime  dévouement  de  sa  piété,  à  cause  de  l'incerti- 
tude des  événements  et  pour  éviter  qu'on  l'accusât  de  jactance; 
mais  l'immensité  des  préparatifs  trahit  sa  'munificence.  Il  com- 
mença dès  lors  à  s'occuper  avec  ardeur  d'envoyer  à  Jérusalem, 
par  les  mains  des  chevaliers  du  saint  Temple,  l'argent  nécessaire 
à  la  réussite  d'un  si  grand  projet.  Il  prenait  toutes  ces  dispositions 
en  apparence,  comme  s'il  comptait  envoyer  en  Terre  Sainte  des 
hommes  à  lui;  mais  la  vérité  est  que,  si  la  vie  lui  eût  été  pro- 
longée, il  serait  allé  de  sa  personne  en  Orient  et  aurait  tenté  par 
lui-même  son  entreprise,  confiant  en  l'appui  de  Dieu  tout-puissant. 
Tandis  qu'il  songeait  ainsi  à  son  départ,  aspirant  encore  à  de 
pieux  combats,  le  Souverain  scrutateur  des  âmes  résolut  de  cou- 
ronner son  champion  avant  même  qu'il  engageât  la  lutte,  et 
d'épargner  de  nouveaux  dangers  au  glorieux  vieillard  qui  avait  si 
souvent  combattu  pour  lui.  Suger  fut  pris  d'une  petite  fièvre.  Nous 
avons  vu  ce  vieillard,  d'une  âme  encore  verte  et  pleine  de  fermeté, 
combattre  quelque  temps  la  maladie  et  la  faiblesse  de  son  corps; 
nous  l'avons  vu  se  faire  soutenir  par  les  mains  de  ses  religieux, 
et  immoler  ainsi  les  saintes  hosties,  jusqu'au  jour  où,  la  maladie 
s'aggravant  et  triomphant  de  ses  forces,  il  fut  contraint  de  garder 
le  lit. 

La  seule  chose  que  Suger  parût  supporter  avec  chagrin,  c'était 
que  le  projet  conçu  par  sa  piété  fût  remis  aux  mains  d'un  autre, 
qui  n'y  apporterait  peut-être  pas  une   assez  grande  ardeur.  Afin 
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d'assurer,  autant  qu'il  était  en  lui,  le  succès  de  ses  desseins,  il  choisit 
parmi  les  plus  nobles  des  grands  de  la  France  un  homme  de  cœur, 
distingué  par  son  énergie ,  très  expérimenté  dans  l'art  de  la 
guerre,  et  tel  qu'il  pût  le  faire  partir  à  sa  place  pour  l'Orient, 
puisque  lui-même  était  appelé  à  se  rendre  dans  la  Jérusalem 
céleste.  Après  donc  avoir  fait  jurer  sur  la  croix  à  ce  seigneur 
d'accomplir  pour  lui  son  vœu,  Suger  lui  fit  don  de  tous  les  fonds 
qu'il  avait  envoyés  d'avance  en  Terre  Sainte  et  qui  suffisaient 
pour  soutenir  pendant  longtemps  une  armée  nombreuse  destinée 
à  combattre  les  infidèles  et  à  venger  les  injures  faites  aux  Lieux 
Saints. 

A  dater  du  jour  où  il  eut  réglé  cette  affaire,  Suger  attendit  avec 
plus  de  gaieté  son  heure  dernière  ;  il  ne  tremblait  pas  à  la  pensée 
de  sa  fm,  parce  qu'avant  la  mort  il  avait  épuisé  la  vie;  il  ne  s'affli- 
geait pas  de  mourir,  parce  qu'il  avait  bien  vécu;  il  quittait  volon- 
tiers la  terre,  parce  qu'il  savait  qu'un  sort  meilleur  lui  était  réservé 
après  le  trépas.  Cependant,  se  trouvant  plus  violemment  accablé  par 
son  mal,  vers  le  jour  de  la  Nativité  du  Seigneur,  il  pria  Dieu  avec 
instances  de  différer  un  peu  son  passage  de  ce  monde  dans  l'autre, 
au  moins  jusqu'après  les  fêtes,  de  peur  qu'à  cause  de  lui  ces 
jours  de  joie  ne  se  changeassent  en  jours  de  deuil.  Le  Tout- 
Puissant  parut  exaucer  évidemment  ce  vœu.  Ce  ne  fut,  en  effet, 
que  lorsque  ces  saintes  fêtes  eurent  été  célébrées,  et  le  jour  de 
l'octave  de  l'Epiphanie,  que  Suger  passa  au  Seigneur,  auprès 
duquel  on   peut  croire  qu'il  célèbre  continuellement  cette  octave. 

Le  roi  Louis,  ayant  appris  la  mort  de  Suger,  laissa  là  toutes 
ses  affaires  et  accourut  avec  les  premiers  du  royaume  pour  assister 
aux  obsèques  de  cet  homme  illustre,  auquel  il  avait  été  uni  par 
tant  d'amour  et  d'intimité.  Il  était  cependant  à  cette  heure  gran- 
dement occupé  d'une  grave  décision  qui  devait  coûter  au  royaume 
quelques-unes  des  belles  provinces  que  l'illustre  Suger  avait 
défendues  avec  tant  de  soin.  La  colère  que  la  reine  Éléonore  avait 
éprouvée  en  Orient  contre  le  roi  son  mari  ne  s'était  jamais  effacée, 
et  quelques-uns  de  ses  parents,  comme  de  ceux  du  roi  Louis,  ayant 
juré  qu'un  degré  de  parenté  interdit  par  l'Église  existait  entre 
elle  et  son  mari,  l'union  qui  les  avait  depuis  longtemps  tenus 
resserrés  fut  rompue  ;  après  quoi  Eléonore  regagna  promptement 
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son  pays  d'Aquitaine,  dont  elle  ne  tarda  pas  à  faire  don  à  Henri  II, 
duc  de  Normandie,  qui  la  prit  pour  femme,  et  devint  par  la  suite 
roi  d'Angleterre.  Le  seigneur  roi  des  Français  épousa  de  son  côté 
Constance,  fille  du  roi  d'Espagne,  qui  mourut  bientôt,  après  lui 
avoir  donné  deux  filles.  Le  roi  se  maria  alors  avec  Adèle,  fille  de 
Thibaut,  comte  de  Blois,  et  la  plus  jeune  des  enfants  de  ce  pieux 
seigneur,  digne  de  louange  par  ses  qualités  tant  naturelles  qu'ac- 
quises et  méritant  par  sa  vertu  d'être  élevée  à  un  si  haut  rang. 
Le  roi  Louis  venait  de  réprimer  la  méchanceté  et  les  brigandages 
du  comte  de  Clermont  et  de  son  neveu  Guillaume,  comte  du  Puy, 
lorsque  la  nouvelle  se  répandit,  en  divers  pays,  d'une  action 
exécrable    et   inouïe  dans    notre   temps.    Guillaume ,   comte    de 

Châlons,  suivant  les  traces  du  diable  qui  osa  tenter  le  Seigneur, 
• 
persécutait  d'une  manière  atroce  l'Eglise  de  Cluny.  Ayant  ramasse, 

pour  exercer  ses  tyranniques  cruautés,  une  multitude  de  scélérats, 
appelés  vulgairement  Brabançons,  le  brigand  partit  pour  ravager 
ladite  Eglise.  Les  moines  qui  y  étaient  consacrés  au  service  de 
Dieu ,  défendus  non  par  le  fer  ou  le  bouclier ,  mais  revêtus  de 
leurs  habits  ecclésiastiques ,  s'avancèrent  au-devant  du  tyran 
avec  les  reliques  des  saints  et  la  croix  ,  et  accompagnés  d'une 
grande  multitude  de  peuple.  L'exécrable  troupe  de  ces  brigands 
dépouilla  les  moines  de  leurs  vêtements  sacrés,  et,  à  l'instar  des 
bêtes  féroces  qui,  pressées  par  la  faim,  se  jettent  sur  les  cadavres, 
ils  égorgèrent  comme  des  brebis  plus  de  cinq  cents  bourgeois 
de  Cluny.  La  nouvelle  de  ce  crime  inouï  s'étant  répandue  dans 
différents  pays  parvint  aux  oreilles  du  pieux  roi  Louis.  Ne  pouvant 
supporter  qu'avec  la  plus  grande  indignation  un  tel  forfait  envers 
la  sainte  Eglise,  il  se  sentit  animé  par  le  zèle  ardent  du  Saint- 
Esprit  à  prendre  vengeance  de  cet  abominable  massacre.  Que 
dirai-je  de  plus?  Un  édit  royal  rassembla  les  phalanges  valeu- 
reuses des  belliqueux  Français.  Soutenu  par  eux,  il  marcha  promp- 
tement  contre  le  tyran  pour  l'exterminer  (1166)  ;  mais  l'infâme 
comte  de  Châlons,  apprenant  l'arrivée  du  roi,  n'osa  pas  attendre 
sa  présence,  et,  abandonnant  ses  terres,  prit  la  fuite.  Comme  le 
roi,  sur  sa  route,  traversait  le  territoire  de  Cluny,  il  vit  venir  à 
sa  rencontre  des  femmes  veuves,  des  jeunes  filles  et  des  jeunes 
garçons  orphelins  qui,  s'étant  jetés  à  ses  pieds,  pleurant  et  gémis- 
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sant,  l'instruisirent  de  leur  misère  par  leurs  lugubres  clameurs, 
et,  offrant  à  la  majesté  royale  leurs  très  pieuses  prières,  le  sup- 
plièrent d'étendre  miséricordieusement  sur  eux  la  main  de  sa 
sagesse  et  de  son  assistance.  Le  pieux  roi  se  trouva  ainsi  par  leurs 
plaintes  excité  à  châtier  ces  scélérats;  l'armée  partageait  son 
ardeur  et  sa  compassion. Et  comment  s'en  étonner?  Vous  auriez 
vu  des  enfants  orphelins  ,  suspendus  encore  à  la  mamelle  de 
leurs  mères,  des  jeunes  filles  éplorées  s'écriant  lamentablement 
qu'elles  étaient  privées  de  l'appui  paternel;  vous  auriez  entendu 
les  airs  retentir  des  vagissements  des  enfants.  Aussitôt  le  roi, 
prompt  à  accomplir  son  dessein,  pénétra  hardiment,  avec  son 
armée,  dans  les  terres  de  l'exécrable  comte  de  Châlons,  et  s'em- 
para, à  la  pointe  de  l'épée,  de  la  ville,  du  mont  Saint-Vincent  et 
de  toutes  les  terres  de  ce  tyran.  Il  en  donna  la  moitié  au  duc  de 
Bourgogne  et  le  reste  au  comte  de  Nevers  ;  il  fit  pendre  à  des 
fourches,  pour  venger  l'Eglise  de  Dieu,  tous  les  Brabançons  dont 
il  put  s'emparer.  L'un  d'eux ,  ayant  voulu  racheter  sa  vie  pour 
une  immense  somme  d'argent,  ne  put  rien  obtenir,  et  fut  livré  au 
même  supplice  que  les  autres.  Ayant  donc  enfin  tiré  une  juste 
vengeance  du  massacre  et  de  la  persécution  atroces  infligés  à 
Cluny  et  à  la  sainte  Église,  le  roi  s'en  retourna  joyeux  dans  sa 
ville  de  Paris. 

Comme  il  convient  à  la  majesté  royale  de  couvrir  les  églises  de 
Dieu  du  bouclier  de  sa  défense  contre  toute  persécution,  le  très 
bienfaisant  roi,  qui  ne  voulait  pas  que,  par  négligence,  il  survînt 
faute  de  justice  qui  les  exposât  aux  ravages  des  brigands,  après 
avoir  glorieusement  vengé  les  outrages  faits  à  l'Église  de  Cluny, 
délivra  aussi  l'Église  de  Vézelay  des  attaques  de  ses  ennemis.  Il 
arriva,  en  effet,  que  les  bourgeois  de  Vézelay,  se  liguant  entre 
eux,  enflés  d'orgueil,  se  soulevèrent  contre  leur  seigneur  abbé 
et  contre  les  moines,  et  les  persécutèrent  longtemps  par  des 
incursions  sur  leurs  terres.  Ils  étaient  tous  engagés  par  serment 
à  ne  plus  accepter  la  domination  de  l'Église  ;  ce  pourquoi  ils 
avaient  l'assentiment  et  l'appui  du  comte  de  Nevers,  ennemi  de 
cette  même  Eglise.  L'abbé  et  les  moines  furent  contraints,  par 
les  violentes  attaques  des  bourgeois,  de  fortifier  pour  leur  défense 
les  tours  du  monastère;  les  bourgeois,  par  dehors,  les  pressaient 
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d'assauts  répétés,  faisant  pleuvoir  sur  eux  sans  relâche  une  grêle 


Geoffroy    Plantagenet,  père  de  Henri  II  d'Angleterre 
D'après  l'émail  conservé   au  Musée  du   Mans. 

de  traits  et  de  coups  de  bélier  ;  ils  les  tinrent  si  longtemps  bloqués 
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que,  n'ayant  point  de  pain  à  manger,  les  frères  furent  réduits  à 
soutenir  leur  existence  à  force  de  viande.  Une  partie  des  moines 
était  de  garde  pendant  la  nuit,  tandis  que  l'autre  réparait  un  peu 
par  le  sommeil  la  fatigue  de  ses  membres.  Comme  ils  gémissaient 
sous  le  poids  d'une  telle  persécution,  l'abbé  ,  voyant  que  ces 
hommes  iniques  ne  se  relâchaient  en  rien  de  leur  entreprise  impie, 
sortit  secrètement  du  monastère  sous  la  conduite  de  quelques-uns 
de  ses  amis,  et  se  rendit  promptement  auprès  du  roi  Louis, 
qui  résidait  alors  à  Corbeil.  Il  lui  exposa  leur  malheur  et  se  plai- 
gnit hautement  de  l'injuste  persécution  que  lui  faisait  subir  la 
commune  de  Vézelay.  Instruit  par  l'abbé,  le  roi,  toujours  prêt  à 
défendre  les  Églises,  envoya  Tévêque  de  Langres  vers  le  comte 
de  Nevers  qui  soutenait  ladite  ligue,  et  lui  manda  de  rétablir 
la  paix  de  l'Église  en  obligeant  la  commune  à  se  dissoudre;  mais 
le  comte,  négligeant  d'obéir  aux  ordres  du  roi,  laissa  les  gens  de 
Vézelay  poursuivre  leurs  entreprises.  Cette  désobéissance  étant 
parvenue  aux  oreilles  du  roi,  celui-ci,  empressé  de  réprimer  lui- 
même  cette  indigne  violence,  rassembla  une  armée  et  s'avança 
contre  ledit  comte.  Ce  qu'apprenant,  celui-ci  envoya  vers  le  roi 
l'évêque  d'Autun,  pour  lui  mander  qu'il  abandonnait  la  com- 
mune à  sa  volonté  ;  il  engagea  même  sa  foi  de  ne  plus  soutenir 
la  commune  et  de  la  dissoudre  entièrement.  Le  roi,  acceptant 
la  promesse  du  comte,  l'emmena  avec  lui  à  Autun  et,  convoquant 
dans  cette  ville  les  bourgeois  de  Vézelay,  il  leur  fit  jurer  de  se 
conformer  à  la  volonté  de  l'abbé  Pons  et  de  ses  successeurs,  de 
dissoudre  leur  commune  et  de  n'en  plus  former  à  l'avenir. 
Ensuite,  par  un  décret  du  roi  ,  ces  mêmes  bourgeois  donnèrent 
à  l'abbé  Pons  quarante  mille  sols,  et  ainsi  fut  rétablie  la  paix  de 
l'Église  *. 

Tant  d'œuvres  de  justice,  accomplies  par  le  pieux  roi  Louis, 
sous  l'inspiration  du  Saint-Esprit,  lui  valurent  la  faveur  divine. 
Il  implorait  d'epuis  longtemps  de  Dieu  le  don  d'un  fils,  ses  trois 
femmes  lui  ayant  donné  un  grand  nombre  de  filles,  mais  point 
d'héritier  mâle  qui  pût  succéder  à  son  trône"-.  Implorant  cette 
grâce  de  Dieu  non  comme  un  droit  dû  à  ses  mérites,  mais  comme 

1.  En  1166. 

2.  Vie  de  Philippe-Auguste ,  par  Ricord. 
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une  faveur  qu'il  voulait  devoir  à  sa  miséricorde,  il  disait  en  priant  : 
«  Seigneur,  souvenez-vous  de  moi,  je  vous  prie,  et  n'entrez  pas 
en  jugement  avec  votre  serviteur,  car  nul  homme  vivant  ne  sera 
trouvé  juste  devant  vous.  Mais  jetez  un  regard  propice  sur  le 
pécheur  qui  vous  prie,  et  donnez-moi  un  fils  pour  héritier  de 
mon  royaume,  afin  qu'il  puisse  régner  glorieusement  sur  les 
Français.  Qiie  mes  ennemis  ne  puissent  pas  dire  :  Tes  espérances 
ont  été  déçues.  Tu  as  perdu  tes  aumônes  et  tes  prières.  »  Telles 
étaient  les  prières  du  roi,  du  clergé  et  de  tout  le  royaume.  Elles 
furent  exaucées  devant  le  Seigneur.  Dieu  donna  au  roi  Louis  un 
fils,  qui  fut  appelé  Philippe  Dieudonné  ,  et  qu'il  fit  élever  très 
saintement  et  instruire  pleinement  dans  la  religion  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ. 

L'an  II 79  de  l'Incarnation  du  Seigneur,  Louis,  roi  très  chrétien 
des  Français,  déjà  presque  septuagénaire,  et  se  sentant  d'ailleurs 
affaibli  par  les  atteintes  d'une  paralysie,  convoqua  à  Paris  une 
assemblée  générale  de  tous  les  archevêques,  évoques,  abbés  et 
barons  de  tout  le  royaume  des  Français,  dans  le  palais  de  notre 
vénérable  père  Maurice  ,  évêque  de  Paris.  Quand  ils  y  furent 
tous  réunis,  Louis  entra  d'abord  dans  une  chapelle,  car  il  n'entre- 
prenait jamais  rien  sans  s'y  être  préparé  par  la  prière,  puis  il  appela 
tour  à  tour  les  archevêques,  les  évêques,  les  abbés  et  tous  les 
grands  du  royaume  pour  leur  communiquer  son  projet.  Il  leur 
déclara  qu'il  désirait,  sauf  leur  avis  et  leur  volonté,  élever  au  trône 
des  Français  son  fils  bien-aimé,  Philippe  Dieudonné,  au  premier 
jour  de  l'Assomption  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie.  Les  prélats 
et  les  grands  n'eurent  pas  plus  tôt  entendu  la  volonté  du  roi, 
qu'ils  s'écrièrent  tous  d'une  voix  unanime  :  «  Soit,  soit  !  »  Et 
l'assemblée  fut  ainsi  close. 

Aux  approches  de  la  fête  de  la  très  sainte  Vierge  Marie,  le 
roi  très  chrétien  vint  donc  à  Compiègne  avec  son  fils  bien-aimé. 
Mais  Dieu  voulut  que  les  choses  se  passassent  autrement  que  Louis 
ne  l'avait  espéré  ;  en  effet,  pendant  le  séjour  qu'il  fit  en  cette  ville, 
rillustre  Philippe,  ayant  obtenu  de  son  père  la  permission  de 
chasser  dans  la  forêt  avec  les  veneurs  du  roi,  vit  venir  à  lui  un 
énorme  sanglier.  A  cette  vue,  les  veneurs  lâchent  les  chiens  et 
se  mettent  à  la  poursuite  de  la  bête,    à  travers  la  solitude  de  la 
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forêt  et,  donnant  du  cor,  ils  se  dispersent  dans  les  différentes 
avenues  du  bois. 

Cependant  Philippe,  monté  sur  un  cheval  plein  de  feu ,  fut 
emporté  loin  des  autres;  longtemps  il  poursuivit  seul  le  sanglier, 
par  des  sentiers  écartés.  Enfin,  au  déclin  du  jour,  il  jeta  les  yeux 
en  arrière,  et  s'aperçut  qu'il  n'avait  point  de  veneurs  à  sa  suite.  Se 
voyant  donc  seul  dans  cette  vaste  forêt,  il  commença  à  concevoir 
de  justes  craintes.  Il  erra  quelque  temps  encore  au  gré  de  son 
cheval,  qui  l'emportait  çà  et  là.  Mais  ses  alarmes  allaient  crois- 
sant. Il  avait  beau  jeter  partout  ses  regards,  il  ne  voyait  personne  ; 
il  se  mit  donc  à  pousser  des  gémissements  et  des  soupirs,  puis, 
faisant  le  signe  de  la  croix,  il  se  recommanda  très  dévotement 
à  Dieu,  à  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  et  au  bienheureux  Denis, 
patron  et  défenseur  des  rois  de  France.  A  la  fm  de  sa  prière,  il 
regarda  à  droite  ,  et  tout  à  coup  il  vit  près  de  lui  un  paysan 
qui  soufflait  sur  des  charbons  ardents.  Sa  taille  était  haute,  son 
aspect  horrible,  son  visage  hideux  et  noirci  par  le  charbon;  il 
tenait  une  grande  hache  sur  son  cou.  A  cette  vue,  Philippe  trembla 
d'abord  comme  un  enfant;  mais  bientôt  sa  grande  âme  surmonta 
ses  premières  frayeurs.  Il  expliqua  au  charbonnier  qui  il  était, 
d'où  il  venait,  comment  il  se  trouvait  là,  et  le  paysan,  reconnais- 
sant son  seigneur,  abandonna  sur-le-champ  son  travail  et  ramena 
le  prince  à  Compiègne  par  un  chemin  abrégé.  Mais,  à  la  suite 
de  ses  frayeurs,  Philippe  Dieudonné  tomba  dangereusement 
malade,  et  cet  accident  fit  différer  son  couronnement  jusqu'à  la 
Toussaint  suivante. 

Lorsque  approcha  le  jour  de  cette  glorieuse  fête,  Philippe- 
Auguste,  ayant  convoqué  les  archevêques,  les  évêques  et  tous  les 
barons  de  la  terre,  fut  couronné  à  Reims  par  le  respectable 
archevêque  Guillaume,  cardinal  au  titre  de  Sainte-Sabine,  légat 
du  siège  apostolique  et  oncle  du  roi  lui-même,  en  présence  de 
Henri,  roi  d'Angleterre,  qui  tenait  humblement  un  côté  de  la 
couronne  sur  la  tête  du  roi  de  France,  en  signe  de  l'allégeance 
qu'il  lui  devait;  tous  les  archevêques,  évêques  et  autres  grands  de 
l'empire  ,  tout  le  clergé  et  tout  le  peuple  crièrent  :  Vive  le  roi  ! 
Vive  le  roi!  Philippe  eut  quatorze  ans  accomplis  le  jour  de  la 
fête  deTimothée  et  de  Symphorien;  ce  fut  donc  dans  sa  quinzième 
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année,  le  jour  même  de  la  Toussaint,  qu'il  fut  sacré  roi.  Le  roi 
très  chrétien  Louis,  son  père,  vivait  encore,  quoique  bien  malade, 
car  sa  paralysie  avait  augmenté  à  ce  point  qu'elle  ne  lui  permettait 
plus  de  faire  un  seul  pas. 

Quand  le  nouveau  roi  fut  sacré,  il  revint  à  Paris,  et  peu  de  jours 
après  il  tenta  l'exécution  d'une  grande  entreprise,  qu'il  méditait 
depuis  longtemps  en  secret  sans  oser  l'accomplir,  à  cause  de 
l'extrême  soumission  qu'il  montrait  en  toutes  choses  aux  volontés 
du  roi  très  chrétien  son  père.  En  effet,  il  avait  souvent  entendu 
dire  aux  jeunes  gens  qu'on  élevait 
avec  lui  dans  le  palais,  que  les  juifs 
qui  demeuraient  à  Paris  descendaient 
secrètement  tous  les  ans  dans  des 
retraites  souterraines,  le  jour  de 
Pâques  ou  pendant  la  sainte  semaine  Monnaie  de  Philippe-Auguste'. 
consacrée  par  nos  larmes,  et  qu'ils  y 

immolaient  un  chrétien  pour  outrager  la  religion  chrétienne.  On 
ajoutait  qu'ils  avaient  longtemps  persévéré  dans  cette  pratique 
exécrable  inspirée  par  l'artifice  du  démon,  et  que  sous  le  règne 
de  son  père  on  avait  plus  d'une  fois  saisi  les  coupables  pour  les 
livrer  au  feu.  Saint  Richard,  dont  le  corps  repose  dans  l'église  ds 
Saint-Innocent-des-Champeaux,  à  Paris,  fut  ainsi  égorgé  et  cru- 
cifié par  les  juifs  et  mérita  par  ce  martyre  le  bonheur  d'entrer 
dans  le  royaume  des  cieux,  où  nous  savons  que  son  intercession 
et  ses  prières  ont  obtenu  de  la  bonté  de  Dieu  une  foule  de  mi- 
racles. Le  roi  très  chrétien,  s'étant  donc  pleinement  convaincu 
de  la  vérité  de  ces  crimes  et  de  beaucoup  d'autres  commis  par  les 
juifs  sous  le  règne  de  ses  ancêtres,  se  sentit  enflammé  d'un  saint 
zèle,  et,  sur  son  ordre,  l'année  même  où  il  prit  à  Reims  le  gou- 
vernail du  royaume  de  France,  le  seize  des  calendes  de  mars, 
un  samedi,  les  juifs  furent  saisis  dans  leurs  synagogues  par  toute  la 
France  et  dépouillés  de  leur  or,  de  leur  argent  et  de  leurs  vêtements, 
comme  ils  avaient  dépouillé  eux-mêmes  les  Égyptiens  à  leur  sortie 
d'Egypte.  Mais  ce  n'était  là  que  le  prélude  de  leur  prochain  bannis- 
sement, car,  le  très  pieux  roi  Louis  ayant  peu  après  rendu  son 

I.  PHILIP  REX    FRANCO  en  deux  lignes    dans  le  champ.    Au  revers,   ARRAS   CIVITAS. 
Croix  cantonnée  de  deux  lis. —  Billon,  denier. 
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âme  à  Dieu,  le  roi  Philippe  résolut  de  purger  son  royaume  de  la 
peste  des  juifs  et  de  leurs  usures.  Depuis  longtemps,  en  effet, 
comprenant  méchamment  tous  les  chrétiens  sous  le  nom 
d'étrangers,  ils  prêtaient  à  tous  de  l'argent,  si  bien  que,  dans  les 
bourgs,  dans  les  faubourgs  et  dans  les  villes,  les  chevaliers, 
les  paysans  et  les  bourgeois  étaient  tellement  accablés  de  dettes, 
qu'ils  se  voyaient  souvent  expropriés  de  leurs  biens  ;  d'autres 
encore  étaient  gardés  sur  parole  dans  les  maisons  des  juifs  à 
Paris  et  détenus  comme  dans  une  prison.  Philippe,  roi  très 
chrétien,  en  étant  informé,  fut  ému  de  pitié  ;  mais,  avant  de 
prendre  une  résolution,  il  voulut  consulter  un  ermite  nommé 
Bernard  ;  c'était  un  saint  homme,  un  bon  religieux,  qui  vivait 
dans  le  bois  de  Vincennes,  et  ce  fut  d'après  son  conseil  que 
le  roi  libéra  tous  les  chrétiens  de  son  royaume  des  dettes 
qu'ils  avaient  contractées  envers  les  juifs,  à  l'exception  d'un 
cinquième   qu'il  se   réserva. 

En  effet,  Fan  1182  de  l'Incarnation  de  Notre-Seigneur,  dans 
le  mois  d'avril  nommé  Nisam  chez  les  juifs,  l'illustre  roi  Phi- 
lippe-Auguste rendit  un  édit  qui  donnait  aux  juifs  jusqu'à  la 
Saint-Jean  suivante  pour  se  préparer  à  sortir  du  royaume.  Le 
roi  leur  laissa  aussi  le  droit  de  vendre  leur  mobilier  jusqu'à 
la  même  époque.  Quant  à  leurs  domaines,  tels  que  maisons, 
champs  ou  vignes,  le  roi  s'en  réservait  la  propriété  ainsi  qu'à 
ses  successeurs  sur  le  trône  de  France.  Ceux  qui  se  conver- 
tirent à  Dieu  et  furent  régénérés  par  les  eaux  du  baptême 
obtinrent  qu'on  leur  laissât  tous  leurs  biens.  D'autres,  fidèles  à 
leur  même  aveuglement,  cherchèrent  à  séduire  par  de  riches 
présents  et  par  de  belles  promesses  les  princes  de  la  terre, 
barons  et  évêques,  dans  l'espoir  que  leurs  protecteurs  pour- 
raient ébranler  les  volontés  irrévocables  de  Philippe.  Mais  le 
Dieu  de  bonté  avait  versé  les  trésors  de  sa  grâce  dans  l'âme 
du  roi,  en  sorte  qu'il  eût  été  plus  facile  d'amollir  les  rochers 
et  de  changer  le  fer  en  étain  flexible  que  de  faire  renoncer  le 
roi  très    chrétien  à  la  résolution  que  Dieu  lui  avait  inspirée. 

Les  juifs  infidèles,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  plus  compter 
sur  l'influence  des  grands,  qui  jusqu'alors  leur  avait  toujours 
servi  pour  disposer  à  leur  gré  de  la  volonté  des  rois,  s'écrièrent 
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dans  toutes  leurs  synagogues  :  Scema  Israël!  c'est-à-dire: 
«  Écoute,  Israël  !  »  et  ils  se  résolurent  à  commencer  de  vendre 
leur  mobilier,  car  le  temps  approchait  où  ils  allaient  être  con- 
traints de  sortir  du  royaume.  Ayant  donc  vendu  leurs  effets, 
ils  en  emportèrent  le  prix  pour  payer  les  frais  de  leur  voyage,  et 
dans  le   mois   de  juillet   1182   ils   partirent    avec   leurs  femmes, 


Sceau  de  Philippe-Auguste.  (Archives  nationales,  n°  38.) 


leurs  enfants  et  tout  leur  train,  tandis  que  le  roi  faisait  puri- 
fier toutes  leurs  synagogues ,  c'est-à-dire  les  écoles  où  ils  se 
rassemblaient  tous  les  jours  sous  le  faux  prétexte  d'exercer 
leur  religion  et  de  faire  leurs  prières  ;  il  en  fit  ensuite  des 
églises,  que  l'on  dédia  au  service  de  Dieu,  malgré  l'opposition 
de  tous  les  grands,  car  il  pensait  qu'il  serait  beau  et  hono- 
rable de  faire  chanter  par  le  clergé  et  par  tout  le  peuple 
chrétien  les  louanges  du  Dieu  des  miracles  dans  ces  temples 
où  l'on  blasphémait  tous  les  jours  le  nom  de  Jésus-Christ. 

La   paix  florissait  dans  les  États  du   roi  Philippe-Auguste   ou 
le  Magnanime  ;  il  s'occupait    sans   relâche    du  bonheur  de    ses 
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sujets.  Ce  fut  ainsi  qu'en  l'an  1183  de  l'Incarnation  de  Notre- 
Seigneur  et  la  quatrième  année  de  son  règne,  ce  prince  très 
chrétien,  sur  la  demande  d'un  grand  nombre  de  gens,  et  parti- 
culièrement sur  le  conseil  d'un  de  ses  officiers,  doué  d'une  grande 
intelligence,  traita  avec  les  lépreux  qui  demeuraient  hors  des 
murs  de  Paris,  et  leur  acheta  un  marché,  qu'il  fit  transférer 
dans  la  cité,  à  la  place  nommée  les  Champeaux.  Voulant  con- 
cilier la  beauté  de  cet  établissement  et  la  commodité  des  mar- 
chands, il  chargea  le  même  serviteur,  qui  était  fort  habile  dans 
ces  sortes  d'entreprises,  de  faire  construire  deux  grandes  maisons, 
vulgairement  appelées  des  halles,  pour  que  tous  ceux  qui 
avaient  quelque  chose  à  vendre  y  pussent  apporter  leurs  mar- 
chandises par  les  mauvais  temps,  sans  craindre  la  pluie,  et  les 
mettre  en  sûreté  pendant  la  nuit ,  contre  les  surprises  des  vo- 
leurs. Pour  plus  de  précautions,  il  fit  même  élever  un  mur 
tout  autour  de  ces  halles  et  l'on  y  pratiqua  un  certain  nombre 
de  portes,  qu'on  tenait  toujours  fermées  la  nuit.  Entre  le  mur 
extérieur  et  les  halles  on  construisit  un  étal  couvert,  pour  que 
les  marchands  ne  se  vissent  pas  obligés  d'interrompre  leurs 
marchés  par  les  temps  pluvieux,  ce  qui  portait  dommage  à  leur 
trafic.  Dans  le  même  temps  Philippe-Auguste,  roi  des  Français, 
veillant  toujours  à  l'accroissement  et  à  la  prospérité  de  son 
royaume,  fit  entourer  d'un  bon  mur  le  bois  de  Vincennes,  qui 
sous  le  règne  de  ses  prédécesseurs  n'avait  jamais  été  fermé  et 
dont  le  passage  était  resté  libre  et  public.  Henri  II,  roi  des 
Anglais,  qui  avait  succédé  à  Etienne  sur  le  trône  d'Angleterre, 
ayant  appris  cette  nouvelle,  fit  ramasser  dans  toute  la  Normandie 
et  l'Aquitaine  des  bêtes  sauvages,  telles  que  des  faons,  des  biches 
et  des  daims,  des  chevreuils  et  autres,  qu'il  fit  embarquer 
avec  le  plus  grand  soin  sur  un  grand  vaisseau,  bien  muni 
de  toute  la  nourriture  qui  pouvait  leur  être  nécessaire,  et  les 
envoya  au  roi  Philippe,  son  seigneur.  Le  bâtiment  eut  à  faire 
un  trajet  considérable,  car  il  remonta  la  Seine  jusqu'à  Paris. 
Le  roi  très  chrétien  reçut  ce  présent  avec  reconnaissance  et  fit 
enfermer  le  gibier  dans  son  parc  de  Vincennes,  près  Paris,  en 
y  établissant  bon  nombre  de   gardes  à  perpétuité. 

Ce   n'en  était  pas  encore  assez  pour  le  désir  qu'avait   le  roi 
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d'embellir  et  de  perfectionner  tout  ce  qui  l'entourait.  Un  jour,  se 
promenant  à  Paris  dans  la  cour  royale  en  songeant  aux  affaires 
de  l'État,  le  roi  se  mit  par  hasard  à  une  fenêtre  du  palais,  d'où  il  se 
plaisait  souvent  à  regarder  par  passe-temps  le  fleuve  de  Seine; 
mais  des  voitures,  traînées  par  des  chevaux  au  milieu  de  la  ville. 


La  chapelle  :  fouilles  du  Louvre  de  Philippe- Auguste. 


faisaient  sortirce  jour-là  une  odeur  fétide  des  boues  qu'elles  avaient 
soulevées  sur  leur  passage.  Le  roi  fut  frappé  de  celte  insuppor- 
table et  malsaine  senteur,  et  dès  lors  il  médita  une  entreprise,  dont 
l'exécution  devait  être  difficile  autant  qu'elle  était  nécessaire  et 
qui  avait,  toujours  effrayé  ses  prédécesseurs.  Ayant  donc  convoqué 
les  bourgeois  et  le  prévôt  de  la  ville,  il  ordonna,  en  vertu  de  son 
autorité  royale,  que  tous  les  quartiers  et  les  rues  de  Paris  fussent 
pavés  de  pierres  dures  et  solides,  car  le  roi  très  chrétien  aspirait 
à  faire  perdre  à  Paris  son  ancien  nom.  Cette  ville,  en  effet,  avait 
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été  d'abord  nommée  Lutèce  ou  boueuse,  à  cause  des  boues  pesti- 
lentielles dont  elle  était  remplie;  mais  les  habitants,  choqués  de 
ce  nom  qui  leur  rappelait  de  désagréables  souvenirs,  préférèrent 
l'appeler  Paris,  du  nom  de  Paris  Alexandre,  fils  de  Priam,  roi  de 
Troie  :  car  nous  lisons  dans  les  Gestes  des  Francs  que  le  premier 
roi  des  Francs  qui  exerça  sur  eux  la  puissance  royale  fut  Phara- 
mond,  fils  de  Marcomir,  dont  le  père  était  Priam,  roi  d'Austrie. 
Ce  Priam,  roi  d'Austrie,  n'est  pas  le  grand  Priam,  roi  de  Troie; 
mais  il  descendait  d'Hector,  fils  de  ce  dernier  prince,  par  Fran- 
cion,  fils  d'Hector. 

Le  roi  très  chrétien  ne  se  contenta  pas  de  s'occuper  des  vivants, 
mais  il  porta  aussitôt  son  attention  sur  le  respect  dû  aux  morts, 
car  il  entendit  parler  des  réparations  qu'exigeait  le  cimetière 
des  Champeaux,  près  de  l'église  des  Saints-Innocents  ;  les  citoyens 
de  Paris  avaient  l'habitude  d'ensevelir  là  leurs  morts.  Mais  comme 
l'écoulement  des  eaux  du  ciel  qui  venaient  s'y  réunir  et  la  fange 
dont  la  place  était  remplie  ne  permettaient  pas  d'y  enterrer  les 
corps  avec  décence,  le  roi  très  chrétien,  toujours  attentif  aux 
occasions  de  faire  de  bonnes  œuvres,  fit  entourer  de  toutes  parts 
le  cimetière  d'un  mur  de  pierre  ;  il  y  fit  aussi  pratiquer  un  nombre 
suffisant  de  portes,  avec  ordre  de  les  fermer  la  nuit  pour  mettre 
cet  endroit  à  l'abri  de  toute  insulte  ;  car  il  voulait,  par  cette  déci- 
sion fameuse  que  lui  avait  inspirée  sa  piété,  donner  à  ses  descen- 
dants craignant  Dieu  l'exemple  du  respect  envers  un  lieu  qui 
servait  de  sépulture  à  tant  de  milliers  d'hommes. 

Tandis  qu'on  s'occupait  de  ces  utiles  travaux,  les  armées  du  roi 
ne  restaient  pas  oisives;  elles  se  rendirent  bientôt  dans  le  pays  de 
Berry  pour  réprimer  les  violences  et  les  cruautés  des  Cotereaux^, 
qui  ne  rendaient  aucun  honneur  et  ne  témoignaient  aucun  respect 
aux    églises   ni    aux  personnes  sacrées. 

La  valeur  ne  défendait  point  contre  eux  le  jeune  homme;  la 
faiblesse  de  l'âge  ne  servait  ni  à  l'enfant  ni  au  vieillard  ;  la 
noblesse  était  inutile  au  gentilhomme ,  la  pauvreté  à  l'habitant 
des  champs,  le  froc  au  religieux,  la  débilité  de  son  sexe  à  la 
femme,  l'admission  dans  les  ordres  sacrés  au  prêtre;  tous  étaient 

I.  Nom   originairement  donné  aux    paysans,   et  qui   avait    fini  par   désigner  les  brigands    des 
campagnes. 


s 

-m 


u 

1) 

T3 


< 
X 

o 

ta 

<i 


w 
Q 

(/) 

M 
D 
O* 

H 

O 

o 
m 


t3 


(U 


H 


c 
o 


W 
Q 


c/3         ^ 

1-1 

<: 

X 


LES    CROISADES. 


169 


Monnaie  de  Philippe  d'Alsace.  (  Gand  ' .) 


mis  à  mort  par  ces  Cotereaux,  en  quelque  lieu  qu'il    leur  arrivât 

de  les  rencontrer.  En  outre,  avant  de   leur    donner  la  mort,  ils 

tourmentaient    leurs    victimes    par  toutes    sortes  de    supplices, 

ou  les  faisaient  périr  d'une  mort  lente, 

afin  de  leur  extorquer  d'abord  quelque 

argent.    La   troupe  royale,    les   ayant 

rencontrés,  les  maltraita  de  telle  sorte, 

qu'en  un  seul  jour    elle  en    tua    sept 

mille  ;  tous  ceux  qui  échappèrent  à  la 

mort  par  une  prompte  fuite  se  dispersèrent  dans  la  contrée,  et 

n'osèrent  plus  dès  ce  moment  faire  aucun  mal,  ni  au  roi,   ni  au 

royaume. 

L'an  1184  de  l'Incarnation  du  Seigneur,  le  cinquième  du  règne 
de  Philippe-Auguste  et  le 
vingtième  de  son  âge,  il  s'é- 
leva des  différends,  comme 
c'est  assez  l'ordinaire  dans 
les  révolutions,  entre  le  roi 
très  chrétien  Philippe  de 
France  et  Philippe  comte  de 
Flandre.  Il  s'agissait  d'une 
terre  à  laquelle  on  donne 
communément  le  nom  de 
Vermandois,  laquelle  terre 
le  roi  réclamait  à  titre  d'hoi- 
rie et  de  succession  des  rois 
de  France  ;  il  offrait  de  prou- 
ver ses  droits  par  le  témoi- 
gnage des  clercs  et  des  laïques,  c'est-à-dire  des  archevêques, 
évoques,  comtes,  vicomtes  et  autres  princes.  Le  comte  de  Flandre 
répondit  aux  réclamations  de  Philippe  qu'il  avait  longtemps 
occupé  cette  province  sous  le  règne  du  roi  très  chrétien  Louis, 
d'heureuse  mémoire,  qu'il  Lavait  toujours  possédée  en  paix,  sans 
aucune  contestation,  et  qu'il  était  fermement  résolu  à  ne  jamais 
la  laisser  passer  en  d'autres  mains  tant  qu'il  vivrait.  Car,  en  voyant 

I.  GANT.  Tête  casquée.  Au   revers,    PH  COMES,  Croix  pattée  cantonnée  de   quatre  basants. 
—  AR,  maille. 
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la  jeunesse  du  roi,  il  s'était  flatté  sans  doute  de  le  faire  aisément 
renoncer  à  ses  prétentions,  à  force  de  promesses  ou  de  belles 
paroles.  On  disait  aussi  qu'il  avait  pour  lui  un  grand  nombre  de 
princes;  mais  ils  ne  firent  que  justifier  le  proverbe  :  «  Ils  n'ont 
produit  que  du  vent,  ils  n'ont  ourdi  que  des  toiles  d'araignée.  » 
Enfin,  sur  l'avis  des  princes  et  des  barons,  Philippe-Auguste  con- 
voqua tous  les  seigneurs  de  sa  terre  dans  le  beau  château  de 
Compiègne.  Après  leur  avoir  communiqué  ses  intentions,  il  leva 
une  armée  innombrable,  qu'il  réunit  près  d'Amiens. 

Le    comte ,    apprenant    ces    préparatifs  et 
décidé   à   résister  par  les  armes,    convoque 
aussitôt  ceux  qui  doivent  le  secourir  ^  Des 
troupes   choisies   de  jeunes  gens  s'élancent 
Monnaie  de  Bruges'.         en  nombreux  bataillons  ;  il  n'est  besoin  de 

contraindre  personne,  car  chacun  se  porte 
volontairement  contre  le  roi  des  Français.  L'amour  de  la  guerre 
fermente  dans  tous  les  cœurs  :  la  commune  de  Gand,  fière  de  ses 
maisons  ornées  de  tours,  de  ses  trésors  et  de  sa  population  innom- 
brable, donne  au  comte,  à  ses  propres  frais  et  comme  auxiliaires 
dans  les  combats,  deux  fois  dix  mille  hommes,  tous  habiles  à 
manier  les  armes.  Après  ces  soldats,  la  célèbre  commune  d'Ypres, 
dont  le  peuple  est  renommé  pour  la  teinture  de  la  laine,  fournit 
deux  légions  à  cette  guerre  exécrable.  La  puissante  Arras,  ville 
très  ancienne  et  riche,  avide  de  gain  et  se  complaisant  dans  l'usure, 
envoie  d'autant  plus  volontiers  des  secours  au  comte,  qu'elle  est 
la  capitale  et  la  principale  ville  de  Flandre  et  l'unique  résidence 
du  gouvernement. 

Au  milieu  de  tant  de  fracas,  Bruges  ne  manqua  point  non  plus 
d'assister  le  comte  de  plusieurs  milliers  d'hommes,  envoyant  à  la 
guerre  ses  citoyens  les  plus  vigoureux  :  Bruges,  qui  fournit  des 
bottines  à  tous  les  puissants  seigneurs;  Bruges,  riche  de  ses  grains, 
de  ses  prairies  et  du  port  qui  l'avoisine.  Dam,  ville  funeste, 
digne  de  son  nom  maudit.  Dam,  qui  devait  par  la  suite  être  fatale 
à  nos  vaisseaux,  assista  aussi  nos  ennemis  selon  ses  ressources. 

1.  Poème  de  la  Philippide,  par  Guillaume  le  Breton. 

2.  Guerrier  debout,  tenant  une  épée  nue  et  un  écu.  Au  revers,  BRVG,  Croix  coupant  la  légende 
cantonnée  de  quatre  besants.  —  AR,  maille. 
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Après  toutes  ces  villes,  Lille  déploie  pareillement  ses  armes 
ennemies,  et  ce  n'est  pas  pour  envoyer  à  la  guerre  un  petit  nombre 
de  phalanges  :  Lille,  ville  célèbre,  dont  la  population  rusée  pour- 
suit sans  cesse  le  gain;  Lille,  qui  se  pare  de  ses  riches  marchands 
et  fait  briller  dans  les  royaumes  étrangers  les  draps  qu'elle  a  teints; 
Lille,  dont  la  fidélité  douteuse  avait  un  jour  trompé  le  magna- 
nime Philippe. 

Le  peuple  qui  vénère  saint  Omer,  lié  aussi  par  serment  au  parti 
du  comte,  lui  envoya  également  plusieurs  milliers  d'hommes, 
jeunes  gens  brillants  de  valeur;  et  de  plus, 
Hesdin,  Gravelines,  Bapaume  et  Douai  en- 
voyèrent chacune  les  bataillons  de  leurs 
combattants.  Leurs  antiques  querelles  ne 
retiennent  ni  les  Isengrins  et  les  Belges,  ni         „       .    ^   t^     • , 

°  *^  Monnaie  de  Douai  '. 

les  Blavotins  ;  les  fureurs  intestines  qui  les 

animent  les  uns  contre  les  autres  et  les  déchirent  tour  à  tour,  ne 
les  empêchent  point  d'être  fidèles  à  leurs  serments  et  de  se  pré- 
cipiter dans  la  lutte;  en  combattant  contre  les  enfants  de  la  France, 
ils  se  réjouissent  de  suspendre  leurs  anciennes  inimitiés. 

Mais  pourquoi  m'arrêter  ainsi  à  désigner  chaque  ville  par  son 
nom?  La  Flandre  tout  entière  s'élança  au  combat,  car  elle  détes- 
tait en  secret  les  Français  et  s'empressait  à  venger  les  injures  de 
son  comte.  La  Flandre  abonde  en  richesses  variées  et  en  toutes 
sortes  de  biens.  La  population,  fatale  à  elle-même  par  ses  que- 
relles intestines,  est  sobre  pour  la  nourriture,  facile  à  la  dépense, 
sobre  pour  la  boisson,  brillante  par  ses  vêtements,  d'une  taille 
élevée,  d'une  grande  beauté  de  forme;  ses  cheveux  sont  beaux, 
son  teint  blanc  et  coloré.  Le  pays  est  traversé  d'un  grand  nombre 
de  petites  rivières  guéables  et  poissonneuses,  par  beaucoup  de 
fleuves  et  de  fossés  qui  obstruent  tellement  les  routes,  que  l'accès 
en  est  très  difficile  pour  les  ennemis  qui  y  veulent  pénétrer,  en 
sorte  qu'elle  serait  suffisamment  garantie  à  l'extérieur,  si  à  l'inté- 
rieur elle  renonçait  à  ses  guerres  civiles.  Ses  champs  l'enri- 
chissent de  grains,  ses  navires  de  marchandises,  ses  troupeaux  de 
lait,  son  gros  bétail  de  beurre,  la  mer  de  poisson  ;  sa  terre  la  plus 

I.  Rameau.  Au  revers,  croix  cantonnée  de  quatre  globules  et  huit  annelets.  —  AR,  maille. 
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aride  est  réchauffée  par  le  jonc  marin  dont  on  la  couvre,  après 
l'avoir  haché  lorsqu'il  est  sec.  Peu  de  forêts  répandent  de  l'ombre 
sur  les  plaines;  nulle  vigne  ne  s'y  trouve.  Les  indigènes  fabriquent 
avec  un  mélange  d'eau  et  d'orge  une  boisson  qui  remplace  pour 
eux  le  vin,  à  force  de  peine  et  de  travail. 

Ces  bataillons  sont  étincelants  sous  leurs  riches  armures  ;  leurs 
bannières  flottent  au  gré  des  vents;  leurs  armes,  frappées  par  les 
rayons  du  soleil,  redoublent  l'éclat  de  sa  lumière.  Le  terrible 
hennissement  des  chevaux  porte  l'effroi  dans  les  oreilles  ;  sous 

leurs  pieds,  ils  broient  la 
terre  poudreuse  et  les  airs 
sont  obscurcis  des  flots  de 
poussière  qu'ils  soulèvent; 
à  peine  les  rênes  suffisent- 
elles  à  les  contenir  et  à  les 
empêcher  d'emporter  au  loin 
leurs  cavaliers  dans  une 
course  vagabonde.  Tandis 
que  les  escadrons  s'avancent 
ainsi  d'une  marche  régulière, 
le  farouche  comte  s'anime  à 
la  guerre,  réprimant  avec 
peine  sa  joie,  et  se  croit  déjà 
vainqueur.  Déjà,  déchirant 
son  ennemi  avec  fureur  de  sa  gueule  de  lion,  il  brûle  de  se  mesurer 
avec  le  roi,  encore  absent. 

Mais  le  roi  s'avance  avec  son  armée  * ,  qui  couvre  la  face  de  la 
terre  comme  des  sauterelles.  Le  comte  de  Flandre,  voyant  le  roi 
suivi  d'une  telle  foule  de  soldats,  ne  put  défendre  son  cœur  d'un 
sentiment  de  crainte,  et  ses  gens,  perdant  courage,  ne  songèrent 
plus  qu'à  se  ménager  la  ressource  de  la  fuite. 

Le  comte  tint  alors  conseil  ;  il  fit  appeler  près  de  lui  le  chef  de 
la  milice  royale,  Thibault,  comte  de  Blois,  sénéchal  de  France,  et 
Guillaume,  archevêque  de  Reims,  tous  deux  oncles  du  roi,  tous 
deux  dignes,  par  leur  fidélité  éprouvée,  de  la  direction  des  affaires 


Sceau    de   Thibault,   comte  de  Blois. 
(Archives  nationales,  n°  954.) 


I.    Vie  de  Philippe-Auguste,  par  Rigord. 
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que  le  roi  leur  avait  confiée.  Le  comte  de  Flandre  fit  transmettre 
par  leur  médiation  ces  paroles  au  roi  :  «  Seigneur,  calmez  votre 
indignation  contre  nous;  venez  vers  nous  avec  des  intentions  paci- 
fiques, et  disposez  selon  votre  bon  plaisir  des  volontés  de  votre 
serviteur.  Mon  seigneur  et  mon  roi,  la  terre  que  vous  réclamez, 
c'est-à-dire  le  Vermandois,  avec  tous  les  châteaux  et  les  villages 
de  sa  dépendance,  vous  sera  remise  en  entier  librement  et  sans 
aucun  retard.  Cependant,  si  tel  était  le  bon  plaisir  de  Votre  Majesté 
Royale,  je   désirerais  que  votre  munificence  me  laissât,  ma  vie 


Monnaie  de  Guillaume,  archevêque  de  Reims'. 


Monnaie  de  Philippe-Auguste.  (Péronne-.  ) 


durant,  les  villes  de  Saint-Quentin  et  de  Péronne  à  titre  de  pré- 
sent royal,  en  vous  réservant,  pour  vous  ou  pour  vos  héritiers  au 
royaume  de  France,  le  droit  de  les  reprendre  après  ma  mort,  sans 
aucune  contestation.  » 

Aussitôt  le  roi  très  chrétien  convoqua  tous  les  archevêques, 
évoques,  abbés,  comtes  et  barons  qui  s'étaient  rangés  d'un 
accord  unanime  dans  son  parti  pour  dompter  la  fierté  et  pour 
humilier  l'orgueil  de  son  ennemi.  Il  les  consulta  donc  et  ils  répon- 
dirent tous,  comme  d'une  voix,  qu'il  fallait  accepter  les  proposi- 
tions du.  comte  de  Flandre.  Après  cette  décision,  on  introduisit 
le  comte  de  Flandre,  qui,  en  présence  de  tous  les  princes  et  de 
la  foule  assemblée,  rendit,  selon  toute  justice,  au  roi  Philippe 
le  Vermandois,  qu'il  retenait  injustement  depuis  si  longtemps. 
Aussitôt  après  cette  renonciation  publique,  il  mit  le  roi  en  pos- 
session de  sa  terre,  s'engageant  encore  sous  la  foi  du  serment 
à  réparer  en  entier  et  sans  délai,  selon  la  volonté  et  les  ordres 
du  roi,  tous  les  dommages  qu'il  avait   pu   causer  à   Baudouin, 


1.  ARCHIEPISCOPVS.   Dans    le    champ,   GVLERMVS  en    deux   lignes.  Au  revers,  REMIS 
CIVITAS.  Croix  cantonnée  de  deux  croissants  et  de  deux  lis.  —  Billon,  denier. 

2.  PHILIPVS  REX.  Dans  le  champ,  FRANCO  en  deux  lignes.  Au  revers,   PERONNE.  Croix. 
—  Billon,  denier. 
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comte  de  Hainaut,  et  aux  autres  alliés  de  Philippe.  C'est  ainsi  que 
la  paix  se  trouva  rétablie  comme  par  miracle  entre  ce  roi  et  le 
comte,  puisqu'elle  fut  conclue  sans  effusion  de  sang.  Aussi  tous 
les  peuples,  remplis  d'allégresse,  louaient  et  bénissaient  le  Dieu 
qui  protège  tous  ceux  qui  espèrent  en  lui. 

Ce  fut  la  même  année 
qu'une  contestation  s'éleva 
entre  Philippe,  roi  très  chré- 
tien, et  Henri,  roi  d'Angle- 
terre. Philippe  exigeait  de 
Richard,  fils  du  roi  d'An- 
gleterre et  comte  de  Poi- 
tiers, l'hommage  de  tout  le 
Poitou  :  ce  que  Richard, 
d'après  les  instructions  se- 
crètes de  son  père,  diffé- 
rait de  jour  en  jour.  En 
outre,  Philippe  réclamait 
au  roi  d'Angleterre  le  châ- 
teau de  Gisors  et  autres 
châteaux  adjacents  que  Mar- 
guerite, sa  sœur,  avait  reçus 
pour  dot  du  roi  Louis,  son 
père,  quand  elle  épousa 
l'illustre  Henri  \  fils  d'Henri 
le  Grand.  D'après  les  con- 
ditions stipulées,  le  roi 
Henri  devait  posséder  cette  dot  pendant  sa  vie  et  la  transmettre 
après  lui  à  ses  héritiers  si  la  reine  lui  donnait  un  fils.  Si,  au  con- 
traire, Marguerite  ne  laissait  point  d'enfants,  à  la  mort  du  roi  Henri 
la  dot  retournerait  sans  contestation  au  roi  de  France.  Or  le  roi 
Henri  était  mort  peu  de  temps  après  avoir  pris  place  sur  le  trône 
et  n'avait  point  laissé  d'enfant;  le  roi  d'Angleterre  avait  été  plu- 
sieurs fois  cité  à  ce  sujet,  mais  il  avait  toujours  eu  l'art  d'inventer 
quelque  empêchement  pour  différer  de  comparaître  en  jugement 


Sceau  de  Guillaume,  archevêque  de  Reims. 
(Archives  nationales,  n°  6343.) 


I.  Henri  le  Court-Mantel,  qui  ne  régna  que  quelques  jours. 
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devant  la  cour  du  roi.  Mais  Philippe  ne  fut  pas  dupe  des  détours 
et  des  finesses  du  roi  d'Angleterre,  et,  voyant  bien  que  les  délais 
qu'il  prétextait  toujours  pourraient  porter  préjudice  aux  intérêts 
de  sa  maison,  il  résolut  d'entrer  sur  les  terres  de  ce  prince  à  main 
armée. 

Philippe  avait  alors  vingt-deux  ans;  il  régnait  depuis  sept 
années.  L'an  1187  de  l'Incarnation  du  Seigneur,  il  leva  une  armée 
nombreuse  dans  le  Berri  et  entra  vivement  dans  l'Aquitaine,  qu'il 
ravagea;  il  y  prit  les  châteaux  d'Issoudun,  de  Graçai  et  dévasta 
beaucoup  d'autres  forts  et  territoires  environnants  jusqu'à  Châ- 
teauroux.  A  cette  nouvelle,  Henri,  roi  d'Angleterre,  et  son  fils 
Richard,  comte  de  Poitiers,  levèrent  aussi  une  grande  armée  et 
ne  craignirent  pas  de  la  mener  à  Châteauroux  contre  le  roi  de 
France,  leur  seigneur.  Leur  intention  était  de  forcer  le  roi  Phi- 
lippe et  son  armée  à  lever  le  siège  de  cette  place.  Mais,  voyant 
la  constance  et  le  courage  des  Français ,  ils  se  contentèrent 
d'aller  camper  auprès  d'eux.  L'indignation  s'empara  de  Philippe 
et  de  tous  ses  guerriers,  et  il  fit  ranger  son  armée  en  bataille. 
Les  ennemis,  redoutant  la  valeur  éprouvée  du  roi  Philippe  et 
l'ardeur  naturelle  aux  Français,  députèrent  au  camp  des  hommes 
honnêtes  et  religieux  accompagnés  des  légats  de  l'Eglise  romaine, 
que  le  souverain  pontife  avait  envoyés  en  France  vers  le  roi 
Philippe  pour  travailler  à  rétablir  la  paix.  Les  députés  promirent, 
au  nom  du  roi  d'Angleterre  et  de  Richard  son  fils,  en  donnant 
auparavant  caution,  qu'ils  s'en  rapporteraient  entièrement  pour 
toute  leur  querelle  au  jugement  de  la  cour  du  roi  de  France  et 
qu'ils  étaient  prêts  à  donner  toute  satisfaction.  La  trêve  étant 
conclue,  chacun  rentra  dans  ses  domaines. 

Cependant  des  messagers  passaient  les  mers  pour  se  rendre  à 
la  cour  de  Philippe.  Ils  venaient  lui  annoncer,  avec  des  gémisse- 
ments et  des  soupirs,  qu'en  punition  des  péchés  de  la  chrétienté 
Saladin,  roi  d'Egypte  et  de  Syrie,  avait  fait  une  invasion  sur  les 
terres  des  chrétiens  situées  au  delà  des  mers;  qu'il  en  avait 
massacré  sans  pitié  des  milliers  ;  qu'un  grand  nombre  des  frères  du 
Temple  et  de  l'Hôpital,  avec  les  évêques  et  les  barons  du  pays, 
étaient  tombés  sous  le  fer  de  ce  cruel  ;  qu'il  avait  pris  la  sainte 
Croix  et  le  roi  de  Jérusalem,  et  que,  poursuivant  le  cours  de  ses 
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iniquités,  il  avait  en  peu  de  jours  subjugué  la  sainte  cité  de 
Jérusalem  et  toute  la  Terre  Sainte  :  Tyr,  Tripoli,  Antioche  et 
quelques  autres  châteaux  forts  avaient  seuls  résisté  à  ses  efforts. 

C'était  ainsi  que  les  païens  se  réjouissaient  de  leurs  succès 
maudits  \  Saladin  s'avança  avec  son  armée  vers  Tibériade 
(2  juillet  1187).  Il  marcha  jusqu'à  ce  qu'il  eût  dépassé  la  ville  et 
s'avança  tout  près  des  Francs.  Comme  personne  d'entre  eux  ne 
se  présentait,  car  ils  n'abandonnèrent  pas  leurs  tentes,  le  sultan 
campa  et  ordonna  à  l'armée  d'en  faire  autant.  Quand  la  nuit  fut 
venue,  il  posta  en  face  des  Francs  un  corps  chargé  de  les 
observer,  descendit  avec  un  petit  détachement  vers  Tibériade, 
l'assaillit,  pratiqua  une  brèche  à  l'une  des  tours  et  prit  la  ville 
de  vive  force  dans  la  nuit  même.  Ceux  qui  s'y  trouvaient  se 
réfugièrent  dans  la  citadelle  et  s'y  défendirent.  C'est  là  qu'étaient 
retirés  la  souveraine  de  Tibériade  et  ses  enfants.  Saladin  pilla 
la  ville  et  la  livra  aux  flammes. 

Quand  les  Francs  apprirent  que  Saladin  avait  attaqué  Tibé- 
riade, s'en  était  emparé  avec  ce  qui  s'y  trouvait  et  l'avait  brûlée, 
ils  se  réunirent  pour  tenir  conseil."  Un  d'entre  eux  fut  d'avis  de 
se  porter  au-devant  des  musulmans,  de  les  combattre  et  de  les 
repousser  de  Tibériade.  Mais  le  comte  Raymond"  dit  :  «  Tibé- 
riade appartient  à  moi  et  à  ma  femme.  Saladin  vient  de  traiter 
la  ville  comme  vous  savez;  reste  la  citadelle,  où  se  trouve 
ma  femme.  Je  consens  qu'il  prenne  l'une  et  l'autre  et  ce  qui 
nous  appartient,  pourvu  qu'il  s'éloigne.  Par  Dieu!  j'ai  vu  les 
armées  musulmanes  jadis  et  tout  récemment;  je  n'en  ai  jamais 
vu  une  semblable  à  celle  qui  accompagne  Saladin  par  le  nombre 
et  par  la  force.  Quand  il  aura  pris  Tibériade ,  il  ne  lui  sera 
pas  possible  d'y  rester;  dès  qu'il  l'aura  quittée  et  s'en  sera 
éloigné,  nous  la  reprendrons.  S'il  séjourne,  il  ne  le  pourra  faire 
qu'avec  toutes  ses  troupes.  Celles-ci  ne  sauront  se  résigner  à 
rester  longtemps  loin  de  leurs  demeures  et  de  leurs  familles. 
Elles  seront  donc  obligées  d'abandonner  Tibériade,  et  nous 
délivrerons   ceux   des  nôtres  qui  auront  été  faits    prisonniers.  » 

I.   Historiens  arabes  des  croisades,  extrait  dn  Kamel. 

1.  Le   comte  de   Tripoli,  fils  de  Raymond   de    Saint-Gilles,  comte   de  Toulouse,  avait  épousé 
^        la  dame  de  Tibériade;  il  était  en  rapports  secrets  avec  Saladin. 
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Là-dessus,  le  prince  Arnauld,  seigneur  de  Carac,  lui  dit  :  «  Tu 
as  parlé  longtemps  pour  nous  faire  peur  des'  musulmans;  sans 
aucun  doute  tu  les  désires,  tu  as  du  penchant  pour  eux,  sans 
quoi  tu  ne  te  serais  pas  exprimé  ainsi.  Quant  à  ce  que  tu  dis 
qu'ils  sont  'nombreux,  la  quantité  de  bois  ne  nuit  pas  au  feu.  » 
Le  comte  répondit  :  «  Je  suis  un  d'entre  vOus  ;  si  vous 
avancez,  j'avancerai;  si  vous  restez  en  arrière,  je  ferai  de  même, 
et  vous  verrez  ce  qui  adviendra.  »  La  proposition  de  s'avancer 
contre  les  musulmans  et  de  les  combattre  l'emporta;  les  Francs 
quittèrent  le  camp  où  ils  s'étaient  tenus  renfermés  et  s'appro- 
chèrent des  troupes   de  l'islamisme. 

Lorsque  Saladin  apprit  cela,  il  retourna  de  Tibériade  à  son 
camp,  dont  il  était  peu  éloigné.  En  effet  son  dessein,  en  atta- 
quant Tibériade,  était  seulement  que  les  Francs  quittassent  leurs 
positions,  afin  de  se  trouver  maître  de  les  combattre.  Les  musul- 
mans avaient  campé  près  de  l'eau  et  l'été  était  fort  chaud.  Les 
Francs,  en  proie  à  la  soif,  ne  purent  arriver  jusqu'à  l'eau  à  cause 
des  musulmans.  D'un  autre  côté,  ils  avaient  épuisé  l'eau  des 
citernes  qui  se  trouvaient  en  cet  endroit.  Les  Francs  ne  pouvaient 
non  plus  s'en  retourner  à  cause  des  musulmans.  Ils  restèrent  donc 
dans  cet  état  jusqu'au  lendemain,  qui  était  un  samedi.  Déjà  la 
soif  s'était  emparée  d'eux;  quant  aux  musulmans,  qui  auparavant 
les  craignaient,  ils  avaient  conçu  l'espoir  de  les  vaincre.  Ils  pas- 
sèrent donc  cette  nuit  à  s'exciter  les  uns  les  autres,  car  ils  sen- 
taient souffler  le  vent  de  la  victoire,  et,  plus  ils  considéraient  la 
différence  de  situation  des  Francs  par  rapport  à  ce  qu'elle  avait 
été  jusque-là,  vu  l'extrémité  où  ils  étaient  réduits,  plus  leur 
audace  et  leurs  espérances  augmentaient.  Tout  le  long  de  la  nuit, 
ils  poussèrent  le  cri  :  «Dieu  est  grand!  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu 
que  lui  !  »  Cette  même  nuit  le  sultan  disposa  les  gardes  avan- 
cées et  leur  distribua  des  flèches. 

Lorsque  le  matin  du  samedi  fut  arrivé  (4  juillet),  Saladin  et  les 
musulmans  montèrent  à  cheval  et  s'avancèrent  vers  les  Francs. 
Ceux-ci,  de  leur  côté,  enfourchèrent  leurs  montures  et  les  deux 
partis  s'approchèrent  l'un  de  l'autre;  mais  les  Francs  avaient  eu 
à  souffrir  d'une  soif  violente  et  étaient  affaiblis.  Néanmoins  le 
combat    s'engagea  et  fut   des  plus    acharnés.  Les  deux    armées 
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montrèrent  du  courage  et  les  soldats  de  l'avant-garde  musul- 
mane lancèrent  une  si  grande  quantité  de  flèches,  qu'on  eût  dit 
une  nuée  de  sauterelles.  Ils  tuèrent  beaucoup  de  chevaux  aux 
Francs.  Pendant  que  se  livrait  ce  combat,  les  Francs  avaient 
rassemblé  leur  infanterie  et,  tout  en  se  battant,  se  dirigeaient 
vers  le  lac  de  Tibériade  dans  l'espoir  d'atteindre  l'eau.  Quand 
Saladin  comprit  quel  était  leur  but,  il  y  mit  obstacle  et  se  posta 
vis-à-vis  d'eux  avec  son  armée.  Il  circulait  autour  des  musul- 
mans, les  excitant,  leur  ordonnant  ce  qui  pouvait  leur  être  avan- 
tageux, leur  défendant  ce  qui  pouvait  leur  nuire.  Les  soldats  se 
conformaient  à  ses  discours  et  respectaient  ses  défenses.  Un  de 
ses  jeunes  mamelouks  fit  une  charge  admirable  contre  les  rangs 
des  Francs  et  combattit  d'une  manière  qui  surprit  les  assistants. 
Mais  les  Francs,  l'ayant  assailli  en  grand  nombre,  le  tuèrent. 
Alors  les  musulmans  chargèrent  d'une  façon  surprenante  et  firent 
un  grand  massacre  des  infidèles.  Quand  le  comte,  souverain  de 
Tripoli,  vit  combien  l'affaire  était  sérieuse,  il  comprit  que  les 
Francs  n'avaient  pas  de  forces  suffisantes  pour  résister  aux  musul- 
mans. Lui  et  ses  gens  prirent  une  résolution  extrême  et  char- 
gèrent ceux  qui  étaient  le  plus  rapprochés  d'eux.  Le  chef  des 
musulmans,  de  ce  côtéTà,  était  Taky-Eddin-Omar,  neveu  de  Sala- 
din. Il  vit  que  la  charge  des  Francs  était  celle  de  gens  déses- 
pérés et  il  sentit  bien  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  tenir  contre 
eux.  Il  ordonna  donc  à  ses  compagnons  de  leur  ouvrir  un  pas- 
sage par  lequel  ils  pussent  se  retirer:  ce  qui  fut  exécuté.  Le 
comte  et  ses  guerriers  s'éloignèrent  et  les  rangs  se  refermèrent 
ensuite. 

Un  des  volontaires  musulmans  ayant  laissé  tomber  du  feu  par 
terre,  la  tlamme  gagna  les  herbes  sèches,  qui  étaient  abondantes 
en  cet  endroit.  Le  vent  soufflait  contre  les  Francs  et  porta  vers 
eux  la  chaleur  du  feu  et  la  fumée.  La  soif,  l'ardeur  de  la  tem- 
pérature et  des  flammes,  la  fumée  et  le  feu  du  combat  se 
réunirent  contre  eux.  Quand  le  comte  eut  pris  la  fuite,  ils  furent 
en  proie  au  découragement  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  se  ren- 
dissent. Mais  bientôt  ils  virent  que  rien  ne  les  saurait  sauver  de 
la  mort,  sinon  de  s'y  exposer  courageusement.  Ils  firent  donc 
des  charges    considérables  et  furent  sur  le   point  de   forcer  les 
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positions  des  musulmans,  malgré  leur  nombre.  La  bonté  de 
Dieu  envers  ces  derniers  les  sauva  ;  d'ailleurs  les  Francs  ne 
faisaient  pas  de  charge  sans  que  plusieurs  d'entre  eux  succom- 
bassent, ce  qui  leur  causait  un  grand  affaiblissement.  Les  musul- 
mans les  entourèrent  comme  un  globe  entoure  son  axe.  Ceux 
des  Francs  qui  restaient   en  vie   montèrent  sur   une   colline,  du 


Château    de   Tancrède    à   Tibériade. 
D'après  une  photographie. 

côté  de  Hctthin,  et  voulurent  y  dresser  leurs  tentes  et  s'y 
défendre.  Mais  l'attaque  se  porta  contre  eux  de  tous  les  côtés; 
on  les  empêcha  de  mettre  à  exécution  leur  dessein  et  ils  ne 
purent  dresser  d'autre  tente  que  celle  de  leur  roi*.  Les  musul- 
mans s'emparèrent  de  leur  croix  la  plus  vénérée,  que  les  chré- 
tiens appellent  la  croix  du  crucifiement,  et  dans  laquelle  ils 
racontent  que  se  trouve  un  morceau  de  celle  sur  laquelle  le 
Messie  fut  crucifié,  à  ce  qu'ils  disent.  La  prise  de  cette  croix  fut  à 
leurs  yeux  une  des  plus  grandes  calamités  qui  pussent  les  atteindre 
et  ils  se  regardèrent,  après  l'avoir  perdue,  comme  voués  à  la  mort. 

I.  Guy  de  lusignan,  devenu  roi  de  Jérusalem,  en  1186,  par  son  mariage  avec  Sibylle,  veuve  de 
Baudouin  III 
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Denier  de  Guy  de  Lusignan 


Pendant  ce  temps  le  carnage  et  la  captivité  sévissaient  parmi 
leurs  cavaliers  et  leurs  fantassins.  Le  roi  demeurait  sur  la  colline 
avec  cent  cinquante  chevaliers  d'entre  les  plus  célèbres,  les  plus 
braves  et  les  plus  renommés.  On  m'a  fait,  d'après  Almalek-Alaf- 
dhal,  fils  de  Saladin,  le  récit  suivant  :  «  Je  me  trouvais  à  côté 
de  mon  père  dans  ce  combat,  et  c'était  le  premier  auquel  j'assis- 
tais. Qiiand  le  roi  des  Francs  se  trouva  sur  la  colline  avec  cette 
troupe  de  chevaliers,  elle  fit  une  charge  admirable  sur  ceux  des 
musulmans    qui    étaient    vis-à-vis   d'elle   et   les   refoula  sur  mon 

père.  Je  le  regardais  et  je  vis  qu'il  était 
en  proie  à  l'affliction,  qu'il  avait  changé 
de  couleur,  qu'il  tenait  sa  barbe  dans  la 
main  et  s'avançait  en  criant  :  Que  le 
démon  soit  convaincu  de  mensonge  ! 

»  Les  musulmans  revinrent  à  la  charge 
sur  les  Francs,  qui  battirent  en  retraite 
et  remontèrent  sur  la  colline.  Quand  je  vis  que  les  Francs  se 
retiraient, et  que  les  musulmans  les  poursuivaient,  dans  ma  joie 
je  m'écriai:  Nous  les  avons  mis  en  déroute!  Mais  les  Francs 
revinrent  et  firent  une  seconde  charge  comme  la  première, 
de  sorte  qu'ils  refoulèrent  les  musulmans  jusqu'à  l'endroit  où 
était  mon  père.  Celui-ci  fit  comme  il  avait  fait  la  première  fois,  et 
les  musulmans,  se  retournant  contre  eux,  les  repoussèrent  jusqu'à 
la  colline.  Je  criai  encore  :  Nous  les  avons  mis  en  fuite!  Mais 
mon  père  se  tourna  vers  moi  et  me  dit  :  Tais-toi,  nous  ne  les 
aurons  pas  vaincus,  tant  que  ce  pavillon-là  ne  sera  pas  tombé. 
Au  moment  même  où  il  me  parlait,  la  tente  du  roi  se  renversa.  Le 
sultan  mit  pied  à  terre,  se  prosterna  pour  rendre  grâces  à  Dieu  et 
pleura  de  joie.  » 

Or  voici  quelle  fut  la  cause  de  la  chute  de  cette  tente.  Lorsque 
les  Francs  eurent  fait  les  charges  dont  il  a  été  question,  leur  soif 
s'augmenta;  ils  avaient  espéré  s'ouvrir  une  issue  et  calmer  la 
soif  à  laquelle  ils  étaient  en  proie.  N'ayant  trouvé  aucun  moyen 
d'échapper,  ils  descendirent  de  leurs  montures  et  s'assirent  par 
terre.  Aussitôt  les  musulmans  montèrent  près  d'eux,  renversèrent 
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denier. 
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la  tente  de  leur  roi  et  les  firent  prisonniers  jusqu'au  dernier. 
Parmi  eux  se  trouvèrent  le  roi,  ainsi  que  son  frère  et  le  prince 
Arnauld,  maître  de  Carac,  l'ennemi  le  plus  acharné  de  l'islamisme. 
Les  musulmans  prirent  aussi  le  prince  de  Byblos,  fe  fils  de  Hon- 
froy,  le  chef  des  Templiers,  qui  était  un  des  Francs  les  plus  puis- 
sants. On  prit  avec  lui  un  certain  nombre  de  Templiers  et  d'Hospi- 
taliers. Le  carnage  et  la  captivité  atteignirent  beaucoup  de  Francs, 
de  sorte  que  quiconque  voyait  les  morts  ne  croyait  pas  qu'on  eût 
fait  un  seul  prisonnier,  et  quiconque  voyait  les  prisonniers  ne 
croyait  pas  qu'on  eût  tué  un  seul  homme.  Les  Francs  n'avaient  pas 
essuyé  un  tel  désastre  depuis  qu'ils  s'étaient  mis  en  marche  vers 
la  Syrie  maritime  (1098)  jusqu'à  ce  moment. 

Lorsque  les  musulmans  furent  venus  à  bout  de  leurs  ennemis, 
Saladin,  se  retirant  sous  sa  tente,  se  fit  amener  le  roi  des  Francs 
et  le  prince  Arnauld,  maître  de  Carac,  et  fit  asseoir  à  son  côté  le 
premier  de  ces  personnages,  qui  se  mourait  de  soif.  Il  lui  donna 
à  boire  de  l'eau  rafraîchie  avec  de  la  neige.  Après  avoir  bu,  le  roi 
offrit  le  reste  du  breuvage  au  prince  de  Carac,  qui  but  à  son  tour. 
Le  sultan  dit  alors  :  «  Ce  maudit  n'a  pas  bu  l'eau  de  mon  consente- 
ment, en  sorte  que  ma  sauvegarde  s'étende  jusqu'à  lui.  »  Puis  il 
adressa  la  parole  au  prince,  lui  reprocha  ses  crimes  et  lui  énu- 
méra  ses  perfidies.  Cela  fait,  il  se  leva,  se  dirigea  vers  lui  et 
lui  coupa  la  tête  en  disant  :  «  J'avais  fait  vœu  à  deux  reprises  de  le 
tuer  si  je  m'emparais  de  sa  personne  :  la  première  fois,  ce  fut 
quand  il  voulut  marcher  contre  la  Mecque  et  Médine;  la  seconde 
fois,  quand  il  prit  par  trahison  la  caravane.  »  Lorsque  Saladin  eut 
tué  le  prince,  on  traîna  le  cadavre  hors  de  la  tente  ;  à  ce  spectacle 
le  roi  trembla  de  tous  ses  membres,  mais  Saladin  tranquillisa  son 
cœur  et  lui  promit  la  vie  sauve.  Quant  au  comte,  souverain  de 
Tripoli,  lorsqu'il  se  fut  sauvé  du  champ  de  bataille,  ainsi  que 
nous  l'avons  raconté,  il  arriva  à  Tyr,  puis  il  se  dirigea  vers  Tri- 
poli ;  mais  peu  de  jours  après  il  mourut  de  colère  et  de  chagrin 
de  ce  qui  était  arrivé  aux  Francs  en  particulier  et  à  tous  les 
chrétiens  en  général. 

La  bataille  étant  finie,  Saladin  passa  le  reste  du  jour  dans  l'em- 
placement qu'il  occupait;  puis,  le  dimanche  au  matin,  il  retourna 
à  Tibériade   et   l'assiégea.    La    princesse   de  cette    ville    envoya 
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demander  une  sauvegarde  pour  elle,  ses  enfants,  ses  serviteurs 
et  ses  trésors.  Saladin  y  consentit,  et,  la  princesse  étant  sortie  avec 
sa  suite,  le  sultan  observa  fidèlement  la  capitulation.  Cette  dame 
se  retira  en  sûfeté;  après  quoi  Saladin  donna  Tordre  qu'on  envoyât 
à  Damas  le  roi  et  plusieurs  des  principaux  captifs.  Il  prescrivit  de 
réunir  pour  les  massacrer  ceux  des  Templiers  et  des  Hospitaliers 


Restauration    du  Kraack  (Carac)   des    chevaliers 
(G.  Rey,  Monuments  des  croisés  en  Syrie.  ) 

qui  avaient  été  faits  prisonniers.  Sachant  que  les  soldats  qui  pos- 
sédaient quelque  captif  n'en  feraient  pas  l'abandon,  à  cause  de  la 
rançon  qu'ils  espéraient  en  recevoir,  il  offrit  pour  chaque  prison- 
nier de  ces  deux  ordres  cinquante  deniers  égyptiens  ;  à  l'instant 
même  on  lui  amena  deux  cents  de  ces  prisonniers,  qui  furent 
décapités  sur  son  commandement.  La  raison  pour  laquelle  Saladin 
fit  mettre  à  mort  ces  gens-là  et  non  d'autres,  c'est  qu'ils  étaient 
plus  énergiques  à  la  guerre  que  tout  le  reste  des  Francs.  Il  délivra 
donc  les  peuples  de  leur  méchanceté  et  il  écrivit  à  son  lieute- 
nant à  Damas  de  massacrer  tous  ceux  qui  avaient  été  introduits 
dans  la  ville,  qu'ils  fussent  ses  prisonniers  ou  qu'ils  appartinssent 
à  d'autres.  Cet  ordre  fut  exécuté.  T'ai  traversé  ce  lieu  de  combat 


<    o 
Z   o 

43 


U       O) 

(S       ;n 

>>     -a; 

Cm 


U 


a 


V 


LES    CROISADES. 


185 


environ  un  an  après  l'événement;  j'ai  vu  la  terre  couverte  d'osse- 
ments qui  apparaissaient  de  loin  ;  les  uns  étaient  amoncelés  en 
tas,  les  autres  isolés,  sans  parler  de  ceux  que  les  torrents  avaient 
entraînés,  ou  que  les  bêtes  fauves  avaient  enlevés  sur  les  collines 
et  dans  les  vallées. 

Quand  Saladin  eut  terminé  la  conquête  d'Acre',  de  Beyrouth, 
de  Java,  de  Byblos,  d'Ascalon  et  de  toutes  les  villes  avoisinantes, 
il  marcha  sur  Jérusalem.  Or  il  avait  envoyé  naguère  un  message 
en  Egypte  pour  faire  partir  la  flotte  qui  s'y  trouvait,  avec  un  corps 


Sceau  de  Guillaume,  patriarche  de  Jérusalem,  face   et  revers.  (Archives  nationales,  n"028i.) 

de  soldats,  commandés  par  Hassam-Eddin-Soulou,  le  chambellan, 
émir  connu  par  sa  bravoure,  sa  prudence  et  le  bonheur  qui 
accompagnait  ses  entreprises.  Ces  forces  prirent  la  mer,  coupant 
les  communications  aux  Francs.  Toutes  les  fois  qu'elles  ren- 
contraient un  vaisseau  ou  une  galère  leur  appartenant,  elles  le 
pillaient  ou  le  capturaient.  Saladin  attendit,  pour  se  mettre  en 
marche  vers  Jérusalem,  que  la  flotte  l'eût  rejoint  et  que  son  esprit 
fût  délivré  du  souci  que  lui  causait  l'état  de  la  côte.  Il  y  avait  dans 
la  Ville  Sainte  le  patriarche,  qui  jouissait  d'une  grande  considéra- 
tion et  d'un  pouvoir  supérieur  à  celui  du  roi.  11  s'y  trouvait  aussi 
Balian,  flls  de  Birzan,  prince  de  Ramleh,  et  dont  le  rang  chez  les 
Francs  approchait  de  celui  du  roi.  On  y  voyait  encore  ceux  de 
leurs  chevaliers  qui  avaient  échappé  au  désastre  de  Hetthin.  Ces 
personnages  avaient  réuni  des  troupes,  et  les  habitants  des  can- 
tons voisins,  tels  qu'Ascalon  et  autres,  s'étaient  ralliés  près  d'eux. 


ï.  Extrait  du  Kamcl,  historiens  arabes  des  croisades. 
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Beaucoup  d'hommes  s'étaient  ainsi  rassemblés  dans  Jérusalem; 
chacun  estimait  la  mort  plus  facile  à  supporter  pour  lui-même 
que  la  prise  de  la  Ville  Sainte  par  les  musulmans,  et  jugeait  que  le 
sacrifice  de  sa  vie,  de  son  argent  et  de  ses  enfants  pour  la  défendre 
était  une  partie  des  obligations  qui  lui  étaient  imposées  par  sa  reli- 
gion. Ces  gens-là  fortifièrent  Jérusalem  par  tous  les  moyens  en 
leur  pouvoir,  s'établirent  sur  les  murailles,  pleins  de  courage  et 
munis  de  leurs  armes,  unanimes  dans  l'intention  de  garder  la  ville, 
et  témoignant  la  résolution  de  combattre  pour  elle  dans  la  mesure 
de  leurs  forces.  Ils  dressèrent  des  mangonneaux  sur  les  murs,  afin 
de  repousser  quiconque  voudrait  en  approcher  et  camper  dans 
son  voisinage.  Saladin  s'était  avancé  contre  Jérusalem  ;  un  émir 
marcha,  sans  prendre  aucune  précaution,  avec  un  corps  de  sol- 
dats. Il  fut  rencontré  par  une  troupe  de  Francs,  qui  était  sortie  de 
la  ville  et  faisait  l'office  d'éclaireurs.  Un  combat  s'engagea  entre 
les  deux  détachements,  et  les  Francs  tuèrent  l'émir,  ainsi  qu'un 
certain  nombre  de  ceux  qui  l'accompagnaient.  Néanmoins  les 
musulmans  continuèrent  leur  marche  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivassent 
tout  près  de  Jérusalem.  On  était  alors  au  20  septembre  1187.  En  ce 
moment,  les  musulmans  virent  sur  les  murailles  un  si  grand 
nombre  d'hommes,  qu'ils  en  furent  épouvantés;  ils  entendirent 
aussi  à  l'intérieur  un  tel  bruit  et  une  telle  clameur,  qu'il  leur  fut 
facile  de  juger  de  la  multitude  qui  s'y  trouvait  rassemblée.  Saladin 
resta  cinq  jours  à  faire  le  tour  de  la  ville,  afin  de  voir  par  quel  côté 
il  l'attaquerait,  car  elle  était  extrêmement  forte.  Il  ne  trouva 
d'autre  endroit  propre  à  l'attaque  que  le  côté  du  nord,  et  se  trans- 
porta sur  ce  point,  y  dressant  dès  la  même  nuit  des  mangon- 
neaux, qui  répondirent  à  ceux  de  la  ville.  Il  se  livra  là  le  combat 
le  plus  acharné  qu'aucun  homme  eût  encore  vu.  Chacun  dans  les 
deux  armées  regardait  la  lutte  comme  un  devoir  religieux  et  une 
obligation  indispensable;  aussi  n'avait-on  pas  besoin  pour  cela 
d'un  instigateur  préposé  par  l'autorité.  Loin  de  là,  les  combattants 
résistaient  sans  que  rien  pût  les  ébranler  ;  ils  repoussaient  leurs 
adversaires  et  n'étaient  pas  chassés  eux-mêmes.  Les  chevaliers 
francs  faisaient  chaque  jour  une  sortie,  afin  de  combattre  en  troupe 
ou  bien  isolément.  Il  périt  du  monde  de  chaque  côté.  Parmi  ceux 
des  musulmans  qui  reçurent  le  martyre  se  trouvait  l'émir  Izz- 
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Eddin-Issa,  fils  de  Malic,  un  des  principaux  émirs,  et  dont  le  père 
était  prince  de  la  place  forte  de  Djalu.  Il  soutenait  le  combat 
en  personne  chaque  jour  et  tuait  des  ennemis;  mais  il  succomba 
enfin,  et  fut  reçu  dans  la  miséricorde  de  Dieu.  C'était  un  homme 
également  chéri  des  grands  et  du  peuple. 

Quand  les  musulmans  l'eurent  vu  renversé,  cela  leur  fut  très 
pénible  et  affligea  leurs  cœurs.  Ils  chargèrent  comme  un  seul 
homme,  chassèrent  les  Francs  de  leurs  positions  et  les  forcèrent 
à  rentrer  dans  la  ville.  Les  musulmans  arrivèrent  jusqu'au  fossé, 
le  franchirent  et,  s'attachant  à  la  muraille,  ils  y  firent  une  brèche. 
Les  Francs  ayant  vu  la  vigueur  de  l'attaque  et  de  quelle  manière 
les  mangonneaux  pouvaient  leur  lancer  projectiles  sur  projectiles, 
tandis  que  les  ennemis  étaient  à  l'œuvre  pour  percer  les  murs,  les 
Francs,  dis-je,  se  virent  à  la  veille  de  leur  perte.  En  conséquence, 
leurs  chefs  se  réunirent  pour  délibérer  touchant  ce  qu'ils  feraient  \ 
ou  éviteraient  de  faire.  Leur  avis  unanime  fut  de  demander  une 
capitulation  et  de  remettre  Jérusalem  à  Saladin.  Ils  envoyèrent 
plusieurs  de  leurs  chefs  et  de  leurs  grands  personnages  pour 
implorer  une  sauvegarde.  Lorsqu'ils  eurent  exposé  leur  demande 
au  sultan,  il  refusa  d'y  consentir  et  dit  :  «  Je  ne  me  conduirai 
pas  envers  vous  autrement  que  vous  n'avez  fait  envers  les  habi- 
tants de  Jérusalem,  que  vous  avez  massacrés  et  réduits  en  capti- 
vité, il  y  a  tantôt  quatre-vingt-dix  ans  (1098).  Je  rendrai  le  mal  pour  . 
le  mal.  » 

Les  ambassadeurs  s'étant  retirés  désappointés,  Balian  envoya  un 
message  et  fit  demander  un  sauf-conduit  pour  lui-même,  afin  qu'il 
pût  se  rendre  auprès  de  Saladin  et  traiter  avec  lui  cette  affaire. 
Il  obtint  sa  demande,  vint  trouver  le  sultan  et  sollicita  une  capitu- 
lation. Saladin  ayant  refusé  d'y  consentir,  Balian  chercha  à  gagner 
sa  bienveillance  et  à  exciter  sa  miséricorde  ;  mais  le  sultan  refusa 
l'une  et  l'autre.  Balian,  désespérant  d'obtenir  ce  qu'il  désirait,  dit 
alors  au  prince  :  «  O  sultan!  sache  que  nous  autres,  dans  cette 
ville,  nous  sommes  au  milieu  d'une  nombreuse  population  dont 
Dieu  seul  connaît  le  chiffre.  Elle  ne  se  relâche  de  son  ardeur 
pour  combattre  que  dans  l'espoir  d'obtenir  une  capitulation,  pen- 
sant que  tu  la  lui  accorderas,  comme  tu  l'as  accordée  à  d'autres,  car 
ces  gens-là  ne  se  soucient  pas  de  mourir  et  désirent  vivre.   Mais 
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quand  nous  verrons  que  la  mort  est  inévitable,  par  Dieu!  nous 
tuerons  nos  fils  et  nos  femmes,  nous  brûlerons  nos  richesses,  nos 
meubles,  et  nous  ne  vous  laisserons  pas  un  denier  ou  un  dirhem 
à  piller,  ni  un  homme  ou  une  femme  à  réduire  en  captivité.  Quand 
nous  aurons  terminé  cette  œuvre  de  destruction,  nous  renverse- 
rons la  coupole  de  la  roche  et  la  mosquée  Alaksa,  et  autres  lieux 
vénérés.  Après  quoi  nous  massacrerons  les  prisonniers  musul- 
mans que  nous  possédons  et  qui  sont  au  nombre  de  cinq  mille, 
et  nous  égorgerons  jusqu'au  dernier  toutes  les  bêtes  de  somme  et 
les  animaux  que  nous  avons.  Enfin  nous  sortirons  tous  à  votre 
rencontre,  et  nous  combattrons  en  hommes  qui  veulent  défendre 
leur  sang  et  leur  vie  ;  alors  il  ne  sera  pas  tué  un  seul  d'entre  nous 
qui  n'ait  auparavant  tué  plusieurs  des  vôtres.  Nous  mourrons 
donc  couverts  de  gloire,  ou  bien  nous  vaincrons  en  hommes 
généreux.  »  Saladin  demanda  conseil  à  ses  officiers,  qui  convin- 
rent qu'il  fallait  accorder  aux  chrétiens  une  capitulation  et  ne  les 
pas  presser  de  trop  près,  de  peur  de  les  pousser  à  quelque  action 
dont  on  ne  pourrait  prévoir  l'issue.  «  Supposons,  dirent-ils,  qu'ils 
se  trouvent  prisonniers  entre  nos  mains,  de  sorte  que  nous  leur 
vendions  leur  vie  pour  un  prix  arrêté  entre  eux  et  nous.  »  Sala- 
din consentit  alors  à  donner  la  vie  sauve  aux  Francs.  Il  fut  convenu 
que  chaque  homme  payerait  dix  pièces  d'or,  sans  exception  de 
riche  ou  de  pauvre  ;  que  chaque  femme  compterait  cinq  deniers,  et 
chaque  enfant,  fils  ou  fille,  deux  deniers.  Quiconque  acquitterait 
cette  somme  sous  quarante  jours  serait  libre;  au  contraire,  si  les 
quarante  jours  s'écoulaient  sans  que  quelqu'un  eût  acquitté  sa 
dette,  cet  individu  devenait  esclave.  Balian  offrit  au  nom  des 
pauvres  trente  mille  deniers,  etsa  proposition  futacceptée.  La  ville 
fut  livrée  le  lendemain  (2  octobre  1187),  et  ce  jour-là  fut  signalé  par 
une  nombreuse  assistance.  Les  étendards  musulmans  furent  arbo- 
rés sur  les  murailles,  et  Saladin  posta  à  chacune  des  portes  de  la 
ville  un  personnage  de  confiance  d'entre  ses  émirs,  afin  que  ce 
préposé  reçût  des  habitants  la  somme  à  laquelle  ils  avaient  été 
taxés.  Mais  les  chrétiens  eurent  recours  à  la  mauvaise  foi  et  ne 
montrèrent  en  cela  aucune  honnêteté.  De  leur  côté,  les  préposés 
se  partagèrent  l'argent,  qui  se  dispersa  comme  les  troupes  de 
Saba.  Si  l'on  eût  observé  les  règles  de  la  probité,  le  trésor  aurait 
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été  rempli  et  tous  les  musulmans  en  auraient  eu  leur  part,  car 
il  y  avait  dans  Jérusalem,  d'après  le  dénombrement,  soixante 
mille  hommes,  tant  cavaliers  que  fantassins,  sans  compter  les 
femmes  et  les  enfants.  Une  preuve  de  la  multitude  du  peuple,  c'est 


Mosquée  de  El-Aksa  (Alaksa), 
D'après   une    photographie. 

qu'on  paya  au  nom  de  la  plupart  de  ces  gens  trente  mille  deniers,  et 
que,  après  tout  cela,  il  resta  encore  des  gens  qui  n'avaient  rien  à 
donner,  puisque  seize  mille  personnes,  tant  hommes  que  femmes 
et  enfants,  furent  réduites  en  captivité.  En  outre,  plusieurs  émirs 
prétendirent,  chacun  de  leur  côté,  qu'un  certain  nombre  de  labou- 
reurs de  leurs  fiefs  s'étaient  trouvés  à  Jérusalem;  en  vertu  de  quoi 
ils  les  remettaient  en  liberté  et  recevaient  la  contribution  que  ces 
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gens-là  devaient  payer.  Plusieurs  autres  émirs  faisaient  revêtir  aux 
Francs  le  costume  des  soldats  musulmans,  les  faisaient  sortir  de  la 
ville  et  recevaient  d'eux  un  tribut  qu'ils  fixaient.  D'autres  enfin 
sollicitaient  de  Saladin  le  don  d'un  certain  nombre  de  Francs.  Le 
sultan  leur  ayant  accordé  leur  demande,  ils  reçurent  la  redevance 
que  ces  captifs  avaient  à  payer.  En  un  mot,  il  n'entra  dans  le  trésor 
de  Saladin  qu'une  somme  peu  considérable. 

Il  y  avait  à  Jérusalem  la  veuve  d'un  roi  chrétien  qui  s'était  faite 
religieuse  et  avait  fixé  son  séjour  dans  cette  ville.  Elle  avait  près 
d'elle  un  grand  nombre  de  richesses  et  de  pierres  précieuses.  Cette 
princesse  demanda  un  sauf-conduit,  tant  pour  elle-même  que  pour 
ceux  de  sa  suite.  Saladin  le  lui  ayant  accordé,  elle  partit  avec  une 
escorte.  C'est  encore  ainsi  qu'il  mit  en  liberté  la  reine  de  Jérusa- 
lem', la  même  dont  le  mari,  que  le  sultan  avait  fait  prisonnier, 
était  devenu  roi  des  Francs  à  cause  de  son  mariage  avec  elle,  et 
exerçait  la  souveraineté  à  titre  de  lieutenant  de  cette  princesse.  Il 
lui  restitua  ses  richesses  et  ses  serviteurs.  La  reine  demanda  au 
sultan  la  permission  d'aller  retrouver  son  mari,  qui  était  alors  en 
prison  dans  la  forteresse  de  Naplouse.  Saladin  lui  ayant  accordé 
cette  permission,  elle  alla  rejoindre  son  époux  et  séjourna  auprès 
de  lui. 

Le  sultan  vit  également  arriver  à  sa  cour  la  femme  du  prince 
Arnauld,  seigneur  de  Carac,  qu'il  avait  tué  de  sa  propre  main  le  jour 
du  combat  à  Hetthin.  La  princesse  intercéda  en  faveur  de  son  fils, 
qui  était  prisonnier.  Saladin  lui  dit  :  «  Si  tu  me  livres  Carac,  je  le 
mettrai  en  liberté.  »  En  conséquence,  elle  se  rendit  à  Carac  ;  mais 
les  Francs  renfermés  dans  cette  ville  n'écoutèrent  pas  ses  ordres 
et  ne  livrèrent  pas  la  place.  Aussi  Saladin  ne  relâcha-t-il  pas  le  fils 
de  la  princesse,  mais  il  restitua  à  celle-ci  ses  richesses  et  ses  servi- 
teurs. Le  grand  patriarche  des  Francs  sortit  de  Jérusalem,  empor- 
tant avec  lui,  en  fait  de  trésors  appartenant  aux  églises,  ce  dont 
Dieu  seul  peut  estimer  la  valeur.  Lui-même  possédait  des  sommes 
égales  à  celles-là;  Saladin  ne  s'opposa  pas  à  sa  sortie.  On  conseil- 
lait au  sultan  de  s'emparer  des  biens  du  patriarche,  afin  de  les 
employer  à  la  défense  de  l'islamisme.  Mais  il  répondit  :  «  Je  n'use- 
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rai  pas  de  perfidie  envers  lui.  »  Il  se  contenta  donc  de  recevoir  les 
dix  pièces  d'or  du  patriarche,  et  celui-ci  expédia  tout  le  reste  à  Tyr 
sous  une  escorte. 

Il  y  avait  tout  en  haut  de  la  Sakra  (la  Roche)  une  grande  croix 
dorée.  Le  vendredi,  quand  les  musulmans  furent  entrés  dans  la 
ville,  plusieurs  d'entre  eux  montèrent  au-dessus  du  dôme  pour 
arracher  la  croix.  En  ce  moment  les  musulmans  et  les  Francs  les 
regardaient,  afin  de  voir  ce  qu'ils  feraient.  Aussitôt  que  ces  gens-là 
eurent  enlevé  la  croix  et  qu'elle  fut  tombée,  toute  l'assistance,  les 
musulmans  comme  les  Francs,  poussa  un  cri,  tant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur  de  la  ville.  Les  musulmans  criaient  :  «  Dieu  est 
grand!  »  en  signe  de  joie;  pour  les  Francs,  ce  fut  un  soupir 
d'affliction  et  de  tristesse.  La  clameur  fut  si  grande  et  si  intense, 
que  peu  s'en  fallut  que  la  terre  ne  fût  ébranlée. 

Lorsque  Saladin  se  fut  emparé  de  la  ville  et  que  les  infidèles 
l'eurent  évacuée,  il  ordonna  de  rétablir  les  édifices  sacrés  dans  leur 
ancien  état.  Les  Templiers  avaient  élevé  du  côté  occidental  de 
la  mosquée  Alaksa  des  constructions  destinées  à  leur  servir  de 
demeure,  et  ils  avaient  enclavé  dans  leurs  bâtiments  une  partie  de 
l'Alaksa.  Cet  édifice  fut  rétabli  dans  son  état  primitif.  Saladin  pres- 
crivit aussi  de  purifier  la  mosquée  et  la  Roche  des  immondices 
qui  s'y  trouvaient  :  cet  ordre  fut  exécuté.  Le  vendredi  suivant 
(q  octobre  1187),  les  musulmans  célébrèrent  dans  cette  mosquée  les 
prières  du  vendredi  en  compagnie  de  Saladin,  qui  fit  aussi  sa  prière 
dans  le  dôme  de  la  Roche.  Ce  fut  Molhy-Eddin,  fils  de  Zeky-Eddin, 
cadi  de  Damas,  qui  accomplit  les  fonctions  de  prédicateur  et 
d'iman.  Par  la  suite  Saladin  établit  dans  la  mosquée  un  prédica- 
teur et  un  iman  pour  les  cinq  prières  canoniques,  et  ordonna  qu'on 
y  élevât  une  chaire.  On  lui  dit  :  «  Nour-Eddin-Mammoud  avait 
fait  construire  à  Alep  une  chaire,  qu'il  prescrivit  aux  ouvriers  de 
décorer  et  d'orner  avec  recherche^  Cette  chaire,  disait-il,  nous  la 
faisons  exécuter,  afin  qu'elle  soit  dressée  à  Jérusalem.  Les  char- 
pentiers furent  plusieurs  années  à  la  construire,  et  on  n'en  a 
pas  encore  bâti  de  pareille  depuis  le  commencement  de  l'isla- 
misme. »  En  conséquence,  Saladin  ordonna  de  la  faire  venir;  on 
l'apporta  d'Alep  et  on  la  dressa  à  Jérusalem.  Il  s'était  écoulé  plus 
de  vingt  années  entre  la  construction  de  la  chaire  et  son  transport 
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à  Jérusalem.  Cela  fut  un  des  actes  merveilleux  de  Nour-Eddin  et 
une  de  ses  belles  entreprises. 

Quand  Saladin  eut  terminé  la  prière  du  vendredi,  il  commanda 
de  refaire  la  mosquée  Alaksa,  et  d'employer  tous  les  soins  pos- 
sibles à  l'orner,  à  la  paver  et  à  la  décorer  de  sculptures.  En  consé- 
quence, on  fit  venir  du  marbre  dont  on  ne  pourrait  trouver  le 
pareil,  des  cubes  de  verre  dorés  à  la  façon  byzantine,  et  autres 
objets  nécessaires,  le  tout  amassé  depuis  de  longues  années.  On  se 
mit  à  réparer  la  mosquée  et  on  effaça  les  représentations  qui 
avaient  été  figurées  sur  cet  édifice.  Les  Francs  avaient  étendu  un 
dallage  en  marbre  au-dessus  de  la  roche,  afin  de  la  recouvrir. 
Saladin  ordonna  de  la  remettre  à  nu.  Le  motif  pour  lequel  on 
l'avait  revêtue  d'un  pavé,  c'est  que  les  prêtres  en  vendaient  sou- 
vent des  morceaux  aux  Francs  qui  arrivaient  en  pèlerinage  des 
pays  d'outre-mer.  Ces  gens  payaient  ces  morceaux  au  poids  de  l'or, 
dans  l'espoir  d'en  retirer  des  bénédictions.  Lorsque  l'un  d'eux  ren- 
trait dans  son  pays  avec  un  petit  morceau  de  cette  roche,  il  faisait 
bâtir  une  église  pour  le  recevoir  et  le  déposait  dans  l'intérieur  de 
l'autel.  En  conséquence,  un  des  rois  francs,  craignant  que  le  rocher 
ne  fût  détruit,  donna  l'ordre  qu'on  étendît  dessus  un  revêtement 
de  marbre  pour  le  préserver.  Quand  il  eut  été  débarrassé  de  cette 
enveloppe ,  Saladin  y  fit  transporter  de  beaux  exemplaires  du 
Coran  avec  des  étuis  superbes,  et  y  établit  des  lecteurs  du  texte 
sacré,  auxquels  il  assigna  des  pensions.  L'islamisme  y  recouvra 
ainsi  toute  sa  franchise  native. 

Grande  fut  la  désolation  de  tout  le  peuple  chrétien,  lorsqu'on 
apprit  de  quels  malheurs  Dieu  avait  affligé  la  terre  d'outre-mer  et 
les  Lieux  Saints;  chacun  se  frappa  la  poitrine,  pleurant  ses  péchés. 
Les  signes  de  la  colère  divine  éclataient  de  toutes  parts;  le  pape 
Urbain  rendit  son  âme  au  Seigneur,  au  moment  même*  où  les 
païens  étaient  entrés  dans  Jérusalem  ■;  il  avait  siégé  un  an  et 
demi;  il  eut  pour  successeur  Grégoire  VIII,  qui  ne  siégea  qu'un 
mois  et  demi.  La  même  année,  fut  élu  Clément,  Romain  de  nation. 
N'oublions  pas  qu'on  ne  peut  donner  d'autre  raison  de  cette  rapide 
succession  des   souverains   pontifes  que  leurs  propres  fautes  et 
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l'indocilité  de  leurs  sujets,  qui  ne  voulaient  pas  rentrer  dans  le  sein 
de  la  grâce;  et  remarquons  que,  depuis  l'année  où  la  croix  du  Sei- 
gneur fut  prise  par  Saladin  à  la  bataille  de  Tibériade,  tous  les 


Plan  de  Jérusalem,  d'après  un  manuscrit  du  quatorzième  siècle. 
(Bibliothèque  de  Bourgogne,  Ms.  n"  9404-5.) 

enfants  qui  sont  nés  n'ont  plus  que  vingt  ou  vingt-deux  dents,  au 
lieu  de  trente  ou  trente-deux  qu'avaient  les  enfants  d'autrefois. 
A  la  fête  de  saint  Hilaire,  qu'on  célèbre  le  13  janvier,  Philippe, 
roi  de  France,  et  Henri,  roi  d'Angleterre,  se  rendirent  à  une  confé- 
rence entre  Trie  et  Gisors.  C'est  là  que,  contre  toute  espérance  et 
par  un  miracle  de  la  grâce  divine,  le  Saint-Esprit  fut  envoyé  du  ciel 
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pour  inspirer  à  ces  deux  princes  une  résolution  digne  d'eux.  En 
effet  ils  y  prirent  ensemble  le  signe  de  la  divine  croix,  pour  la 
délivrance  du  sépulcre  du  Seigneur  et  de  la  sainte  cité  de  Jéru- 
salem. Une  foule  d'archevêques,  évêques,  comtes,  ducs  et  barons 
imitèrent  leur  exemple.  Les  deux  rois  fifent  élever  dévotement  une 
croix  de  bois  sur  le  lieu  même,  en  mémoire  de  l'engagement 
qu'ils  venaient  d'y  contracter;  ils  y  fondèrent  une  église,  se  jurèrent 
une  alliance  éternelle  et  donnèrent  à  cet  endroit  le  nom  de  Saint- 
Champ,  parce  qu'ils  y  avaient  revêtu  le  signe  de  la  sainte  croix. 

L'an  du  Seigneur  1188,  au 
mois  de  mars,  vers  le  milieu 
du  carême,  le  roi  Philippe 
convoqua  à  Paris  une  assem- 
blée générale  :  tous  les  arche- 
vêques, évêques,  abbés  et 
barons  du  royaume  y  furent 
appelés,  et  on  y  revêtit  du 
signe  sacré  de  la  croix  un 
nombre  infini  de  chevaliers 
et  de  gens  de  pied.  Pour  sub- 
venir aux  besoins  pressants 
où  il  se  trouvait  (car  il  se 
disposait  au  voyage  de  Jéru- 
salem), le  roi  décréta,  avec 
l'assentiment  du  peuple  et  du  clergé,  une  dîme  générale  pour 
cette  année  seulement.  On  nomma  cet  impôt  la  dîme  de  Saladin. 
Cependant,  et  tandis  même  qu'il  était  enrôlé  au  service  de  Dieu 
et  de  la  sainte  croix,  Richard,  comte  de  Poitiers  et  fils  aîné  du  roi 
des  Anglais,  ayant  manqué  à  ses  engagements  envers  le  roi  Phi- 
lippe-Auguste, celui-ci  arma  ses  chevaliers  et,  se  dirigeant  vers  le 
pays  de  Berry,  s'empara  de  plusieurs  places  fortes  avec  une  rapi- 
dité merveilleuse  ;  puis,  poursuivant  le  roi  anglais  qui  fuyait  devant 
lui,  il  poussa  jusqu'à  Vendôme,  dont  il  fit  heureusement  le  siège, 
et  rejoignit  devant  Gisors  le  roi  Henri  qui  s'y  était  réfugié  et  qui 
demandait  à  traiter  de  la  paix.  A  cet  effet  on  lui  accorda  une  trêve 
de  trois  jours. 
Non  loin  des  murs  de  Gisors,  sur  un  point    où  se  divisent  les 
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routes,  se  trouvait  un  ormeau  d'une  grandeur  extraordinaire,  très 
agréable  à  la  vue  et  plus  agréable  encore  par  l'ombre  qu'il  don- 
nait'. L'art  ayant  aidé  à  la  nature,  ses  branches  se  courbaient  vers 
la  terre  et  l'ombrageaient  de  leur  feuillage  abondant.  Le  tronc  de 
cet  arbre  était  tellement  gros,  que  quatre  hommes  pouvaient  à 
peine  l'envelopper  de  leurs  bras  réunis;  à  kii  seul  il  présentait 
l'aspect  d'une  forêt,  et  son  ombrage,  couvrant  plusieurs  arpents  de 
terre,  pouvait  abriter  des  milliers  de  personnes;  dans  son  enceinte 
verdoyante  il  offrait  aux  promeneurs  et  aux  voyageurs  fatigués 
un  abri  également  sûr  contre  la  pluie  et  contre  les  ardeurs  du 
soleil. 

Sirius  était  embrasé  plus  vivement  que  d'ordinaire  ;  le  soleil, 
parvenu  à  toute  son  élévation,  pressait  ses  coursiers,  et,  sous  les 
coups  intolérables  de  ses  rayons,  la  terre  déjà  desséchée  s'en- 
tr'ouvrait  de  toutes  parts.  Le  roi  des  Français,  entouré  de  tous  les 
siens,  se  trouvait  au  milieu  de  la  plaine,  exposé  à  toute  l'ardeur  du 
soleil,  tandis  que  le  roi  des  Anglais  était  assis  sous  l'ombre  fraîche 
et  que  ses  grands  se  reposaient  également  sous  l'abri  du  vaste 
ormeau.  Ceux  qui  traitaient  la  paix,  allaient  souvent  des  uns  aux 
autres,  portant  les  paroles  qu'ils  étaient  chargés  de  transmettre,  et 
renvoyés  tour  à  tour  par  chacun  des  rois  ;  les  Anglais  riaient  de 
voir  les  enfants  de  la  France  dévorés  par  le  soleil,  tandis  qu'eux- 
mêmes  jouissaient  de  l'ombrage  de  l'arbre.  Le  troisième  jour,  les 
conférences  continuaient  encore,  sans  que  la  paix  vînt  mettre  un 
terme  aux  contestations  des  monarques.  Mais  les  Français  com- 
mencèrent à  s'indigner  du  rire  et  des  moqueries  des  Anglais.  Le 
cœur  bouillant  de  colère,  ils  coururent  brusquement  aux  armes,  et 
tous,  d'un  commun  accord,  s'élancèrent  avec  la  même  vivacité 
contre  les  Anglais.  De  leur  côté,  ceux-ci  les  reçurent  bravement  au 
premier  choc  et  leur  résistèrent  avec  tout  autant  de  vigueur;  à  leur 
tour  ils  frappaient  de  même  qu'ils  étaient  frappés  ;  et,  la  colère 
enflammant  ainsi  tous  les  cœurs,  un  rude  combat  s'engagea  des 
deux  côtés  ;  mais  la  victoire  se  décida  très  promptement  pour  les 
Français,  car  le  roi  Henri,  ne  voulant  pas  se  battre  ou  plutôt 
redoutant  de  se  battre  avec  son  seigneur,  jugea  qu'il  serait  plus  sûr 
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pour  lui  de  fuir  pendant  qu'il  en  était  temps  encore,  et  de  cédera 
la  fortune,  que  de  courir  témérairement  les  chances  incertaines 
d'une  bataille.  Il  fuit  donc  vers  la  ville;  mais  une  seule  porte  est 
trop  étroite  pour  tous  les  bataillons  qui  se  précipitent  en  même 
temps  ;  beaucoup  d'hommes  tombent  et  sont  foulés  aux  pieds  par 
ceux  qui  arrivent  sur  leurs  traces;  nul  ne  prend  soin  de  relever 
ceux  qui  sont  tombés,  ou  même  de  tendre  la  main  à  ceux  qui  vont 
mourir;  chacun  est  trop  préoccupé  de  sa  propre  frayeur  pour  s'in- 
quiéter d'autre  chose  que  de  son  propre  salut.  Le  pont  même, 
quoiqu'il  soit  assez  large,  ne  peut  contenir  tous  ceux  qui  font 
effort  pour  s'avancer;  beaucoup  sont  ainsi  précipités  dans  le 
fleuve,  et,  tandis  qu'ils  s'empressent  pour  échapper  au  glaive,  la 
mort  les  engloutit  dans  les  ondes. 

Cependant  les  Français  ayant  avec  leur  vigueur  accoutumée 
renversé  les  derniers  bataillons,  enlevé  les  prisonniers  et  mis  un 
terme  au  massacre,  tournent  maintenant  leurs  glaives  et  le  tran- 
chant de  leurs  haches  contre  le  tronc  de  cet  arbre,  que  le  roi  des 
Anglais  avait  fait  entourer  d'une  armure  de  fer  et  d'airain,  car, 
attachant  à  cet  arbre  sa  propre  fortune,  il  disait  :  «  De  même  que 
cet  arbre  ne  peut  être  coupé  ni  arraché  du  gazon  qui  l'entoure,  de 
même  les  enfants  de  la  France  ne  pourront  jamais  me  rien  enlever. 
Si  je  perds  cet  arbre,  je  consens  aussi  à  perdre  toute  cette  terre,  w 
Les  Français  avaient  été  informés  de  ces  paroles  insensées;  aussi 
se  portaient-ils  avec  une  plus  vive  ardeur  à  la  destruction  de  cet 
arbre,  tout  bardé  de  fer  comme  un  chevalier.  Mais  quelle  force  ou 
quel  artifice  peut  empêcher  la  valeur  d'accomplir  ce  qu'elle  entre- 
prend? Ni  le  fer,  ni  l'airain,  ni  la  puissance  des  hommes,  ne  purent 
garantir  de  la  chute  ce  bel  arbre.  Naguère  paré  de  ses  rameaux 
verdoyants,  fier  des  honneurs  qu'on  lui  rendait,  digne  à  lui  seul  de 
faire  la  gloire  de  la  vallée  du  Vexin,  maintenant,  ô  douleur!  ô  jour 
de  deuil  pour  tout  le  pays!  il  est  arraché  du  sol  qui  l'a  va  naître; 
la  terre  labourée  témoigne  encore  ce  qu'il  était  lorsqu'il  déployait 
toute  sa  vigueur.  Une  nouvelle  génération  de  ses  rejetons  s'est 
élevée  peu  à  peu  de  son  sein,  formant  aujourd'hui  une  forêt  magni- 
fique, afin  que  cet  arbre  illustre  ne  demeure  pas  sans  héritier. 

Le  roi  anglais  cependant  s'était  retiré  jusqu'à  Pacy-sur-Eure  ; 
mais  là,  honteux  de  sa  fuite,  irrité  par  la  destruction  de  l'arbre 
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auquel  il  avait  attaché  sa  fortune,  il  résolut  de  marcher  de  nou- 
veau contre  son  ennemi,  et  il  s'était  déjà  avancé  au  delà  de 
Mantes,  brûlant  et  ravageant  tout  sur  son  passage,  lorsque  le  roi 
Philippe,  averti  de  la  ruine  que  les  Anglais  sèment  dans  son 
royaume,  aussi  rapide  que  le  grand  Charles  lui-même  lorsqu'il 
s'élançait  vers  Roncevaux  pour  venger  ses  douze  pairs,  court  à  sa 
poursuite  et  rejoint  avec  ses  chevaliers  les  braves  soldats  de  la 
commune  de  Mantes,  qui,  formés  en  bataillon  serré,  avaient  vail- 
lamment résisté  aux  efforts  de  l'ennemi.  Mais  déjà  le  roi  Henri 
avait  donné  l'ordre  de  la  retraite,  et  son  armée  avait  franchi  les 
hauteurs.  Cette  armée  était  sept  fois  plus  nombreuse  que  celle  qui 
marchait  avec  le  roi  Philippe  ;  mais  elle  n'osait  pas  attendre 
l'approche  des  Français. 

Le  descendant  du  grand  Charles  voyait  le  crépuscule  envelop- 
per la  terre;  il  ne  voulut  pas  poursuivre  plus  loin  les  fuyards  et 
s'arrêta  au  milieu  de  la  plaine  que  ceux-ci  avaient  abandonnée.  Le 
noble  baron  des  Barres  ne  put  supporter  cette  vue.  Ce  chevalier, 
nommé  Guillaume,  doué  d'un  grand  courage  dans  les  combats, 
modèle  et  gloire  de  toute  la  nation  française,  était  beau  de  corps, 
rempli  de  force  et  riche  de  toutes  sortes  de  vertus.  La  nature,  en 
l'élevant  ainsi  au-dessus  de  tous  les  autres,  s'admirait  dans  son 
propre  ouvrage  et  applaudissait  à  ce  qu'elle  avait  créé.  Ce  chevalier 
donc,  quittant  furtivement  le  groupe  qui  entoure  le  roi,  prend  des 
mains  de  son  écuyer  son  bouclier  et  sa  lance.  «  Qui  viendra  avec 
moi?  dit-il  alors.  Voilà  là-bas,  attaché  au  milieu  de  ce  champ,  le 
comte  de  Poitiers  qui  nous  provoque;  voyez,  il  nous  appelle  au 
combat.  Je  reconnais  sur  son  bouclier  les  dents  de  ses  lions;  il 
est  là  immobile  comme  une  tour  de  fer,  et  de  sa  bouche  insolente 
il  blasphème  le  nom  des  Français.  Je  vais  voir  cet  homme-là  de 
plus  près.  »  Il  dit,  et  s'élance  au  milieu  de  la  plaine.  A  sa  suite 
marchent  le  héros  de  Mellot*  et  Hugues  d'Aleneurie,  Baudouin  et 
Girard  de  Journival.  Ces  hommes  et  quelques  autres,  excités  par 
l'amour  de  la  gloire,  s'avancent  de  loin  à  la  suite  de  la  bannière  du 
chevalier  des  Barres,  accompagnés  de  leurs  écuyers  et  d'une  bande 
de  ribauds  sans  armes,  mais  toujours  empressés  à  se  jeter  au  milieu 
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des  périls.  Ainsi  jadis  Jonathan,  à  Tinsu  de  son  père  et  suivi  de 
son  écuyer,  grimpa  au  sommet  d'une  montagne  escarpée,  et,  ayant 
massacré  de  sa  main  vingt  Philistins,  seul  il  força  des  milliers 
d'hommes  à  prendre  la  fuite  devant  lui. 

Aussitôt  qu'il  vit  près  de  lui  Guillaume  brandissant  sa  lance,  le 
comte  d'Hirondelle*,  plus  rapide  que  l'oiseau  qui  lui  donne  son 
surnom  et  dont  il  porte  l'image  sur  son  bouclier,  s'élance  du 
milieu  des  rangs  et  porte  un  coup  vigoureux  de  sa  lance  à  la  pointe 
affilée  sur  le  bouclier  resplendissant  que  Guillaume  portait  de  son 
bras  gauche.  Volant  avec  une  égale  légèreté,  le  comte  de  Chi- 
chester,  brandissant  sa  lance,  veut  essayer  au  même  instant  de 
renverser  Guillaume.  Mais,  comme  le  souffle  impétueux  de  Borée 
ne  peut  renverser  le  mont  Rhodope  et  que  les  torrents  débordés 
n'ébranlent  pas  le  mont  Hémus,  de  même  le  chevalier  des  Barres 
ne  tombe  point  sous  les  doubles  coups  qui  lui  sont  portés.  Au 
contraire,  dès  le  premier  effort  sa  lance  remporte  un  succès  ;  il 
enveloppe  dans  une  même  chute  le  comte  et  son  coursier;  puis, 
dans  sa  fureur,  il  frappe  l'autre  chevalier  du  revers  de  sa  lance  et 
le  précipite  par  terre  à  la  renverse.  Brisant  les  liens  qui  le  rete- 
naient, le  cheval,  rendu  à  la  liberté,  s'enfuit  à  travers  champs  pour 
devenir  la  proie  de  quelque  ennemi.  Le  fracas  de  la  chute  du 
chevalier  et  de  son  destrier  retentit  jusqu'à  la  colline  voisine. 

Un  troisième  combattant  se  présente  alors  :  c'est  le  héros  de 
Poitiers,  fils  aîné  du  roi,  qui  bientôt  deviendra  roi  lui-même. 
Guillaume  l'a  reconnu  aussitôt,  et  il  se  réjouit  d'avoir  conservé  sa 
lance  bien  entière,  car  cette  fois  il  a  rencontré  un  ennemi  digne  de 
lui.  Il  marche  à  sa  rencontre,  et,  rassemblant  toutes  ses  forces,  il 
frappe  de  sa  lance  le  centre  du  bouclier  de  Richard;  au  même 
moment  lui-même  est  atteint  d'un  coup  terrible  :  l'une  et  l'autre 
lance,  traversant  les  boucliers,  vont  chercher  le  corps  qu'ils  pro- 
tègent; dans  leur  audace  elles  percent  et  font  voler  en  éclats  une 
triple  cuirasse.  Ardentes  à  se  porter  en  avant,  à  peine  sont-elles 
arrêtées  par  une  cotte  de  mailles  serrées,  dont  chacun  des  combat- 
tants avait  eu  la  précaution  de  recouvrir  sa  poitrine.  Là  les  deux 
lances  se  brisent  à  la  fois  avec  éclat.  Les  tronçons  cependant 
ne  tombent  point  des  mains  des  combattants,  et  l'un  et  l'autre  se 
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portent  à  la  tête  des  coups  redoublés  ;  mais  enfin  les  débris  de  leurs 
lances  se  brisent  à  leur  tour,  et  les  deux  ennemis  s'attaquent  plus 
vivement  avec  leurs  épées,  cherchant  tour  à  tour  à  se  donner  la 
mort.  La  haine  remplit  leur  cœur;  elle  éclate  sur  leur  visage  et 
dans  les  efforts  désespérés  de  leur  glaive. 

Enfin  le  comte  Richard,  irrité  de  ne  pouvoir  triompher  de 
Guillaume  à  force  ouverte,  enfonce  son  épée  jusqu'à  la  garde  dans 
le  flanc  du  cheval  de  son  ennemi.  Celui-ci  sent  son  cheval  qui 
chancelle  sur  ses  genoux  tremblants;  il  s'élance  aussitôt  à  terre, 
et,  ferme  sur  ses  pieds,  il  frappe  le  comte  d'un  coup  si  vigoureux, 
qu'il  le  renverse  sur  le  sable  de  tout  le  poids  de  son  corps  ;  au 
même  instant  le  cheval  de  Richard,  frappé  à  son  tour,  roule 
pesamment  sur  son  cavalier.  Cependant  les  compagnons  du  comte 
accourent  et,  le  trouvant  renversé  dans  la  poussière,  se  hâtent  de 
le  relever.  Il  était  couché  sur  le  dos,  tout  meurtri  de  la  chute  de 
son  cheval,  accablé  du  poids  énorme  de  ses  armes  et  du  corps  qui 
l'accablait;  il  se  relève  cependant  avec  l'assistance  de  ses  amis 
empressés.  Alors  il  se  dresse  sur  ses  pieds,  remonte  sur  un  nou- 
veau cheval  et  s'élance  de  nouveau  pour  attaquer  le  chevalier  des 
Barres,  afin  de  l'emmener  vivant  ou  de  le  laisser  mort  sur  la  place. 
Celui-ci,  tout  couvert  de  sang,  peut  à  peine  se  tenir  sur  ses  pieds; 
son  bouclier,  tout  brisé  et  percé  sur  mille  points,  est  couvert  de 
dards  frémissants  qui  le  rendent  semblable  à  un  hérisson  ;  cepen- 
dant, parmi  ceux  qui  l'accablent  de  leurs  flèches,  nul  n'ose  encore 
s'approcher  de  lui,  et  le  comte  Richard  s'écrie  :  «  Nous  avons 
rompu  la  barrière;  réjouissez-vous,  guerriers.  Barres  est  enfin  en 
nos  mains  ;  il  n'est  point  de  petite  barrière  qui  puisse  désormais 
nous  enlever  Barres.  » 

Tandis  qu'il  se  vantait  ainsi,  le  chevalier  Hugues  le  frappe  sous 
l'oreille  gauche  de  sa  lance,  qu'il  brandit  d'un  bras  vigoureux.  Le 
comte  se  tourne  sur  la  droite;  mais  la  lance  se  brise,  sans  faire 
tomber  ni  blesser  celui  qu'elle  attaque.  Hugues  s'écrie  alors  :  «  Tu 
as  cru  pouvoir  triompher  de  l'invincible  seigneur  des  Barres  ;  mais 
nous  arrivons  encore  à  temps  pour  lui  porter  secours.  Abstiens-toi 
à  l'avenir  de  pareilles  bravades,  nous  ne  te  les  permettrons  pas  ;  ne 
blasphème  plus  contre  les  héroïques  enfants  de  la  France  et  sache 
qu'on  ne  peut  leur  résister.  » 
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Monnaie  de  Richard  Cœur  de  Lion  '. 


Il  dit,  et,  faisant  tourner  son  glaive  autour  de  lui,  il  frappe  à  la 
tête  Richard,  qui,  de  son  côté,  le  presse  avec  ardeur  et  le  force 
enfin  à.  reculer.  D'autres  chevaliers  se  portent  à  leur  tour  auprès 
des  combattants;  la  terre  disparaît  sous  les  débris  des  armes;  des 
Barres  a  repris  haleine  et  est  rentré  dans  la  lice.  Cependant 
l'ennemi  prend  la  fuite,  et  le  roi  et  ses  Français  rentrent  à  Mantes 
triomphants  et  lassés,  pressés  de  se  livrer  au  festin  et  ensuite  au 
repos.  Le  roi  d'Angleterre  renonce  à  attaquer  nos  frontières  avec 
ses  chevaliers,  car  il  se  voit  privé  de  son  plus  vaillant  appui  ;  son 

fils  Richard,  réclamant  en  vain  la 
fiancée  que  le  roi  Henri  retient 
enfermée  dans  une  tour,  a  rompu 
les  liens  qui  l'attachaient  à  son 
père,  et  forme  avec  le  roi  Philippe 
une  alliance  paisible. 

Lassé  de  tant  de  maux  et  des 
guerres  où  ses  fils  avaient  pris  parti  contre  lui,  le  roi  des  Anglais, 
Henri,  avait  demandé  la  paix,  et  Philippe  le  Magnanime  était 
entré  en  traité  avec  lui,  lorsque,  pendant  l'octave  des  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  le  roi  Henri  mourut  à  Chinon.  Il  avait 
longtemps  réussi  dans  toutes  ses  entreprises  jusqu'au  règne  de 
Philippe,  roi  des  Français-,  que  le  Seigneur  lui  avait  imposé 
comme  un  mors,  pour  dompter  sa  bouche  rebelle,  en  punition 
du  meurtre  de  saint  Thomas  de  Cantorbéiy,  martyr;  car  Dieu 
voulait  par  une  telle  vengeance  lui  ouvrir  les  yeux  de  l'esprit 
et  le  ramener  dans  le  sein  de  l'Eglise  notre  mère.  Il  fut  enseveli 
à  Fontevrault,  dans  une  abbaye  de  nonnes.  Richard,  son  fils, 
comte  de  Poitiers,  lui  succéda.  Dans  les  premiers  jours  de  son 
avènement  au  trône,  tout  le  château  de  Gisors  fut  la  proie  des 
flammes,  et  le  lendemain,  comme  il  en  sortait,  le  pont  de  bois  se 
brisa  sous  ses  pieds.  Toute  sa  suite  passa  librement;  Richard  seul 
tomba  dans  le  fossé  avec  son  cheval.  Quelques  jours  après,  le 
roi  Richard  et  le  roi  Philippe  conclurent  et  terminèrent  la  paix 
entamée  déjà  dans  les  pourparlers  de  Philippe  et  de  Henri.  Le  roi 


1.  RICARDVS  REX  ANG.    Buste   de  face,  avec  couronne    et  sceptre.  Au   revers,  GEOFRID 
ONEVE.  Croix  dans  quatre  arceaux.  —  AR. 

2.  Vie  de  Philippe-Auguste,  par  Rigord. 
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des  Français,  pour  le  bien  de  la  paix,  rendit  à  Richard,  roi  d'Angle- 
terre, la  ville  de  Tours  et  celle  du  Mans,  ainsi  que  Châteauroux  et 
tout  son  fief.  Richard,  de  son  côté,  donna  en  échange,  au  roi  des 
Français  et  à  ses  successeurs,  pour  en  jouir  à  perpétuité,  tous 
les  fiefs  de  Graçai  et  d'Issoudun  avec  ceux  qu'il  possédait  en 
Auvergne. 

L'an  du  Seigneur  iigo,  à  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste,  le  roi 
Philippe,  suivi  d'un  nombreux  cortège,  se  rendit  à  l'église  du 
bienheureux  martyr  saint  Denis  pour  prendre  congé  de  lui.  C'était 
un  ancien  usage  des  rois  de 
France,  lorsqu'ils  allaient  à 
la  guerre,  d'arborer  la  ban- 
nière déposée  sur  l'autel  du 
bienheureux  Denis  et  de 
l'emporter  avec  eux  comme 
une  sauvegarde,  en  la  pla- 
çant au  front  de  leur  bataille. 
Souvent  les  ennemis,  elfrayés 
à  cette  vue  et  reconnaissant 
la  bannière,  avaient  pris  la 
fuite.  Le  roi  très  chrétien  se 
prosterna  donc  aux  pieds 
des  saints  martyrs  Denis, 
Rustique  et  Eleuthère,  et 
recommanda  humblement  son  âme  à  Dieu,  à  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  aux  saints  martyrs  et  à  tous  les  saints.  Enfin,  après 
avoir  prié,  il  se  leva  et,  fondant  en  larmes,  reçut  dévotement 
la  jarretière  et  le  bourdon  des  mains  de  Guillaume,  archevêque 
de  Reims,  son  oncle,  légat  du  siège  apostolique;  puis,  partant 
pour  combattre  les  ennemis  de  la  croix  de  Dieu,  il  prit  de  ses 
propres  mains,  sur  les  corps  des  saints,  deux  étendards  de  soie 
et  deux  grandes  bannières  ornées  de  croix  et  brochées  en  or, 
en  mémoire  des  saints  martyrs  et  de  leur  protection.  Le  mer- 
credi après  l'octave  de  saint  Jean-Biptiste,  il  se  rendit  avec 
Richard,  roi  d'Angleterre,  à  Vézelay.  Là  il  prit  congé  de  tous  ses 
barons,  remit  entre  les  mains  d'Adèle,  sa  très  chère  mère,  et  de 
Guillaume,  archevêque  de  Reims,  son  oncle,  la  garde  et  la  tutelle 
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de  tout  le  royaume  de  France  et  de  Louis,  son  fils  bien-aimé, 
publiant  aussi  son  testament,  où  il  réglait  toutes  les  affaires  de 
l'Etat.  Peu  de  jours  après  il  se  rendit  à  Gênes,  faisant  préparer 
avec  le  plus  grand  soin  les  vaisseaux,  les  armes  et  les  vivres  néces- 
saires à  son  voyage.  Quant  à  Richard,  roi  d'Angleterre,  il  s'em- 
barqua avec  tous  les  siens  à  Marseille,  et  les  deux  rois  catholiques, 
ayant  mis  à  la  voile  pour  la  défense  de  la  sainte  chrétienté,  s'aban- 
donnèrent aux  vents  et  à  la  mer  pour  l'amour  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  les  conduisit  à  travers  de  grands  dangers  jusqu'à 
Messine. 

Quand  le  roi  Philippe  arriva  à  Messine,  au  mois  d'août,  il 
reçut  un  accueil  honorable  dans  le  palais  du  roi  Tancrède,  qui  lui 
fournit  libéralement  des  vivres.  Son  intervention  et  ses  soins 
furent  bientôt  nécessaires  pour  terminer  entre  le  roi  d'Angle- 
terre et  le  roi  Tancrède  quelques  débats  relatifs  au  douaire  de 
la  sœur  de  Richard. 

Philippe  ,  roi  des  Français  ,  célébra  à  Messine  la  Nativité  du 
Seigneur  et  fit  de  riches  présents  à  un  grand  nombre  de  soldats 
de  sa  terre,  qui  se  trouvaient  dans  le  besoin  depuis  qu'une  tem- 
pête sur  mer  leur  avait  enlevé  leurs  biens.  Tout  ce  qu'on  trouvait 
à  acheter  à  Messine  était  très  cher.  Le  froment  valait  vingt-quatre 
sols  d'Angers  le  setier,  l'orge  dix-huit  sols,  le  vin  quinze  sols, 
une  poule  douze  deniers.  C'est  pourquoi  le  roi  Philippe  envoya 
demander  au  roi  et  à  la  reine  de  Hongrie  des  subsides  en  vivres. 
Il  envoya  aussi  inviter  l'empereur  de  Constantinople  à  venir 
secourir  la  Terre  Sainte.  Il  lui  demanda  sûreté  pour  le  passage 
dans  ses  Etats  à  son  retour,  dans  le  cas  où  telle  serait  la  volonté 
de  Dieu,  et  s'engagea,  de  son  côté,  à  les  traverser  en  paix. 

Peu  de  jours  après  le  roi  des  Français  avertit  le  roi  d'Angle- 
terre de  se  tenir  prêt  à  mettre  à  la  voile,  avec  lui,  vers  le  milieu 
de  mars.  Richard  répondit  qu'il  ne  pouvait  appareiller  avant  le 
mois  d'août;  le  roi  lui  réitéra  ses  injonctions  et  le  somma,  comme 
son  homme  lige,  de  traverser  la  mer  avec  lui,  selon  le  serment 
qu'il  en  avait  fait.  S'il  tenait  sa  parole,  Philippe  lui  permettait 
d'épouser  à  Saint-Jean  d'Acre  la  fille  du  roi  de  Navarre,  que  la 
mère  du  roi  d'Angleterre  y  avait  amenée.  S'il  refusait  de  s'em- 
barquer, Philippe   exigeait   qu'il  épousât   sa  sœur,  à  laquelle  il 
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était  fiancé.  Le  roi  d'Angleterre  ne  voulut  admettre  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  conditions.  Alors  le  roi  des  Français  somma  ceux 
des  seigneurs  qui  avaient  donné  leur  parole  avec  le  roi  Richard 
de  rester  fidèles  à  leur  serment.  Geoffroy  de  Rancogne  et  le 
vicomte  de  Châteaudun,  au  nom  de  tous  les  autres,  répondirent 
qu'ils  étaient  tous  prêts  à  tenir  leur  parole  et  à  le  suivre  quand 
il  voudrait.    Le    roi    d'Angleterre,   dans   sa  colère,  jura   de  les 


Bataille  et  siège  avec  engins  de  guerre. 
(Bibliothèque  nationale,  Ms.  fr.,  n^^j.) 


dépouiller  de  leurs  domaines  et  tint  parole.  C'est  à  dater  de 
cette  époque  que  la  discorde,  l'envie  et  la  haine  commencèrent 
à  éclater  entre  les  deux  rois. 

Cependant  le  roi  Philippe,  brûlant  du  désir  d'achever  son 
entreprise,  ne  laissa  pas  de  mettre  en  mer  au  mois  de  mars;  et, 
quelques  jours  après,  secondé  par  des  vents  favorables,  il  débar- 
qua heureusement  avec  toute  sa  suite  à  Saint- Jean  d'Acre  : 
c'était  la  veille  de  Pâques.  L'armée ,  depuis  longtemps  arrêtée 
par  le  siège  de  cette  place,  le  reçut  avec  des  transports  d'allé- 
gresse. On  n'entendait  de  tous  côtés  que  des  hymnes  et  des 
louanges  en  l'honneur  du  roi;  on  versait  des  larmes  de  joie;  il 
semblait  que  ce  fût  un  ange  du  Seigneur  qui  descendait  sur  la 
terre.  Aussitôt  il  se  fit  construire  une  maison,  si  près  des  murs 
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de  la  ville,  que  les  ennemis  du  Christ,  avec  leurs  balistes  et  leurs 
arcs,  pouvaient  y  lancer  des  pierres  ou  des  flèches.  Mais  bientôt 
Philippe  fit  à  son  tour  dresser  ses  machines ,  ses  pierriers  et 
autres  engins,  qui  battirent  si  heureusement  les  murs  de  la  ville, 
qu'avant  l'arrivée  du  roi  d'Angleterre  un  seul  assaut  devait  suffire 
pour  prendre  la  place.  Mais  le  roi  des  Français  ne  voulait  pas  le 
donner  pendant  l'absence  du  roi  d'Angleterre.  Dès  que  ce  prince 
fut  arrivé,  le  roi  des  Français  lui  déclara  aussitôt  que  le  vœu 
général  était  de  donner  l'assaut.  Le  roi  d'Angleterre  convint 
aussitôt  d'y  envoyer  tous  ses  gens.  Le  lendemain  matin,  le  roi 
Philippe  se  disposa  à  l'assaut  avec  les  siens;  mais  le  roi  d'Angle- 
terre, par  un  caprice  nouveau,  défendit  à  ses  troupes  d'y  prendre 
part  et  retint  même  les  païens  qui  lui  avaient  prêté  serment. 
Cependant  on  convint  ensuite,  de  part  et  d'autre,  de  choisir 
dans  les  deux  camps  des  hommes  sages  et  preux  qui  gouverne- 
raient toute  l'armée  à  leur  gré.  Les  deux  rois  promirent  au  nom 
de  la  foi  et  jurèrent  même  par  leur  saint  pèlerinage  d'exécuter 
aveuglément  toutes  les  volontés  de  ces  dictateurs.  Les  arbitres 
ordonnèrent  au  roi  d'Angleterre  d'envoyer  les  siens  à  l'assaut, 
de  poser  des  gardes  aux  barrières  et  de  faire  dresser  ses  machines 
et  ses  engins,  à  l'exemple  du  roi  des  Français.  Richard  ayant 
refusé  de  souscrire  à  ces  ordres,  Philippe  délia  les  siens  de 
l'obéissance  qu'il  leur  avait  fait  jurer  aux  ordres  des  arbitres. 

Pendant  la  traversée,  le  roi  d'Angleterre  et  ses  chevaliers,  en 
passant  par  l'île  de  Chypre,  s'en  étaient  emparés;  ils  avaient  en 
même  temps  pris  l'empereur  ^  de  cette  île  et  sa  fille,  emportant 
tous  ses  trésors. 

Le  roi  Philippe,  avec  l'assistance  des  fidèles  serviteurs  de 
Dieu,  ayant  dirigé  contre  les  murs  d'Acre  ses  pierriers  et  ses 
machines,  livra  à  la  ville  un  assaut  si  violent,  que  les  ennemis 
de  la  croix  du  Christ  se  virent  forcés  de  capituler  et  de  se 
rendre.  Ils  promirent  avec  serment,  pour  avoir  la  vie  sauve,  de 
rendre  en  entier  aux  rois  de  France  et  d'Angleterre  la  vraie 
croix  du  Seigneur,  dont  Saladin  s'était  emparé,  ainsi  que  tous  les 
prisonniers  chrétiens  qui  se  trouveraient  dans  ses  États.  Au  mois 
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de  juillet,  les  païens  remirent  donc  aux  mains  de  nos  rois  et 
seigneurs  la  ville  d'Acre  avec  leurs  armes,  leurs  munitions  et  des 
provisions  de  bouche  abondantes.  Les  peuples  chrétiens,  à  leur 
entrée  dans  la  ville,  versaient  des  larmes  de  joie;  ils  élevaient 
leurs  mains  vers  le  ciel  et  s'écriaient  à  haute  voix  :  «  Béni  soit 
le  Seigneur,  notre  Dieu  !  qui  a  regardé  en  pitié  nos  travaux  et 
nos  peines,  et  humilié  sous  nos  pieds  les  ennemis  de  la  sainte 
croix  avec  leurs  forces  et  leur  courage  dont  ils  étaient  si  fiers.  » 
Les  chrétiens  se  partagèrent  entre  eux  les  vivres  qu'on  trouva 
dans  la  place.  Tous  les  captifs  furent  réservés  pour  les  rois,  qui 
en  firent  un  partage  égal.  Le  roi  des  Français  céda  sa  part  au 
duc  de  Bourgogne  ;  il  lui  laissa  aussi  une  grande  quantité  d'or 
et  d'argent  avec  des  provisions  considérables  ;  il  lui  confia  en 
même  temps  le  commandement  de  toutes  ses  armées,  car  il  était 
alors  attaqué  d'une  maladie  très  grave,  et  d'ailleurs  il  avait  de 
violents  soupçons  contre  le  roi  d'Angleterre,  qui  envoyait  secrète- 
ment courriers  sur  courriers  à  Saladin  et  échangeait  des  présents 
avec  son  ennemi.  Philippe  appela  donc  ses  seigneurs  à  un  con- 
seil intime,  régla  les  affaires  de  l'armée  et  prit  congé  des  siens. 
Alors,  et  après  beaucoup  de  pleurs,  se  confiant  aux  vents  et 
à  la  mer,  il  partit  avec  trois  galères  seulement,  qu'un  Génois, 
nommé  Roux  de  Volta,  lui  avait  procurées.  Dieu  voulut  qu'il 
abordât  sur  les  côtes  de  la  Fouille,  Là,  après  avoir  recouvré 
quelque  peu  de  santé,  quoique  bien  faible  encore,  il  se  mit  en 
voyage,  passa  par  la  ville  de  Rome,  visita  le  temple  des  apôtres, 
reçut  la  bénédiction  de  Célestin,  pontife  romain,  et  rentra  en 
France  vers  le  temps  de  la  Nativité  du  Seigneur. 

Plusieurs  mois  s'étaient  écoulés,  et  l'iniquité  des  chrétiens  ne 
faisait  que  s'accroître ,  lorsque  le  roi  Philippe  reçut  à  Pontoise 
des  lettres  d'outre-mer  où  on  l'avertissait  que  le  perfide  Richard, 
roi  d'Angleterre,  faisait  envoyer  en  France  des  Arsacides  ^  pour 
lui  arracher  la  vie;  ils  venaient,  en  effet,  d'assassiner  en  Terre 
Sainte  un  marquis  %  parent  du  roi,  brave  chevalier  qui  avait 
signalé,  dans  ce  pays,  son  courage  et  sa  puissance  avant  l'arrivée 
des  deux  rois.  A  la  lecture  de  ces  lettres,  Philippe,  enflammé  de 

1.  Assassins. 

2.  Conrad  de  Montferrat. 
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colère,  quitta  aussitôt  le  château  de  Pontoise,  et,  tenant  conseil 
avec  ses  familiers,  il  envoya  des  députés  au  Vieillard^  roi  des 
Arsacides,  pour  savoir  plus  sûrement  de  lui-même  quelle  foi  il 
fallait  ajouter  à  ces  rapports.  En  attendant  leur  retour,  le  roi, 
pour  plus  de  sûreté,  s'entoura  de  gardes  du  corps  toujours  armés 
d'une  massue  d'airain  et  veillant  alternativement,  toute  la  nuit, 
près  de  sa  personne.  Quand  les  députés  furent  revenus,  les 
lettres  du  Vieux  de  la  Montagne  prouvèrent  à  Philippe  la  fausseté 
de  ces  bruits,  et,  rassuré  par  les  rapports  de  ses  envoyés,  qui 
avaient  approfondi  avec  soin  cette  affaire,  il  ne  tint  plus  aucun 
compte  des  nouvelles  mensongères  qui  l'avaient  troublé,  et  son 
âme  fut  plus  tranquille. 

Le  roi  d'Angleterre  se  disposait  d'ailleurs  à  revenir  dans  ses 
États.  Il  confia  au  comte  Henri,  son  neveu  ^  jeune  prince  d'un  rare 
mérite,  toute  la  terre  d'outre-mer  que  les  chrétiens  occupaient 
alors,  et  lui  laissa  son  armée,  puis  il  s'embarqua  ;  mais,  une  tempête 
s'étant  élevée,  le  vent  emporta  le  vaisseau  qu'il  montait  vers  les 
côtes  d'Istrie,  entre  Aquilée  et  Venise.  Le  roi  se  sauva  avec 
quelques  hommes  de  sa  suite.  Mais  un  certain  comte,  nommé 
Mainard  de  Zara,  ayant  appris  que  Richard  venait  d'aborder  sur  sa 
terre  et  se  rappelant  tout  le  tumulte  que  ce  prince  avait  excité,  pour 
laperte  de  son  âme,  dans  la  Terre  Sainte,  se  mit  à  sa  poursuite  dans 
l'intention  de  le  faire  prisonnier,  contre  l'usage  des  Etats  chrétiens, 
qui  garantissent  un  libre  passage  à  tous  les  pèlerins  sur  leur  terri- 
toire. Ils  mirent  le  roi  en  fuite  et  prirent  huit  de  ses  chevaliers. 
Richard  passa  ensuite  par  un  bourg  de  l'archevêché  de  Salzbourg, 
nommé  Freysnigen,  où  Frédéric  de  Saint-Sauve  lui  prit  encore  six 
chevaliers.  Le  roi  fut  réduit  à  s'enfuir  pendant  la  nuit  avec  trois 
hommes  seulement  ;  il  se  dirigea  vers  l'Autriche.  Léopold,  qui  en 
était  duc,  et  parent  de  l'empereur,  ayant  fait  garder  la  route  et 
placer  partout  des  soldats,  finit  par  trouver  le  roi  d'Angleterre 
dans  un  village  voisin  de  Vienne.  Il  fut  saisi  dans  une  pauvre 
cabane  où  il  était  caché.  Le  duc,  qui  ne  lui  avait  pas  pardonné 
certains  affronts  qu'il  avait  subis  de  sa  part  en  Palestine,  enleva  au 
roi  d'Angleterre  tout  ce  qu'il  possédait  et  au  mois  de  décembre 

I.  Henri  de  Champagne. 
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suivant,  il  le  livra  à  l'empereur  Henri.  Henri  à  son  tour  le  garda 
en  prison,  contre  toute  justice,  pendant  un  an  et  demi.  Richard, 
après  avoir  été  obligé  de  se  soumettre  à  une  foule  d'exactions  de 
tout  genre,  donna  enfin  à  l'empereur  deux  cent  mille  marcs  d'argent 
pour  racheter  sa  liberté  et  repassa  par  mer  en  Angleterre,  car  il 
craignait  d'être  encore  retenu  prisonnier  par  le  roi  des  Français, 
qu'il  avait  si  souvent  offensé,  s'il  essayait  de  passer  sur  ses  terres. 

L'an  du  Seigneur  1193,  le  12  avril,  le  roi  Philippe  leva  des  troupes 
et  alla  prendre  Gisors  ;  peu  de  temps  après  il  réduisit  en  son 
pouvoir  tout  le  Vexin  normand,  que  le  roi  d'Angleterre  avait 
usurpé.  Après  la  réduction  de  Gisors  et  de  toute  la  marche  de 
Normandie,  le  roi  Philippe  rendit  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  Neuf- 
châtel-en-Bray,  que  le  roi  d'Angleterre  Henri  et  après  lui  son  fils 
Richard  avaient  longtemps  gardé  par  force,  contre  tout  droit. 

Vers  le  même  temps,  le  roi  Philippe  députa  le  vénérable  Etienne, 
évêque  de  Noyon,  à  Canut,  roi  des  Danois,  pour  le  prier  de  daigner 
lui  envoyer  une  de  ses  sœurs,  qu'il  voulait  prendre  pour  légitime 
épouse.  Le  roi  des  Danois  accueillit  avec  empressement  cette 
demande,  et  remit  entre  les  mains  des  envoyés  du  roi  de  France 
Ingeburge,  la  plus  belle  de  ses  sœurs,  jeune  princesse  qu'embel- 
lissait encore  la  sainteté  et  la  pureté  de  ses  mœurs.  Elle  partit 
comblée  des  présents  de  son  frère,  se  confia  aux  vents  et  à  la  mer, 
et  trouva  à  Arras  Philippe,  roi  des  Français,  qui  accourait  plein  de 
joie  avec  les  évêques  et  les  grands  de  son  royaume  au-devant  de  la 
princesse  depuis  longtemps  l'objet  de  ses  vœux.  C'est  dans  cette 
ville  qu'elle  devint  sa  légitime  épouse  et  qu'elle  fut  couronnée  reine 
des  Français  ;  mais,  ô  prodige  !  sans  doute  à  l'instigation  du  diable 
ou  par  les  maléfices  de  quelques  sorcières,  ce  jour  même  le  roi  prit 
en  horreur  cette  épouse  si  longtemps  désirée.  Peu  de  jours  après, 
ses  évêques  lui  dressèrent  un  tableau  généalogique  qui  établissait 
le  degré  prohibé  de  parenté  entre  Philippe  et  son  épouse  par 
Charles,  comte  de  Flandre  ;  la  censure  ecclésiastique  rompit 
aussitôt  ce  mariage.  Cependant  la  reine  Ingeburge,  ne  voulant 
pas  retourner  en  Danemark,  se  décida' à  rester  en  France  dans 
quelque  saint  lieu,  car  elle  aimait  mieux  conserver  la  pureté 
conjugale  et  consacrer  à  la  prière  le  reste  de  sa  vie  que  manquer 
à    ses  premiers    engagements  en   acceptant   un    nouvel   époux. 


212  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

Cependant  l'acte  qui  avait  autorisé  la  rupture  de  ce  mariage  fut 
vivement  attaqué  ;  les  Danois  se  plaignirent  au  pontife  romain  et 
Célestin  envoya  en  France  ses  légats,  savoir  :  Mélier,  prêtre- 
cardinal,  et  Cenci,  son  diacre.  Ils  vinrent  à  Paris,  convoquant  un 
concile  des  archevêques,  évêques  et  abbés  du  royaume  ;  ils  s'occu- 
pèrent de  renouer  le  mariage  entre  le  roi  Philippe  et  son  épouse 
Ingeburge.  Mais  bientôt  ils  devinrent  comme  des  chiens  muets 
qui  ne  peuvent  plus  aboyer,  et,  craignant  même  pour  leur  peau,  ils 
demeurèrent  dans  l'émotion  et  l'indécision.  Ce  fut  seulement  trois 
ans  plus  tard,  en  l'an  de  l'Incarnation  1196,  que  le  roi  Philippe  prit 
pour  femme  Marie  (ou  Agnès),  fille  du  duc  de  Bohême  et  de  Méranie 
et  marquis  d'Istrie,  se  refusant  constamment  à  prêter  l'oreille  aux 
saintes  remontrances  des  évêques  et  abbés  qui  l'engageaient  à 
reprendre  son  épouse  légitime. 

Cette  obstination  du  roi  à  offenser  Dieu  obligea  le  pape  à  faire 
convoquer  un  concile  à  Dijon  par  Pierre,  prêtre-cardinal  et  son 
légat.  Tous  les  évêques,  abbés  et  prieurs  du  royaume  y  furent 
réunis.  Mais,  comme  Pierre  voulait  en  haine  du  roi  faire  placer 
tout  son  royaume  en  interdit,  les  envoyés  de  Philippe  en  appe- 
lèrent au   siège  de  Rome. 

Cependant  le  cardinal,  loin  de  déférer  à  l'appel,  n'en  porta 
pas  moins  la  sentence  d'interdiction,  en  présence  de  tous  les 
évêques  réunis,  recommandant  seulement  de  la  tenir  secrète 
jusque  vingt  jours  après  la  Nativité  du  Seigneur.  Et  en  effet, 
vingt  jours  après  la  Nativité,  toute  la  terre  du  roi  des  Français 
fut  mise  en  interdit.  Le  roi,  transporté  de  colère  en  apprenant  que 
ses  évêques  y  avaient  donné  leur  consentement,  les  chassa  de 
leurs  sièges,  dépouilla  clercs  et  chanoines  de  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient, les  renvoya  de  sa  terre  et  confisqua  leurs  biens.  Enfin, 
pour  com-ble  d'outrages,  il  enferma  dans  le  château  d'Etampes 
Ingeburge,  sa  légitime  épouse,  cette  sainte  reine  ornée  de  toutes 
les  vertus,  modèle  d'innocence,  qui  déjà  depuis  longtemps  était 
privée  des  consolations  de  sa  famille.  Non  content  de  ces  excès, 
il  porta  le  trouble  dans  toute  la  France  :  les  chevaliers,  qui  étaient 
accoutumés  autrefois  à  jouir  d'une  entière  liberté,  furent  tiercés, 
aussi  bien  que  leurs  hommes,  c'est-à-dire  que  le  roi  les  dépouilla 
violemment  du  tiers  de  leurs  biens.  Il  imposa  aussi  à  ses  bourgeois 
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des  tailles  insupportables  et  les  accabla  sous  le  poids  d'exactions 
inouïes. 

Ce  n'était  pas  la  seule  offense  que  le  roi  Philippe  eût  alors  com- 
mise envers  le  Dieu  qui  lui  avait  été  si  favorable,  et  les  fureurs  de 
la  guerre  l'avaient  entraîné  à  commettre  de  grands  outrages  envers 
les  églises.  Après  avoir  formé  alliance  avec  Jean,  frère  du  roi 
Richard  d'Angleterre,  tandis  que  celui-ci  était  retenu  en  prison  par 
l'empereur,   Philippe    avait 

renouvelé      les      hostilités  /dr^^-     -^5?sfe^  j^^sfl^^fec^.^ 

contre  le   roi  d'Angleterre  j^  j^ 

à  peine  rentré  dans  son 
royaume.  Il  assiégeait  la 
ville  de  Verneuil,  quand 
arriva  la  nouvelle  que  la 
ville  d'Évreux,  où  il  tenait 
garnison,  venait  d'être  prise 
par  les  Normands,  que  ses 
chevaliers  avaient  été  faits 
prisonniers  et  plusieurs 
même  d'entre  eux  honteu- 
sement décapités.  Aussitôt 
le  roi,  enflammé  de  colère, 
abandonne  le  siège  de  Ver- 
neuil, marche  sur  les  Nor- 
mands, les  met  en  fuite,  puis  renverse  la  ville  d'Évreux  elle-même, 
et  dans  les  transports  de  sa  fureur  il  détruit  aussi  les  églises  de 
Dieu.  Le  reste  de  l'armée,  qu'il  avait  laissé  sous  les  murs  de  Ver- 
neuil, découragé  par  l'absence  du  roi  et  par  la  défense  des  assiégés, 
plia  tout  à  coup  tentes  et  pavillons ,  laissant  à  l'ennemi  la  plus 
grande  partie  des  vivres.  Ils  battirent  en  retraite  pour  aller 
retrouver  le  roi.  Les  assiégés,  après  leur  départ,  sortirent  de  la 
ville  et  s'enrichirent  des  provisions  et  des  dépouilles  que  les 
Français  ava'ient  abandonnées  en  toute  hâte. 

Peu  après  Philippe,  roi  des  Français,  ayant  appris  que  le  roi 
dAngleterre  avait  chassé  et  dépouillé  de  leurs  biens  les  clercs  de 
l'église  de  Saint-Martin  de  Tours,  prit  en  revanche  toutes  les 
églises  de  son  territoire  appartenant  aux  évêchés  ou  abbayes  qui 
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étaient  au  pouvoir  du  roi  d'Angleterre ,  et,  se  laissant  séduire  par  de 
mauvais  conseils,  il  chassa  les  moines  et  les  clercs  qui  s'y  consa- 
craient au  service  de  Dieu,  s'appropria  leurs  revenus  et  même 
accabla  sans  ménagement  d'exactions  odieuses  et  extraordinaires 
les  églises  de  son  propre  royaume.  Il  amassa  aussi  ailleurs  beau- 
coup de  trésors  et  se  réduisit  à  des  dépenses  modiques,  disant  que 
c'était  à  cause  de  leur  pauvreté  et  parce  qu'ils  n'avaient  pu  entre- 
tenir leurs  chevaliers  que  ses  prédécesseurs  les  rois  de  France 
s'étaient  vu  enlever  par  la  guerre  une  bonne  partie  de  leurs  États. 
Cependant  la  véritable  intention  du  roi,  en  amassant  ainsi  des 
trésors,  était  de  les  faire  servir  à  délivrer  la  terre  de  Jérusalem  du 
joug  des  païens,  tout  en  défendant  vigoureusement  le  royaume 
de  France  contre  ses  ennemis,  car  il  avait  appris  à  l'école  de  la 
sagesse  qu'il  est  un  temps  pour  amasser  et  un  temps  pour 
dépenser  :  ce  qu'il  sut  faire  aussi  en  cas  de  nécessité,  ainsi  que  le 
prouvent  les  villes  qu'il  a  fortifiées,  les  murailles  qu'il  a  répa- 
rées, et  les  innombrables  châteaux   qu'il  fit  élever. 

La  guerre  avait  recommencé  à  diverses  reprises  entre  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre,  lorsque,  au  mois  de  juillet  (1198),  le  roi 
Philippe,  contre  l'attente  générale  et  malgré  son  propre  édit, 
rappela  les  juifs  à  Paris  et  fit  éprouver  de  grandes  persécutions 
aux  églises  de  Dieu.  Aussi,  dès  le  mois  de  septembre  suivant,  la 
veille  de  la  Saint-Michel,  il  en  fut  bien  puni.  Le  roi  d'Angleterre 
parut  à  l'improviste  et  vint  surprendre  le  roi  de  France  avec  quinze 
cents  hommes  d'armes,  un  grand  nombre  de  Cotereaux  et  une  mul- 
titude infinie  d'hommes  de  pied.  Il  ravagea  le  Vexin  dans  les  en- 
virons de  Gisors,  détruisit  un  fort  nommé  Courcelles,  brûla 
plusieurs  villages  dans  la  campagne  et  emmena  le  butin  qu'il  y 
avait  trouvé.  Le  roi  Philippe,  enflammé  de  colère,  voulait  pénétrer 
jusqu'au  château  de  Gisors  avec  cinq  cents  chevaliers  seulement; 
mais  le  passage  n'était  pas  facile,  les  ennemis  lui  fermaient  le 
chemin.  A  cette  vue ,  avec  une  ardeur  égale  à  son  courage  ,  il 
s'élance  furieux  au  milieu  des  rangs  ennemis  et,  après  avoir  com- 
battu vaillamment  à  la  tête  d'un  petit  nombre  de  chevaliers,  il 
s'échappe  sain  et  sauf  grâce  à  la  miséricorde  divine,  et  parvient  à 
Gisors,  laissant  beaucoup  de  ses  chevaliers  prisonniers  et  le  reste 
en  fuite. 
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Monnaie  d'Othon  IV,  empereur  '. 


Le  roi  de  France,  troublé  de  ce  triste  événement,  au  lieu  de 
rappeler  en  sa  mémoire  les  offenses  qu'il  avait  commises  envers  le 
Seigneur,  rassembla  une  armée,  entra  en  Normandie  et  ravagea 
le  pays  jusqu'à  Neubourg  et  Beaumont-le-Roger.  Il  rapporta  de 
cette  expédition  un  grand  butin,  et  aussitôt  après  il  congédia  ses 
troupes,  de  manière  que  chacun  rentra  dans  ses  foyers  ;  bien  des 
personnes  trouvèrent  que  ce  n'était  pas  agir  prudemment.  En  effet 
le  roi  d'Angleterre,  à  cette  nouvelle,  vint  peu  de  jours  après  avec 
ses  Cotereaux,  commandés  par  un  certain  Merchadier,  pour  piller 
le  Vexin  et  le  Beauvaisis.  L'évêque 
de  Beauvais,  brave  homme  de 
guerre,  et  le  bon  chevalier  Guil- 
laume de  Mellot  se  mirent  vive- 
ment à  sa  poursuite  pour  lui  enle- 
ver le  riche  butin  qu'il  avait  fait; 
mais  il  leur  dressa  des  embûches, 
les  fit  prisonniers  et  les  garda  longtemps  en  prison.  Le  comte 
de  Flandre,  Baudouin,  qui  avait  renoncé  à  son  hommage  envers 
le  roi  de  France  et  lui  avait  fait  de  grands  maux,  prit  en  même 
temps  Saint-Omer. 

L'empereur  Henri  étant  mort,  son  frère  Philippe,  duc  de  Souabe, 
espérait  lui  succéder  ;  il  avait  pour  lui  la  plus  grande  partie  de 
l'empire  ;  mais  Othon,  son  rival,  fils  du  duc  de  Saxe,  soutenu  par 
son  oncle  Richard,  roi  d'Angleterre,  le  comte  de  Flandre  et  l'ar- 
chevêque de  Cologne,  fut  couronné  à  Aix-la-Chapelle  roi  de 
Germanie.  Philippe,  roi  des  Français,  fit  alliance  avec  ledit  Phi- 
lippe, roi  d'Allemagne  et  duc  de  Souabe,  espérant  avec  son  aide 
soumettre  le  comte  de  Flandre  et  résister  plus  aisément  au  roi 
d'Angleterre. 

Sur  ces  entrefaites  le  pape  Innocent  III  envoya  en  France  le 
légat  Pierre  de  Capoue,  diacre,  cardinal  de  Sainte-Marie,  pour 
rétablir  la  paix  entre  Philippe,  roi  des  Français,  et  Richard,  roi 
d'Angleterre.  Cet  homme  vénérable  vint  en  France  vers  l'époque 
de  la  Nativité  du  Seigneur  ;  mais  il  ne  put  réussir  à  rendre  la  paix 
aux  deux  royaumes;  il  obtint  seulement,  sur  la  foi  des  deux  rois, 


I.  L'empereur  à  cheval,  tenant  un  faucon  de  la  main  gauche.  Au  revers,  cheval  à  droite.  —  AR, 
denier. 
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une  trêve  de  cinq  ans.  Encore  le  roi  d'Angleterre  fit-il  toujours 
intervenir  quelques  ruses,  afin  d'empêcher  que  cette  trêve  ne  fCit 
confirmée  par  l'échange  des  otages. 

L'an  du  Seigneur  1199,  le  huitième  jour  d'avril,  Richard,  roi 
d'Angleterre,  mourut  d'une  blessure  grave  qu'il  reçut  près  de 
Limoges,  Pendant  la  semaine  de  la  Passion, 'il  avait  assiégé  un 
château  nommé  par  les  Limousins  Chalus-Chabrol,  à  l'occasion 
d'un  trésor  qu'un  soldat  y  avait  trouvé  et  que  le  prince  avide  vou- 
lait à  toute  force  se  faire  rendre  parle  vicomte  de  Limoges,  car 
c'était  chez  lui  que  s'était  réfugié  le  soldat  qui  avait  fait  cette  décou- 
verte. Comme  Richard  était  arrêté  sous  les  murs  du  château  dont  il 
faisait  le  siège,  un  arbalétrier  lui  lança  tout  à  coup  un  trait  dont  il 
fut  percé.  La  blessure  devint  bientôt  mortelle  et  quelques  jours 
après  le  roi  d'Angleterre  entra  dans  la  voie  de  toute  chair.  Ses 
restes  reposent  à  Fontevrault,  dans  une  abbaye  de  moines,  auprès 
de  son  père.  Quant  au  trésor  qui  fut  l'occasion  de  sa  mort,  c'était, 
dit-on,  un  empereur,  de  l'or  le  plus  pur,  assis  avec  sa  femme,  ses 
fils  et  ses  filles  aune  table  d'or.  L'inscription  indiquait  exactement 
le  temps  où  ils  avaient  vécu.  Le  roi  Richai'd  eut  pour  successeur 
son  frère  Jean,  surnommé  Sans-Terre^  qui  fut  couronné  le  jour  de 
l'Ascension  suivante,  à  Cantorbéry. 

Aussitôt  le  roi  des  Français,  profitant  de  Lheureux  changement 
que  la  mort  de  Richard  avait  apporté  dans  ses  affaires,  prit  Evreux 
avec  les  forts  voisins,  Avrilly,  Aquigny,  y  laissa  garnison  et 
dévasta  toute  la  Normandie  jusqu'au  Mans.  Arthur,  encore  enfant, 
comte  de  Bretagne  et  neveu  du  roi  d'Angleterre,  entra  dans  l'An- 
jou avec  une  troupe  considérable,  se  rendit  maître  du  comté 
d'Angers,  et,  ayant  trouvé  le  roi  des  Français  au  Mans,  il  lui  fit 
hommage  et  lui  jura  fidélité  ainsi  que  sa  mère. 

Eléonore,  autrefois  reine  des  Français,  puis  d'Angleterre,  vint 
aussi  trouver  le  roi  Philippe  à  Tours  et  lui  fit  hommage  du  comté 
de  Poitiers,  qu'elle  possédait  à  titre  d'héritage.  Le  roi  amena  alors 
à  Paris  le  jeune  Arthur,  le  28  juillet.  Deux  jours  après,  c'est-à-dire 
le  30  du  même  mois,  il  se  rendit  humblement  en  pèlerinage  à 
l'église  de  Saint-Denis  et  y  déposa  dévotement  sur  l'autel  un  man- 
teau de  soie,  qu'il  offrit  à  Dieu  et  aux  saints  martyrs  comme  gage 
de  son  amour  et  de  sa  piété. 
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Au  mois  d'octobre,  les  deux  rois  jurèrent  une  trêve  jusqu'à  la 
Saint-Jean  suivante.  La  même  trêve  fut  aussi  jurée  entre  Bau- 
douin, comte  de  Flandre,  et  Philippe,  roi  des  Français. 


'Mitr^. 


^^ 5s2±^  - ,--'-_!■,- Visis<€5^->' 


Tombeaux   de  Tabbaye    de   Fontevrault. 
D'après  uue  photographie. 


L'année  suivante  (1200),  au  mois  de  mai,  le  jour  de  l'Ascension 
de  Notre-Seigneur,  Philippe,  roi  des  Français,  et  Jean,  roi  d'An- 
gleterre, conclurent  ensemble  la  paix  entre  Vernon  et  l'île  des 
Andelys,  réglant  entre  eux  sous  leur  sceau  les  conditions  de  cette 
paix  et  le  partage  des  terres.  Le  jeudi  suivant,  Louis,  fils  unique 
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du  roi  des  Français,  épousa  Blanche,  fille  d'Alphonse,  roi  de  Cas- 
tille,  et  nièce  de  Jean,  roi  d'Angleterre  ;  et  pour  ce  mariage  le  roi 
Jean  céda  tous  les  forts,  villes  et  châteaux,  avec  toute  la  terre  que 
le  roi  des  Français  lui  avait  prise,  à  Louis  et  à  ses  héritiers,  à  per- 
pétuité. Il  assura  même  après  lui  à  ce  prince  toute  la  terre  en 
deçà  de  la  mer,  s'il  venait  à  mourir  sans  héritier  légitime. 

L'an  du  Seigneur  1201,  à  la  Nativité  de  la  bienheureuse  Vierge, 
Octavien,  évêque  d'Ostie  et  de  Velletri,  vint  en  France  en  qualité 
de  légat.  Le  roi,  par  ses  conseils,  parut  se  résigner  à  recevoir  en 
grâce  la  reine  Ingeburge  et  éloigna  de  lui  pendant  quelque  temps 
la  fille  du  duc  de  Méranie.  Aussitôt  Octavien  et  Jean  de  Saint- 
Paul,  prêtre-cardinal,  tous  deux  légats  du  Siège  apostolique, 
convoquèrent  un  concile  à  Soissons,  auquel  assista  dans  le  mois 
d'avril  le  roi  Philippe,  avec  les  archevêques,  évêques  et  princes 
de  tout  le  royaume.  On  y  traita  pendant  quinze  jours  de  la  rupture 
ou  de  la  confirmation  du  mariage  de  la  reine  Ingeburge.  Après 
bien  des  débats  et  des  disputes  entre  les  jurisconsultes,  le  roi, 
ennuyé  d'un  si  long  retard,  laissa  là  les  cardinaux  et  les  évêques, 
et  partit  un  matin  avec  son  épouse  Ingeburge  sans  avoir  seule- 
ment salué  le  concile  ;  il  se  contenta  de  lui  faire  savoir  par  ses 
envoyés  qu'il  emmenait  avec  lui  son  épouse,  parce  qu'elle  était  à 
lui  et  qu'il  ne  voulait  plus  s'en  séparer.  A  cette  nouvelle  le 
concile  fut  dissous,  au  grand  étonnement  des  cardinaux  et  des 
évêques  qui  s'étaient  réunis  pour  prononcer  l'interdit.  Jean  de 
Saint-Paul  s'en  retourna  tout  honteux;  mais  Octavien  resta  en 
France,  et  cette  fois  le  roi  Philippe  échappa  aux  Romains. 

La  même  année,  d'ailleurs  avant  le  retour  d'Octavien  à  Rome, 
Marie,  la  seconde  femme  de  Philippe,  fut  rappelée  par  le  Seigneur 
et  entra  dans  la  voie  de  toute  chair.  Le  roi  en  avait  eu  un  fils 
nommé  Philippe  et  une  fille  nommée  Jeanne.  Il  l'avait  gardée 
cinq  ans  contre  le  droit  et  contre  la  volonté  de  Dieu.  Quand  Marie 
fut  morte,  Philippe  sollicita  et  obtint  une  déclaration  du  pape 
Innocent  III,  qui  reconnut  les  enfants  de  cette  princesse  pour  héri- 
tiers légitimes  du  roi  de  France,  et  la  confirma  par  une  bulle.  Cette 
condescendance  fut  loin  d'être  approuvée  de  tout  le  monde. 

Ce  fut  vers  la  même  époque  que  Jean,  roi  d'Angleterre,  vint  en 
France.  Il  y  fut  reçu  avec  éclat  parle  roi  Philippe.  On  lui  donna 
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une  place  d'honneur  dans  l'église  Saint-Denis,  où  il  fut  conduit 
dans  une  procession  solennelle,  au  chant  des  hymnes;  puis  le  roi 
des  Français  le  ramena  à  Paris,  où  les  habitants  lui  firent  un 
accueil  plein  de  respect.  Après  cette  réception  brillante,  il  fut 
conduit  au  palais  du  roi,  où  l'on  pourvut  avec  magnificence  à  tous 
ses  besoins.  Des  vins  de  toute  espèce  furent  tirés  pour  lui  des 
celliers  du  roi  de  France  et  prodigués  à  Jean  et  à  sa  suite.  Le  roi 
de  France  le  combla  aussi  de  présents  de  tous  genres,  de  l'or,  de 
l'argent,  de  riches  habillements,  des  destriers  d'Espagne,  des  pale- 
frois et  bien  d'autres  objets 
précieux.  Puis  le  roi  d'An- 
gleterre prit  congé  de  Phi- 
lippe, après  ces  marques 
d'amour  et  de  bonne  intelli- 
gence, et  se  retira  dans  ses 
Etats. 

La  paix  ne  devait  guère 
durer.  Peu  de  temps  après 
le  retour  du  roi  Jean  en  An- 
gleterre, le  roi  Philippe  vint 
à  Vernon,  où  il  tint  une  con- 
férence avec  le  roi  d'Angle- 
terre. Voici  quel  en  était  le 
sujet  : 

Le  roi  des  Français  somma  Jean,  roi  d'Angleterre,  comme  son 
homme  lige,  de  venir  quinze  jours  après  Pâques  à  Paris,  pour 
faire  une  réponse  satisfaisante  aux  plaintes  de  Philippe  relative- 
ment aux  comtés  d'Angers,  de  Poitiers  et  au  duché  d'Aquitaine  ; 
mais,  comme  le  roi  d'Angleterre,  au  lieu  de  venir  en  personne  au 
jour  marqué,  ne  satisfit  même  pas  le  roi  par  réponses,  le  roi  des 
Français  tint  conseil  avec  ses  princes  et  barons,  rassembla  une 
armée,  entra  en  Normandie  et  prit  le  petit  fort  de  Boutavant,  qu'il 
détruisit.  Orgueil,  Mortemer  et  toute  la  terre  que  tenait  Hugues  de 
Gournay  tombèrent  bientôt  en  son  pouvoir.  A  Gournay  il  fit 
Arthur  chevalier,  en  lui  livrant  le  comté  de  Bretagne,  qui  lui 
était  dévolu  par  droit  héréditaire  ;  il  y  ajouta  même  les  comtés 
d'Angers  et  de  Poitiers,  qu'il  s'était  acquis  par  le  droit  des  armes  ; 


Sceau  de  Jean  Sans-Terre. 
(Archives   nationales,  n"  10009.) 
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enfin  il  lui  donna  un  secours  de  deux  cents  chevaliers  avec  une 
somme  d'argent  considérable.  Le  roi  reçut  aussi  Arthur  comme 
son  homme  lige  à  perpétuité  ;  le  comte  de  Bretagne  prit  ensuite 
congé  du  roi  et  se  retira  dans  le  mois  de  juillet. 

Peu  de  jours  après,  Arthur  s'était  engagé  trop  hardiment  avec 
une  troupe  peu  nombreuse  sur  la  terre  du  roi  d'Angleterre.  Celui- 
ci  survint  à  l'improviste  avec  une  multitude  infinie  de  gens  armés, 
le  défit  et  le  prit  avec  Hugues  le  Brun,  Geoffroy  de  Lusignan 
et  plusieurs  autres  chevaliers.  Le  roi  Philippe,  ayant  appris  ces 
nouvelles,  abandonna  aussitôt  le  siège  du  château  d'Arqués,  parut 
avec  son  armée  devant  Tours,  prit  la  ville  et  la  livra  aux  flammes. 
Le  roi  d'Angleterre,  de  son  côté,  arriva  à  la  tête  des  siens  après 
le  départ  du  roi  de  France  et  détruisit  tout  ce  qui  restait  de  la 
ville  avec  son  château.  Quelques  jours  après,  le  roi  d'Angleterre 
prit  le  vicomte  de  Limoges  et  l'emmena  avec  lui-  L'hiver  étant 
survenu,  les  deux  rois  suspendirent  leur  guerre,  mais  sans  con- 
clure de  trêve,  et  ils  garnirent  soigneusement  leurs  frontières. 

L'an  du  Seigneur  1202,  dans  la  première  quinzaine  après 
Pâques,  le  roi  des  Français,  ayant  levé  une  armée,  entra  en  Aqui- 
taine, et  avec  l'aide  des  Poitevins  et  des  Bretons  prit  plusieurs 
forts.  C'est  alors  que  Robert,  comte  d'Alençon,  forma  une  alliance 
avec  le  roi  Philippe  et  mit  toute  sa  terre  sous  la  garde  de  ce 
prince.  Celui-ci  revint  ensuite  en  Normandie  avec  son  armée 
s'emparer  de  Conques,  de  l'île  des  Andelys  et  de  Vaudreuil. 

Dans  le  même  temps  le  roi  Jean  \  appelant  en  secret  auprès 
de  lui  ceux  de  ses  serviteurs  en  qui  il  avait  le  plus  de  confiance, 
les  excita,  en  leur  promettant  des  présents,  à  chercher  quelque 
moyen  de  faire  périr  secrètement  son  neveu  Arthur.  Il  ne  trouva 
cependant  personne  qui  voulût  consentir  à  se  charger  d'un  si  grand 
crime.  Il  fit  donc  transférer  et  enfermer  le  jeune  homme  dans 
une  antique  tour  à  Rouen.  Déjà  les  mauvais  desseins  qu'il  avait 
formés  contre  lui  étaient  parvenus  aux  oreilles  de  ses  gardiens; 
mais  Guillaume  de  Brause,  qui  commandait  le  château,  ne  voulut 
être  ni  le  fauteur  ni  le  complice  d'une  si  indigne  trahison,  et, 
prévoyant    avec    sagesse   les   maux    de    l'avenir  par   les    témoi- 

I.  Poème  de  la  Philippide,  par  Guîllatime  le  Brétoil, 
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Monnaie  de  Jean  Sans-Terre  '. 


gnages  du  passé,  il  dit  au  roi,  en  présence  des  barons  :  «Je  ne 
sais  ce  que  la  fortune  réserve  pour  l'avenir  à  ton  neveu ,  dont 
j'ai  été  jusqu'à  présent  le  gardien  .fidèle,  d'après  tes  ordres;  nous 
te  le  remettons  ici  en  parfaite  santé,  jouissant  de  la  vie  et  intact 
dans  tous  ses  membres.  Charge  un  autre  de  nous  remplacer 
dans  ces  soins  et  qu'il  le  garde  plus  heureusement ,  si  le  sort 
veut  le  permettre.  Mes  propres  affaires  m'occupent  bien  assez.  » 

Ayant  dit  ainsi,  le  baron  se  retira  à  Brause  et  renonça  dès 
lors  à  un  ministère  de  crime  et  d'angoisse.  Mais  le  roi,  à  qui 
seul  la  vie  de  son  neveu  était 
odieuse,  qui  seul  était  poussé  par 
son  esprit  à  commettre  un  tel 
meurtre,  s'éloigne  secrètement  de 
tous  les  officiers  de  sa  cour,  se 
détermine  à  s'absenter  pendant 
trois  jours  et  va   se    cacher    dans 

les  vallées  ombragées  de  Moulineaux;  de  là,  et  la  quatrième 
nuit  étant  venue,  au  milieu  de  la  nuit  Jean  monte  dans  une  petite 
barque  et  traverse  le  fleuve  en  se  dirigeant  vers  la  rive  opposée. 
Il  se  rend  à  Rouen  et  s'arrête  devant  la  porte  par  où  l'on  arrive 
à  la  tour,  sur  le  port  que  la  Seine  inonde  deux  fois  chaque  jour 
à  de  certaines  heures  du  reflux  de  ses  ondes,  et  dont  elle  se  retire 
peu  de  temps  après,  le  laissant  ainsi  à  sec.  La  cause  qui  opère 
des  mouvements  si  subits  est  connue  de  Dieu  seul  et  nul  n'a 
pu  et  ne  pourra  jamais  dans  les  siècles  à  venir  la  comprendre 
de  son  esprit  humain:  cette  cause  donc  est  cachée,  mais  voici 
comment  le  fait  se  manifeste  à  nous. 

Le  roi,  étant  donc  arrivé  sur  le  port  que  les  eaux  avaient 
rempli,  selon  leur  usage,  se  tenant  debout  sur  le  haut  de  la 
poupe  de  sa  barque ,  ordonna  que  son  neveu  sortît  de  la  tour 
et  lui  fût  amené  par  un  page  ;  puis,  l'ayant  placé  avec  lui  dans 
sa  barque  et  s'étant  un  peu  éloigné,  il  se  retira  enfin  tout  à 
fait.  Alors  l'illustre  enfant,  déjà  placé  près  de  la  porte  par  où 
l'on  sort  de  la  vie,  s'écriait,  pour  que  du  moins  un  crime  si 
détestable  fût  signalé  par  son  nom  :  «  Mon  oncle,  prends  pitié 

I.  lOHANNES  REX.  Buste  de  face  dans  un  triangle.  Au  revers,  ROBERDON  DIVE    Dans  uti 
triangle,  astre  et  croissant.  —  AR. 
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de  ton  jeune  neveu;  épargne,  mon  oncle,  mon  bon  oncle, 
épargne  ton  neveu,  épargne  ta  race,  épargne  le  fils  de  ton 
frère.  »  Tandis  qu'il  se  lamentait  ainsi,  l'impie,  le  saisissant  par 
les  cheveux  au-dessus  du  front,  lui  enfonce  son  épée  dans  le 
ventre  jusqu'à  la  garde,  et,  la  retirant  encore  humectée  de  ce 
sang  précieux,  la  lui  plonge  de  nouveau  dans  la  tête  et  lui  perce 
les  deux  tempes;  puis,  s'éloignant  encore  et  se  portant  à  trois 
milles  environ,  il  jette  son  corps,  privé  de  vie,  dans  les  eaux  qui 
coulent  à  ses  pieds. 

Le  bruit  de  la  disparition  d'Arthur  s'étant  répandu,  le  roi  des 
Français  somma  Jean  de  paraître  devant  lui  à  Paris  pour  être 
jugé  par  ses  pairs,  ce  à  quoi  le  roi  d'Angleterre  n'ayant  pas 
répondu,  Philippe  se  préparait  à  entrer  en  Normandie,  lorsque 
le  pape  Innocent  III  '  envoya  vers  les  deux  rois  de  France  et 
d'Angleterre  l'abbé  de  Casemar  pour  rétablir  entre  eux  la  paix. 
Conformément  aux  ordres  du  pape  son  seigneur,  il  s'adjoignit 
l'abbé  de  Trois-Fontaines  et  exposa  avec  lui  les  volontés  du 
pape  aux  deux  princes.  Il  leur  recommanda  de  convoquer  les 
archevêques,  évêques  et  grands  de  tout  le  royaume,  pour  faire 
devant  eux  la  paix,  en  ménageant  leurs  droits  réciproques,  et 
de  rétablir  dans  leur  premier  état  les  abbayes  de  nonnes  et  de 
moines,  aussi  bien  que  les  autres  églises  détruites  dans  le  cours 
de  leurs  guerres.  Philippe  reçut  communication  de  cette  injonc- 
tion à  Nantes,  dans  l'octave  de  l'Assomption  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie;  il  interjeta  appel  en  présence  des  archevêques, 
abbés  et  barons  du  royaume,  et  on  renvoya  cette  affaire  à  Texa- 
men  du  souverain  pontife. 

Le  dernier  jour  du  même  mois,  le  roi  de  France  rassembla 
une  armée  et  assiégea  Radepont.  Ayant  fait  élever  autour  de  la 
place  de  hautes  tours  de  bois  et  dresser  ses  machines  de  guerre, 
il  prit  la  ville  après  quinze  jours  de  siège,  faisant  prisonniers 
vingt  chevaliers  qui  s'étaient  bravement  défendus,  cent  sergents 
et  trente  arbalétriers.  Quand  il  eut  repris  ses  forces  et  réparé 
son  armée,  le  roi  assiégea  Château-Gaillard,  construit  par  le  roi 
Richard  sur  une  roche  élevée  qui  dominait  la  Seine,  près  de  l'île 

I.   Histoire  de  Plnlippe-Augitste,  par  Guillaume  le  Breton. 
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des  Andelys.  Le  roi  des  Français  et  son  armée  passèrent  plus 
de  cinq  mois  devant  cette  place,  car  Philippe  ne  voulait  pas 
donner  l'assaut,  pour  épargner  le  sang  de  ses  hommes  et  pour 
ne  pas  endommager  les  murs  de  la  tour.  Il  espérait  d'ailleurs 
affamer  les  assiégés.  Cependant,  comme  il  se  doutait  bien  qu'ils 
chercheraient  à  fuir,  il  fit  creuser  de  grands  fossés  tout  autour 
de  la  place  ;  son  armée  y  dressa  ses  tentes  et  l'on  éleva  dix  tours 


Château-Gaillard,  d  après  une  photographie. 


de  bois  sous  les  murailles.  Enfin,  à  l'approche  delà  fête  de  saint 
Pierre,  le  roi  des  Francs  se  décida  à  l'assaut.  Ce  fut  au  bout  de 
quinze  jours  seulement,  et  après  un  rude  combat,  qu'il  réussit 
enfin  à  s'emparer  du  château. 

Dès  le  commencement  de  l'année  1203,  Philippe,  roi  des  Fran- 
çais, rassembla  son  armée  et  entra  en  Normandie  le  6  des  nones 
de  mai  (2  mai).  Il  prit  Falaise,  château  très  fort;  Domfront  et 
une  ville  très  riche,  que  le  peuple  nommait  Caen.  Il  soumit 
aussi  tous  les  environs  jusqu'au  Mont  Saint-Michel  en  péril  de 
mer.  Les  Normands  vinrent  ensuite  lui  demander  merci  et  lui 
livrèrent  les  villes  confiées  à  leur  garde  :  Coutances,   Bayeux, 
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Lisieux  et  Avranches,  avec  leurs  châteaux  et  leurs  faubourgs; 
pour  Evreux  et  Séez,  il  les  tenait  déjà  en  sa  possession.  De 
toute  la  Normandie  il  ne  restait  plus  que  Rouen,  ville  très 
populeuse,  pleine  de  gens  considérables  et  capitale  de  la  Nor- 
mandie tout  entière;  Verneuil  et  Arques,  villes  fortes,  bien 
situées  et  bien  défendues.  A  son  retour  de  Caen,  le  roi  laissa 
d'abord  des  garnisons  dans  les  villes  et  dans  les  châteaux;  puis 
il  mit  le  siège  devant  Rouen.  Les  Normands,  voyant  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  se  défendre  ni  attendre  du  secours  du  roi  d'An- 
gleterre, songèrent  à  se  rendre.  Cependant  ils  prirent  sagement 
leurs  précautions  pour  conserver  fidélité  au  roi  d'Angleterre; 
ils  demandèrent  humblement  au  roi  des  Français  pour  leur  ville 
comme  pour  leurs  alliées,  Verneuil  et  Arques,  une  trêve  de 
trente  jours  qui  devait  finir  à  la  Saint-Jean.  Dans  cet  intervalle, 
ils  pourraient  envoyer  prier  le  roi  d'Angleterre  de  les  secourir 
dans  leur  pressant  danger.  S'il  s'y  refusait,  les  Normands  s'enga- 
geaient à  remettre  entre  les  mains  de  Philippe  le  Victorieux, 
roi  des  Français,  leurs  biens,  leurs  personnes,  la  ville  et  lesdits 
châteaux,  en  donnant  pour  otages  soixante  fils  de  bourgeois  de 
Rouen. 

A  la  Saint- Jean,  les  bourgeois,  ne  recevant  aucun  secours 
du  roi  d'Angleterre ,  acquittèrent  leur  promesse  et  livrèrent 
sans  contradiction  au  roi  des  Français  la  ville  de  Rouen,  ainsi 
que  Verneuil  et  Arques.  Il  y  avait  trois  cent  seize  ans  que  ces 
villes  avec  toute  la  Normandie  avaient  cessé  d'appartenir  aux 
rois  de  France.  Le  Danois  Rollon,  survenu  avec  ses  païens, 
l'avait  enlevée  par  le  droit  des  armes  à  Charles  le  Simple.  Bien- 
tôt après,  à  la  Saint-Laurent,  le  roi  Philippe,  rassemblant  une 
armée,  entra  en  Aquitaine,  prit  la  ville  de  Poitiers  avec  toute  la 
terre  voisine,  châteaux,  bourgs,  villages  environnants,  et  les 
barons  de  cette  terre  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité,  comme 
ils  avaient  coutume  de  faire  à  leur  seigneur  lige.  L'hiver  força 
le  roi  de  quitter  la  Rochelle,  Chinon  et  Loches,  après  avoir 
laissé  ses  troupes  au  siège  de  ces  deux  dernières  places.  Il 
revint  ensuite  à  Paris,  d'où  il  envoya  bientôt  une  expédition  à 
l'aide  de  Juchelle  de  la  Mée,  noble  homme  et  fidèle,  lequel  était 
venu  se  plaindre   à  lui  que  certains   Bretons  avaient  construit, 
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du  côté  septentrional  de  l'Armorique,  un  château  qui  ouvrait 
un  libre  passage  vers  l'Angleterre.  Ce  château  nommé  Guarplie 
était  bien  muni  d'hommes  et  de  vivres;  on  y  recevait  les  Anglais, 
ennemis  du  royaume,  qui  faisaient  grandement  souffrir  la  pro- 
vince environnante.  Avec  l'aide  du  roi  des  Francs,  le  château 
fut  pris  et  le  roi  en  remit  la  garde  à  Juchelle. 

Tous  les  barons  et  évêques  appelés  à  cette  expédition  s'étaient 
rassemblés  à  Mantes  et  avaient  envoyé  leurs  hommes,  d'après 
l'ordre  du  roi,  ainsi  qu'ils  le  devaient;  mais  les  évêques  d'Orléans 
et  d'Autun  revinrent  chez  eux  avec  leurs  chevaliers,  disant  qu'ils 
n'étaient  tenus  d'aller  à  la  guerre  ou  d'y  env03^er  des  troupes 
que  lorsque  le  roi  marchait  en  personne.  Comme  ils  ne  pou- 
vaient alléguer  aucun  prétexte  et  que  la  coutume  générale  était 
contre  eux,  le  roi  leur  enjoignit  de  réparer  cette  offense.  Les 
évêques  l'ayant  refusé,  le  roi  confisqua  leurs  régales,  à  savoir 
les  biens  temporels  qu'ils  tenaient  de  lui  en  fief,  les  laissant 
jouir  en  paix  de  la  dîme  et  autres  revenus  ecclésiastiques,  car 
le  roi  très  chrétien  craignit  d'offenser  l'Eglise  de  Dieu  et  ses 
ministres.  Lesdits  évêques  jetèrent  un  interdit  sur  la  terre  et  les 
hommes  du  roi,  envoyèrent  vers  la  cour  de  Rome  et  s'y  ren- 
dirent en  personne.  Mais,  le  seigneur  pape  Innocent  III  ne  vou- 
lant point  modifier  les  droits  et  coutumes  du  royaume,  les  évêques 
furent  contraints  de  faire  réparation  au  roi;  après  deux  ans  ils 
recouvrèrent  tout  ce  que  le  roi  leur  avait  confisqué.  Cependant 
les  revenus  que  le  roi  avait  touchés  pendant  ces  deux  ans  lui 
restèrent  acquis,  selon  la  coutume  du  royaume  au  sujet  des 
fiefs  saisis  par  la  faute  des  vassaux,  si  ce  n'est  que  le  roi  accorda, 
de  sa  grâce,  à  chacun  d'eux  trois  cents  livres.  Ayant  donc 
reconnu  leur  méfait  passé,  ils  donnèrent  promesse  au  roi  par 
écrit,  ainsi  qu'il  leur  demanda,  de  lui  garder  la  fidélité  qu'ils  lui 
devaient. 

Cependant  le  seigneur  pape  Innocent  III  faisait  de  nouveau 
grand  appel  aux  chrétiens  d'Occident  pour  reconquérir  sur  les 
Turcs  païens  la  Sainte  Cité  et  le  sépulcre  de  Notre-Seigneur.  Le 
terrible  sultan  Saladin  était  mort  et  sa  puissance  s'était  divisée 
entre  ses  fils.  Déjà  un  petit  corps  de  croisés  allemands,  partis, 
par  amour  pour  Dieu,  sous  les   ordres  de  l'empereur  Henri  VI, 
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avait  repris  beaucoup  de  villes  au  bord  de  la  mer,  et  le  saint- 
père  réclamait  des  princes  catholiques  un  nouvel  effort  pour 
rétablir  le  royaume  de  Dieu  à  Jérusalem.  Les  moines  prêchaient 
la  croisade  en  tous  lieux.  Le  père  Foulques,  de  Neuilly,  tou- 
chait tous  les  cœurs  lorsqu'il  parlait  des  souffrances  des  chré- 
tiens d'Orient.  Les  princes  et  les  seigneurs  commencèrent  à 
prendre  la  croix.  Le  comte  Thibaut  de  Champagne,  les  comtes 
de  Blois,  de  Montfort,  de  Brienne,  Geoffroy  de  Villehardouin, 
maréchal  de   Champagne,   Baudouin,    comte  de    Hainaut  et    de 

Flandre,  avec  sa  noble  dame, 
Marie  de  Champagne,  s'ap- 
prêtèrent pour  le  voyage 
d'outre-mer.  Le  roi  des  Fran- 
çais trouvait  qu'il  avait  assez 
fait  en  allant  une  fois  en 
Palestine,  où  il  n'avait  guère 
puissamment  ouvré.  Lors- 
qu'il s'agit  enfin  du  départ, 
les  seigneurs  croisés  résolu- 
rent de  s'adresser  au  doge  de 
Venise  pour  lui  demander 
des  vaisseaux  sur  lesquels 
ils  pussent  passer  en  Orient 
et  accomplir  leur  vœu  *. 
Le  doge  de  Venise,  qui  avait  nom  Henri  Dandolo  et  était 
très  sage  et  très  pieux,  honora  beaucoup  les  messagers  des  sei- 
gneurs croisés  et  il  les  vit  très  volontiers.  Mais,  lorsqu'ils  lui 
baillèrent  les  lettres  de  leurs  seigneurs,  il  s'étonna  bien  pour 
quelle  affaire  ils  étaient  venus  en  la  terre.  Les  lettres  étaient  de 
créance,  et  les  comtes  disaient  qu'on  les  crût  autant  qu'eux  en 
personne  et  qu'ils  tiendraient  pour  fait  ce  que  les  six  messa- 
gers feraient. 

Et  le  doge  leur  répondit  :  «  Seigneurs,  j'ai  vu  vos  lettres; 
nous  avons  bien  reconnu  que  vos  seigneurs  sont  les  plus  hauts 
hommes  qui  soient  sans  couronne;  et  ils  nous  mandent  que  nous 


Sceau   de  Thibaut,  comte  de  Champagne. 
(Archives  nationales,  n°  570.) 


I.  Geoffroy  de  Villehardouin,  Histoire  de  la  conquête  de  Constantinople  (édition  de  M.   Natalis 
de  Wailly). 
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croyions  ce   que  vous  nous  direz  et  qu'ils  tiendront  fermement 
ce  que  vous  ferez.  Or  donc  dites  ce  qu'il  vous  plaira.  » 

Et  les  messagers  répondirent  :  «  Sire,  nous  voulons  que  vous 
ayez  votre  conseil,  et  devant  votre  conseil  nous  vous  dirons  ce 
que  nos  seigneurs  vous  mandent,  demain  s'il  vous  plaît.  »  —  Et 
le  doge  leur  répondit  qu'il  leur  demandait  répit  à  quatre  jours, 
et  qu'alors  il  aurait  assemblé  son  conseil  et  qu'ils  pourraient 
dire  ce   qu'ils  requéraient. 

Ils  attendirent  donc  jusqu'au  quatrième  jour  qu'il  leur  avait 
fixé;  ils  entrèrent  au  palais,  qui  était 
bien  riche  et  beau,  et  trouvèrent  le 
doge  et  son  conseil  en  une  chambre, 
et  dirent  leur  message  en  cette  ma- 
nière :  «  Sire,  nous  sommes  venus 
à  toi  de  la    part   des  hauts    barons  Monnaie  de  Thibaut  m, 

comte  de  Champagne  '. 

de  France  qui  ont  pris  le  signe  de 

la  croix  pour  venger  la  honte  de  Jésus-Christ  et  reconquérir 
Jérusalem  si  Dieu  le  veut  souffrir.  Et,  parce  qu'ils  savent  que 
nulles  gens  n'ont  aussi  grand  pouvoir  de  les  aider  que  vous  et  vos 
gens,  ils  vous  prient  que,  pour  Dieu,  vous  ayez  pitié  de  la  terre 
d'outre-mer  et  de  la  honte  de  Jésus-Christ,  et  que  vous  vouliez 
travailler  à  ce  qu'ils  puissent  avoir  navires  de  transport  et  de 
guerre.  —  En  quelle  manière?  fait  le  doge.  —  En  toutes  les 
manières,  font  les  messagers,  que  vous  leur  saurez  proposer  ou 
conseiller,  pouvu  qu'ils  le  puissent  faire  ou  supporter.  —  Certes, 
fait  le  doge,  c'est  une  grande  chose  qu'ils  nous  ont  requise,  et 
il  semble  bien  qu'ils  visent  à  haute  affaire;  et  nous  vous  en 
répondrons  d'aujourd'hui  en  huit  jours.  Et  ne  vous  étonnez  pas 
si  le  terme  est  long,  car  il  convient  de  beaucoup  penser  à  si 
grande  chose.  » 

Au  terme  que  le  doge  leur  fixa,  ils  revinrent  au  palais.  Toutes 
les  paroles  qui  là  furent  dites  et  prononcées,  je  ne  puis  pas  vous 
les  raconter.  Mais  la  fin  du  parlement  fut  telle  :  «  Seigneurs,  fait 
le  doge,  nous  vous  dirons  le  parti  que  nous  avons  pris,  si  nous 
pouvons  amener  notre  grand  conseil  et  le  commun  du  pays  à 

I.  TEBAT  COMES.  Croix  cantonnée  de  deux  croissants  et  de  deux  astres.  Au  revers,    CASTRI 
PRVVINS  (Provins  .  Peigne.  —  Denier,  billon. 
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l'octroyer,  et  vous  vous  consulterez  pour  voir  si  vous  le  pouvez 
faire  ou  soutenir. 

»  Nous  ferons  des  huissiers  ^  pour  passer  quatre  mille  et  cinq 
cents  chevaux  et  neuf  mille  écuyers,  et  dans  les  nefs  quatre 
mille  cinq  cents  chevaux  et  vingt  mille  sergents  à  pied.  Et,  pour 
tous  ces  chevaux  et  ces  gens,  la  convention  sera  telle  qu'ils  por- 
teront des  vivres  pour  neuf  mois.  Voilà  ce  que  nous  ferons  au 
moins,  à  condition  qu'on  donnera  par  cheval  quatre  marcs  et 
par  homme  deux. 

»  Et  toutes  ces  conventions  que  nous  vous  expliquons,  nous 
les  tiendrons  pendant  un  an,  à  compter  du  jour  que  nous  parti- 
rons du  port  de  Venise  pour  faire  le  service  de  Dieu  et  de  la  chré- 
tienté, en  quelque  lieu  que  ce  soit.  La  somme  de  cette  dépense 
qui  est  ci-devant  indiquée  monte  à  quatre-vingt  mille  marcs. 

»  Et  voici  ce  que  nous  ferons  de  plus  :  nous  ajouterons  cin- 
quante galères  armées  pour  l'amour  de  Dieu,  à  condition  que 
tant  que  notre  société  durera,  de  toutes  conquêtes  que  nous 
ferons  en  terre  ou  en  argent,  par  mer  ou  par  terre,  nous  en 
aurons  la  moitié  et  vous  l'autre.  Or  donc  consultez-vous  pour 
voir  si  vous  le  pouvez  faire   et  soutenir.  » 

Les  messagers  s'en  vont  et  ils  dirent  qu'ils  en  parleraient 
ensemble  et  leur  répondront  le  lendemain.  Ils  se  consultèrent 
et  parlèrent  ensemble  cette  nuit,  et  puis  tombèrent  d'accord  de 
le  faire.  Le  lendemain  ils  vinrent  devant  le  doge  et  dirent  :: 
«  Sire,  nous  sommes  prêts  à  conclure  cette  convention.  »  Et  le 
doge  dit  qu'il  en  parlerait  à  ses  gens  et  que  ce  qu'il  trouverait 
il  le  leur  ferait  savoir. 

Le  matin  du  troisième  jour,  le  doge,  qui  était  bien  sage  et  preux, 
manda  son  grand  conseil;  et  le  conseil  était  de  quarante  hommes, 
des  plus  sages  du  pays.  Par  son  sens  et  son  esprit,  qui  était  bien 
clair  et  bien  bon,  il  les  amena  à  l'approuver  et  à  le  vouloir.  Il 
les  y  amena  ainsi,  puis  cent,  puis  deux  cents,  puis  mille,  tant 
que  tous  l'agréèrent  et  l'approuvèrent.  Puis  il  en  assembla  bien 
dix  mille  en  la  chapelle  de  Saint-Marc,  la  plus  belle  qui  soit,  et 
leur  dit   qu'ils  ouïssent  une   messe   du  Saint-Esprit   et  priassent 

r.  Navire   qui  avait,  au  niveau  de   la  ligne  de  flottaison,  une  porte  pour  l'embarquement  des 
chevaux 
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Dieu  de  les   conseiller  sur  la   requête   que   les    messagers  leur 
avaient  faite.  Et  ils  le  firent  bien  volontiers. 

Quand  la  messe  fut  dite,  le  doge  manda  aux  messagers  de 
requérir  tout  le  peuple  humblement  pour  qu'il  consentît  que  cette 
convention  fût  faite.  Les  messagers  vinrent  à  l'église  :  ils  furent 
bien  regardés  de  maintes  gens  qui  ne  les  avaient  jamais  vus. 

Geoffroy  de  Villehardouin,  le  maréchal  de  Champagne,  prit 
la  parole  par  l'accord  et  la  volonté  des  autres  messagers  et  leur 
dit  :  «  Seigneurs,  les  barons  de  France,  les  plus  hauts  et  les  plus 
puissants,  nous  ont  envoyés  à  vous  et  ils  vous  crient  merci,  afin 
que  vous  preniez  pitié  de  Jérusalem,  qui  est  sous  le  servage  des 
Turcs,  et  que  pour  Dieu  vous  vouliez  les  aider  à  venger  la  honte 
de  Jésus-Christ.  Et  ils  vous  ont  choisis  parce  qu'ils  savent  que 
nulles  gens  qui  soient  sur  mer  n'ont  aussi  grand  pouvoir  que 
vous  et  vos  gens.  Et  ils  nous  commandèrent  de  tomber  à  vos 
pieds  et  de  ne  pas  nous  en  relever  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
octroyé  que  vous  auriez  pitié  de  la  Terre  Sainte  d'outre-mer,  » 

Alors  les  six  messagers  s'agenouillèrent  à  leurs  pieds,  pleurant 
beaucoup,  et  le  doge  et  tous  les  autres  éclatèrent  en  pleurant  de 
pitié  et  s'écrièrent  tout  d'une  voix  et  tendirent  les  mains  en  haut, 
et  dirent  :  «  Nous  l'octroyons  !  nous  l'octroyons  !  »  Alors  il  y 
eut  si  grand  bruit  et  si  grand  tumulte,  qu'il  semblait  que  la  terre 
s'effondrât.  Et  quand  ce  grand  tumulte  s'apaisa  et  cette  grande 
pitié  —  plus  grande  que  nul  homme  n'en  vit  jamais,  —  le  bon 
doge  de  Venise,  qui  était  bien  sage  et  preux,  monta  au  lutrin  et 
parla  au  peuple  et  lui  dit  :  «  Seigneurs,  voyez  l'honneur  que  Dieu 
vous  a  fait  quand  les  meilleures  gens  du  monde  ont  laissé  tous 
les  autres  gens,  et  ont  requis  votre  compagnie  pour  faire  ensemble 
chose  aussi  grande  que  la  délivrance  de  Notre-Seigneur.  » 

Des  belles  et  bonnes  paroles  que  dit  le  doge,  je  ne  puis  tout 
vous  raconter;  mais  la  fm  de  la  chose  fut  que  l'on  prit  jour  au 
lendemain  pour  faire  les  chartes,  et  elles  furent  faites  et  copiées. 
Quand  elles  furent  faites,  il  fut  expliqué  en  conseil  qu'on  irait 
à  Babylone,  parce  que  c'était  par  Babylone  qu'on  pourrait  le 
mieux  détruire  les  Turcs,  plutôt  que  par  tout  autre  pays,  et  en 
public  il  fut  annoncé  qu'on  irait  outre -mer.  On  était  alors  en 
carême   (mars   1201),  et  de  la  Saint-Jean    en   un  an,  qui  fut  mil 
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deux  cent  deux  ans  après  l'Incarnation  de  Jésus-Christ,  les  barons 
et  les  pèlerins  devaient  être  à  Venise  et  les  vaisseaux  prêts  à 
leur  arrivée.  i 

Quand  les  chartes  furent  faites  et  scellées,  elles  furent  appor- 
tées devant  le  doge  dans  le  grand  palais,  où  étaient  le  grand 
conseil  et  le  petit.  Et,  quand  le  doge  leur  livra  ces  chartes,  il 
s'agenouilla,  pleurant  beaucoup,  et  jura  sur  reliques  de  bonne 
foi  de  bien  tenir  les  conventions  qui  étaient  dans  les  chartes,  et 
tout  son  conseil  aussi,  qui  était  de  quarante-six  personnes.  Et  les 
messagers  à  leur  tour  jurèrent  de  tenir  leurs  chartes  et  qu'ils 
tiendraient  de  bonne  foi  les  serments  de  leurs  seigneurs  et  les 
leurs:  Sachez  qu'il  y  eut  là  mainte  larme  d'attendrissement  ver- 
sée. Et  aussitôt  l'une  et  l'autre  partie  envoyèrent  leurs  messa- 
gers à  Rome  au  pape  Innocent,  pour  qu'il  confirmât  cette 
convention,  et  il  le  fit  bien  volontiers. 

Alors  les  messagers  empruntèrent  cinq  mille  marcs  d'argent 
dans  la  ville  et  les  baillèrent  au  doge  pour  commencer  la  flotte. 
Ils  prirent  ainsi  congé  pour  retourner  en  leur  pays,  et  ils  che- 
vauchèrent dans  leurs  journées  tant  qu'ils  vinrent  à  Plaisance, 
en  Lombardie.  De  là  partirent  Geoffroy,  le  maréchal ,  et  Alard 
Maquereau,  et  s'en  allèrent  droit  en  France;  et  les  autres  s'en 
allèrent  à  Gênes  et  à  Pise,  pour  savoir  quelle  aide  on  y  ferait 
à  la  terre  d'outre-mer. 

Geoffroy,  le  maréchal,  chevaucha  tant  par  ses  journées  qu'il 
vint  à  Troyes,  en  Champagne,  où  il  trouva  son  seigneur,  le 
comte  Thibaut,  malade  et  languissant ,  et  pourtant  fut  bien 
joyeux  de  sa  venue.  Et,  quand  Geoffroy  lui  eut  raconté  la  nou- 
velle, comment  ils  avaient  opéré,  il  fut  si  joyeux  qu'il  se  leva 
et  chevaucha,  ce  qu'il  n'avait  fait  depuis  longtemps.  Hélas!  quel 
grand  dommage,  car  jamais  depuis  il  ne  chevaucha  que  cette 
fois  et  tantôt  mourut-il  (24  mai  1201),  laissant  son  argent,  qu'il 
devait  emporter,  à  ses  hommes  et  compagnons,  auxquels  il  com- 
manda, à  mesure  qu'ils  recevraient  leur  argent,  qu'ils  jurassent 
sur  reliques  de  suivre  l'expédition  de  Venise,  ainsi  qu'ils  l'avaient 
promis.  Il  y  en  eut  beaucoup  qui  tinrent  mal  leur  serment,  ce 
dont  ils  furent  bien  blâmés. 

Après  la  mort  du  comte  Thibaut,  dont  ils  eurent  grand  deuil, 
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les  croisés  choisirent  pour  leur  chef  le  marquis  Boniface  de  Mont- 
ferrat,  qui  était  prud'homme  et  fort  honoré  et  qui  était  cousin 
du  roi  de  France.  Aussi  prit-il  le  commandement  de  l'armée  et 
les  pèlerins  commencèrent  à  se  mettre  en  chemin  pour  accom- 
plir leur  vœu  ;  mais  par  malheur  trop  grand  nombre  s'en  allèrent 
par  autres  ports  et  chemins  que  celui  de  Venise  :  ce  qui  fit  grand 
tort  à  l'armée. 

Le  comte  Hugues  de  Saint -Paul  et  Geoffroy,  maréchal  de 
Champagne,  s'en  allèrent  prier  le  comte  Louis  de  Blois,  afin 
qu'il  vînt  à  Venise  avec  les 
autres  barons  :  ce  qu'il  fit 
volontiers  à  leur  prière. 
Aussi  furent -ils  reçus  à 
grande  fête  et  à  grande  joie 
et  se  logèrent  à  l'île  Saint- 
Nicolas  avec  les  autres.  Bien 
belle  était  l'armée  et  de  bon- 
nes gens;  jamais  homme 
n'en  vit  de  tant  de  gens  ni 
plus  belle.  Et  les  Vénitiens 
leur  tinrent  un  marché  aussi 
abondant  qu'il  convenait  de 
toutes  les  choses  qu'il  faut 
pour  chevaux  et  corps 
d'hommes.  Et  la  flotte  qu'ils  avaient  préparée  était  si  riche  et  si 
belle,  que  jamais  homme  chrétien  n'en  vit  plus  belle  ni  plus 
riche  en  nefs,  en  galères  et  en  huissiers  ;  bien  pour  trois  fois 
autant  qu'il  y  avait  de  gens  dans  l'armée. 

Ah  !  quel  grand  dommage  ce  fut  quand  les  autres  qui  allèrent 
aux  autres  ports  ne  vinrent  pas  là!  La  chrétienté  en  eût  été  bien 
rehaussée  et  la  terre  des  Turcs  abaissée.  Les  Vénitiens  avaient 
très  bien  tenu  toutes  leurs  conventions  et  plus  encore,  et  ils 
sommèrent  les  comtes  et  barons  de  tenir  les  leurs  et  deman- 
dèrent que  l'argent  leur  fût  remis,  car  ils  étaient  prêts  à  partir. 

On  réclama  le  prix  du  passage  dans  l'armée ,  et  il  y  avait  assez 
de  gens  qui  disaient  qu'ils  ne  pouvaient  pas  payer  leur  pas- 
sage, et  les  barons  en  prenaient    ce  qu'ils   en    pouvaient  avoir. 


Sceau   de   Louis  de    Blois. 
(Archives  nationales,  n"  956.) 
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Et  quand  ils  eurent  quêté  et  réclamé  et  payé  ce  qu'ils  en  purent 
avoir,  ils  ne  furent  ni  au  bout  ni  à  moitié. 

Et  alors  les  barons  parlèrent  ensemble  et  dirent  :  «  Seigneurs, 
les  Vénitiens  nous  ont  très  bien  tenu  leurs  conventions  et  plus 
encore;  mais  nous  ne  sommes  pas  assez  de  gens  pour  qu'en 
payant  nos  passages  nous  puissions  tenir  les  nôtres;  et  c'est  par 
la  faute  de  ceux  qui  s'en  allèrent  aux  autres  ports.  Pour  Dieu 
donc,  que  chacun  mette  de  son  avoir  tant  que  nous  puissions 
acquitter  nos  promesses;  car  encore  vaut-il  mieux  que  nous  met- 
tions tout  notre  avoir  ici  que  perdre  ce  que  nous  y  avons  mis 
et  faillir  à  nos  conventions,  car,  si  cette  armée  ne  part  pas,  la 
conquête  d'outre-mer  est  manquée.  » 

Là  il  y  eut  grande  discorde  de  la  plus  forte  partie  des  barons 
et  des  autres  gens  et  ils  dirent  :  «  Nous  avons  payé  nos  pas- 
sages, et,  s'ils  nous  veulent  emmener,  nous  nous  en  irons  volon- 
tiers, et,  s'ils  ne  veulent  pas,  nous  nous  mettrons  en  quête  et 
nous  irons  à  d'autres  passages.  »  S'ils  le  disaient,  c'était  qu'ils 
eussent  bien  voulu  que  l'armée  se  séparât  pour  aller  chacun  en 
son  pays.  Et  l'autre  partie  dit  :  «  Nous  aimons  mieux  mettre  tout 
notre  avoir  et  aller  pauvres  en  l'armée  que  de  la  voir  se  séparer 
et  faillir,  car  Dieu  nous  le  rendra  bien  quand  il  lui  plaira.  » 

Alors  le  comte  de  Flandre  commença  à  bailler  tout  ce  qu'il 
avait  et  tout  ce  qu'il  put  emprunter,  et  le  comte  Louis  de  même, 
et  le  marquis  de  Saint-Paul,  et  ceux  qui  se  tenaient  à  leur  parti. 
Alors  vous  eussiez  pu  voir  tant  de  belle  vaisselle  d'or  et  d'argent 
portée  à  l'hôtel  du  doge  pour  faire  le  payement.  Et,  quand  ils 
eurent  payé,  il  manqua  à  la  somme  convenue  trente-quatre  mille 
marcs  d'argent;  et  ils  en  furent  bien  joyeux,  ceux  qui  avaient 
gardé  leur  avoir  et  n'y  voulurent  rien  mettre,  car  ils  pensaient 
bien  alors  que  l'armée   allait  faillir  et  se  disperser. 

Alors  le  doge  parla  à  ses  gens  et  leur  dit  :  «  Seigneurs,  ces 
gens  ne  peuvent  payer  davantage  et  tout  ce  qu'ils  nous  ont  payé 
nous  l'avons  tout  gagné,  à  cause  de  la  convention  qu'ils  ne  nous 
peuvent  tenir.  Mais  notre  droit  ne  serait  pas  reconnu  partout, 
et  nous  en  recevrions  grand  blâme,  nous  et  notre  pays.  Deman- 
dons-leur donc  un  accord. 

»  Le  roi  de  Hongrie  vous  enleva  Jadres,  en  Esclavonie,  qui  est 
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une  des  plus  fortes  cités  du  monde;  et  jamais,  avec  tout  le  pou- 
voir que  nous  avons,  elle  ne  sera  recouvrée,  sinon  par  ces  gens. 
Demandons-leur  qu'ils  nous  aident  à  la  conquérir  et  nous  leur 
donnerons  répit  pour  les  trente-quatre  mille  marcs  d'argent  qu'ils 
nous  doivent  jusqu'à  ce  que  Dieu  nous  les  laisse  gagner  ensemble, 
nous  et  eux.  »  Ainsi  fut  requis  cet  accord.  Il  fut  bien  combattu 
de  ceux  qui  eussent  voulu  que  l'armée  se  séparât;  mais  toute- 
fois l'accord  fut  fait  et  octroyé. 

Alors  on  s'assembla  un  dimanche  à  l'église  Saint-Marc.  C'était 
une  très  grande  fête  et  le  peuple 
du   pays   y   fut   et  la  plupart  des 
barons  et  des  pèlerins. 

Avant  que  la  grand  messe  com- 
mençât, le  doge  de  Venise,  qui 
avait  nom  Henri  Dandolo,  monta  m„„.o;.  ^^  «.„,,- n^r,^^!^  Ar^r.^  a^\t^^-.^i 

'  Monnaie  de  Henri  Uandolo,  doge  de  Venise  . 

au    lutrin   et    parla   au    peuple   et 

leur  dit  :  «  Seigneurs,  vous  êtes  associés  aux  meilleures  gens  du 
monde,  et  pour  la  plus  haute  affaire  que  jamais  on  ait  entreprise, 
et  je  suis  un  homme  vieux  et  faible  et  j'aurais  besoin  de  repos, 
et  je  suis  malade  de  ma  personne;  mais  je  vois  que  nul  ne  vous 
saurait  gouverner  et  commander  comme  moi,  qui  suis  votre  sire. 
Si  vous  vouliez  octroyer  que  je  prisse  le  signe  de  la  croix  pour 
vous  garder  et  vous  diriger,  et  que  mon  fils  restât  à  ma  place  et 
gardât  le  pays,  j'irais  vivre  ou  mourir  avec  vous  et  avec  les 
pèlerins.  » 

Et,  quand  ils  l'ouïrent,  ils  s'écrièrent  tout  d'une  voix  :  «  Nous 
vous  prions  pour  Dieu  que  vous  l'octroyiez  et  que  vous  le 
fassiez  et  que  vous  veniez  avec  nous,  » 

Bien  grande  alors  fut  la  pitié  du  peuple  de  la  terre  et  des  pèle- 
rins, et  mainte  larme  fut  versée,  parce  que  ce  prud'homme  aurait 
eu  bien  grande  raison  de  rester,  car  c'était  un  vieil  homme  et 
il  avait  les  yeux  du  visage  beaux  et  pourtant  il  n'y  voyait  goutte, 
car  il  avait  perdu  la  vue  par  une  plaie  qu'il  eut  à  la  tête.  Il  était 
de  bien  grand  cœur.  Ah!  qu'ils  lui  ressemblaient  mal,  ceux  qui 
étaient  allés  à  d'autres  ports  pour  esquiver  le  péril  ! 

I.  H  DANDOL  DVX.  SM  VENETI.  Le  doge  reçoit  l'étendard  des  mains  de  saint  Marc.  Au 
revers,  IC  XC    Le  Christ  assis.  —  Matapan  d'argent. 
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II  descendit  ainsi  du  lutrin  et  alla  devant  l'autel  et  se  mit  à 
genoux,  pleurant  beaucoup,  et  ils  lui  cousirent  la  croix  à  un 
grand  chapeau  de  coton,  par-devant,  parce  qu'il  voulait  que 
les  gens  la  vissent.  Et  les  Vénitiens  commencèrent  à  se  croiser 
en  grand  nombre  et  en  grande  multitude  :  en  ce  jour-là  il  y 
en  avait  encore  bien  peu  de  croisés.  Nos  pèlerins  eurent  bien 
grande  joie  et  bien  grande  pitié  pour  cette  croix  qu'il  prit,  à 
cause  du  sens  et  de  la  prouesse  qu'il  y  avait  en  lui. 

Ainsi  fut  croisé  le  doge,  comme  vous  avez  ouï.  Alors  on  com- 
mença à  livrer  les  nefs,  les  galères  et  les  huissiers  aux  barons 
pour  partir,  et  il  y  avait  déjà  tant  d'écoulé  sur  le  terme  que 
septembre  (1202)  approcha. 

Or  oyez  une  des  plus  grandes  merveilles  et  des  plus  grandes 
aventures  que  vous  ayez  jamais  ouïes.  A  ce  temps  il  y  avait  un 
empereur  en  Constantinople  qui  avait  nom  Isaac,  et  il  avait  un 
frère  qui  avait  nom  Alexis,  qu'il  avait  racheté  de  la  prison  des 
Turcs.  Cet  Alexis  prit  son  frère  l'empereur  et  lui  arracha  les 
yeux  de  la  tête  et  se  fit  empereur  par  cette  trahison  que  vous 
avez  ouïe.  Il  le  retint  ainsi  longuement  en  prison,  avec  un  sien 
fils  qui  avait  nom  Alexis.  Ce  fils  s'échappa  de  la  prison  et  s'en- 
fuit en  un  vaisseau  jusqu'à  une  cité  sur  mer  qui  a  nom  Ancône. 
De  là  il  partit  pour  aller  au  roi  Philippe  d'Allemagne,  qui  avait 
sa  sœur  pour  femme,  et  vint  à  Vérone,  en  Lombardie,  et  logea 
en  la  ville  et  trouva  nombre  de  pèlerins  et  de  gens  qui  s'en 
allaient  à  l'armée. 

Et  ceux  qui  l'avaient  aidé  à  s'échapper,  qui  étaient  avec  lui, 
dirent  :  «  Sire,  voici  une  armée  en  Venise  près  de  vous,  des 
meilleures  gens  et  des  meilleurs  chevaliers  du  monde,  qui  vont 
outre  mer.  Crie-leur  donc  merci;  qu'ils  aient  pitié  de  toi  et  de 
ton  père,  qui  à  tel  tort  êtes  déshérités.  Et,  s'ils  te  veulent  aider, 
tu  feras  tout  ce  qu'ils  te  diront  de  bouche.  Peut-être  qu'il  leur 
prendra  pitié  de  toi.  >>  Et  il  dit  qu'il  le  fera  bien  volontiers  et 
que  ce  conseil  est  bon.  Ainsi  fit-il  et  prit  ses  messagers,  qu'il 
envoya  au  marquis  Boniface  de  Montferrat,  sur  quoi  les  barons 
dirent  :  «  S'il  veut  nous  aider  à  reconquérir  la  terre  d'outre-mer, 
nous  l'aiderons  à  conquérir  sa  terre  à  lui,  car  nous  savons 
qu'elle  a  été  enlevée  à  tort  à  lui  et  à  son  père.  » 
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Or  était  venu  le  terme  et  le  moment  du  départ,  en  sorte 
que  les  nefs  et  les  huissiers  furent  répartis  par  les  barons.  Ah 
Dieu!  que  de  bons  destriers  y  furent  mis!  Et  quand  les  nefs 
furent  chargées  d'armes  et  de  vivres  et  de  chevaliers  et  de 
sergents,  les  écus  furent  rangés  tout  autour  des  bords  et  des 
châteaux  des  nefs,  et  les  bannières  dont  il  y  avait  tant  de 
belles. 

Et  sachez  qu'ils  portèrent  dans  les  nefs  des  pierriers  et  des 
mangonneaux  jusqu'à  trois  cents  et  plus,  et  tous  les  engins  qui 
servent  à  prendre  une  ville,  en  grande  quantité.  Et  jamais  plus 
belle  flotte  ne  partit  de  nul  port,  et  ce  fut  aux  octaves  de  la 
fête  de  saint  Rémy  (8  octobre),  en  l'an  de  l'Incarnation  1202. 
Ils  partirent  du   port  de  Venise,  ainsi   que  vous   avez   ouï. 

La  veille  de  la  Saint-Martin  (10  novembre),  ils  vinrent  devant 
Jadres,  en  Esclavonie,  et  virent  la  cité  fermée  de  hauts  murs  et 
de  hautes  tours,  et  vainement  en  eussiez-vous  demandé  une  plus 
belle,  plus  forte  ni  plus  riche.  Et  quand  les  pèlerins  la  virent, 
ils  s'en  émerveillèrent  beaucoup  et  se  dirent  les  uns  aux  autres  : 
«  Comment  pourrait-on  prendre  une  telle  ville  par  force,  si  Dieu 
même  ne  le  fait?  » 

Les  premières  nefs  qui  vinrent  devant  la  ville  ancrèrent 
et  attendirent  les  autres.  Et  au  matin  il  fit  bien  beau  jour 
et  bien  clair,  et  toutes  les  galères  vinrent  avec  les  huissiers  et 
les  autres  nefs  qui  étaient  en  arrière ,  et  ils  prirent  le  port 
de  force  et  rompirent  la  chaîne,  qui  était  très  forte  et  bien 
arrangée,  et  ils  descendirent  à  terre,  en  sorte  que  le  port  fut 
entre  eux  et  la  ville.  Alors  vous  eussiez  vu  maint  chevalier 
et  maint  sergent  sortir  des  nefs,  et  tirer  des  huissiers  maint 
bon  destrier  et  mainte  riche  tente  et  maint  pavillon.  Ainsi  se 
logea  l'armée,  et  Jadres  fut  assiégée  le  jour  de  la  Saint -Martin 
(11  novembre  1202). 

Lp  lendemain  de  la  Saint-Martin  (12  novembre  1202)  sortirent 
des  gens  de  Jadres,  et  ils  vinrent  parler  au  doge  de  Venise  qui 
était  en  son  pavillon,  et  lui  dirent  qu'ils  lui  rendraient  la  cité 
et  tous  leurs  biens  —  leurs  personnes  sauves  —  en  sa  merci.  Et 
le  doge  dit  qu'il  ne  prendrait  pas  cet  accord  ni  un  autre,  sinon  par 
le  conseil  des  comtes  et  des  barons,  et  qu'il  leur  en  irait  parler. 
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Pendant  qu'il  allait  parler  aux  comtes  et  aux  barons,  ce  parti 
dont  il  a  été  question  déjà,  qui  voulait  disperser  l'armée,  vint 
parler  aux  messagers  et  leur  dit  :  «  Pourquoi  voulez-vous  rendre 
votre  cité?  Les  pèlerins  ne  vous  attaqueront  pas  et  vous  n'avez 
rien  à  craindre  d'eux;  si  vous  pouvez  vous  défendre  contre  les 
Vénitiens,  alors  vous  pouvez  être  tranquilles.  »  Et  ils  prirent 
ainsi  un  d'entre  eux  qui  avait  nom  Robert  de  Boves,  qui  alla 
aux  murs  de  la  ville  et  leur  dit  la  même  chose.  Ainsi  les  messa- 
gers rentrèrent  dans  la  ville  et  l'accord  en  resta  là. 

Le  doge  de  Venise,  quand  il  vint  aux  comtes  et  barons,  leur 
dit  :  «  Seigneurs,  les  gens  de  là  dedans  veulent  rendre  la  cité  — 
leurs  personnes  sauves  —  à  ma  merci;  mais  je  ne  prendrai  pas 
cet  accord  ni  un  autre,  sinon  par  votre  conseil.  »  Et  les  barons 
lui  répondirent  :  «  Sire,  nous  vous  conseillons  de  le  prendre 
et  nous  vous  en  prions.  »  Et  il  dit  qu'il  le  ferait,  et  ils  s'en 
retournèrent  tous  ensemble  au  pavillon  du  doge  pour  prendre 
l'accord,  et  ils  trouvèrent  que  les  messagers  s'en  étaient  allés 
par  le  conseil  de  ceux  qui  voulaient  disperser  l'armée. 

Alors  se  leva  un  abbé  de  Vaux  de  l'ordre  de  Cîteaux,  et  il  leur 
dit  :  «  Seigneurs,  je  vous  défends  de  par  le  pape  de  Rome  que  vous 
attaquiez  cette  cité,  car  elle  est  cité  de  chrétiens,  et  vous  êtes 
pèlerins.  »  Et  quand  le  doge  ouït  cela,  il  fut  bien  irrité  et  troublé, 
et  dit  aux  comtes  et  aux  barons  :  «  Seigneurs,  j'avais  accord  de 
cette  ville  à  ma  volonté  et  vos  gens  me  l'ont  rompu;  et  vous 
m'aviez  promis  que  vous  m'aideriez  à  la  conquérir,  et  je  vous 
requiers  de  le  faire.  » 

Alors  les  comtes  et  les  barons  et  ceux  qui  se  tenaient  à  leur 
parti  parlèrent  ensemble  et  dirent  :  «  Ils  ont  fait  un  bien  grand 
outrage,  ceux  qui  ont  défait  cet  accord,  et  il  ne  fut  pas  de  jour  qu'ils 
ne  fissent  effort  pour  disperser  cette  armée.  Or  nous  sommes 
honnis  si  nous  n'aidons  à  prendre  la  ville.  »  Et  ils  viennent  au 
doge  et  lui  disent  :  «  Sire,  nous  vous  aiderons  à  la  prendre  en 
dépit  de  ceux  qui  le  veulent  empêcher.  » 

Ainsi  fut  prise  la  décision,  et  au  matin  ils  s'allèrent  loger  devant 
les  portes  de  la  ville  et  dressèrent  leurs  pierriers,  leurs  mangon- 
neaux  et  leurs  autres  engins,  dont  ils  avaient  assez,  et  du  côté  de 
la  mer  ils  dressèrent  des  échelles  sur  les  nefs.  Alors  les  pierriers 
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commencèrent  à  tirer  contre  les  murs  de  la  ville  et  les  tours.  Cette 
attaque  dura  bien  ainsi  pendant  cinq  jours,  et  alors  ils  mirent  leurs 
sapeurs  à  une  tour  et  ils  commencèrent  à  saper  le  mur.  Et  quand 
ceux  du  dedans  virent  cela,  ils  requirent  un  accord  tout  à  fait  tel 
qu'ils  l'avaient  refusé  par  le  conseil  de  ceux  qui  voulaient  disper- 
ser l'armée. 

Ainsi  fut  rendue  la  ville  à  la  merci  du  doge  de  Venise,  leurs  per- 
sonnes sauves.  Et  alors  le  doge  vint  aux  comtes  et  aux  barons,  et 
leur  dit  :  «  Seigneurs,  nous  avons  conquis  cette  ville  par  la  grâce 


Siège  de  ville  maritime. 
(Bibliothèque  nationale,  Ms.  fr.,  n"  24364.) 


de  Dieu  et  par  la  vôtre.  L'hiver  est  arrivé,  et  nous  ne  pouvons  plus 
bouger  d'ici  jusqu'à  la  Pâque,  car  nous  ne  trouverions  pas  de 
marché  en  autre  lieu,  et  cette  ville  est  très  riche  et  très  bien  garnie 
de  tous  biens.  Nous  la  partagerons  donc  en  deux  ;  nous  en  pren- 
drons la  moitié  et  vous  l'autre.  » 

Ainsi  qu'il  fut  dit,  ainsi  fut  fait.  Les  Vénitiens  eurent  la  partie 
vers  le  port  où  les  nefs  étaient,  et  les  Français  eurent  l'autre.  Alors 
les  hôtels  furent  départis  à  chacun  son  endroit,  ainsi  qu'il  convint. 
Et  l'armée  leva  le  camp  et  se  vint  loger  dans  la  ville. 

Et  quand  ils  furent  tous  logés,  le  troisième  jour  après,  il  advint 
une  bien  grande  mésaventure  dans  l'armée,  vers  l'heure  de  vêpres, 
car  une  mêlée  commença  entre  les  Vénitiens  et  les  Français,  bien 
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grande  et  bien  âpre,  et  ils  coururent  aux  armes  de  toutes  parts. 
Et  la  mêlée  fut  si  grande,  qu'il  y  eut  peu  de  rixes  où  il  n'y  eût  grand 
combat  d'épées,  de  lances,  d'arbalètes  et  de  dards,  et  il  y  eut  beau- 
coup de  gens  blessés  et  tués. 

Mais  les  Vénitiens  ne  purent  endurer  le  combat,  et  ils  commen- 
cèrent à  perdre  beaucoup.  Et  les  prud'hommes  qui  ne  voulaient 
pas  de  mal  vinrent  tout  armés  à  la  mêlée  et  commencèrent  à  les 
séparer.  Et,  quand  ils  les  avaient  séparés  en  un  lieu,  alors  on 
recommençait  en  un  autre.  La  chose  dura  ainsi  jusque  bien  avant 
dans  la  nuit,  et  toutefois,  à  grand  effort  et  à  grand  peine,  ils  les 
séparèrent.  Et  sachez  que  ce  fut  la  plus  grande  douleur  qui  jamais 
advint  à  une  armée,  et  peu  s'en  fallut  que  l'armée  ne  fût  toute  per- 
due. Mais  Dieu  ne  le  voulut  pas  souffrir. 

Il  y  eut  bien  grand  dommage  des  deux  parts.  Là  fut  tué  un  haut 
seigneur  de  Flandre,  qui  avait  nom  Gilles  de  Landas,  et  il  fut 
frappé  dans  l'œil,  et  de  ce  coup  fut  tué  dans  la  mêlée  ;  et  maint 
autre  dont  on  ne  parla  pas  tant.  Alors  le  doge  de  Venise  et  les 
barons  furent  en  grand  travail  toute  cette  semaine  pour  faire  la 
paix  de  cette  mêlée,  et  ils  y  travaillèrent  tant,  que  la  paix  en  fut 
faite,  Dieu  merci. 

Pour  lors  le  roi  Philippe  d'Allemagne  envoya  des  messagers  au 
marquis  Boniface,  qui  dirent  de  sa  part  :  «  Seigneur,  je  vous 
enverrai  le  frère  de  ma  femme;  je  le  mets  en  la  main  de  Dieu, 
puisse-t-il  le  garder  de  mort,  et  en  la  vôtre.  Puisque  vous  marchez 
pour  le  droit  et  la  justice,  vous  devez  rendre  l'héritage  à  ceux  qui 
sont  déshérités  à  tort,  si  vous  pouvez.  Et  soyez  sûr  qu'il  vous  fera 
la  plus  belle  convention  qui  jamais  ait  été  faite  à  personne,  et  vous 
donnera  l'aide  la  plus  puissante  pour  conquérir  la  terre  d'outre- 
mer. » 

Alors  en  l'armée  fut-il  parlé  en  plus  d'un  sens.  L'abbé  de  Vaux, 
de  l'ordre  de  Cîteaux,  et  le  parti  qui  voulait  disperser  l'armée, 
disaient  qu'ils  ne  consentiraient  pas,  que  c'était  marcher  contre 
des  chrétiens,  qu'ils  n'étaient  point  partis  pour  cela  et  qu'ils  vou- 
laient aller  en  Syrie. 

L'autre  parti  répondit  :  «  Beau  seigneur,  en  Syrie  vous  ne  pou- 
vez rien  faire,  et  vous  le  voyez  bien  à  ceux  mêmes  qui  nous  ont 
laissés  et  sont  allés  à  d'autres   ports.    Sachez    que  c'est  par  la 
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terre  de  Babylone  ou  par  la  Grèce  que  sera  recouvrée  la  terre 
d'outre-mer,  si  elle  est  jamais  recouvrée.  Et  si  nous  refusons  la 
belle  convention  qui  nous  est  offerte,  nous  serons  honnis  pour 
toujours.  » 

L'armée  était  donc  en  discorde,  comme  vous  l'entendez,  et  ne 
vous  émerveillez  pas  si  les  hommes  laïcs  étaient  en  discorde,  car 
les  moines  blancs  de  l'ordre  de  Cîteaux  étaient  en  discorde  entre 
eux  :  l'abbé  de  Loos,  qui  était  saint  homme  et  prud'homme,  prê- 
chant autrement  que  l'abbé  de  Vaux,  et  disant  que  l'armée  se 
devait  tenir  ensemble.  Enfin  les  seigneurs  ' 
allèrent  à  l'hôtel  du  doge,  disant  qu'ils 
feraient  cette  convention,  car  ils  seraient 
honnis  s'ils  la  refusaient.  Ainsi  furent 
les  chartes  scellées  et  les  termes  pris 
pour  la  venue  de  l'héritier  de  Constanti- 
nople. 

Avant  que  celui-ci  fût  venu,   qui  devait    Monnaie  de  Philippe  d'AUemague  •. 

être  à  la  quinzaine  de  Pâques,  plusieurs 

des  barons  s'étaient  déjà  séparés  de  l'armée,  et  partis  par  d'autres 
ports  avec  grande  foison  de  menues  gens,  en  sorte  que  l'armée  allait 
diminuant  de  jour  en  jour.  Aussi  furent  contents  ceux  qui  vou- 
laient tenir  l'armée  ensemble,  quand  Alexis  le  Jeune,  héritier  de 
Constantinople,  arriva  enfin,  envoyé  par  le  roi  Philippe  d'Alle- 
magne. Après  son  arrivée  ne  tarda  guère  que  les  chefs  de  l'armée 
ordonnassent  de  mettre  à  la  voile,  et  s'en  alla-t-on  d'abord  en 
l'île  de  Corfou,  conquérant  sur  le  chemin  de  Constantinople 
les  villes  d'André  et  d'Avice.  Et  peu  de  jours  après  se  trouvèrent 
réunis  tous  les  barons  auxquels  Dieu  avait  donné  bon  temps. 

Alors  ils  partirent  du  fort  d'Avice  tous  ensemble.  Vous  eussiez 
pu  voir  le  bras  de  Saint-Georges  couvert  à  contre-mont  de  nefs 
et  de  galères,  et  c'était  grande  merveille  que  cette  belle  chose 
à  regarder.  Ils  allèrent  donc  jusqu'à  ce  qu'ils  virent  tout  à  fait 
Constantinople,  car  ils  étaient  à  Saint-Étienne,  une  abbaye  qui  se 
trouvait  à  trois  lieues  de  Constantinople;  aussi  amarrèrent-ils 
leurs  vaisseaux. 
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Or  vous  pouvez  savoir  qu'ils  regardèrent  beaucoup  Constanti- 
nople ,  ceux  qui  ne  l'avaient  j amais  vue  ;  car  ils  ne  pouvaient  penser 
qu'il  pût  être  dans  tout  le  monde  une  si  riche  ville  quand  ils 
virent  ces  hauts  murs  et  ces  riches  tours  dont  elle  était  close  tout 
autour  à  la  ronde,  et  ces  riches  palais  et  ces  hautes  églises  dont 
il  y  avait  tant,  que  nul  ne  le  peut  croire  s'il  ne  l'a  vu  de  ses 
propres  yeux,  et  la  longueur  et  la  largeur  de  la  ville,  qui  entre 
toutes  les  autres  était  souveraine.  Et  sachez  qu'il  n'y  eut  homme 
si  hardi  à  qui  la  chair  ne  frémît,  et  ce  ne  fut  pas  merveille,  car 
jamais  si  grande  affaire  ne  fut  entreprise  par  nulles  gens  depuis 
que  le  monde  fut  créé. 

Ce  fut  bien  ce  que  le  doge  de  Venise  prêcha  aux  barons,  disant  : 
«  Seigneurs,  je  connais  plus  l'état  de  ce  pays  que  vous  ne  faites, 
car  autrefois  j'y  ai  été.  Sachez,  si  nous  allons  à  la  terre  ferme, 
que  la  terre  est  grande  et  large,  et  nos  gens  pauvres  et  dépourvus 
de  vivres;  aussi  se  répandront-ils  par  la  terre  pour  chercher  des 
vivres,  et  ne  pourrons-nous  faire  si  bonne  garde  que  nous  ne 
perdions  des  nôtres,  et  nous  n'avons  pas  besoin  d'en  perdre, 
car  nous  sommes  peu  de  gens  pour  ce  que  nous  voulons  faire. 
11  y  a  des  îles  ici  près  que  vous  pouvez  voir  d'ici;  allons  là  prendre 
port  et  recueillir  les  blés  et  les  vivres  du  pays  ;  après  quoi  nous 
irons  devant  la  ville  pour  faire  ce  que  Notre-Seigneur  aura  dis- 
posé, car  plus  sûrement  guerroie  celui  qui  a  des  amis  que  celui 
qui  n'en  a  pas.  » 

Ainsi  avaient  d'abord  ordonné  les  barons,  qui  retournèrent  à 
leurs  nefs,  regardant  leurs  armes  telles  qu'ils  les  devaient  avoir, 
car  ils  savaient  pour  sûr  qu'ils  en  auraient  bientôt  besoin.  Les 
mariniers  lèvent  les  ancres  et  laissent  les  voiles  aller  au  vent,  car 
Dieu  leur  donne  bon  vent  tel  qu'il  leur  fallait.  Ils  passent  ainsi 
devant  Constantinople,  si  près  des  murs  et  des  tours  que  de  plus 
d'une  nef  on  y  aurait  tiré.  Il  y  avait  tant  de  gens  sur  les  murs  et  sur 
les  tours  qu'il  semblait  qu'il  n'y  en  eût  pas  ailleurs. 

Ainsi  Dieu  Notre-Seigneur  leur  fit  changer  le  dessein  qui  fut 
pris  la  veille  de  tourner  vers  les  îles,  comme  si  nul  n'en  eût  ouï 
parler.  Et  maintenant  ils  vont  à  la  terre  ferme  aussi  droit  qu'ils 
peuvent  aller,  et  prennent  d'abord  port  devant  un  palais  de  l'em- 
pereur Alexis,  en  un  lieu  appelé  Chalcédoine,  où  ils  descendent  à 
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terre  et  se  fournissent  de  vivres  tant  qu'ils  voulurent,  car  la  con- 
trée était  belle  et  plantureuse,  et  le  blé  fraîchement  moissonné  en 
meules  dans  les  champs;  si  bien  que  le  troisième  jour  ils  s'en 
vont  en  contre-mont  des  bras  jusqu'à  un  lieu  nommé  l'Escutaire, 
où  ils  se  logèrent.  Et,  quand  l'empereur  Alexis  les  vit,  il  fit  sortir 


Arrivée    des   croisés    devant    Constantinople. 
(Bibliothèque  nationale,  Ms.  fr.,  n°  5394.) 


son  armée  de  Constantinople  et  se  logea  sur  l'autre  rive,  en  face 
d'eux,  et  y  fit  tendre  ses  pavillons  pour  qu'ils  ne  pussent  prendre 
terre  de  force  contre  lui,  et  l'armée  des  Français  demeura  là  neuf 
jours. 

Au  bout  de  ce  temps  l'empereur  Alexis  envoya  un  messager 
aux  comtes  et  aux  barons  avec  ses  lettres.  Ce  messager  avait  nom 
Nicolas  Roux  et  était  natif  de  Lombardie.  11  trouva  les  barons  au 
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riche  palais  de  TEscutaire  où  ils  étaient  en  conseil,  et  les  salua  de 
la  part  de  l'empereur  Alexis  de  Constantinople,  et  tendit  ses  lettres 
au  marquis  Boniface  de  Montferrat,  et  celui-ci  les  reçut.  Et  les 
lettres  furent  lues  devant  tous  les  barons,  et  il  y  avait  dans  les 
lettres  des  paroles  de  bien  des  manières  que  le  livre  ne  raconte 
pas,  et  après  ces  autres  paroles  qui  y  étaient  il  y  en  avait  aussi 
de  créance,  pour  que  l'on  crût  celui  qui  les  avait  apportées,  qui 
avait  nom  Nicolas  Roux. 
«  Beau  sire,  firent-ils,  nous  avons  vu  vos  lettres,  et  elles  nous 

disent  que  nous  vous  croyions,  et 
nous  vous  croyons  bien.  Or  dites 
ce  qu'il  vous  plaira.  » 

Le  messager  était  devant  les  ba- 
rons debout,  et  il  parla  :  «  Seigneurs, 
fait-il,  l'empereur  Alexis  vous  mande 
qu'il  sait  bien  que  vous  êtes  les  meil- 
leures gens  qui  soient  sans  couronne,  et  du  meilleur  pays  qui 
soit.  Et  il  s'émerveille  beaucoup  pourquoi  et  à  propos  de  quoi 
vous  êtes  venus  en  sa  terre  et  en  son  royaume,  car  vous  êtes  chré- 
tiens et  il  est  chrétien,  et  il  sait  bien  que  vous  êtes  en  marche 
pour  délivrer  la  Sainte  Terre  d'outre-mer  et  la  Sainte  Croix  et  le 
Sépulcre.  Si  vous  êtes  pauvres  et  disetteux,  il  vous  donnera  volon- 
tiers de  ses  vivres  et  de  son  avoir,  pourvu  que  vous  vidiez  sa  terre. 
Il  ne  voudrait  autrement  vous  faire  mal,  et  pourtant  il  en  a  le 
pouvoir;  car,  si  vous  étiez  vingt  fois  autant  de  gens,  vous  ne  pour- 
riez vous  en  aller,  s'il  voulait  vous  faire  mal,  que  vous  ne  fussiez 
tous  déconfits.  » 

Par  raccord  et  par  le  conseil  des  autres  barons  et  du  doge  de 
Venise,  se  leva  Conon  de  Béthune,  qui  était  bon  chevalier  et  sage 
et  bien  éloquent,  et  il  répondit  au  messager  :  «  Beau  sire,  vous 
nous  avez  dit  que  votre  seigneur  s'émerveille  beaucoup  pourquoi 
nos  seigneurs  et  nos  barons  sont  entrés  en  son  royaume  et  en  sa 
terre.  En  sa  terre  ils  ne  sont  pas  entrés,  car  il  la  tient  à  tort  et  à 
péché  contre  Dieu  et  contre  raison  ;  elle  est  à  son  neveu,  qui  siège 
ici  parmi  nous  sur  un  trône,  qui  est  fils  de  son  frère,  l'empereur 
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Isaac.  Mais,  s'il  voulait  venir  à  la  merci  de  son  neveu  et  lui  rendait 
la  couronne  et  l'empire,  nous  le  prierions  qu'il  lui  pardonnât  et 
lui  donnât  assez  pour  qu'il  pût  vivre  richement.  Et,  si  ce  n'est  pas 
pour  un  tel  message  que  vous  revenez  une  autre  fois,  ne  soyez 
pas  si  hardi  que  de  revenir  encore.  »  Ainsi  partit  le  messager  et 
il  s'en  retourna  en  Constantinople  à  l'empereur  Alexis. 

Les  barons  partirent  le  lendemain  ensemble  et  dirent  qu'ils 
montreraient  Alexis,  le  fils  de  l'empereur  de  Constantinople,  au 
peuple  de  îa  cité.  Alors  ils  firent  armer  toutes  les  galères  :  le  doge 


Monnaies  d  Isaac  II  l'Ange  '. 


de  Venise  et  le  marquis  de  Montferrat  entrèrent  dans  l'une  et 
prirent  avec  eux  Alexis,  le  fils  de  l'empereur  Isaac  ;  et  dans  les 
autres  galères  entrèrent  les  chevaliers  et  les  barons,  ceux  qui 
voulurent. 

Ils  s'en  allèrent  ainsi  tout  près  des  murs  de  Constantinople  et 
montrèrent  l'enfant  au  peuple  des  Grecs,  et  dirent  :  «  Voici  votre 
seigneur  naturel,  et  sachez  que  nous  ne  vînmes  pas  pour  vous  faire 
mal,  mais  nous  vînmes  pour  vous  garder  et  vous  défendre  si  vous 
faites  ce  que  vous  devez;  car  celui  à  qui  vous  obéissez  comme  à 
votre  seigneur,  vous  tient  à  tort  et  à  péché  contre  Dieu  et  contre 
raison.  Et  vous  savez  bien  comme  il  a  déloyalement  agi  envers  son 
seigneur  et  son  frère;  car  il  lui  a  crevé  les  yeux  et  enlevé  son 
empire,  à  tort  et  à  péché.  Or  voici  le  véritable  héritier;  si 
vous  tenez  à  lui,  vous  ferez  ce  que  vous  devrez,  et,  si  vous  ne  le 
faites  pas,  nous  vous  ferons  du  pis  que  nous  pourrons.  »  Pas  un  de 
la  terre  ni  de  la  cité  ne  laissa  voir  qu'il  se  tînt  à  lui,  par  crainte  et 
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par  peur  de  l'empereur  Alexis.  Ils  s'en  revinrent  ainsi  au  camp  et 
allèrent  chacun  à  sa  tente. 

Le  lendemain,  quand  ils  eurent  ouï  la  messe,  s'assemblèrent-ils 
en  parlement,  qui  se  tint  à  cheval  au  milieu  des  champs,  pour 
régler  l'ordonnance  des  batailles  et  arrêter  le  jour  où  l'on  s'em- 
barquerait sur  les  nefs  et  les  vaisseaux  pour  prendre  terre  de  force 
ou  pour  mourir,  et  sachez  que  c'était  une  des  plus  redoutables 
choses  à  faire  qui  jamais  fut.  Alors  parlèrent  au  peuple  les 
évoques  et  le  clergé,  et  leur  montrèrent  qu'il  fallait  se  confesser  et 
faire  chacun  son  testament,  car  ils  ne  savaient  quand  Dieu  ferait  sa 
volonté  d'eux,  et  ainsi  firent-ils  bien  volontiers  dans  toute  corvée 
et  bien  pieusement. 

Le  matin  arrêté,  un  peu  après  le  soleil  levant,  les  chevaliers 
étaient  tous  sur  les  huissiers  avec  leurs  destriers,  et  l'empereur 
Alexis  les  attendait  avec  des  troupes  nombreuses  et  de  grands 
apprêts;  d'autre  part  on  sonna  les  trompettes  et  chaque  galère 
est  liée  à  un  huissier  pour  passer  outre  plus  facilement.  Ils  ne 
demandent  pas  chacun  qui  doit  aller  devant,  mais  qui  plus  tôt 
peut,  plus  tôt  aborde.  Et  les  chevaliers  sortirent  des  huissiers,  sau- 
tant dans  la  mer  jusqu'à  la  ceinture,  chacun  avec  sa  compagnie, 
partout  où  elle  aborde. 

Les  Grecs  firent  bien  semblant  de  tenir  tête  ;  mais,  quand  on  en 
vint  à  baisser  les  lances,  les  Grecs  leur  tournèrent  le  dos.  Ils  s'en 
vont  fuyant,  leur  laissant  le  rivage,  et  sachez  que  jamais  port  ne 
fut  plus  orgueilleusement  pris,  et  ne  tarda  guère  que  les  barons  ne 
fussent  logés  en  la  tour  et  le  château  de  Galathas,  dont  ceux  de 
l'armée  furent  bien  réconfortés,  louant  le  seigneur  Dieu, et  ceux 
de  la  ville  déconfortés.  Dès  le  lendemain  fut-il  convenu  que  les 
Vénitiens  attaqueraient  par  mer,  tandis  que  les  barons  et  ceux  de 
l'armée  attaqueraient  par  terre. 

Or  vous  pourrez  ouïr  une  étrange  prouesse,  car  le  doge  de 
Venise,  qui  était  vieil  homme  et  ne  voyait  goutte,  était  tout  armé 
en  tête  de  sa  galère,  et  il  avait  le  gonfalon  de  Saint-Marc  par  devant 
lui,  et  il  criait  aux  siens  qu'ils  le  missent  à  terre,  ou  sinon  qu'il  en 
ferait  justice  sur  leurs  corps.  Et  ainsi  firent-ils,  car  Ja  galère  prend 
terre,  et  ils  sautent  dehors,  et  ils  portent  le  gonfalon  de  Saint- 
Marc  à  terre  par  devant  lui. 
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Et,  quand  les  Vénitiens  voient  le  gonfalon  de  Saint-Marc  à  terre 
et  la  galère  de  leur  seigneur  qui  a  pris  terre  devant  eux,  alors 
chacun  se  tient  pour  honni,  et  tous  vont  à  terre,  et  ceux  des  huis- 
siers sautent  dehors  et  vont  à  terre  ,  et  ceux  des  grandes  nefs 
entrent  dans  les  barques  et  vont  à  terre  au  plus  vite  et  à  qui  mieux 
mieux.  Alors  vous  eussiez  pu  voir  un  assaut  grand  et  merveilleux; 
et,  ce  que  témoigne  Geoffroy  de  Villehardouin,  le  maréchal  de 
Champagne,  qui  fit  cette  œuvre,  c'est  que  plus  de  quarante  lui 
dirent  en  vérité  qu'ils  virent  le  gonfalon  de  Saint-Marc  de  Venise 
sur  une  des  tours  et  qu'ils  ne  surent  point  qui  l'y  porta. 

Or  oyez  un  étrange  miracle  :  ceux  de  dedans  s'enfuient  et  aban- 
donnent les  murs,  et  les  autres  entrent  dedans  au  plus  vite  et  à  qui 
mieux  mieux,  si  bien  qu'ils  prennent  vingt-cinq  des  tours  et  les 
garnissent  de  leurs  gens.  Et  le  doge  prend  un  bateau,  et  il  envoie 
des  messagers  aux  barons  du  camp,  et  leur  fait  savoir  qu'on  avait 
vingt-cinq  tours  et  qu'ils  sussent  en  vérité  qu'on  ne  le§  pouvait 
reperdre.  Les  barons  sont  si  joyeux,  qu'ils  ne  peuvent  croire  que 
ce  soit  vrai  ;  et  les  Vénitiens  commencent  à  envoyer  au  camp,  en 
bateaux,  chevaux  et  palefrois  d'entre  ceux  qu'ils  avaient  gagnés 
dans  la  ville. 

Et,  quand  l'empereur  Alexis  vit  qu'ils  étaient  ainsi  entrés  dans  la 
ville,  il  commença  à  envoyer  ses  gens  contre  eux  en  si  grande 
quantité,  qu'ils  virent  bien  qu'ils  ne  leur  pourraient  résister.  Ils 
mirent  donc  le  feu  entre  eux  et  les  Grecs  ;  et  le  vent  venait  de 
devers  nos  gens,  et  le  feu  commença  à  devenir  si  grand,  que  les 
Grecs  ne  pouvaient  voir  nos  gens  ;  eux  se  retirèrent  ainsi  à  leurs 
tours  qu'ils  avaient  saisies  et  conquises. 

Alors  l'empereur  Alexis  de  Constantinople  sortit  avec  toutes 
ses  forces  de  la  cité;  et  il  y  avait  avec  lui  tant  de  gens,  qu'il  sem- 
blait que  ce  fût  le  monde  entier,  en  sorte  que  la  plaine  était 
couverte  de  troupes,  qui  venaient  au  petit  pas  en  bon  ordre.  Il  sem- 
blait bien  que  ce  fût  chose  périlleuse,  car  les  nôtres  n'avaient  que 
six  corps  de  bataille  et  les  Grecs  en  avaient  bien  quarante,  sans 
qu'il  y  eût  un  seul  qui  ne  fût  plus  grand  qu'un  des  nôtres.  Mais 
nous  étions  ordonnés  en  telle  façon,  qu'on  ne  pouvait  venir  à  nous 
que  par  devant.  Et  l'empereur  Alexis  chevaucha  tant,  qu'il  fut 
assez  près  pour  qu'on  tirât  les  uns  sur  les  autres.  Et,  quand  le  doge 
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de  Venise  vit  cela,  il  fit  retirer  ses  gens  et  quitter  les  tours  qu'ils 
avaient  conquises,  et  dit  qu'il  voulait  vivre  ou  mourir  avec  les 
pèlerins.  II  s'en  vint  ainsi  devers  le  camp  et  descendit  lui-même 
tout  le  premier  à  terre,  avec  ce  qu'il  put  emmener  de  ses  gens 
dehors. 

Ainsi  furent  pendant  longtemps  les  troupes  des  pèlerins  et  des 
Grecs  vis-à-vis,  car  les  Grecs  n'osèrent  pas  se  lancer  sur  leurs 
lignes  et  ceux-ci  ne  voulurent  pas  s'éloigner  de  leurs  palissades. 
Et,  quand  l'empereur  Alexis  vit  cela,  il  commença  à  rallier  ses 
gens  et  se  retira  en  arrière  jusqu'à  un  palais  qui  était  appelé  Phi- 
lopos,  l'armée   des  pèlerins  chevauchant   à  petits   pas  après  lui. 

Or  sachez  que  jamais  Dieu  ne  tira  nulles  gens  de  plus  grand 
péril  qu'il  fit  ceux  de  l'armée  ce  jour-là,  et  sachez  que  nul  ne 
fut  si  hardi  qu'il  n'en  eût  grande  joie  ;  ainsi  chacun  a  la  bataille  en 
ce  jour,  car  il  ne  se  fit  rien  de  plus,  ainsi  qu'il  plut  à  Dieu.  L'em- 
pereur Alexis  s'en  retourna  en  la  ville,  et  ceux  de  l'armée  allèrent 
à  leurs  tentes;  ils  se  désarmèrent,  car  ils  étaient  bien  las  et  fati- 
gués ;  mais  ils  mangèrent  peu  et  burent  peu,  car  ils  n'avaient  guère 
de  vivres. 

Or  voyez  les  miracles  de  Notre-Seigneur,  comme  ils  sont  beaux 
partout  là  où  il  lui  plaît!  Cette  nuit  même,  l'empereur  Alexis  de 
Constantinople  prit  de  son  trésor  ce  qu'il  en  put  emporter,  et 
emmena  avec  lui  de  ses  gens  ceux  qui  s'en  voulurent  aller;  et  il 
s'enfuit  et  laissa  la  cité.  Et  ceux  de  la  cité  demeurèrent  bien 
ébahis  et  ils  allèrent  à  la  prison  où  était  l'empereur  Isaac,  qui 
avait  les  yeux  arrachés.  Ils  le  vêtirent  impérialement,  le  portèrent 
au  haut  palais  de  Blaquerne,  et  l'assirent  sur  le  haut  trône,  et  lui 
firent  obéissance  comme  à  leur  seigneur.  Alors  ils  prirent  des 
messagers  par  le  conseil  de  l'empereur  Isaac  et  les  envoyèrent  au 
camp,  et  mandèrent  au  fils  de  Fempereur  et  aux  barons  que  l'em- 
pereur Alexis  s'était  enfui  et  qu'ils  avaient  rétabli  comme  empe- 
reur l'empereur  Isaac. 

Quand  l'enfant  le  sut,  il  manda  le  marquis  Boniface  de  Mont- 
ferrat,  et  le  marquis  manda  les  barons  par  tout  le  camp.  Et,  quand 
ils  furent  assemblés  au  pavillon  du  fils  de  l'empereur  Isaac,  alors 
il  leur  conta  cette  nouvelle  ;  et,  quand  ils  fouirent,  de  la  joie  qu'ils 
eurent  il  ne  faut  point  parler,   car  jamais  plus  grande  joie   ne  fut 
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au  monde.  Et  Notre-Seigneur  fut  bien  pieusement  loué  par  eux 
tous  de  ce  que  en  si  peu  de  temps  il  les  avait  secourus,  et,  de  si 
bas  qu'ils  étaient,  les  avait  mis  si  haut.  Et  pour  cela  peut-on  bien 
dire  :  «  Celui  que  Dieu  veut  aider,  nul  homme  ne  lui  peut  nuire.  » 

Alors  il  commença  à  faire  jour  et  le  camp  commença  à  s'armer; 
et  ils  s'armèrent  tous  dans  le  camp,  parce  qu'ils  ne  croyaient  pas 
beaucoup  les  Grecs.  Et  les  messagers  commencent  à  sortir  deux 
ou  trois  ensemble,  et  ils  racontent  les  mêmes  nouvelles.  Le  conseil 
des  barons  et  des  comtes  fut  tel  (et  celui  du  doge  aussi),  qu'ils 
enverraient  des  messagers  dans  la  ville  pour  savoir  comment  les 
affaires  y  allaient,  et  que,  si  ce  qu'on  leur  avait  dit  était  vrai,  on 
requerrait  le  père  d'assurer  les  conventions  telles  que  son  fils  les 
avait  faites,  sans  quoi  ils  ne  laisseraient  pas  le  fils  entrer  dans  la 
ville.  Les  messagers  furent  élus  :  l'un  d'eux  fut  Mathieu  de  Mont- 
morency et  l'autre  fut  Geoffroy,  le  maréchal  de  Champagne,  avec 
deux  Vénitiens  de  la  part  du  doge  de  Venise. 

Les  messagers  furent  ainsi  conduits  jusqu'à  la  porte,  et  on  leur 
ouvrit  la  porte,  et  ils  mirent  pied  à  terre.  Et  les  Grecs  avaient  mis 
des  Anglais  et  des  Danois  avec  leurs  haches,  depuis  la  porte  jus- 
qu'au palais  de  Blaquerne.  Les  messagers  furent  ainsi  amenés  jus- 
qu'au haut  palais  ;  et  là  ils  trouvèrent  l'empereur  Isaac  (si  riche- 
ment vêtu,  qu'en  vain  eût-on  demandé  un  homme  plus  richement 
vêtu),  et  à  côté  de  lui  l'impératrice  sa  femme,  qui  était  bien  belle 
dame,  sœur  du  roi  de  Hongrie.  Pour  les  autres,  hauts  hommes  et 
hautes  dames,  il  y  en  avait  tant  qu'on  n'y  pouvait  tourner  le  pied  ; 
les  dames  si  richement  parées  qu'elles  ne  pouvaient  l'être  davan- 
tage. Et  tous  ceux  qui  avaient  été  le  jour  d'avant  contre  lui, 
étaient  ce  jour-là  tout  à  sa  volonté. 

Les  messagers  vinrent  devant  l'empereur  Isaac,  et  l'empereur  et 
tous  les  autres  les  honorèrent  beaucoup.  Et  les  messagers  dirent 
qu'ils  voulaient  parler  à  lui  en  particulier,  de  la  part  de  son  fils  et 
de  la  part  des  barons  du  camp.  Et  il  se  leva,  et  entra  en  une 
chambre,  et  n'emmena  avec  lui  que  l'impératrice  et  son  chan- 
celier et  son  drogman  et  les  quatre  messagers.  Par  l'accord  des 
autres  messagers,  Geoffroy  de  Villehardouin,  le  maréchal  de 
Champagne,  prit  la  parole  et  dit  à  l'empereur  Isaac  : 

«  Sire,  tu  vois  le  service   que  nous  avons  rendu  à  ton  fils  et 
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comme  nous  lui  avons  bien  tenu  notre  convention.  Pour  lui,  il  ne 
peut  entrer  ici  jusqu'à  ce  qu'il  nous  ait  donné  garantie  pour  les 
conventions  qu'il  nous  a  faites,  et  il  te  mande,  comme  ton  fils,  que 
tu  confirmes  la  convention  en  telle  forme  et  en  telle  manière  qu'il 
nous  l'a  faite.  —  Quelle  est  la  convention?  fait  l'empereur.  —  Telle 
que  je  vous  dirai,  »  répond  le  messager. 

«  Tout  premièrement,  mettre  l'empire  de  Roumanie  en  l'obéis- 
sance de  Rome,  dont  il  s'est  séparé  il  y  a  longtemps;  après,  donner 
deux  cent  mille  marcs  d'argent  à  ceux  de  l'armée,  et  vivres  pour 
un  an  aux  petits  et  aux  grands  ;  mener  dix  mille  hommes  à  pied  et 
à  cheval  (tels  à  pied  que  nous  voudrons,  tels  à  cheval  que  nous 
voudrons),  en  ses  vaisseaux  et  à  ses  dépens,  en  la  terre  de  Baby- 
lone  et  les  y  tenir  pendant  un  an,  et  en  la  terre  d'outre-mer  tenir 
à  ses  dépens  toute  sa  vie  cinq  cents  chevaliers  qui  garderont  la 
terre.  Telle  est  la  convention  que  votre  fils  nous  a  faite,  et  il  nous 
l'a  confirmée  par  serment,  par  chartes  à  sceaux  pendants  et  par  le 
roi  Philippe  d'Allemagne,  qui  a  épousé  votre  fille.  Cette  conven- 
tion, nous  voulons  que  vous  la  confirmiez  aussi 

—  Certes,  fait  l'empereur,  la  convention  est  bien  forte,  et  je  ne 
vois  pas  comment  elle  pourra  être  remplie;  et  néanmoins  vous 
l'avez  tant  servi,  et  moi  et  lui,  que,  si  l'on  vous  donnait  tout 
l'empire,  vous  l'auriez  encore  bien  mérité.  »  Il  y  eut  des  paroles 
dites  et  répétées  en  mainte  manière;  mais  la  fm  fut  telle,  que  le 
père  confirma  les  conventions  comme  le  fils  les  avait  confirmées 
par  serment  et  par  lettres  patentes  munies  de  bulles  d'or*.  La 
charte  fut  délivrée  aux  messagers.  Ils  prirent  ainsi  congé  de  l'em- 
pereur Isaac  et  retournèrent  au  camp,  et  dirent  aux  barons  qu'ils 
avaient  fait  la  besogne. 

Alors  les  barons  montèrent  à  cheval,  et  amenèrent  l'enfant  avec 
bien  grande  joie  à  son  père  en  la  cité,  et  les  Grecs  lui  ouvrirent  la 
porte  et  le  reçurent  avec  bien  grande  joie  et  bien  grande  fête.  La 
joie  du  père  et  du  fils  fut  bien  grande,  parce  qu'ils  ne  s'étaient  pas 
vus  depuis  longtemps,  et  que,  de  si  grande  pauvreté  et  de  si  grande 
ruine,  ils  étaient  passés  à  si  grande  puissance,  par  Dieu  d'abord  et 
par  les  pèlerins  après.  Ainsi  la  joie  fut  bien  grande  dans  Constan- 

I.   Le  sceau  d'or  ou  bulle  se  suspendait  à  la  charte  par  des  cordons  ou  attaches. 
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tinople  et  dehors  au  camp  des  pèlerins,  pour  l'honneur  et  la  vic- 
toire que  Dieu  leur  avait  donnés. 

Mais,  dès  le  lendemain,  l'empereur  et  son  fils  même  forcèrent 
les  comtes  et  les  barons  que  pour  Dieu  ils  s'allassent  loger  de 
l'autre  côté  du  port,  devers  l'Estenor  et  Galathas  ;  car,  s'ils  se 
logeaient  en  la  ville,  il  y  aurait  à  redouter  une  mêlée  entre  eux  et 
les  Grecs,  et  la  ville  pourrait  bien  être  détruite;  et  les  nôtres 
dirent  qu'ils  l'avaient  tant  servi  en  maintes  manières,  qu'ils  ne 
refuseraient  pas  chose  dont  il  les  priât.  Ils  s'en  allèrent  donc  loger 
de  l'autre  côté  et  y  séjournèrent  en  paix  et  repos,  en  grande 
abondance  de  bons  vivres. 

Or  vous  pouvez  savoir  que  beaucoup  de  ceux  de  l'armée  allèrent 
voir  Constantinople  et  les  riches  palais  et  les  hautes  églises  dont 
il  y  avait  tant.  Des  reliques  il  n'en  faut  point  parler,  car  en  cç 
jour  il  y  en  avait  autant  dans  la  ville  que  dans  tout  le  reste  du 
monde;  ainsi  furent  pour  lors  en  grande  union  les  Grecs  et  les 
Francs  pour  toutes  choses,  pour  les  marchandises  et  autres  biens. 

Le  nouvel  empereur,  ayant  été  dignement  couronné  (le  i""  août 
1203),  commença  à  payer  l'argent  qu'il  devait  à  ceux  de  l'armée, 
en  sorte  qu'on  le  partagea  entre  tous,  et  chacun  rendit  son  passage 
tel  qu'on  l'avait  payé  pour  lui  à  Venise. 

Le  nouvel  empereur  allait  souvent  voir  les  barons  au  camp  et 
les  honorait  beaucoup,  le  mieux  qu'il  pouvait,  et  il  le  devait  bien 
faire,  car  ils  l'avaient  très  bien  servi.  Un  jour  il  vint  au  camp  pour 
voir  les  barons  en  particulier  dans  l'hôtel  du  comte  Baudouin  de 
Flandre  et  de  Hainaut  ;  là  furent  mandés  le  doge  de  Venise  avec 
les  hauts  barons,  et  il  leur  dit  :  «  Seigneurs,  je  suis  empereur  de 
par  Dieu  et  de  par  vous,  et  vous  m'avez  rendu  le  plus  grand  ser- 
vice que  jamais  gens  aient  rendu  à  nul  homme  chrétien.  Mais 
sachez  bien  qu'assez  de  gens  me  montrent  un  beau  semblant  qui 
ne  convient  pas,  et  les  Grecs  ont  très  grand  dépit  de  ce  que  par 
votre  aide  je  suis  entré  en  mon  héritage. 

»  Le  terme  est  près  où  vous  vous  en  devez  aller,  et  la  société 
entre  vous  et  les  Vénitiens  ne  dure  que  jusqu'à  la  fête  de  saint 
Michel  (29  septembre  1203).  Dans  un  terme  si  court  je  ne  puis 
compléter  votre  payement.  Sachez-le  bien,  si  vous  me  laissez,  je 
perdrai  ma  terre  et  les  Grecs  m'occiront,  qui  me  haïssent  à  cause 
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devons.  Faites  donc  une  chose  que  je  vous  dirai  :  vous  demeure- 
rez jusqu'en  mars,  et  je  vous  ferai  conserver  votre  flotte  de  la 
Saint-Michel  en  un  an,  en  payant  les  frais  aux  Vénitiens,  et  je  vous 
donnerai  ce  qui  vous  sera  nécessaire  jusqu'à  Pâques.  Et  pendant 
ce  terme  j'aurai  mis  ma  terre  en  tel  point  que  je  ne  la  puisse 
reperdre,  et  votre  convention  sera  ainsi  remplie,  car  j'aurai 
payé  l'argent  qui  me  viendra  par  toutes  mes  terres  et  je  serai 
muni  de  navires  pour  aller  avec  vous  ou  y  envoyer,  ainsi  que 
je  vous  l'ai  promis,  et  alors  vous  aurez  l'été  tout  au  long  pour 
y  guerroyer.   » 

Les  barons  sentaient  bien  que  ce  que  l'empereur  disait  était  vrai, 
et  que  c'était  le  mieux  pour  lui  et  pour  eux.  Mais  ils  répondirent 
qu'ils  ne  pouvaient  rien  faire,  sinon  par  l'avis  commun  de  l'ar- 
mée; ainsi  l'empereur  se  sépara  d'eux,  et  le  lendemain  les  barons 
firent  un  parlement  où  la  demande  fut  redite  à  tous,  telle  que 
l'empereur  l'avait  adressée. 

Alors  il  y  eut  bien  grande  discorde  en  l'armée,  ainsi  qu'il  y  avait 
eu  maintes  fois  de  par  ceux  qui  auraient  voulu  que  l'armée  se 
séparât,  et  ceux-ci  disaient  :  «  Baillez-nous  les  vaisseaux  ainsi 
que  vous  nous  l'avez  juré,  car  nous  voulons  aller  en  Syrie.  » 

Et  les  autres  leur  criaient  merci,  et  disaient  :  «  Seigneurs,  pour 
Dieu  ne  renions  pas  le  grand  honneur  que  Dieu  nous  a  fait.  Si 
nous  allons  en  Syrie,  ce  sera  à  l'entrée  de  l'hiver  quand  nous  y 
arriverons,  et  nous  ne  pourrons  pas  guerroyer,  en  sorte  que  la 
besogne  de  Notre-Seigneur  sera  toute  perdue.  Mais  si  nous  atten- 
dons jusqu'en  mars,  nous  laisserons  cet  empereur  en  bon  état,  et 
nous  nous  en  irons  riches  d'argent  et  de  vivres  ;  alors  nous  nous 
en  irons  en  Syrie  et  nous  ferons  des  courses  en  la  terre  de  Baby- 
lone.  Et  notre  flotte  nous  restera  jusqu'à  la  Saint-Michel  et  de  la 
Saint-Michel  jusqu'à  Pâques,  parce  qu'ils  ne  pourront  nous  quitter 
à  cause  de  l'hiver;  et  ainsi  la  terre  d'outre-mer  pourra  être 
conquise.  » 

Aussi  fut-il  résolu,  bien  qu'on  ne  se  souciât  ni  du  mieux  ni 
du  pis,  pourvu  que  l'armée  fût  séparée.  Les  'Vénitiens  s'enga- 
gèrent pour  un  an,  à  compter  de  la  Saint-Michel,  à  conserver  la 
flotte,  car  l'empereur  Alexis  leur  donna  tout  ce  qu'il  fallut  pour 
elle,  et  les  pèlerins  à  leur  tour  jurèrent  de  maintenir  leur  société 
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jusqu'à  ce  même  terme  ;  ainsi  mit-on  la  concorde  et  la  paix  dans 
l'armée. 

Bientôt  après,  sur  l'avis  des  Grecs  et  des  Français,  l'empereur 
Alexis  sortit  de  Constantinople  avec  une  troupe  bien  nombreuse 
pour  pacifier  l'empire  et  le  soumettre  à  sa  volonté.  Avec  lui  alla 
une  grande  partie  des  barons,  et  l'autre  resta  pour  garder  le  camp. 
Et  demeurèrent  les  choses  ainsi  longuement  jusqu'à  la  Saint- 
Martin,  après  quoi  l'empereur  revint  à  Constantinople  avec  les 
barons  qui  l'avaient  accompagné,  car  il  avait  très  bien  fait  son 
affaire.  Il  pensait  avoir  pris  le  dessus  sur  tout  l'empire  ;  aussi 
s'enorgueillissait-il  envers  les  barons  et  ceux  qui  lui  avaient  fait 
tant  de  bien,  et  ne  les  allait  plus  voir  au  camp  ainsi  qu'il  avait  cou- 
tume de  le  faire;  mais  le  marquis  Boniface  de  Montferrat,  qui 
l'avait  mieux  servi  que  tous  les  autres  et  qui  était  mieux  vu  de  lui, 
allait  souvent  à  son  palais,  lui  reprochant  de  remettre  toujours  le 
payement  de  l'argent  qu'il  devait  aux  pèlerins,  si  bien  qu'il  ne  leur 
donnait  plus  rien,  en  sorte  que  les  barons  virent  et  connurent 
clairement  que  l'empereur  ne  cherchait  rien  que  leur  mal. 

Alors  ceux  de  l'armée  tinrent  un  parlement  avec  le  doge  de 
Venise,  et  dirent  qu'ils  reconnaissaient  que  l'empereur  ne  leur 
tiendrait  aucune  convention  et  ne  leur  disait  jamais  la  vérité  ; 
aussi  fut-il  décidé  qu'ils  enverraient  vers  lui  de  bons  messagers 
pour  le  requérir  de  leur  tenir  parole  ;  à  défaut  de  quoi  il  serait 
défié  de  par  eux,  et  on  lui  dirait  bien  qu'ils  poursuivraient  leurs 
droits  tout  du  mieux  qu'ils  pourraient.  Et  pour  ce  message  furent 
élus  Conon  de  Béthune  et  Geoffroy  de  Villehardouin,  le  maréchal 
de  Champagne,  avec  Milon  le  Bichan,  de  Provins,  et  le  doge  de 
Venise  envoya  trois  hommes  illustres  de  son  conseil.  Ainsi  mon- 
tèrent les  chevaliers  sur  leurs  chevaux,  les  épées  ceintes,  et  ils 
chevauchèrent  ensemble  jusqu'au  palais  de  Blaquerne.  Et  sachez 
qu'ils  allaient  là  en  grand  péril  et  en  grande  aventure,  vu  la  per- 
fidie des  Grecs. 

Ils  descendirent  ainsi  à  la  porte  et  entrèrent  au  palais,  où  ils 
trouvèrent  l'empereur  Alexis  et  l'empereur  Isaac  son  père,  sié- 
geant sur  deux  trônes  côte  à  côte.  Et  près  d'eux  était  assise  l'impé- 
ratrice, qui  était  femme  du  père  et  belle-mère  du  fils,  et  était  sœur 
du  roi  de  Hongrie,  belle  dame  et  bonne.  Et  là  était  grande  quan- 
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tité  de  hauts  personnages,  en  sorte  que  cela  semblait  bien  la  cour 
d'un  riche  prince. 

Par  le  conseil  des  autres  messagers,  Conon  de  Béthune,  qui 
était  très  sage  et  bien  parlant,  prit  la  parole  et  dit  :  «  Sire,  nous 
venons  à  toi  de  par  les  barons  de  l'armée  et  de  par  le  doge  de 
Venise.  Sache  qu'ils  te  reprochent  le  grand  service  qu'ils  t'ont 
rendu  comme  chacun  sait  et  comme  il  appert  à  tous.  Vous  leur 
avez  juré,  toi  et  ton  père,  de  tenir  la  convention  que  vous  leur 
avez  promise  ;  mais  vous  ne  l'avez  pas  tenue  si  bien  que  vous 
auriez  dû. 

»  Si  donc  désormais  vous  voulez  tenir  la  convention  qui  est 
entre  vous  et  eux,  cela  ira  bien  ;  sinon  sachez  que  dorénavant  ils 
ne  vous  tiennent  ni  pour  seigneur  ni  pour  ami,  mais  qu'ils  s'effor- 
ceront d'avoir  ce  qui  leur  appartient  de  toutes  les  manières  qu'ils 
pourront.  Et  ils  vous  signifient  qu'ils  ne  voudront  faire  mal  ni 
à  vous  ni  à  autrui  avant  de  l'avoir  défié,  car  ils  ne  firent  jamais  de 
trahison  et  dans  leur  pays  ce  n'est  pas  la  coutume  qu'on  en  fasse. 
Vous  avez  bien  oui  ce  que  nous  vous  avons  dit,  et  vous  pouvez 
prendre  conseil  ainsi  qu'il  vous  plaira.  » 

Les  Grecs  tinrent  ce  défi  à  bien  grande  merveille  et  à  grand 
outrage,  et  ils  dirent  que  jamais  nul  n'avait  été  si  hardi  que  de 
défier  l'empereur  de  Constantinople  en  sa  chambre  même.  L'em- 
pereur Alexis  fit  aux  messagers  bien  mauvais  visage,  et  tous  les 
Grecs  aussi,  qui  maintes  fois  l'avaient  fait  très  bon. 

Le  bruit  fut  grand  par  là  dedans,  et  les  messagers  s'en  retour- 
nent et  viennent  à  la  porte,  et  montent  sur  leurs  chevaux.  Qiiand 
ils  furent  hors  de  la  porte,  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  fût  bien 
joyeux,  et  ce  ne  fut  pas  grande  merveille,  car  ils  étaient  échappés 
de  bien  grand  péril  et  il  tint  à  bien  peu  qu'ils  ne  fussent  tous  tués 
ou  pris.  Ils  s'en  revinrent  donc  au  camp  et  contèrent  aux  barons 
comment  ils  avaient  agi.  Ainsi  commença  la  guerre,  et  mal  fit  qui 
put  mal  faire  et  parterre  et  par  mer.  Les  Francs  et  les  Grecs  se  com- 
battirent maintes  fois;  mais  jamais.  Dieu  merci,  ils  ne  combattirent 
ensemble  sans  que  les  Grecs  y  perdissent  plus  que  les  Francs. 
Aussi  dura  la  guerre  grand  temps  jusqu'au  cœur  de  l'hiver,  et  ten- 
tèrent les  Grecs  de  faire  périr  par  le  feu  toute  la  flotte  des  pèlerins  : 
ce  qui  mit  ceux  de  l'armée  en  grande  angoisse  et  péril,  car  si  leurs 
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vaisseaux  eussent  brûlé,  ils  eussent  tout  perdu,  sans  qu'ils  s'en 
pussent  aller  ni  par  terre  ni  par  mer.  C'est  le  prix  que  leur  voulait 
payer  l'empereur  Alexis  pour  le  service  qu'ils  lui  avaient  rendu  ; 
mais  par  l'aide  de  Dieu  les  nôtres  ne  perdirent  rien,  hors  une  nef 
des  Pisans,  qui  était  pleine  de  marchandises  ;  celle-là  fut  consumée 
par  le  feu. 

Alors  les  Grecs,  qui  étaient  brouillés  avec  les  Français,  voyant 
bien  qu'il  n'y  avait  plus  espoir  de  paix,  tinrent  conseil   en   secret 
pour  trahir  leur  seigneur.  Il  y  avait  là  un  Grec  qui  était  mieux  venu 
de  lui  que  tous  les  autres  et  qui  lui 
avait   fait  faire  la   brouille    avec  les 
Français  plus  que  nul  autre.  Ce  Grec 
avait  nom  Murzuphle. 

Ainsi  donc,  du  conseil  et  du  con- 
sentement   des     autres,    un     soir    vers       Monnaie  d'Alexis  V.Ducas  Murzuphle'. 

minuit,    l'empereur   Alexis    dormant 

dans  sa  chambre,  ceux  qui  le  devaient  garder  le  prirent  en  son 
lit  et  le  jetèrent  en  prison  ;  puis,  avec  l'aide  et  par  le  conseil  des 
autres,  Murzuphle  chaussa  les  bottes  vermeilles  et  se  fit  empereur 
(janvier  1204);  après  quoi  il  fut  couronné  à  Sainte-Sophie.  Or 
voyez  si  jamais  si  horrible  trahison  fut  faite  par  nulles  gens. 

Quand  l'empereur  Isaac  ouït  que  son  fils  était  pris  et  celui-là 
couronné,  il  eut  grand  peur,  et  il  lui  prit  une  maladie  qui  ne  dura 
pas  longtemps,  et  il  mourut.  Cependant  cet  empereur  Murzuphle 
avait  fait  plusieurs  fois  empoisonner  le  fils  qu'il  tenait  en  prison, 
mais  il  ne  plut  pas  à  Dieu  qu'il  mourût.  Alors  il  alla  et  l'étrangla 
par  meurtre  ;  puis,  quand  il  l'eut  étranglé,  il  fit  dire  partout  qu'il 
était  mort  de  sa  mort  naturelle,  le  fit  ensevelir  comme  empereur 
honorablement  et  mettre  en  terre,  et  fit  grand  semblant  que  cela 
lui  pesait. 

Mais  un  meurtre  ne  peut  être  celé.  Bientôt  il  fut  su  clairement 
des  Grecs  et  des  Français.  Alors  les  barons  du  camp  et  le  doge  de 
Venise  tinrent  un  parlement  et  les  évêques  aussi,  et  tout  le  clergé 
fut  d'accord  que  celui  qui  faisait  un  tel  meurtre  n'avait  pas  droit 
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de  tenir  terre,  et  que  tous  ceux  qui  étaient  consentants  étaient 
complices  du  meurtre,  et  outre  tout  cela  ils  s'étaient  soustraits 
à  l'obéissance  de  Rome. 

C'est  pourquoi  nous  vous  disons  que  la  guerre  est  bonne  et 
juste,  et,  si  vous  avez  intention  de  conquérir  la  terre  et  de  la  mettre 
en  l'obédience  de  Rome,  vous  aurez  l'indulgence  telle  que  le  pape 
vous  l'a  octroyée,  tous  ceux  qui  mourront  confessés.  Sachez  que 
cette  chose  fut  de  grand  confort  aux  barons  et  aux  pèlerins. 

Grande  fut  donc  la  guerre  entre  les  Français  et  les  Grecs,  car 
elle  ne  s'apaisa  pas,  mais  elle  crût  tous  les  jours  et  augmenta  si 
bien,  qu'il  y  avait  peu  de  jours  où  l'on  ne  se  battît  parterre  ou  par 
mer.  Pendant  ce  temps  ceux  qui  étaient  devant  Constantinople 
faisaient  très  bien  préparer  leurs  engins  et  dresser  leurs  pierriers 
et  mangonneaux  sur  les  nefs,  avec  toutes  les  machines  dont  on  a 
besoin  pour  prendre  une  ville  :  ce  que  voyant,  les  Grecs  commen- 
cèrent à  fortifier  en  face  d'eux  la  place,  qui  était  bien  fermée  de 
hautes  murailles  et  tours.  Ainsi  travaillèrent  de  part  et  d'autre 
les  Grecs  et  les  Francs  une  grande  partie  du  carême. 

Alors  ceux  du  camp  parlèrent  ensemble  et  se  consultèrent 
sur  la  conduite  à  tenir.  On  y  parla  assez,  en  avant  et  en  arrière; 
mais  le  résultat  du  conseil  fut  tel,  que  si  Dieu  accordait  qu'ils 
entrassent  de  force  dans  la  ville,  tout  le  gain  qui  y  serait  fait 
serait  apporté  ensemble  et  réparti  en  commun,  ainsi  qu'il  faudrait; 
et,  s'ils  étaient  maîtres  de  la  cité,  six  hommes  seraient  pris  dans 
les  Français  et  six  dans  les  Vénitiens,  et  ils  jureraient  sur  reliques 
qu'ils  éliraient  pour  empereur  celui  qu  ils  penseraient  être  le 
meilleur  pour  le  profit  de  la  terre.  Et  celui  qui  serait  empereur 
par  l'élection  de  ceux-là  aurait  le  quart  de  toute  la  conquête  et 
dans  la  ville  et  dehors  et  aurait  en  outre  le  palais  de  Bouche- 
lion  et  celui  de  Blaquerne,  et  les  trois  autres  quarts  seraient  par- 
tagés en  deux  :  la  moitié  aux  Vénitiens  et  la  moitié  à  ceux  du 
camp.  Et  alors  seraient  pris  douze  des  plus  sages  du  camp  des 
pèlerins  et  douze  des  Vénitiens,  et  ils  partageraient  les  fiefs  et 
les  honneurs  et  régleraient  le  service  qu'ils  en  feraient  à  l'em- 
pereur. 

Cette  convention  fut  assurée  et  jurée  de  part  et  d'autre  par  les 
Français  et  les  Vénitiens,  moyennant  qu'à  la  fin  de  mars  en  un 
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an  s'en  pourrait  aller  qui  voudrait,  et  ceux  qui  demeureraient 
en  la  terre  seraient  tenus  envers  l'empereur  du  service  tel  qu'il 
serait  ordonné.  Ainsi  fut  faite  et  assurée  la  convention,  et  tous 
ceux  qui  ne  la  tiendraient  pas  excommuniés  du  clergé. 

Le  premier  jour  où  les  pèlerins  commencèrent  à  donner  l'assaut 
à  la  place,  ils  furent  repoussés  pour  leurs  péchés  et,  bien  trou- 
blés du  méchef  qu'ils  avaient  eu  ce  jour-là,  ils  résolurent  d'aller 
de  l'autre  côté  de   la  ville,  qui   n'était  pas  si   bien  fortifié.  Ainsi 


Navire  avec  combattants. 
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firent-ils  le  lo  avril  et  attendirent  ensuite  tout  le  lendemain,  qui 
était  jour  de  dimanche.  L'empereur  Murzuphle  était  venu  camper 
devant  la  ligne  d'assaut  et  avait  tendu  ses  tentes  vermeilles.  Ceux 
de  la  ville  redoutaient  moins  les  pèlerins  qu'ils  n'avaient  fait 
d'abord,  et  ils  étaient  si  réjouis,  que  les  murs  et  les  tours  étaient 
couverts  de  gens.  Au  matin  du  lundi  l'assaut  commença  donc, 
fier  et  merveilleux,  et  chaque  vaisseau  attaquait  en  face  de  lui. 
Le  cri  de  la  bataille  fut  si  grand,  qu'il  semblait  que  la  terre 
s'abîmât. 

Ainsi  dura  l'assaut  longtemps,  jusqu'à  ce  que  Notre-Seigneur 
leur  fit  lever  un  vent  qu'on  appelle  Borée,  et  qui  poussa  les  nefs 
et  les  vaisseaux  plus  sur  la  rive  qu'ils  n'étaient  auparavant.  Et 
deux    nefs    qui  étaient  liées   ensemble,  dont   l'une    s'appelait  la 
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Pèlerine  et  l'autre  le  Paradis,  approchèrent  tant  d'une  des  tours, 
l'une  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre,  ainsi  que  Dieu  les  mena  et  les 
vents,  que  l'échelle  de  la  Pèlerine  joignit  la  tour.  Et  à  l'instant  un 
Vénitien  et  un  chevalier  de  France,  qui  avait  nom  André  d'Arbois, 
entrèrent  en  la  tour  et  d'autres  gens  commencent  à  entrer  après 
eux,  en  sorte    que  ceux  de  la  tour  se   déconfisent  et  s'en  vont. 

Quand  les  chevaliers  qui  étaient  dans  les  huissiers  virent  cela, 
ils  descendent  à  terre  et  dressent  des  échelles  à  même  contre 
le  mur,  et,  montant  de  force  au  haut  des  murs,  ils  prennent  bien 
quatre  des  tours.  Alors  une  des  nefs  et  une  des  galères  com- 
mencent à  attaquer  au  plus  vite  et  à  qui  mieux  mieux,  si  bien 
que  les  chevaliers  ne  tardent  guère  à  chevaucher  droit  au  camp 
de  l'empereur  Murzuphle.  Mais,  quand  ils  voient  venir  les  che- 
valiers, ils  se  déconfisent,  et  l'empereur  s'en  va,  fuyant  par  les 
rues  jusqu'au   château   de  Bouchelion. 

Alors  vous  eussiez  vu  abattre  les  Grecs  et  prendre  chevaux  et 
palefrois,  et  mulets  et  mules,  et  autre  butin.  Il  y  eut  là  tant  de 
morts  et  de  blessés,  que  c'était  sans  fm  ni  mesure.  Cependant 
il  était  déjà  tard  et  ceux  de  l'armée  étaient  las  de  se  battre 
et  d'occire  ;  ils  se  logèrent  donc  devant  les  murs  et  devant  les 
tours,  près  de  leurs  vaisseaux.  Le  comte  Baudouin  de  Flandre 
et  de  Hainaut  se  coucha  dans  les  tentes  vermeilles  de  l'empereur 
Murzuphle,  qu'il  avait  laissées  tendues,  et  se  reposèrent  cette 
nuit  tous  ceux  de  l'armée  qui  étaient  bien  fatigués. 

L'empereur  Murzuphle  ne  se  reposa  pas  ;  il  rassembla  tous 
ses  gens  et  dit  qu'il  irait  attaquer  les  Français,  mais  il  ne  le  fit 
pas  comme  il  le  dit;  au  contraire,  il  chevaucha  vers  d'autres 
rues  et  le  plus  loin  qu'il  put  de  ceux  de  l'armée,  et  vint  à  une 
porte,  qu'on  appelle  la  Porte  Dorée,  par  où  il  s'enfuit  et  quitta 
la  cité,  et  après  lui  s'enfuit  qui  put  s'enfuir,  et  de  tout  cela  ceux 
de  l'armée  n'en  savaient  rien. 

Quand  le  jour  vint,  qui  était  le  mardi  matin  (13  avril  1204), 
tous  s'armèrent  dans  le  camp,  chevaliers  et  sergents,  et  allèrent 
chacun  à  son  corps  de  bataille.  Lorsqu'ils  sortirent  du  camp, 
ils  pensèrent  trouver  les  ennemis  plus  nombreux  qu'ils  n'avaient 
fait  le  jour  d'avant;  mais  "ils  ne  trouvèrent  personne  qui  se 
présentât  contre   eux. 
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Le  marquis  Boniface  de  Montferrat  chevaucha  tout  le  long 
du  rivage  vers  Bouchelion,  et,  quand  il  fut  là,  le  palais  lui  fut 
rendu,  la  vie  sauve  pour  ceux  qui  étaient  dedans.  Là  furent 
trouvées  la  plupart  des  hautes  dames  qui  s'étaient  réfugiées  au 
château,  la  sœur  du  roi  de  France  qui  avait  été  impératrice, 
et  la  sœur  du  roi  de  Hongrie  qui  avait  été  aussi  impératrice, 
et  beaucoup  d'autres  dames.  Du  trésor  qui  fut  en  ce  palais  il 
n'en  faut  pas  parler,  car  il  y  en  avait  tant  que  c'était  sans  fin 
ni  mesure. 

Tout  comme  ce  palais  fut  rendu  au  marquis  de  Montferrat,  fut 
rendu  celui  de  Blaquerne  au  comte  Henri,  frère  du  comte  Bau- 
douin de  Flandre.  Là  aussi  fut  trouvé  un  si  grand  trésor,  qu'il 
n'y  en  avait  pas  moins  qu'en  celui  de  Bouchelion.  Chacun  fit 
garnir  de  ses  gens  le  château  qui  lui  fut  rendu  et  fit  garder  le 
trésor.  Les  autres  gens  qui  étaient  répandus  par  la  ville  gagnèrent 
aussi  beaucoup,  et  le  butin  fait  fut  si  grand,  qu'on  ne  saurait 
vous  en  dire  le  compte,  d'or  et  d'argent,  de  vaisselle  et  de 
pierres  précieuses,  de  satins  et  de  draps  de  soie,  d'habille- 
ments de  vair,  de  gris  et  d'hermine  et  de  tous  les  riches 
biens  qui  jamais  furent  trouvés  sur  terre.  Et  bien  témoigne 
Geoffroy  de  Villehardouin,  maréchal  de  Champagne,  à  son 
escient  e.t  en  vérité,  que  jamais,  depuis  que  le  monde  fut  créé, 
il  ne  fut  autant  gagné  en  une  ville. 

Chacun  prit  hôtel  ainsi  qu'il  lui  plut,  et  il  y  en  avait  assez. 
Ainsi  se  logea  l'armée  des  pèlerins  et  des  Vénitiens,  et  grande 
fut  la  joie  de  l'honneur  et  de  la  victoire  que  Dieu  leur  avait 
donnés;  car  ceux  qui  avaient  été  en  pauvreté  étaient  dans 
la  richesse  et  les  délices .  Ils  firent  ainsi  la  Pâque  fleurie 
(13  avril  1204)  et  la  Pâque  (25  avril)  après,  dans  cet  honneur 
et  dans  cette  joie  que  Dieu  leur  avait  donnés.  Et  ils  en  durent 
bien  louer  Notre-Seigneur,  car  ils  n'avaient  pas  plus  de  vingt 
mille  hommes  d'armes  entre  eux  tous,  et  par  l'aide  de  Dieu 
ils  avaient  pris  quatre  cent  mille  hommes  ou  plus  et  dans  la 
plus  forte  ville  qui  fût  en  tout  le  monde  (et  c'était  une  grande 
ville)   et  la  mieux  fortifiée. 

Alors  il  fut  crié  par  toute  Larmée,  de  par  le  marquis  Boniface 
de  Montferrat,  qui  était   chef  de    l'armée,   et  de  par  les    barons 
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et  de  par  le  doge  de  Venise,  que  tout  l'avoir  fût  apporté  et  ras- 
semblé, ainsi  qu'il  avait  été  promis  et  juré  sous  peine  d'excom- 
munication. Et  les  lieux  furent  désignés  en  trois  églises,  et  on 
mit  là  des  gardes  de  Français  et  de  Vénitiens,  des  plus  loyaux 
qu'on  put  trouver.  Et  alors  chacun  commença  à  apporter  le 
gain  et  à  le  mettre   ensemble. 

L'un  apporta  bien  et  l'autre  mauvaisement  ;  car  convoitise,  qui 
est  racine  de  tous  maux,  ne  laissa  pas  bien  faire;  mais  les  convoi- 
teux  commencèrent  dorénavant  à  retenir  quelque  chose  et  Notre- 
Seigneur  commença  à  les  moins  aimer.  Ah  Dieu!  comme  ils 
s'étaient  loyalement  conduits  jusqu'à  ce  moment!  et  le  Seigneur 
Dieu  leur  avait  bien  montré  qu'en  toutes  leurs  affaires  il  les 
avait  honorés  et  exaucés  par-dessus  toutes  les  autres  gens.  Et 
maintes  fois  les  bons  souffrent  dommage  pour  les  mauvais. 

L'avoir  fut  rassemblé  et  le  butin,  et  sachez  qu'il  ne  fut  pas 
tout  apporté  en  commun.  II  fut  rassemblé  et  partagé  entre  les 
Francs  et  les  Vénitiens  par  moitié,  ainsi  que  la  société  avait 
juré.  Et  sachez  que,  quand  ils  eurent  partagé,  les  pèlerins 
payèrent  sur  leur  part  cinquante  mille  marcs  d'argent  aux  Véni- 
tiens, et  qu'à  eux  tous  ensemble  ils  en  partagèrent  bien  cent 
mille  entre  leurs  gens.  Et  savez-vous  comment?  Deux  sergents 
à  pied  contre  un  à  cheval,  et  deux  sergents  à  cheval  contre  un 
chevalier.  Et  sachez  que  jamais,  ni  pour  son  rang  ni  pour  ses 
prouesses,  n'eut  rien  de  plus,  sinon  comme  il  fut  réglé  et  fait, 
à  moins  que  ce  ne  fût  volé. 

Pour  les  vols,  celui  qui  en  fut  convaincu,  sachez  qu'il  en 
fut  fait  grande  justice,  et  il  y  en  eut  assez  de  pendus.  Le  comte 
de  Saint-Pol  pendit  un  sien  chevalier,  lien  au  col,  qui  avait 
gardé  quelque  chose,  et  il  y  en  eut  beaucoup  qui  gardèrent,  petits 
et  grands,  mais  cela  ne  fut  pas  su.  Vous  pouvez  bien  savoir 
que  l'avoir  fut  grand,  car  sans  celui  qui  fut  volé  et  la  part 
des  Vénitiens  il  en  fut  bien  rapporté  quatre  cent  mille  marcs 
d'argent  et  bien  dix  mille  montures  tant  des  uns  que  des 
autres.  Le  gain  de  Constantinople  fut  partagé  ainsi  que  vous 
avez   ouï. 

Alors  ils  s'assemblèrent  en  parlement,  et  le  commun  de 
l'armée  dit  qu'il  voulait  faire  un  empereur,  ainsi   que  cela   était 
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arrêté.  Et  ils  parlèrent  tant  qu'ils  prirent  un  autre  jour  et  à  ce 
jour  seraient  élus  les  douze  sur  qui  reposerait  Télection.  Et  il  ne 
pouvait  pas  se  faire  que  pour  un  si  grand  honneur  qu'était  l'em- 
pire de  Constantinople  il  n'y  eût  pas  beaucoup  d'aspirants  et  de 
convoiteux.  Mais  la  grande  discorde  qu'il  y  eut,  ce  fut  au  sujet 
du  comte  Baudouin  de  Flandre  et  de  Hainaut  et  du  marquis  de 
Montferrat  :  de  ces  deux-là  tout  le  monde  disait  que  l'un  d'eux 
le  serait. 

Quand  les  prud'hommes  de  l'ost  virent  que  l'on  tenait  à  Fun 
et  à  l'autre,  ils  parlèrent  ensemble  et  dirent  :  «  Seigneurs,  si  on 
élit  un  de  ces  deux  hauts  hommes,  l'autre  en  aura  une  telle 
envie  qu'il  emmènera  tous  ses  gens.  Et  ainsi  peut  se  perdre  la 
terre,  car  celle  de  Jérusalem  faillit  aussi  être  perdue  quand  ils 
élurent  Godefroy  de  Bouillon,  alors  que  la  terre  fut  conquise. 
Le  comte  de  Saint-Gilles  en  eut  si  grande  envie,  qu'il  pourchassa 
les  autres  barons  et  tous  ceux  qu'il  put,  afin  qu'ils  partissent  de 
l'armée.  Et  il  s'en  alla  bien  des  gens,  car  il  en  resta  si  peu,  que, 
si  Dieu  ne  les  eût  soutenus,  la  terre  eût  été  perdue.  Et  pour  cela 
nous  devons  prendre  garde  qu'il  ne  nous  en  advienne  autant. 

»  Travaillons  plutôt  à  les  retenir  tous  deux  :  que  celui  à  qui 
Dieu  donnera  d'être  élu  par  eux  empereur  s'arrange  pour  que 
l'autre  en  soit  content,  et  qu'il  donne  à  l'autre  toute  la  terre  de 
l'autre  côté  du  Bras,  vers  la  Turquie  et  Lîle  de  Grèce,  et  celui-ci 
en  sera  son  homme.  Ainsi  nous  pourrons  les  retenir  tous  deux.  » 
Ainsi  qu'il  fut  dit,  ainsi  fut  fait,  et  tous  deux  l'octroyèrent  bien 
débonnairement.  Et  vint  le  jour  du  parlement  où  le  parlement 
s'assembla,  et  on  élut  les  douze,  six  d'une  part  et  six  dé  l'autre, 
et  ils  jurèrent  sur  reliques  qu'ils  éliraient  pour  le  bien  et  de 
bonne  foi  celui  dont  on  aurait  plus  grand  besoin  et  qui  serait 
plus  propre  à  gouverner  l'empire. 

Ainsi  furent  élus  les  douze,  et  un  jour  fut  pris  pour  l'élection, 
et  le  conseil  dura  jusqu'à  ce  qu'ils  furent  tous  d'accord,  et  ils 
donnèrent  charge  de  parler,  de  l'agrément  de  tous  les  autres, 
à  Névelon,  l'évêque  de  Soissons,  qui  était  un  des  douze.  Et  ils 
vinrent  dehors  là  où  les  barons  étaient  tous  avec  le  doge  de 
Venise.  Or  vous  pouvez  savoir  que  maint  homme  les  regarda 
pour  savoir  quelle  serait  l'élection.  Et  l'évêque  prit  la  parole  et 
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leur  dit  :  «  Seigneurs,  nous  nous  sommes  accordés,  Dieu  merci, 
pour  faire  un  empereur,  et  vous  avez  tous  juré  que  celui  que 
nous  élirons  pour  empereur,  vous  le  tiendrez  pour  empereur,  et 
que,  si  nul  voulait  être  à  rencontre,  vous  lui  seriez  aidant.  Et 
nous  le  nommerons  en  l'heure  où  Dieu  naquit  :  le  comte  Bau- 
douin de  Flandre  et  de  Hainaut.  » 

Un  cri  de  joie  s'éleva  dans  le  palais  ,  et  ils  l'emportent  du  palais  , 
et  le  marquis  Boniface  de  Montferrat  le  porte  en  avant  d'un  côté 
jusque  dans  l'église  et  lui  rend  tout  l'honneur  qu'il  peut.  x\insi  fut 
élu  pour  empereur  le  comte  Baudouin  de  Flandre  et  de  Hainaut,  et 
le  jour  de  son  couronnement  fut  fixé  au  troisième  dimanche  après 
Pâques  (i6  mai  1204).  Or  vous  pouvez  savoir  qu'il  est  maint  riche 
habillement  fait  pour  le  couronnement,  et  ils  avaient  bien  de  quoi. 
Aussi  au  jour  de  la  fête  y  eut-il  grande  joie,  et  les  barons  et  les 
chevaliers  en  firent  le  plus  qu'ils  purent  et  étaient  alors  tous  en- 
semble de  bonne  paix  et  intelligence,  ce  qui  ne  devait  guère  durer 
longtemps;  mais  pour  lors  chevauchait  Henri  de  Flandre  et  de 
Hainaut,  frère  de  l'empereur,  de  cité  en  cité,  et  partout  où  il  venait 
les  gens  juraient  fidélité  à  l'empereu/.*^ 

Or  n'était-ce  pas  à  cette  époque  seulement  pour  aller  en  la  terre 
d'outre-mer  ou  pour  conquérir  terres  et  châteaux  en  Grèce  que  les 
chevaliers  s'armaient  et  prenaient  la  croix,  car  le  seigneur  pape  ' 
avait  fait  grand  appel  à  tous  prélats,  comtes  et  barons  et  au  peuple 
entier  du  royaume  de  France  pour  rendre  les  peuples  fidèles  plus 
prompts  à  extirper  l'hérésie  qui  s'était  grandement  propagée  dans 
le  pays  de  Narbonne;  il  les  admonesta  efficacement,  les  exhortant 
à  venger  l'injure  du  crucifix  et  leur  faisant  savoir  de  plus  que  qui- 
conque s'emploierait  à  cette  œuvre  de  piété  obtiendrait  rémission 
de  tous  ses  péchés  devant  Dieu  et  son  vicaire,  pourvu  qu'il  fût 
contrit  et  confessé,  si  bien  qu'à  la  publication  de  cette  indulgence 
une  multitude  de  fidèles  s'armèrent  de  France  du  signe  de  la  croix. 

Le  seigneur  pape  avait  envoyé  au  roi  Philippe  lettres  spéciales, 
l'avertissant  et  priant  d'employer  secours  opportun  par  lui-même, 
ou  du  moins  par  son  fils  Louis,  pour  la  défense  de  l'Église,  qui 
courait  grand  danger  en  la  province  de  Narbonne.   Mais  le  roi 
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donna  pour  réponse  au  légat  du  seigneur  pape  qu'il  avait  à  ses 
flancs  deux  grands  et  terribles  lions,  savoir  Othon,  qui  était  dit 
l'empereur,  et  le  roi  Jean  d'Angleterre,  lesquels  d'un  et  d'autre 
côté  travaillaient  de  toutes  leurs  forces  à  porter  le  trouble  dans  le 
royaume  de  France,  et  qu'il  ne  voulait  en  aucune  manière  sortir  de 
France  ni  même  envoyer  son  fils,  mais  qu'il  lui  semblait  assez 
pour  le  présent  s'il  permettait  à  ses  barons  de  marcher  contre  les 
perturbateurs  de  la  paix  et  de  la  foi  dans  la  province  de  Narbonne. 

Déjà  et  depuis  plusieurs  années  le  saint-père  de  Rome  avait 
envoyé  dans  le  pays  de  Béziers,  Carcassonne  et  le  Lauraguais  le 
frère  Arnauld,  abbé  de  Cîteaux,  qui  était  un  grand  clerc,  et  il  l'avait 
fait  son  légat  ^  pour  cette  affaire  avec  autant  de  puissance  que  si 
le  saint-père  y  eût  été  en  sa  propre  personne,  et  cela  pour  qu'il 
vînt  réclamer  et  ramener  lesdits  pays  et  leurs  habitants  à  bon  port 
et  à  bonne  vie. 

Depuis  assez  longtemps  prêchaient-ils  ainsi  par  les  pays  le 
vénérable  abbé  et  ses  moines  avec  Pierre  de  Castelnau  et  Pierre 
Raoul,  lorsqu'ils  rencontrèrent  l'évêque  d'Osma  en  Espagne,  qui 
était  venu  encore  de  Rome,  pressé  de  résigner  son  évêché  afin  de 
s'en  aller  chez  les  païens  pour  y  prêcher  l'Évangile  de  Jésus-Christ. 
Le  seigneur  pape  ayant  refusé  sa  demande,  le  saint  évêque  s'en 
retournait  dans  son  diocèse,  lorsque  sur  son  chemin  il  ouït  les 
plaintes  que  faisait  l'abbé  de  Cîteaux,  légat  au  siège  apostolique, 
lequel  voulait  renoncer  à  la  mission  qui  lui  avait  été  confiée,  parce 
que  ses  prédications  n'avaient  que  peu  ou  point  réussi  auprès  des 
hérétiques.  Toutes  les  fois  en  effet  qu'il  avait  tenté  de  leur  prêcher, 
ceux-ci  avaient  mis  en  avant  la  mauvaise  conduite  des  clercs  par 
tout  le  pays,  en  sorte  que  les  prédications  étaient  inutiles,  à  moins 
que  les  capelans  %  comme  on  les  appelait,  ne  renonçassent  à 
leur  vie  mauvaise  et  déréglée,  qui  scandalisait  les  gens. 

Dans  une  telle  perplexité  le  saint  évêque  conseilla  aux  légats  du 
seigneur  pape  que,  bien  loin  de  renoncera  semer  la  parole  sainte, 
ils  marchassent  désormais  en  toute  humilité '\  prêchant  et  ensei- 
gnant à  l'exemple  du  divin  Maître,   allant  à  pied,  sans  or  et  sans 
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argent,  bref  imitant  en  tout  la  manière  apostolique  ;  mais  eux, 
refusant  de  prendre  sur  eux  ces  nouveautés,  répondirent  que,  si  une 
personne  d'autorité  suffisante  consentait  à  les  précéder  en  cette 
manière,  ils  la  suivraient  très  volontiers.  Aussitôt  l'évêque,  rempli 
de  l'esprit  de  Dieu,  renvoyant  sa  suite  et  ne  gardant  avec  lui  qu'un 
seul  compagnon  ',  s'offrit  à  conduire  les  prédicateurs  et  vint  à 
Montpellier,  disputant  et  discutant  par  tout  le  pays  avec  les  héré- 
tiques, allant  deçà  et  delà,  de  château  en  château,  afin  d'évan- 
géliser  en  tous  lieux,  et  ainsi  ils  arrivèrent  jusqu'à  Béziers  et  à 
Carcassonne,  affermissant  dans  la  foi  le  peu  de  catholiques  qui  s'y 
trouvaient  encore. 

Un  jour  se  réunissent  tous  les  hérésiarques  dans  un  certain 
château  du  diocèse  de  Carcassonne,  que  l'on  nomme  Mont  Real, 
pour  discuter  ensemble  contre  les  saints  légats;  là  furent  pris 
pour  juges  aucuns  d'entre  eux  que  les  hérétiques  nommaient 
croyants.  Or  l'argumentation  dura  quinze  jours,  et  fut  rédigé  par 
écrit  tout  ce  qui  était  traité,  et  remis  en  la  main  des  juges,  pour 
qu'ils  prononçassent  la  sentence  définitive  ;  mais  eux,  voyant  que 
les  leurs  étaient  manifestement  battus,  ne  voulurent  la  rendre,  non 
plus  que  les  écrits  qu'ils  avaient  reçus  des  nôtres,  de  peur  qu'ils  ne 
vinssent  à  publicité,  et  les  livrèrent  aux  hérétiques. 

Ces  choses  faites,  frère  Pierre  de  Castelnau,  laissant  ses  com- 
pagnons dans  le  pays  de  Narbonne,  s'en  alla  en  Provence  et 
travailla  à  réunir  les  nobles,  dans  le  dessein  d'extirper  les  héré- 
tiques à  l'aide  de  ceux  qui  avaient  juré  la  paix  ;  mais  le  comte  de 
Toulouse,  nommé  Raymond,  ennemi  de  cette  trêve,  ne  voulut  y 
acquiescer,  jusqu'à  tant  qu'il  fut  forcé  de  la  jurer,  tant  par  suite  des 
guerres  que  lui  suscitèrent  les  nobles  de  la  province  par  la  mé- 
diation et  industrie  de  l'homme  de  Dieu,  que  par  l'excommu- 
nication qu'il  lança  contre  ledit  comte  (1206). 

Or  le  comte  Raymond  se  levant  alors  à  Saint-Gilles,  entouré 
d'un  certain  nombre  des  siens,  le  légat  du  saint-père  avec  frère 
Pierre  de  Castelnau  y  arriva,  disputant  toujours  avec  tous  des 
hérésies,  si  bien  qu'il  se  prit  de  paroles  et  querelles  à  ce  sujet 
avec  un  gentilhomme,  serviteur  du  comte  Raymond,  et  leur  dispute 
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alla  si  loin,  qu'à  la  fin  ledit  gentilhomme,  serviteur  du  comte 
Raymond,  donna  d'une  épée  à  travers  le  corps  à  Pierre  de  Cas- 
telnau,  et  le  tua  et  fit  mourir  :  lequel  événement  et  meurtre  fut 
cause  d'un  grand  mal,  comme  on  le  dira  ci-après.  Pierre  de  Cas- 
telnau  fut  enseveli  dans  le  cimetière  de  Saint-Gilles,  et  le  légat  fut, 


Vue  d'ensemble  des  murailles  de  Carcassonne, 
D'après  une  photographie. 

ainsi  que  toute  sa  compagnie,  très  marri  et  courroucé  de  ce  meurtre 
et  homicide. 

Or  l'histoire  dit  que,  quand  le  gentilhomme  eut  commis  ledit 
meurtre  ',  il  s'enfuit  à  Beaucaire  vers  ses  parents  et  amis;  car,  si  le 
comte  Raymond  eût  pu  l'avoir,  il  en  eût  fait  faire  une  telle  justice 
et  punition,  que  ledit  légat  eût  été  content;  car  ledit  comte 
Raymond  était  si  courroucé  et  fâché  de  ce  meurtre,  comme  ayant 
été  fait  par  un  homme  à  lui,  que  jamais  il  ne  fut  si  courroucé  de 
chose  au  monde. 

Quand  le  légat  vit   qu'on  avait  ainsi   tué   cet  homme  à  lui,  il 
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manda  incontinent  le  cas  au  saint-père,  et  comment  cela  s'était 
fait  et  d'où  était  venue  la  querelle,  et  quand  le  saint-père  apprit  la 
nouvelle  de  ce  meurtre,  il  en  fut  si  courroucé  et  mal  content,  qu'il 
fit  incontinent  partir  des  lettres  pour  ordonner  plus  fortement  que 
devant  la  croisade,  afin  de  prendre  vengeance  de  cette  action  et 
aussi  pour  forcer  ces  hérétiques  à  rentrer  dans  le  bon  chemin. 

Quand  le  légat  eut  reçu  lesdites  lettres  et  pouvoirs  pour 
ordonner  la  croisade,  il  partit  de  Saint-Gilles  avec  toute  sa  suite 
sans  aucun  délai,  ainsi  que  le  lui  mandait  le  saint-père,  et  ne  put 

pas  même  en  partant  prendre  congé  du 
comte  Raymond.  II  tira  vers  son  abbaye 
de  Cîteaux,  et  quand  il  y  fut  arrivé,  il 
convoqua  un  chapitre  général  et  ordonna 
que  tous  les  moines,  abbés  et  princes 
Monnaie  de  Raymond-Roger,         dépendants  de  son  abbaye .  viusseut  iu- 

vicomte  de  Béziers  '. 

continent  et  sans  délai  audit  chapitre. 
Ils  y  furent  tous  arrivés  en  peu  de  temps,  et  le  légat  tint  le  chapitre 
pour  y  prêcher  et  dénoncer  ladite  croisade  contre  les  hérétiques 
et  leurs  alliés. 

Quand  le  comte  Raymond  vit  ainsi  s'émouvoir  contre  lui  cette 
grande  affluence  de  chevaliers  et  seigneurs  qui  se  croisaient  pour 
indulgence  gagner,  il  en  fut  si  grandement  ébahi  et  troublé,  qu'il 
partit  sur-le-champ  avec  les  siens  pour  se  rendre  au  concile  et 
déclarer  hautement  que,  si  on  le  voulait  accuser  de  meurtre  et 
d'hérésie,  il  en  était  innocent  en  tout  et  pour  tout  et  n'en  avait 
aucune  connaissance.  Son  neveu, le  vicomte  de  Béziers,  était  avec 
lui,  qui  ne  voulait  en  aucune  manière  que  son  oncle  s'excusât 
auprès  du  concile,  mais  disait  qu'ils  devaient  appeler  leurs  amis 
et  alliés  pour  les  secourir  et  mettre  bonnes  garnisons  dans  toutes 
les  places  contre  le  légat  et  son  armée  ;  mais  le  comte  ne  voulut 
pas  entendre  à  cela,  lors  même  que  le  légat  l'eût  repoussé,  disant 
qu'il  allât  vers  le  saint-père  à  Rome,  car  autrement  ne  pouvait  être 
réconcilié  avec  l'Église. 

Le  comte  Raymond  ne  perdit  sur  ce  point  de  temps,  mais  il 
envoya  à  Rome  l'archevêque  d'Auch  et  l'abbé  de  Condom  avec  le 
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prieur  de  l'hôpital,  accompagnés  par  une  belle  suite,  afin  qu'ils 
remontrassent  au  saint-père  comment  il  était  tout  prêt  à  se  sou- 
mettre à  l'Église  et  n'avait  jamais  commis  ni  ordonné  aucun 
meurtre  ni  encouragé  aucun  hérétique  en  ses  domaines.  Ce  que  le 
seigneur  pape  ayant  entendu  en  son  concile,  il  admit  le  comte  à 
prouver  son  innocence,  afin  que  son  absolution  lui  fût  baillée, 
à  condition  qu'il  mettrait  entre  les  mains  de  l'Église  les  châteaux 
les  plus  forts  et  les  meilleurs  qu'il  eût  en  sa  terre,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  purgé  sa  coulpe  :  ce  à  quoi  le  comte  consentit  bien  et  reçut 
joyeusement  et  à  grand  honneur  le  seigneur  Milon,  que  le  saint- 
père  envoya  avec  ses  ambassadeurs  pour  prendre  possession  des 
terres  et  châteaux.  Par  malheur  ledit  seigneur  Milon  vint  à  mourir 
en  arrivant  à  Arles,  fort  regretté  du  comte  Raymond  et  de  ses  gens, 
qui  n'eussent  pas  eu  tant  à  souffrir  de  peine  et  de  tribulations  s'il 
fût  demeuré  envie. 

Le  comte,  ayant  vu  le  seigneur  Milon  passer  de  vie  à  trépas,  prit 
les  lettres,  le  traité  et  l'absolution  et  s'en  alla  vers  le  légat,  à 
Montpellier,  lequel  ne  parut  pas  fort  joyeux  et  ordonna  au  comte 
Raymond  qu'il  le  conduisît  dans  le  pays  du  vicomte  de  Béziers 
son  neveu,  car  il  le  voulait  détruire,  étant  plein  d'hérétiques  et  de 
routiers  :  ce  que  fit  le  comte  Raymond  pour  ne  manquer  à  l'obéis- 
sance  de  l'Eglise  et  en  eut  à  la  fm  mauvais  guerdon  et  récompense, 
comme  on  le  verra  par  la  suite  ;  car  le  vicomte  de  Béziers  avait 
vainement  cherché  à  s'excuser  auprès  du  légat,  disant  qu'il  était 
serviteur  de  l'Eglise,  pour  laquelle  il  était  résolu  de  vivre  et  de 
mourir  envers  et  contre  tous.  Le  légat  avait  répondu  qu'il  n'avait 
rien  à  lui  dire,  mais  qu'il  s'en  tirât  du  mieux  qu'il  pourrait,  étant 
résolu  à  ne  rien  faire  avec  lui.  Aussi  le  légat  voulait-il  grand  mal 
au  vicomte  de  Béziers. 

Le  vicomte  de  Béziers'  ne  cessa,  nuit  ni  jour,  de  mettre  sa  terre 
en  défense,  car  il  était  plein  de  cœur.  Aussi  loin  que  s'étend  lu 
monde  il  n'y  a  meilleur  chevalier,  ni  plus  preux,  ni  plus  large,  ni 
plus  courtois,  ni  plus  aimable.  Il  était  neveu  du  comte  Raymond  et 
fils  de  sa  sœur.  Lui-même  fut  catholique  :.j'en  prends  à  témoin  le 
nombre  de  clercs  et  de  chanoines  qui  vivent  en  couvent  ;  mais,  par 
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suite  de  sa  grande  jeunesse,  il  était  familier  avec  tous,  et  ceux  de 
son  pays,  de  qui  il  était  le  seigneur,  n'avaient  de  lui  ni  défiance  ni 
crainte;  loin  de  là  :  ils  jouaient  avec  lui  comme  s'il  eût  été  leur 
compagnon.  Tous  ses  chevaliers  et  les  vavasseurs  protégeaient  les 
hérétiques,  qui  en  château,  qui  en  tour,  par  suite  de  quoi  ils  furent 
détruits  et  mis  à  mort  avec  déshonneur.  Lui-même  en  mourut  à 
grande  douleur — ce  fut  péché  et  perte  —  pour  cette  grave  faute. 
Je  ne  le  vis  qu'une  fois,  lorsque  le  comte  de  Toulouse  épousa 
dame  Éléonore,  la  meilleure  reine,  la  plus  belle  qu'il  y  ait  en  chré- 
tienté ni  en  terre  païenne,  ni  aussi  loin  que  le  monde  s'étende, 
jusqu'en  Asie.  Je  ne  saurais  dire  tant  de  bien  ni  tant  de  louanges 
qu'il  n'y  ait  en  elle  plus  encore  de  mérite  et  de  valeur.  J'en  reviens 
à  mon  discours. 

Qiiand  le  vicomte  de  Béziers  ouït  la  rumeur  que  l'ost  avait 
dépassé  Montpellier,  il  monta  à  cheval  et  entra  à  Béziers,  un  matin 
à  l'aurore,  avant  le  jour.  Les  bourgeois  de  la  ville,  les  jeunes  et  les 
chenus,  les  petits  et  les  grands,  savent  qu'il  est  arrivé.  Aussitôt  et 
en  hâte  ils  sont  venus  à  lui.  Il  leur  dit  de  se  défendre  vigoureuse- 
ment, que  sous  peu  ils  seront  bien  secourus.  «  Je  m'en  irai,  dit-il, 
par  le  chemin  battu,  là-bas  vers  Carcassonne,  où  je  suis  attendu.  » 
Sur  ce  il  sort  promptement.  Les  juifs  de  la  ville  le  suivirent,  les 
autres  restèrent,  dolents  et  attristés.  L'évêque  de  la  ville,  qui  était 
un  excellent  homme,  entra  dans  Béziers,  et,  quand  il  fut  descendu 
à  l'église  cathédrale,  où  il  y  a  mainte  relique,  il  les  fit  tous 
assembler,  et,  quand  ils  furent  assis,  il  leur  dit  comment  les 
croisés  se  sont  mis  en  route;  qu'avant  d'être  vaincus,  faits  pri- 
sonniers, tués,  avant  d'avoir  perdu  leurs  biens  et  leurs  meubles, 
ils  s'accordent  :  qu'on  leur  rendra  aussitôt  ce  qu'ils  auront  perdu. 
Sinon  ils  seront  dépouillés  de  tout,  massacrés  au  glaive  d'acier 
émoulu,  sans  plus  de  retard. 

Quand  l'évêque  eut  terminé  son  discours,  leur  ayant  dit  et 
exposé  ce  qu'il  avait  à  dire,  il  les  prie  de  s'accorder  avec  le  clergé 
et  avec  la  croisade  plutôt  que  d'être  passés  au  fil  de  l'épée.  Mais 
à  la  majorité  du  peuple  sachez  que  ce  projet  n'agrée  point;  loin 
de  là  :  ils  disent  qu'ils  se  laisseraient  noyer  dans  la  mer  plutôt 
que  de  consentir  à  ces  propositions,  et  que  les  croisés  n'auront 
du   leur  un    denier   vaillant  pour  qu'ensuite    leur    seigneur   soit 
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remplacé  par  un  autre.  Ils  n'imaginent  pas  que  l'ost  puisse  durer, 
(ils  croient)  qu'avant  quinze  jours  elle  se  sera  dispersée,  car 
ils  (les  croisés)  occupent  bien  une  grande  lieue  de  long;  à  peine 
tiennent-ils  en  chemin  ni  en  route.  Ceux  de  Béziers  croient  leur 
cité  si  fortement  fermée,  et  (si  bien)  close  et  garnie  de  murs 
tout  à  l'entour,  que  d'un  mois  tout  entier  (les  croisés)  ne  la  sau- 
raient forcer.  Salomon  dit  à  la  reine  de  Saba  la  Sage  que  de 
ce  que  fol  pense  bien  souvent  peu  de  chose  se  réalise.  Quand 
l'évêque  connut  que  la  croisade  était  engagée,  que  les  (habi- 
tants) ne  prisaient  son  exhortation  une 
pomme  pelée,  il  remonta  sur  la  mule  qu'il 
avait  amenée  et  s'en  alla  vers  l'ost  qui 
s'est  mise  en  route.  Ceux  qui  sortirent 
de  la  ville  avec  lui  sauvèrent  leur  vie  et 
ceux  qui  restèrent  le  payèrent  cher.  Aus- 
sitôt qu'il  le  put,  sans  plus  tarder,  l'évêque 
a  fait  son  récit  à  l'abbé  de  Cîteaux,  ainsi 
qu'aux  autres  barons  qui  l'ont  bien 
écouté  et  qui  les  tiennent  (les  habitants) 
pour  gent  sotte  et  insensée.  Ils  savent 
bien  que  la  mort  les  attend  et  le  tour- 
ment et  la  peine. 

Ce  fut  à    la  fête  de  la   Madeleine  que 
l'abbé  de  Cîteaux  amena  sa  grande  ost; 

tout  à  l'entour  de  Béziers  elle  campe  par  la  plaine.  Maintenant 
je  crois  que  pour  les  habitants  se  préparent  les  tourments  et  la 
peine;  car  jamais  l'ost  de  Ménélas,  à  qui  Paris  enleva  Hélène, 
ne  dressa  des  tentes  aussi  nombreuses  au  port,  sous  Mycènes, 
ni  autant  de  riches  pavillons,  la  nuit  en  plein  air,  que  l'ost  des 
Français.  A  part  le  comte  de  Brienne,  il  n'y  eut  baron  en  France 
qui  n'y  fît  sa  quarantaine.  Pour  les  barons  de  la  ville,  ce  fut  alors 
une  mauvaise  étrenne  lorsqu'on  leur  conseilla  de  se  défendre. 
Ils  passèrent  toute  la  semaine  à  escarmoucher.  Or  entendez 
ce  que  faisaient  ces  vilains  qui  sont  plus  fous  et  simples  que  la 
baleine  :  avec  leurs  bannières  blanches  de  grosse  toile  ils 
vont  courant  par  l'ost,  criant  à  haute  voix;  ils  croient  les  épou- 
vanter, comme  on   chasse  des  oiseaux  d'un  champ  d'avoine,  en 
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criant,  huant,  en  agitant  leurs   drapeaux,   au  matin,  quand  il  fait 
grand  jour. 

Quand  le  roi  des  ribauds  les  vit  escarmoucher  contre  l'ost  des 
Français  et  brailler  et  crier  et  tuer  et  mettre  en  pièces  un  croisé 
français,  après  l'avoir  précipité  en  bas  d'un  pont,  il  appelle  tous 
ses  truands  et  les  rassemble.  A  haute  voix  ils  s'écrient  :  «Allons 
les  assaillir!  »  Aussitôt  dit,  ils  vont  s'armer  chacun  d'une  massue  : 
ils  n'ont  rien  de  plus,  je  crois;  ils  sont  plus  de  quinze  mille  sa,ns 
chaussures.  En  chemise  et  en  braies,  ils  se  mettent  à  aller  tout 
à  l'entour  de  la  ville  pour  abattre  les  murs;  dans  les  fossés,  ils 
se  jettent  et  se  mettent  à  saper,  tandis  que  d'autres  brisent  les 
portes  et  les  font  voler  en  éclats.  Les  bourgeois  à  cette  vue 
s'épouvantent,  et  ceux  de  l'ost  crient  :  «  Allons  tous  nous  armer!  » 
Alors  vous  verriez  une  telle  presse  pour  entrer  dans  la  ville!  De 
vive  force  ils  font  quitter  les  murs  à  ceux  du  dedans  (ceux-ci), 
prennent  leurs  femmes  et  leurs  enfants  et  s'en  vont  à  l'église  et 
font  sonner  les  cloches  :  ils  n'ont  pas  d'autre  refuge. 

Les  bourgeois  de  la  ville  virent  venir  les  croisés  et  le  roi  des 
ribauds  qui  va  les  envahir,  et  les  truands  sauter  de  toutes  parts 
dans  les  fossés  et  briser  les  murs  et  ouvrir  les  portes,  et  les 
Français  de  l'ost  s'armer  en  grande  hâte.  Ils  savent  bien  en  leur 
cœur  qu'ils  ne  pourront  tenir  :  ils  se  réfugient  au  plus  vite  dans 
le  grand  moutier;  les  prêtres  et  les  clercs  s'allèrent  revêtir  et 
font  sonner  les  cloches,  comme  s'ils  allaient  dire  une  messe  des 
morts  pour  un  enterrement.  A  la  fm  ils  ne  purent  empêcher  les 
truands  d'entrer,  qui  saisissent  les  maisons  à  leur  plaisir,  car  ils 
pouvaient  bien  choisir  chacun  dix  maisons  s'il  lui  plut.  Les  ribauds 
étaient  échauffés;  la  mort  ne  les  effrayait  pas.  Ils  tuèrent  et  mas- 
sacrèrent tout  ce  qu'ils  purent  trouver,  et  prirent  et  saisirent 
les  grandes  richesses.  Ils  en  seront  riches  à  tout  jamais  s'ils  les 
peuvent  garder;  mais  avant  peu  il  les  leur  faudra  lâcher,  car  les 
barons  de  France  voudront  s'en  mettre  en  possession,  quoi- 
qu'elles aient  été  prises  par  les  ribauds. 

Les  barons  de  France  et  ceux  du  côté  de  Paris,  les  clercs  et 
les  lais,  les  princes  et  les  marquis,  les  uns  et  les  autres  sont 
convenus  entre  eux  qu'en  toute  ville  où  l'ost  se  présenterait 
et   qui  ne  voudrait  pas   se  rendre  avant  d'être  prise,  ils  passe- 
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raient  (les  habitants)  au  fil  de  l'épée  et  les  tueraient;  ensuite  ils 
ne  trouveraient  personne  qui  tînt  contre  eux  pour  la  peur  qu'on 
aurait  et  à  cause  de  ce  qu'on  aurait  vu.  Montréal,  Faujaux  et  les 
autres  se  laissèrent  ainsi  prendre;  et  sans  cela  je  vous  jure  ma 
foi  que  les  croisés  ne  les  auraient  pas  encore  conquis  de  vive 
force.  Voilà  pourquoi  (les  habitants)  furent  à  Béziers  détruits  et 
mis  à  mal;  tous,  ils  (les  croisés)  les  occirent;  ils  ne  peuvent  leur 
faire  pis.  Ils  massacraient  tous  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans 
le  moutier;  rien  ne  put  les  sauver,  ni  croix,  ni  autel,  ni  cru- 
cifix; et  ces  fous,  ribauds  mendiants,  massacraient  les  clercs  et 
femmes  et  enfants  tellement,  que  je  ne  crois  pas  qu'un  seul  en 
soit  échappé.  Dieu  reçoive  les  âmes,  s'il  lui  plaît,  en  Paradis! 
car  je  ne  pense  pas  que  jamais  depuis  le  temps  des  Sarrasins 
si  sauvage  massacre  ait  été  résolu,  ni  accompli.  Les  goujats  se 
sont  installés  dans  les  maisons  qu'ils  ont  prises,  qu'ils  trouvent 
toutes  garnies  et  bourrées  de  richesses.  Mais  les  Français,  quand 
ils  le  virent,  peu  s'en  faut  qu'ils  n'enragent;  dehors  ils  les  jettent 
à  coups  de  triques  comme  des  mâtins,  et  mettent  dans  les  maisons 
les  chevaux  et  les  roncins,  car  les  forces  paissent  le  pré. 

Les  ribauds  et  leur  roi  pensèrent  jouir  de  l'avoir  qu'ils  avaient 
pris  et  en  être  riches  à  tout  jamais.  Quand  on  le  leur  eut  enlevé, 
ils  s'écrient  tous  d'une  voix  :  «  Au  feu!  au  feu!  les  misérables 
truands  punais!  »  Alors  ils  apportent  des  torches  aussi  grandes 
qu'un  incendie.  La  cité  s'enflamme  et  l'effroi  se  répand.  La  ville 
tout  entière  brûle,  en  long  et  en  travers.  Ainsi  Raoul  de  Cambrai 
brûla  et  ruina  une  riche  cité  qui  est  près  de  Douai.  Ensuite  sa 
mère  Alazais  l'en  blâma  fort  et  pour  cela  il  pensa  la  frapper  au 
visage.  Quand  ils  sentirent  le  feu,  chacun  se  retira  en  arrière; 
alors  brûlèrent  les  maisons  et  toutes  les  grandes  salles.  Bien  des 
casaques  y  brûlent,  bien  des  heaumes  et  des  gambesons  qui 
furent  faites  à  Chartres,  à  Blaye  ou  à  Edesse,  et  nombre  de  bonnes 
robes  qu'il  fallut  laisser.  Et  tout  le  moutier  brûla  qu'avait  fait 
maître  Gervais;  par  le  milieu  il  se  fendit  par  l'effet  de  la  chaleur 
et  deux  pans  en  tombèrent. 

Seigneurs,  l'avoir  fut  merveilleusement  grand  que  les  Français 
et  les  Normands  eurent  de  Béziers;  pour  toute  leur  vie  ils  en 
étaient  riches,  n'eussent  été  les  ribauds  et  leur  roi  avec  les  misé- 
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râbles  truands,  qui  brûlèrent  la  ville,  les  femmes,  les  enfants  et  les 
vieux  et  les  jeunes,  et  les  prêtres  qui  se  tenaient  revêtus  de  leurs 
ornements  dans  le  moutier.  Trois  jours  ils  ont  séjourné  dans  les 
prés  verdoyants  ;  au  quatrième  se  sont  mis  en  marche  chevaliers 
et  sergents,  par  la  terre  qui  est  unie,  où  rien  ne  les  arrête,  leurs 
étendards  levés  et  flottants  au  vent.  Un  mardi  soir,  aux  vêpres 
sonnantes,  ils  arrivèrent  à  Carcassonne,  dont  les  habitants  étaient 
dolents  pour  le  massacre  de  Béziers  que  je  viens  de  vous  conter. 
Le  vicomte  se  tenait  sur  les  murs  et  sur  les  galeries  et  regardait 
l'ost  avec  stupeur.  Il  appela  en  conseil  chevaliers  et  sergents, 
ceux  qui  sont  bons  aux  armes  et  les  meilleurs  combattants. 
«  Barons,  dit-il,  montez  à  cheval;  sortons  là  dehors  et  soyons 
quatre  cents  de  ceux  qui  ont  les  meilleurs  coursiers  :  avant  qu'il 
soit  nuit  obscure  et  que  le  soleil  se  couche,  nous  pouvons 
déconfire  ceux  qui  sont  par  ces  pentes. 

—  Seigneurs,  dit  le  comte,  apprêtez-vous  tous;  allez  prendre 
les  armes,  montez  à  cheval,  tous  ensemble  lancez-vous  à  la  fois 
sur  l'ost.  —  Par  ma  foi!  dit  Pierre  Rogier  de  Cabaret,  par  mon 
conseil  vous  ne  sortirez  pas;  si  vous  gardez  la  ville,  je  crois 
que  vous  ferez  assez.  Au  matin,  après  avoir  dîné,  les  Français 
s'avanceront  jusqu'auprès  de  vos  fossés  ;  ils  voudront  vous  enlever 
l'eau  dont  vous  vous  abreuvez  tous;  alors  qu'il  y  ait  force  coups 
frappés  et  donnés!»  Au  conseil  s'accordent  tous  les  plus  sages; 
ils  font  faire  au  dehors  le  guet  par  des  chevaliers  armés  tout  à 
l'entour  de  la  ville,  qui  est  forte;  car  Charles,  l'empereur,  le  fort 
roi  couronné,  la  tint  plus  de  sept  ans,  à  ce  qu'on  dit,  assiégée, 
sans  la  pouvoir  conquérir  été  ni  hiver.  Les  tours  s'inclinèrent 
devant  lui,  lorsqu'il  s'en  fut  allé,  de  façon  qu'ensuite  il  la  prit 
quand  il  y  fut  retourné.  Si  la  geste  ne  ment,  ce  fut  vérité,  car 
autrement  il  ne  l'eût  point  prise. 

Le  vicomte  de  Béziers  s'est  bien  gardé  toute  la  nuit;  le  matin, 
au  poindre  de  l'aube,  il  s'est  levé.  Les  barons  de  France,  quand 
ils  eurent  dîné,  se  sont  tous  armés  par  l'ost,  et  ceux  de  Carcas- 
sonne se  sont  apprêtés.  Ce  jour  il  y  eut  maints  coups  férus  et 
donnés,  et  de  part  et  d'autre  des  morts  et  des  blessés;  il  y  eut 
force  croisés  tués  et  force  transpercés,  et  dedans  également 
beaucoup  de  morts  et  de  blessés.  Mais  les  barons  de  l'ost  ont 
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fait  un  tel  effort,  qu'ils  leur  ont  brûlé  le  bourg  jusqu'à  la  cité,  et 
les  ont  tellement  environnés,  qu'ils  leur  ont  enlevé  l'eau  qu'on 
appelle  Aude.  Ils  ont  dressé  contre  le  mur  des  pierrières  et  des 
catapultes,  qui  le  frappent  nuit  et  jour  en  long  et  en  large.  Oyez 
quel  miracle  y  fit   alors  le  Seigneur  Dieu  :  Les  arbalétriers   qui 


Béziers,  d'après  une  photographie. 


étaient  montés  sur  les  tours,  quand  ils  pensent  tirer  en  l'ost,  n'en 
sont  pas  à  mi-chemin;  les  carreaux  de  leurs  arcs  leur  tombent 
dans  les  fossés.  Certes  j'ai  ouï  dire,  et  je  sais  que  c'est  la  vérité, 
que  oncques  corbeau,  ni  vautour,  ni  aucun  oiseau  qui  soit,  ne 
vola  en  l'armée  de  tout  cet  été,  et  puis  il  y  eut  si  grande  abon- 
dance de  vivres,  qu'on  donnait  trente  pains  pour  un  denier  mon- 
nayé. Ils  prennent  le  sel  du  rivage,  et  là  ils  l'ont  chargé  et  ainsi 
ils  réparèrent  leurs  pertes;  s'ils  ont  perdu  sur  le  pain,  sur  cela 
(le  sel)  ils  ont  gagné,  mais  nul  n'a  recouvré  le  capital,  sachez-le 
bien,  et  je  crois  au  contraire  qu'ils  sont  en  perte. 

Ce   fut  au  mois  qu'on  appelle   août  que  l'ost  fut  tout  entier  à 
Carcassonne.  Le  roi  d'Aragon  y  vint  en  hâte,  avec  lui  cent  che- 
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valiers  qu'il  amène  à  sa  solde;  ceux  de  l'ost  dînent  et  mangent 
viande  rôtie.  En  le  voyant  venir  ils  ne  se  cachèrent  point; 
au  contraire  ils  allèrent  à  lui,  les  princes  et  les  prévôts.  Il  les 
salua  poliment  et  ils  lui  répondirent  poliment  :  <k  Soyez  le  bien- 
venu! » 

En  un  pré  au-dessous,  en  aval  de  la  rivière,  auprès  d'un  bois 
touffu,  le  comte  de  Toulouse  a  tendu  son  riche  pavillon.  Là  des- 
cendirent monseigneur  le  roi  et  les  siens,  qui  sont  venus  de 
Catalogne  et   d'Aragon.  Quand  ils   eurent  dîné  et  bu,  il  monte 

sur  le  palefroi,  qui  était  bai 
à  tous  crins,  et  entre  en  la 
ville  sans  armes  et  sans  écu; 
il  mena  trois  compagnons, 
les  autres  sont  restés.  Le 
vicomte,  quand  il  le  vit,  est 
couru  au-devant  de  lui,  ainsi 
que  tous  ses  chevaliers,  qui 
en  ont  eu  grande  joie,  pen- 
sant être  par  lui  alors  sou- 
tenus, car  ils  étaient  ses 
hommes,  ses  amis,  ses  pri- 
vés, et  ils  l'étaient  bien; 
mais  il  n'est  pas  venu  com- 
battre, car  il  n'a  pouvoir,  ni 
force,  ni  vertu,  sinon  celle  de  la  prière,  si  on  voulait  l'en  croire. 
Le  vicomte  lui  a  conté  comment  il  lui  est  advenu  du  massacre  de 
Béziers  et  comme  les  croisés  l'ont  ruiné,  comme  ils  lui  ont  con- 
fondu et  dévasté  sa  terre.  Quand  il  l'eut  bien  écouté,  le  roi  lui  a 
répondu  :  «  Baron,  par  le  Seigneur  Jésus,  vous  ne  m'en  devez 
blâmer,  car  je  vous  ai  requis  et  semons  de  chasser  les  hérétiques, 
au  lieu  que  en  cette  ville  (Béziers)  il  s'est  tenu  maint  concilia- 
bule de  cette  folle  croyance. 

—  Vicomte,  dit  le  roi,  il  me  pèse  grandement  que  vous  soyez 
en  tel  tourment  et  en  tel  péril  pour  une  folle  gent  et  pour  leur 
folle  croyance.  Maintenant  je  n'y  sais  rien  de  plus,  sinon  de  faire 
un  accord,  si  nous  pouvons  l'obtenir,  avec  les  barons  de  France; 
car,  selon  Dieu  et  selon  mon  opinion,  en  une  nouvelle  bataille 
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à  Fécu  et  à  la  lance  vous  ne  pourriez  guère  mettre  votre  espé- 
rance. Si  grande  est  leur  ost,  que  je  me  prends  à  craindre  qu'à 
la  fin  vous  ne  puissiez  tenir  jusqu'au  bout.  Vous  avez  en  la  ville, 
qui  est  forte,  grande  confiance;  s'il  n'y  avait  pas  tant  de  monde 
et  un  si  grand  excès  de  femmes  et  d'enfants,  selon  mon  opinion, 
vous  pourriez  bien  encore  avoir  quelque  sujet  de  vous  réjouir. 
Je  suis  pour  vous  si  affligé  et  j'éprouve  une  telle  compassion 
pour  l'amour  que  je  vous  porte,  et  parce  que  je  vous  connais, 
qu'il  n'est  rien  que  je  ne  fisse  pour  vous,  s'il  n'y  avait  grand 
déshonneur.  »  Le  vicomte  lui  répond  qu'il  fait  grand  cas  de  son 
accord  projeté,  tant  pour  lui-même  que  pour  les  barons  qu'il  a 
avec  lui. 

«  Sire,  dit  le  vicomte,  ainsi  comme  il  vous  plaira  vous  pouvez 
faire  de  la  ville  et  de  tout  ce  qui  s'y  trouve,  car  nous  sommes 
tous  vos  hommes  et  l'étions  déjà,  comme  aussi  du  roi  votre  père, 
qui  beaucoup  nous  aima.  »  A  ces  mots  il  (le  roi  d'Aragon)  monta 
sur  le  palefroi  et  retourna  en  l'ost.  Avec  les  Français  il  parla 
et  avec  l'abbé  de  Cîteaux  qu'on  y  appela;  car  sans  son  conseil 
jamais  rien  ne  sera  fait.  Le  roi  leur  a  rapporté  l'entretien  qu'il 
a  eu  dans  la  ville  avec  le  vicomte,  et  fort  il  les  pria  en  faveur 
de  ce  dernier  autant  qu'il  put  et  en  faveur  des  barons  qu'il  (le 
vicomte)  y  a.  Il  eut  beau  s'entremettre  et  faire  pas  et  démarches; 
en  définitive  il  n'aboutit  à  rien,  sinon  que  pour  l'amour  de  lui 
l'ost  fera  ceci  :  Le  vicomte,  lui  douzième  de  ceux  qu'il  voudra, 
pourra  sortir  avec  ce  qu'ils  auront  sur  eux ,  et  tout  le  surplus 
sera  à  discrétion  des  croisés.  Le  roi  dit  entre  ses  dents  :  «  Cela  se 
fera  quand  un  âne  volera  dans  le  ciel.  »  Dépité  et  courroucé,  il 
retourna  en  la  cité  et  exposa  l'affaire  au  vicomte  et  aux  siens. 
Et  lui  (le  vicomte),  quand  il  entendit  cela,  dit  que  plutôt  il  se 
laissera  écorcher  tout  vif,  ou  que  lui-même  il  se  tuera.  Jamais, 
jour  de  sa  vie,  il  n'acceptera  pareille  convention,  ni  n'aban- 
donnera le  dernier  de  ses  hommes.  Il  le  pria  de  s'en  retourner; 
pour  lui,  il  se  défendra  dans  Carcassonne  de  tout  son  pouvoir. 
Le  roi  monte  à  cheval  avec  grande  douleur  de  ce  que  (le  vicomte) 
s'est  ainsi  ravisé. 

Le  roi  Pierre  d'Aragon  s'en  est  retourné  mécontent  et  il  souffre 
en  son  cœur  de  ne  les  avoir  délivrés.  Il  s'en  retourne  en  Aragon 
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courroucé  et  attristé.  Ceux  de  l'armée  se  disposent  à  emplir  les 
fossés,  et  font  abattre  du  bois  et  faire  des  chattes  et  des  chats.  Les 
chefs  de  l'ost  vont  tout  le  jour  armés,  et  cherchent  par  quel  endroit 
les  assiégés  pourront  être  surpris.  L'évêque,  les  prieurs,  les 
moines,  les  abbés  s'écrient  :  «  Au  pardon!  que  tardez-vous?  »  Le 
vicomte  et  les  siens  sont  montés  sur  le  mur  :  ils  lancent  avec  des 
arbalètes  les  carreaux  empennés,  et  de  part  et  d'autre  il  périt  beau- 
coup de  monde.  N'eût  été  l'affluence  du  peuple  qui  s'était  réfugié 
là,  d'une  année  ils  n'eussent  point  été  pris  et  forcés,  car  les  tours 

étaient  hautes  et  les  murs  pourvus 
de  créneaux.  Mais  ils  (les  croisés) 
leur  ont  coupé  l'eau,  et  les  puits 
sont  desséchés  par  la  grande  cha- 
leur et  par  le  fort  été.  Par  la  puan- 
teur des  hommes  qui  sont  tombés 
malades  et  du  nombreux  bétail 
qui  a  été  écorché  dans  la  ville  et 
qu'on  y  avait  rassemblé  de  tout  le 
pays,  par  les  grands  cris  que  pous- 
sent de  toutes  parts  femmes  et 
petits  enfants  dont  ils  sont  en- 
combrés, ils  ont  commencé  à  se 
lamenter  et  à  se  plaindre.  Les 
mouches,  par  suite  de  la  chaleur,  les  ont  tant  tourmentés,  que 
de  leur  vie  ils  ne  s'étaient  trouvés  en  telle  détresse.  Il  n'y  avait 
pas  huit  jours  que  le  roi  était  parti,  lorsqu'un  riche  homme  des 
croisés  demanda  une  entrevue  au  vicomte,  et  le  vicomte  y  alla, 
lorsqu'il  eut  reçu  un  sauf-conduit,  avec  un  petit  nombre  de  ses 
hommes. 

Le  vicomte  de  Béziers  sortit  pour  aller  à  l'entrevue,  ayant  autour 
de  lui  plus  de  cent  chevaliers,  et  le  riche  homme  de  l'ost  en  avait 
trente  seulement.  «  Sire,  dit  celui-ci,  je  suis  votre  parent,  puisse 
Dieu  m'aider  et  me  protéger,  comme  je  désirerais  votre  accord 
(avec  les  croisés)  et  votre  plus  grand  bien  et  celui  de  vos  hommes  ! 
Si  vous  savez  avoir  prochainement  secours,  alors  je  vous  approuve 
de  vous  défendre  ;  mais  vous  pouvez  bien  connaître  qu'il  n'en  est 
rien.  Faites  avec  le  pape  un  accord  quelconque,  ainsi  qu'avec  les 
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barons  de  l'ost;  car,  je  vous  le  dis  en  vérité,  s'ils  vous  prennent  de 
vive  force,  votre  sort  à  tous  sans  exception  sera  celui  qu'a  eu 
Béziers.  Sauvez  seulement  vos  personnes  de  mort  et  de  tourment  : 
vous  aurez  assez  d'argent,  si  vous  vivez  longuement.  »  Le  vicomte 
répondit,  en  entendant  ces  paroles  :  «  Sire,  à  votre  commandement 
et  à  celui  du  roi  à  qui  la  France  appartient.  Je  lui  (au  roi)  ferais 
sans  délai  droit  en  toute  chose,  si  je  pouvais  me  rendre  à  l'ost  avec 
sécurité.  —  Et  je  vous  y  mènerai  sain  et  sauf  et  vous  ramènerai, 
je  vous  le  dis  en  toute  loyauté,  ici  parmi  vos  hommes.  » 

Le  vicomte  de  Béziers  sortit  pour  parlementer  :  il  eut  avec  lui 
environ  cent  chevaliers,  et  le  riche  homme  de  l'ost  trente  seu- 
lement. «  Sire,  lui  dit  celui-ci,  je  suis  votre  parent.  Puisse  Dieu 
m'aider  et  me  protéger,  comme  je  voudrais  votre  accord  et  votre 
plus  grand  bien  et  celui  de  vos  hommes  !  »  A  ces  paroles  ils  se 
placent  dans  le  pavillon  du  comte  de  Nevers  où  se  tient  le  par- 
lement. De  toutes  parts  le  regardent  chevaliers  et  sergents,  selon 
ce  que  rapporte  un  prêtre,  car  il  s'était  livré  en  otage  de  son  plein 
gré  et  il  agit  bien  en  fou,  par  mon  escient,  lorsqu'il  se  mit  en 
prison. 

Le  vicomte  de  Béziers  se  tenait  dans  le  pavillon  du  comte  de 
Nevers,  lui  et  ses  compagnons;  il  y  en  eut  jusqu'à  neuf,  des 
meilleurs  de  sa  maison.  Là  le  regardèrent  bien  Français  et  Bour- 
guignons. Les  bourgeois  de  la  ville  et  les  chevaliers  qui  y  sont,  et 
dames  et  damoiselles,  chacun  à  l'envi,  tellement  qu'il  n'y  resta  ni 
sergent  ni  goujat,  ni  homme  petit  ni  grand,  ni  femme  ni  damoiseau, 
tous  ils  sortirent  nus,  en  grande  hâte,  en  chemise  et  en  braies, 
sans  autre  vêtement  ;  ils  (les  croisés)  ne  leur  laissèrent  de  rien  autre 
la  valeur  d'un  bouton.  Les  uns  vont  à  Toulouse,  les  autres  en 
Aragon  et  le  reste  en  Espagne,  qui  au  nord,  qui  au  sud.  En  la  cité 
entrent  les  croisés  librement,  et  occupent  la  salle,  les  tours  et  le 
donjon.  Ils  mettent  en  un  monceau  tout  le  butin  le  plus  précieux. 
Quant  aux  chevaux  et  aux  mulets,  dont  il  y  a  grande  abondance, 
ils  les  ont  distribués  comme  il  leur  a  paru  bon.  Les  crieurs  vont  par 
l'ost,  criant  :  «  Au  pardon!  car  l'abbé  de  Cîteaux  vous  veut  faire 
un  sermon.  »  Alors  ils  y  courent  tous  et  forment  le  cercle.  L'abbé 
est  monté  sur  un  perron  de  marbre  :  «  Seigneurs,  leur  dit-il, 
entendez  mes  paroles.  Vous  voyez  quels  miracles  fait  pour  vous  le 
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roi  du  ciel,  car  rien  ne  peut  vous  résister.  Je  vous  commande  à 
tous,  de  la  part  de  Dieu,  de  ne  rien  retenir,  ne  fût-ce  que  la  valeur 
d'un  charbon,  des  biens  de  la  ville,  ou  sinon  nous  vous  mettrions 
sur-le-champ  en  excommunication  et  en  malédiction.  Nous  allons 
donner  ces  biens  à  un  riche  baron,  qui  maintiendra  le  pays  à  la 
satisfaction  de  Dieu,  de  façon  que  les  hérétiques  félons  ne  le  re- 
couvrent plus  jamais.  »  Finalement  ils  consentirent  à  tout  ce  que 
l'abbé  leur  dit. 

Carcassonne  fut  prise  de  la  manière  que  vous  avez  oui  ;  de  toute 
la  terre  on  s'enfuit  partout;  Tost  a  mis  garnison  à  Montréal  et  à 
Faujaux.  Il  n'y  resta,  du  pays,  homme  grand  ni  petit  ;  Pierre  l'Ara- 
gonais,  un  hardi  chef  d'aventuriers,  en  eut  maint  denier  pour  sa 
part,  à  ce  que  l'on  a  dit.  Q^iant  à  l'abbé  de  Cîteaux,  ne  croyez 
pas  qu'il  s'endorme  :  il  leur  chanta  la  messe  du  Saint-Esprit  et  leur 
prêcha  comment  Jésus-Christ  naquit;  puis  il  dit  que  dans  le  pays 
que  les  croisés  ont  conquis  il  veut  qu'on  élise  maintenant  un  bon 
seigneur.  Il  a  fait  cette  proposition  au  comte  de  Nevers,  mais  celui- 
ci  n'y  voulut  rester  ni  demeurer  à  aucun  prix,  non  plus  que  le 
comte  de  Saint-Pol,  qu'ils  ont  ensuite  choisi.  Ils  disent  chacun 
qu'ils  ont  assez  de  terre,  s'ils  vivent  assez  longtemps  dans  le 
royaume  de  France  où  leurs  pères  naquirent,  c'est  pourquoi  ils 
n'ont  cure  de  la  dépouille  d' autrui.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  croie  se 
déshonorer  en  acceptant  cette  terre. 

Là,  à  ce  conseil  et  à  ce  parlement,  il  y  eut  un  riche  baron  qui  fut 
preux  et  vaillant,  hardi  et  belliqueux,  sage  et  expérimenté,  bon 
chevalier  et  large,  preux  et  avenant,  doux  et  franc,  affable  et  d'un 
bon  esprit.  Il  avait  résidé  longtemps  outre  mer,  à  Zara,  contre  les 
infidèles  et  partout  également.  Il  fut  sire  de  Montfort  et  de  la  terre 
qui  en  dépend,  et  fut  comte  de  Winchestre,  si  la  geste  ne  ment. 
C'est  lui  que  tous  prient  d'un  commun  accord  de  prendre  toute  la 
vicomte  et  les  autres  terres  de  la  gent  mécréante.  «Sire,  dit  l'abbé, 
pour  Dieu  le  tout-puissant,  recevez  la  terre  dont  on  vous  fait 
présent  ;  car  Dieu  et  le  pape  vous  la  garantiront,  et  nous  après 
eux,  et  tous  les  autres,  et  nous  vous  aiderons  toute  votre  vie. 
—  Ainsi  ferai-je,  dit  le  comte,  à  cette  condition  que  les  princes 
ici  présents  me  feront  serment  qu'en  cas  de  besoin,  pour  ma 
défense,  ils   viendront  tous  me  secourir  à  mon  appel.  —   Nous 
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vous  l'accorderons,  »  disent  tous  loyalement.   Sur  ce,  sans  plus 
tarder,  il  reçut  résolument  la  terre  et  le  pays. 

Quand  le  comte  de  Montfort  fut  installé  dans  la  terre,  qu'on  lui 
eut  donné  Carcassonne  et  tout  le  pays,  il  fut  tout  embarrassé  et 
tout  pensif,  car  peu  de  ses  amis  consentent  à  rester  avec  lui.  Le 
plus  grand  nombre  veut  retourner  vers  Paris.  Les  montagnes  sont 
sauvages  et  les  passages  étroits,  et  ils  ne  veulent  pas  être  occis 
dans  le  pays.  — Le  comte  de  Montfort,  qui  a  cœur  de  lion,  demeura 
à  Carcassonne,  gardant  en  sa  prison  le  vicomte,  qu'il  voulait  bien 
traiter  et  lui  donner  largement  de  tout 
ce  dont  il  avait  besoin.  Mais  ce  qui  doit 
arriver  personne  ne  peut  s'y  soustraire  : 
le  mal  de  dysenterie  le  prit  alors,  je  crois, 
duquel  il  lui  fallut  mourir;  mais  aupara- 
vant il  voulut  communier.  L'évêque  de 
Carcassonne  le  fit  bien  administrer,  et  il 
mourut  la  nuit  suivante  vers  le  soir.  Le 
comte  de  Montfort  se  conduisit  alors  en 
homme  courtois  et  franc  :  il  le  fit  exposer 
publiquement,  afin  que  les  gens  du  pays 

l'allaSSent     pleurer    et      honorer.     Là     vous       Sceau    de  l'évêque   de    Carcas- 
sonne.  (  Archives   nationales, 

auriez  vu  le  peuple  crier   a    haute    voix.        n°6542.) 

En    grande    procession   il  fit    enterrer   le 

corps.   Dieu  pense  à  son  âme  et  lui  soit  miséricordieux,  car  ce 

fut  un  grand  malheur. 

Voyant  qu'il  était  devenu  sans  contestation  seigneur  de  la  terre, 
le  comte  Simon  ^  résolut  de  s'élever  encore  davantage,  en  sorte 
que,  sur  le  conseil  du  légat,  il  envoya  à  Toulouse  lettres  et 
messages  au  comte  Raymond  et  aux  habitants  de  cette  ville  pour 
savoir  s'ils  se  voulaient  accommoder  avec  lui,  car  autrement  il 
avait  résolu  de  lui  courir  sus,  à  lui  et  à  sa  terre.  Le  comte  Raymond, 
ayant  reçu  les  messagers  du  comte  de  Montfort  et  vu  ses  lettres, 
leur  fit  réponse  que,  quant  à  lui,  ses  gens  et  sa  terre,  il  n'avait  rien 
à  voir  avec  le  comte  de  Montfort,  ni  le  moins  du  monde  avec  le 
légat;    qu'il    avait  reçu    ses    provisions   du    saint-père,   ainsi  que 
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l'avait  su  et  vu  le  légat,  et  qu'il  n'entendait  point  faire  d'autre 
accommodement  avec  le  légat;  que  les  messagers  pouvaient  donc 
bien  s'en  retourner  avec  cette  réponse  vers  leur  seigneur  le  légat, 
car  il  était  décidé  à  aller  à  Rome  vers  le  saint-père,  si  le  légat  et  le 
comte  de  Montfort  le  voulaient  vexer,  lui  et  sa  terre.  On  a  dit 
souvent  qu'à  mauvais  service  revient  tel  guerdon,  et  c'est  ce  qui 
arriva  au  comte  Raymond,  après  qu'il  eut  pris  peine  et  travail 
pour  le  légat  et  son  armée. 

Quand  le  légat  et  le  comte  de  Montfort  eurent  ouï  la  réponse 
que  je  viens  de  dire,  ils  en  furent  grandement  marris  et  fâchés. 

Quand  donc  le  comte  de  Montfort  vit,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  que  le 
comte  Raymond  était  déterminé  à  aller  vers  le  saint-père  pour  son 
affaire,  comme  il  voulait  aussi  faire  un  accommodement  avec 
le  comte  de  Foix,  auquel  il  avait  mandé  la  même  chose,  cet  accom- 
modement fut  que  le  comte  de  Foix  lui  donnerait  en  otage  un  de 
ses  enfants,  le  plus  jeune  de  tous,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  justifié  de 
ce  que  le  comte  de  Montfort  et  le  légat  lui  imputaient  touchant 
l'hérésie  ;  mais  cet  arrangement  ne  dura  guère,  ainsi  qu'il  sera  dit 
ci-après. 

Premièrement  le  comte  Raymond  délibéra  de  passer  en  France 
vers  le  roi  Philippe  et  les  autres  princes,  pour  leur  dire  le  grand 
tort  et  outrage  que  le  comte  de  Montfort  lui  voulait  faire  ainsi  que 
le  légat. 

Il  fit  tant,  qu'il  arriva  en  France  avec  toute  sa  suite.  Il  trouva  le 
roi  Philippe  en  compagnie  du  duc  de  Bourgogne,  du  comte  de 
Nevers,  de  la  comtesse  de  Champagne  et  autres  seigneurs  et 
princes;  tous  firent  bonne  chère  au  comte  Raymond  et  à  sa  com- 
pagnie, surtout  la  comtesse  de  Champagne.  Quand  ils  eurent  ouï 
tout  au  long  ce  que  leur  avait  à  dire  le  comte  Raymond,  et 
comment  il  s'en  allait  de  là  à  Rome  pour  se  plaindre  et  montrer 
la  violence  que  lui  voulaient  faire  le  légat  et  le  comte  de  Montfort, 
tous  lesdits  seigneurs  et  princes  furent  grandement  courroucés 
contre  ceux-ci.  Quand  il  eut  un  temps  séjourné  avec  le  roi  et  les 
princes,  le  comte  Raymond  prit  congé  d'eux  pour  s'en  aller  à 
Rome  ;  lesdits  princes  et  seigneurs,  et  le  roi  lui-même,  chacun 
pour  sa  part,  en  écrivirent  au  saint-père  en  sa  faveur,  comme  s'il 
se  fût  agi  de  leur  propre  affaire.  Il  partit  et  alla  vers  Rome,  et  fit 
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tant,  qu'il  y  arriva.  Quand  il  y  eut  demeuré  quelques  jours,  il  vint 
devers  le  saint-père,  avec  qui  étaient  alors  beaucoup  de  cardinaux 
et  autres  gens,  lesquels  reçurent  fort  honorablement  le  comte 
Raymond,  qui  leur  démontra  le  grand  tort  que  le  légat  et  le  comte 
de  Montfort  lui  voulaient  faire,  malgré  tous  les  traités  faits  et 
passés  entre  eux.  «  Et  voici,  dit  le  comte  Raymond,  un  des  ca- 
pitouls  de  Toulouse  qui  vous  le  certifiera  mieux  pour  véritable.  » 
Le  saint-père,  ayant  donc  ouï  les  plaintes  et  griefs  du  comte  Ray- 
mond et  du  capitoul,  en  fut  très  fâché  et  marri,  vu  qu'il  lui  avait 
donné  auparavant  son  absolution  et  s'était  accommodé  avec  lui.  11 
prit  donc  le  comte  Raymond  par  la  main,  l'ouït  en  confession,  et 
lui  donna  encore  une  fois  son  absolution  en  présence  de  tous  les 
cardinaux  et  autres,  lui  fit  adorer  et  baiser  la  sainte  Véronique,  et 
lui  donna  de  nouveau  des  lettres  de  paix  et  d'abolition. 

Quand  le  comte  eut  ainsi  séjourné  un  certain  temps  à  Rome, 
il  s'en  voulut  partir  et  retourner  en  ses  terres.  A  son  départ,  le  saint- 
père  lui  fit  don  d'un  très  beau  et  riche  manteau  et  d'un  anneau 
précieux  et  de  grande  valeur  qu'il  portait  à  son  doigt.  Le  comte 
Raymond  et  sa  compagnie  firent  tant,  qu'ils  arrivèrent  à  Toulouse, 
dont  tout  le  peuple  fut  joyeux  et  plein  d'allégresse,  et  aussi  tout  le 
pays,  lorsqu'on  sut  qu'il  était  revenu  et  arrivé  à  Toulouse.  Il 
assembla  aussitôt  son  conseil  et  le  peuple  de  Toulouse,  leur  dit 
tout  ce  qu'avait  fait  avec  lui  le  saint-père,  montrant  à  tous  l'ab- 
solution et  les  lettres  de  paix  qu'il  lui  avait  de  nouveau  données 
et  confirmées.  Il  leur  fit  voir  aussi  le  manteau  et  l'anneau  que  le 
saint  père  lui  avait  donnés  à  son  départ,  ce  qui  causa  parmi  le 
peuple  une  telle  joie  et  allégresse,  qu'on  n'en  avait  jamais  vu 
de  pareille  ;  et  ainsi  alla  le  comte  Raymond  par  tout  son  pays, 
répétant  les  mêmes  choses  qu'il  avait  dites  aux  gens  de  Toulouse, 
ce  dont  tous  se  réjouissaient  grandement.  Il  alla  même  trouver  le 
légat  et  le  comte  de  Montfort  pour  leur  faire  savoir  son  accommo- 
dement avec  le  saint-père,  ce  dont  par  semblant  ils  se  montrèrent 
joyeux  et  contents,  bien  qu'ils  fussent  au  contraire  fort  marris  et 
ébahis.  A  cette  heure  le  légat  et  le  comte  de  Montfort  firent  mine 
d'être  bons  amis  et  intimes  avec  le  comte  Raymond,  et  lui  pro- 
mirent de  l'aider  dorénavant  envers  et  contre  tous,  dont  le  comte 
Raymond  et  ses  sujets  furent  grandement  réjouis  et  contents. 
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Or  l'histoire  dit  qu'en  ce  temps,  pendant  que  tout  ceci  se 
passait,  il  se  trouvait  y  avoir  à  Toulouse  un  évêque,  appelé  Foul- 
ques, lequel  était  très  mauvais  homme,  ainsi  qu'il  le  montra  bien 
à  la  ville  de  Toulouse.  Cet  évêque  alla  vers  le  légat  et  fit  tant 
per  fas  et  nef  as,  qu'il  engagea  le  légat  et  le  comte  de  Montfort  à 
venir  un  jour  à  Toulouse  pour  recevoir  l'hospitalité  du  comte 
Raymond,  et,  quand  le  comte  les  eut  grandement  festoyés  à 
Toulouse,  ledit  évêque  convint  avec  eux  d'une  cruelle  trahison, 
ainsi  qu'il  le  montra  à  la  fm. 

Quand  donc  le  légat  eut  séjourné  dans  Toulouse  un  certain 
temps  avec  le  comte  de  Montfort  et  sa  compagnie,  ledit  évêque, 
montrant  au  comte  Raymond  de  grandes  marques  d'amour,  vint 
un  jour  lui  dire  :  «  Seigneur,  vous  voyez  la  grande  amitié  qu'il  y  a 
à  présent  entre  vous,  le  légat  et  le  comte  de  Montfort;  je  vous 
promets  bien  que,  si  aucun  voulait  à  cette  heure  vous  faire  mal  et 
déplaisir,  ils  y  mettraient  corps  et  biens  pour  vous  défendre,  vous 
et  votre  pays.  Il  me  semble,  seigneur,  que  pour  les  entretenir  en 
l'amitié  qu'ils  ont  conçue  pour  vous,  si  vous  bailliez  le  château  de 
Narbonne  au  légat  pour  y  faire  sa  demeure,  vous  et  la  ville  n'en 
seriez  que  mieux.  »  Le  comte  Raymond,  ayant  ouï  ceci  sans  penser 
à  aucun  mal,  ainsi  que  le  faisait  le  maudit  évêque,  et  sans  demander 
conseil  ni  avis  à  ses  gens,  bailla  et  délivra,  selon  la  volonté  de 
l'évêque,  le  château  de  Narbonne  au  comte  de  Montfort,  de  quoi  il 
se  repentit  trop  tard;  mais,  comme  on  le  dit  volontiers  et  en  langage 
ordinaire,  qui  seul  conseille,  seul  se  repent  :  ce  qui  arriva  au  comte 
Raymond  ;  car,  pour  avoir  livré  le  château  à  la  persuasion  dudit 
évêque,  il  en  coûta  la  vie  à  plus  de  mille  hommes,  sans  compter  le 
reste  :  ce  qui  fut  un  grand  péché  que  fit  là  l'évêque  de  Toulouse. 

Quand  le  légat  eut  entre  ses  mains  la  seigneurie  du  château 
de  Narbonne,  il  y  mit  bonne  garnison  de  ses  gardes  pour  le  garder 
et  défendre,  si  besoin  en  était,  dont  tout  le  peuple  de  Toulouse, 
grand  et  petit,  eut  au  cœur  courroux  et  déplaisir,  voyant  que  le 
comte  Raymond  avait  livré  de  cette  manière  le  château  au  légat  et 
au  comte  de  Montfort,  car  ce  château  faisait  toute  la  défense  de  la 
ville  et  le  lieu  de  refuge  du  peuple.  Le  comte  Raymond  avait  agi 
quasi  comme  ne  sachant  ce  qu'il  faisait  et  disait  ;  car  l'évêque  l'avait 
tellement  enjôlé  et  abusé  par  ses  paroles,  qu'il  avait  suivi  son  con- 
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seilsans  penser  au  mal  qui  lui  en  devait  revenir,  comme  il  sera  dit 
en  son  lieu. 
Quand  le  légat  fut  maître  du  château  de  Narbonne  et  que  le  comte 


Porte  de  Béziers  à  Narbonne,  d'après  une  photographie. 

de  Montfort  eut  conquis  certaines  places  et  forteresses  qui  lui  résis- 
taient encore,  le  légat  manda  au  comte  Raymond  que  tout  incon- 
tinent il  vînt  par  devers  lui  en  son  concile,  qui  se  tenait  à 
Saint-Gilles  en  Provence.  Le  légat,  à  l'instigation  de  l'évêque  de 
Toulouse,  qui  ne  cessait  de  chercher  à  faire  mal,  avait  assemblé  en 
ce  lieu  un  grand  concile  contre  le  comte  Raymond  pour  lui  ôter  sa 
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terre,  nonobstant  tous  les  accommodements  qu'on  a  dits  et 
rapportés.  Le  comte  Raymond  y  alla,  comme  vrai  fidèle  et  obéissant 
à  l'Eglise,  n'imaginant  pas  ce  qu'ils  voulaient  faire.  Les  uns  accu- 
sèrent  et  chargèrent  le  comte  Raymond;  les  autres  le  justifièrent, 
alléguant  son  accommodement  et  l'absolution  qu'il  avait  eue  du 
saint-père,  et  aussi  qu'il  s'était  présenté  et  se  présentait  encore 
comme  vrai  fidèle,  obéissant  à  l'Eglise,  et  qu'on  ne  lui  devait  pas 
chercher  querelle  comme  faisait  le  légat;  que  cela  était  chose  mal 
faite,  puisque  le  comte  avait  remis  au  légat,  de  son  bon  gré,  vouloir 
et  volonté,  le  château  Narbonnais  de  Toulouse,  qui  était  la  plus 
forte  place  de  tout  le  pays  ;  en  sorte  que  le  légat  n'avait  cause  ni 
raison  de  le  molester  et  le  perdre,  ainsi  qu'il  le  faisait  ou  voulait 
faire.  Il  arriva  par  là  que  le  concile  se  sépara  pour  cette  fois  sans 
rien  faire  ,  et  le  comte  Raymond,  averti  de  ce  qui  s'était  passé,  fit 
incontinent  trousser  et  charger  son  bagage,  et  se  mit  en  chemin 
pour  retourner  vers  Toulouse,  afin  d'y  donner  ordre  et  de  pourvoir 
à  toutes  choses,  car  il  voyait  bien  que  contre  tout  droit  et  raison  le 
légat  lui  voulait  prendre  malicieusement  sa  terre,  ainsi  qu'il  en 
avait  délibéré. 

Comme  le  comte  Raymond  s'en  retournait  vers  Toulouse,  il 
trouva  et  rencontra  à  Narbonne  le  roi  d'Aragon,  son  beau-frère, 
qui  venait  vers  lui  pour  le  voir,  et  après  qu'ils  eurent  parlé 
ensemble  et  se  furent  festoyés  un  certain  nombre  de  jours,  ils 
se  départirent,  et  le  roi  s'en  retourna  en  son  pays,  bien  dolent  et 
plein  de  fâcherie  de  ce  que  son  frère  lui  avait  dit  et  raconté  du 
légat  et  de  ce  qu'il  lui  voulait  faire.  Quand  donc  le  légat  fut 
averti  que  le  comte  Raymond  s'en  était  allé,  il  lui  manda  par 
un  autre  messager  que  tout  incontinent  et  sans  retard  il  eût  à 
se  trouver  à  Arles,  où  le  concile  devait  se  réunir;  et  le  légat 
manda  aussi  au  roi  d'Aragon  qu'il  eût  à  s'y  trouver  sans  y  con- 
tredire, afin  de  voir  et  ouïr  ce  qui  serait  décidé  dudit  Raymond, 
auquel  mandement  le  roi  et  le  comte  ne  manquèrent  pas  d'obéir 
et  se  rendirent  aussitôt  à  Arles.  Mais,  lorsqu'ils  y  furent  arrivés, 
le  légat  leur  fit  ordonner  de  rester  en  leur  logis  jusqu'à  ce  qu'il 
les  mandât. 

Cependant  le  concile  ayant  délibéré,  la  résolution  fut  portée 
et  envoyée  au  comte  par  un  député  du  concile.  Ils  n'avaient  osé 
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le  déclarer  en  audience  publique,  car  ils  savaient  bien  que  leur 
résolution  était  contre  Dieu  et  la  conscience;  elle  contenait  ce 
qui  suit  : 

Premièrement,  que  le  comte  donnera  congé  incontinent  à  tous 
ceux  qui  sont  venus  lui  porter  aide  et  secours  ou  viendront 
lui  en  porter,  et  les  renverra  tous,  sans  en  retenir  seulement 
un  seul; 

Item.  Qu'il  sera  obéissant  à  l'Église,  fera  réparation  de  tous  les 
maux  et  dommages  qu'elle  a  reçus,  et  lui  sera  soumis  tant  qu'il 
vivra,  sans  aucune  contradiction; 

Item.  Que  dans  tout  son  pays  il  ne  se  mangera  que  de  deux 
espèces  de  viandes; 

Item.  Que  le  comte  Raymond  chassera  et  rejettera  hors  de  ses 
terres  tous  les  hérétiques  et  leurs  alliés; 

Item.  Que  ledit  comte  baillera  et  délivrera  entre  les  mains 
desdits  légat  et  comte  de  Montfort,  pour  en  faire  à  leur  volonté 
et  plaisir,  tous  et  chacun  de  ceux  qu'ils  lui  diront  et  déclareront, 
et  cela  dans  le  terme  d'un  an  ; 

Item.  Que  dans  toutes  ses  terres  qui  que  ce  soit,  tant  noble 
que  homme  de  bas  lieu,  ne  portera  aucun  vêtement  de  prix,  mais 
rien  que  de  mauvaises  capes  noires; 

Item.  Qu'il  fera  abattre  et  démolir  en  son  pays  jusqu'à  ras 
de  terre  et  sans  en  rien  laisser  tous  les  châteaux  et  places  de 
défense  ; 

Item.  Qu'aucun  des  gentilshommes  ou  nobles  de  ce  pays  ne 
pourra  habiter  dans  aucune  ville  ou  place ,  mais  vivront  tous 
dehors  aux  champs  comme  vilains  et  paysans; 

Item.  Que  dans  toutes  ses  terres  il  ne  se  payera  aucun  péage, 
si  ce  n'est  ceux  qu'on  avait  accoutumé  de  payer  et  lever  par  les 
anciens  usages; 

Item.  Que  chaque  chef  de  maison  payera  chaque  année  quatre 
deniers  toulousains  au  légat  ou  à  ceux  qu'il  aura  chargés  de  les 
lever  ; 

Item.  Que  le  comte  fera  rendre  tout  ce  qui  lui  sera  rentré  des 
revenus  de  sa  terre  et  tous  les  profits  qu'il  en  aura  eus; 

Item.  Que,  quand  le  comte  de  Montfort  ira  et  chevauchera  par 
ses  terres  ou  pays,  ou  aussi  quelqu'un  de  ses  gens,  tant   petits 
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que  grands,  on  ne  lui  demandera  rien  pour  ce  qu'il  prendra,  ni 
ne  lui  résistera  en  quoi  que  ce  soit; 

Item.  Que,  quand  le  comte  Raymond  aura  fait  et  accompli  tout 
ce  que  dessus,  il  s'en  ira  delà  la  mer  pour  faire  la  guerre  aux 
Turcs  et  infidèles  dans  l'ordre  de  Saint-Jean,  sans  jamais  en 
revenir  que  le  légat  ne  le  lui  ait  mandé  ; 

Item.  Qiie,  quand  il  aura  fait  et  accompli  tout  ce  que  dessus, 
toutes  ses  terres  et  seigneuries  lui  seront  rendues  et  livrées 
par  le  légat  ou  le  comte  de  Montfort,  quand  bon  leur  sem- 
blera. 

Lorsque  le  comte  Raymond  eut  entendu  ces  conditions,  il  se 
prit  à  rire  du  grand  divertissement  qu'il  en  eut  et  les  montra  à 
son  beau-frère  le  roi  d'Aragon,  qui  lui  dit  :  «  Vous  en  avez 
pour  votre  compte.  »  Le  comte  Raymond  donc,  sans  prendre  ni 
demander  congé  du  légat  et  du  concile,  partit  d'Arles,  prit  la 
route  de  Toulouse,  et  le  roi  s'en  alla  aussi  dans  son  pays.  Dès 
que  le  comte  Raymond  fut  arrivé  à  Toulouse,  il  fit  incontinent 
appeler  une  assemblée  générale  de  la  ville ,  tant  les  petits  que 
les  grands,  et  leur  dit  et  montra  à  tous  les  conditions  du  légat, 
les  leur  faisant  ouïr  en  plein  auditoire,  en  sorte  que  tout  le 
monde  les  entendit  mot  à  mot  et  sans  qu'il  y  manquât  rien, 
pas  un  mot  seulement.  Quand  ces  conditions  eurent  été  lues  et 
déclarées,  et  que  le  peuple  les  eut  aussi  bien  entendues,  il  n'est 
pas  besoin  de  demander  s'ils  furent  tous  courroucés  et  marris  : 
chacun  disait  qu'avant  d'y  consentir  il  se  laisserait  écorcher  tout 
vif;  et  quand  le  comte  Raymond  les  entendit  parler  et  dire  ainsi, 
il  fut  grandement  joyeux  et  content  d'eux.  Aussi  parlèrent  de 
même  Montauban,  Castel-Sarrazin  et  les  autres  places  où  le  comte 
Raymond  alla  lui-même  de  sa  personne  pour  faire  savoir  aux 
habitants  ce  que  le  légat  et  le  comte  de  Montfort  prétendaient 
exiger  d'eux. 

Quand  le  comte  Raymond  vit  le  bon  vouloir  et  les  bonnes 
dispositions  de  ses  sujets,  il  s'en  retourna  vers  Toulouse;  de  là 
il  écrivit  à  tous  ses  amis,  alliés  et  sujets,  que  chacun  voulût  lui 
donner  conseil  et  secours  pour  garder  et  défendre  sa  terre,  que 
lui  voulaient  ôter  le  légat  et  le  comte  de  Montfort,  et  d'où  ils 
le  voulaient  chasser,  comme  il  le  leur  mandait  tout  au  long,  car 
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il  devinait  bien  ce  que  faisaient  le  légat  et  le  comte  de  Mont- 
fort,  d'autant  que  toujours  l'évêque  de  Toulouse  les  envenimait 
au  lieu  de  les  apaiser. 

Quand  les  seigneurs  à  qui  le  comte  Raymond  avait  écrit 
virent  et  entendirent  ce  que  le  légat  et  le  comte  de  Montfort 
voulaient  faire  audit  comte  Raymond,  lequel  était  grandement 
aimé  et  allié  de  tout  le  monde,  les  Basques  et  les  gens  de  Béarn 
et  ceux  de  Comminges  vinrent  à  son  appel,  et  aussi  le  comte 
de  Foix  et  les  gens  du  pays  de  Carcassonne,  car  il  y  en  avait 
encore  beaucoup,  et  vint  aussi  Savary 
de  Mauléon,  lesquels  arrivèrent,  ame- 
nant beaucoup  de  monde  pour  assister 
le  comte  Raymond.  C'était  à  l'entrée 
du  carême  que  le  comte  Raymond  ras- 
semblait tout    le    monde.    Or  l'histoire         Monnaie  de  Savary  de  Mauléon '. 

dit  que,  pendant  que  le  comte  faisait 

ce  qu'on  vient  de  dire,  le  légat  envoya  vers  le  pays  de  France 
l'évoque  de  Toulouse  pour  prêcher  la  croisade  contre  le  comte 
Raymond,  qui  s'était,  disait-il,  révolté  contre  l'Eglise  et  avait  reçu 
en  ses  terres  tous  les  hérétiques  du  pays,  avec  lesquels  il  vou- 
lait  faire  une  grande  guerre  contre  l'Eglise  et  le  légat,  ainsi  qu'il 
avait  déjà  commencé  et  avait  tué  et  fait  mourir  une  grande  quan- 
tité de  gens  de  l'Église  ;  ce  qu'ayant  ouï,  quelques  seigneurs  se 
croisèrent  incontinent  pour  venir  contre  le  comte  Raymond,  ainsi 
que  l'avait  prêché  l'évêque,  qui,  de  par  le  légat  et  le  saint-père, 
donnait  à  tous  ceux  qui  se  croiseraient  l'absolution  de  tous  leurs 
péchés.  Lors  se  croisèrent  le  comte  d'Auxerre,  Robert  de  Cour- 
tenay  et  l'évêque  de  Paris.  Ils  s'en  vinrent  vers  l'évêque  avec  une 
grande  armée  de  gens  qu'ils  avaient  levés,  et  firent  tant  qu'ils  arri- 
vèrent à  la  cité  de  Carcassonne  avec  l'évêque,  qui  les  menait  et 
conduisait,  vers  le  légat  et  le  comte  de  Montfort,  auprès  desquels 
ils  furent  très  bien  venus.  Une  grande  armée  d'Allemands  vint 
aussi,  qui  fut  battue  par  le  comte  de  Foix  devant  Mont-Joyre,  ce 
dont  le  comte  de  Montfort  fut  si  irrité  et  courroucé,  que,  levant  à 
cette  heure  son  siège  devant  Lavaur  et  ayant  à  grand  peine  et  après 
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grand  massacre  des  siens  réussi  à  s'emparer  de  la  place,  il  fit  aus- 
sitôt saisir  Amaury,  seigneur  de  Montréal  et  autres  chevaliers  au 
nombre  de  quatre-vingts,  qu'il  ordonna  de  pendre  tous  à  un  gibet'. 
Mais,  quand  Amaury,  le  plus  considérable  d'entre  eux,  futpendu,  les 
fourches  patibulaires  tombèrent,  n'ayant  pas  été  bien  plantées  en 
terre  par  la  trop  grande  hâte  ;  alors  le  comte,  voyant  le  grand  délai 
qui  s'ensuivrait,  ordonna  qu'on  tuât  les  autres.  Les  pèlerins  s'en 
saisirent  donc  très  avidement  et  les  occirent  bien  vite  sur  la  place. 
De  plus  il  fit  accabler  de  pierres  la  dame  du  château,  sœui 
d' Amaury  et  très  entêtée  hérétique,  laquelle  avait  été  jetée  dans  un 
puits.  Finalement  nos  croisés  avec  une  allégresse  extrême  brû- 
lèrent tous  les  hérétiques  qu'ils  avaient  pu  prendre  et  qui  étaient  en 
grand  nombre. 

A  partir  de  là  le  comte  de  Montfort  se  rendit  vers  le  château  de 
Montferrand,  que  tenait  le  frère  du  comte  Raymond,  nommé  Bau- 
douin, qui  était  un  homme  vaillant  et  hardi  et  bien  connu  de  toutes 
sectes.  Aussi  le  comte  de  Montfort  jugea,  après  un  premier  assaut, 
qu'il  lui  serait  plus  facile  d'avoir  le  château  par  accommodement 
que  par  force,  et,  demandant  à  voir  le  comte  Baudouin,  il  lui  fit  en- 
tendre qu'après  tout  il  serait  obligé  de  se  rendre,  la  place  qu'il 
tenait  n'étant  pas  forte  ni  défendue,  et  tout  le  reste  du  pays  étant 
aux  mains  des  croisés;  qu'ainsi  il  valait  mieux  qu'il  se  retirât  avec 
les  siens,  vies  etbagues  sauves.  Aussi  promettait  le  comte  de  Mont- 
fort, si  le  comte  Baudouin  voulait  se  ranger  parmi  les  siens,  qu'il  lui 
donnerait  terres  et  seigneuries  pour  s'entretenir  selon  son  état.  Le 
comte  Baudouin  entendit  à  tout  air  et  rendit  le  château;  après  quoi 
il  s'en  alla  trouver  son  frère  le  comte  Raymond  et  lui  conta  ce 
qu'il  avait  fait.  Celui-ci  en  eut  si  grande  fâcherie,  que,  s'il  eût  perdu 
toute  sa  terre,  il  n'en  eût  pas  été  plus  marri  et  courroucé,  et  dit  à 
ceux  qui  étaient  sortis  de  Montferrand  qu'ils  allassent  où  ils  vou- 
draient et  sortissent  de  devant  lui,  et  même  il  dit  à  son  frère  qu'il 
ne  le  voulait  plus  voir  en  lieu  oii  il  serait,  puisqu'il  s'était  accordé 
avec  son  ennemi  mortel  et  lui  avait  fait  serment  de  fidélité.  Le 
comte  Baudouin  s'en  alla  donc  àBruniquel,  lequel  appartenait  à  son 
frère,  et,  lorsque  le  comte  de  Montfort  se  présenta  pour  assiéger  la 

I,  Pierre  de  Vaux-Cernay,  Histoire  des  Albigeois. 
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place,  il  le  requit  et  supplia  de  la  lui  donner, n'ayant  point  d'autre 
lieu  pour  se  retirer,  et  ainsi  fit  le  comte,  auquel  se  soumettait  tout 
le  pays  à  l'instigation  de  l'évêque  d'Alby.  Ledit  évêque  avait 
grandement  travaillé  pour  le  comte  de  Montfort  ;  le  pays  était  tout 
rempli  d'hérétiques  ;  or  était  à  cette  heure  le  comte  de  Montfort 


Bruniquel,   d'après   une  photographie. 

réjoui  et  joyeux,  carie  comte  de  Bar  venait  d'arriver  à  son  secours 
avec  une  grande  armée  :  aussi  ne  parlait-on  de  rien  moins  que 
d'aller  attaquer  la  ville  de  Toulouse. 

Pendant  qu'ils  se  préparaient  à  ce  faire  et  commençaient  à  se 
mettre  en  chemin,  un  espion  qui  avait  suivi  leurs  actions  vint 
promptement  à  Toulouse  devant  le  comte  Raymond  ^  auquel  il  dit 
et  déclara  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  ouï,  comment  l'armée  venait 
pour  prendre  Toulouse,  et  qu'ils  pouvaient  bien  être  près  de  Mon- 
taudran,  car  ils  venaient  par  ce  côté,  afin  de  n'être  pas  aperçus. 
Quand  donc  le  comte  Raymond  et  les  comtes  de  Foix  et  de  Com- 
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minges,  et  beaucoup  d'autres,  eurent  ouï  ainsi  parler  le  messager, 
ils  en  eurent  grande  joie,  car  ils  ne  désiraient  autre  chose  que  de 
se  battre  avec  leurs  ennemis  ;  chacun  donc,  ainsi  qu'il  fut  ordonné, 
s'arma  et  accoutra,  et  ils  se  trouvèrent  bien  cinq  cents  chevaliers 
tous  bien  armés,  bien  montés,  sans  compter  les  autres  gens  de 
pied,  tant  de  la  commune  de  Toulouse  que  du  dehors,  dont  il  y 
avait  un  nombre  infini,  si  bien  qu'il  paraissait  que  tous  les  gens  du 
monde  fussent  assemblés  dans  la  ville.  Il  sortit  donc  de  Tou- 
louse une  belle  compagnie  en  noble  ordonnance,  bien  rangée  et 
serrée,  tant  les  gens  de  pied  que  de  cheval,  et  marchèrent  droit  à 
Montaudran,  bannières  déployées.  Quand  ils  furent  arrivés  à  Mon- 
taudran,les  deux  armées  se  jetèrent  l'une  sur  l'autre,  se  combattant 
avec  tant  de  fureur,  qu'il  en  passa  beaucoup  par  le  tranchant  de 
l'épée,  tant  d'un  parti  que  de  l'autre,  et  qu'on  ne  savait  qui  avait 
du  meilleur  ou  du  pire.  Cependant,  quand  le  comte  Raymond  vit 
que  le  comte  de  Montfort  recevait  continuellement  du  secours,  il 
commença  à  faire  retirer  ses  gens  dans  le  meilleur  ordre  qu'il  fut 
possible;  ils  reculèrent  vers  la  ville  toujours  frappant  et  se  battant; 
mais,  quand  ils  se  virent  près  de  la  cité,  ils  se  retournèrent  contre 
leurs  ennemis,  et  frappèrent  si  bien  sur  eux,  qu'en  cet  endroit  ils  en 
tuèrent  bien  vingt-trois;  le  fils  du  comte  de  Montfort,  appelé  Ber- 
nard, y  fut  pris,  et  on  l'emmena  à  Toulouse  pour  en  tirer  mainte 
grande  rançon  et  richesse  ;  cette  prise  faite,  ils  se  retirèrent  dans  la 
ville.  Quand  le  comte  de  Montfort  ouït  dire  que  son  fils  avait  été 
pris  et  conduit  à  Toulouse,  sans  compter  tous  les  gens  qu'on  lui 
avait  tués,  il  pensa  enrager  de  colère  et  de  tristesse  et  résolut 
aussitôt  de  donner  l'assaut  à  Toulouse.  Ceux  de  la  ville  ne  s'en 
émurent  guère,  mais  se  bornèrent  à  bien  munir  leur  ville,  comme 
il  convient  en  telle  occasion,  et  chacun  se  mit  en  défense,  car  ils 
étaient  gens  vaillants  à  la  défense  s'il  y  en  avait  au  monde,  ainsi 
qu'ils  le  montrèrent  bien  au  comte  de  Montfort  et  à  ses  gens.  On 
dit  volontiers  que  tel  pense  venger  sa  honte,  qui  l'accroît;  c'est  ce 
qui  arriva  au  comte  de  Montfort  et  à  ses  gens.  Ceux-ci  arrivèrent 
donc  bien  couverts  sous  leurs  grands  boucliers  de  cuir  bouilli,  et 
commencèrent  à  donner  âprement  l'assaut;  mais  ceux  de  la  ville, 
comme  des  loups  enragés  par  la  faim,  sortirent  bien  armés  et  en 
bonne  ordonnance,  et  vinrent  frapper  sur  leurs  ennemis,  tellement 
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que  de  première  arrivée  ils  en  tuèrent  plus  de  deux  cents,  et  en 
blessèrent  autant  et  plus,  prirent  cinq  de  leurs  boucliers  de  cuir 
bouilli,  et  les  firent  grandement  reculer  jusque  vers  leur  camp  :  de 
quoi  le  comte  de  Montfort  fut  peiné  et  marri,  mais  il  n'y  pouvait 
que  faire.  Quand  il  vit  qu'il  ne  se  pouvait  venger  de  ceux  de  la 
ville,  il  fit  armer  une  grande  quantité  de  ses  gens  pour  aller  abîmer 
et  détruire  toutes  les  vignes  et  tous  les  blés  alors  sur  terre,  et  ce  fut 
une  grande  pitié  de  voir  le  mal  qu'ils  firent  aux  blés  et  aux  vignes, 
car  ils  mirent  tout  à  sac,  et  firent  rompre  et  couper  les  vignes  pour 
en  faire  de  gros  fagots  afin  de  combler  les  fossés  de  la  ville. 

Pendant  que  tout  cela  se  passait,  il  y  avait  dans  la  ville  un 
nommé  Hugues  d'Alfar,  lequel  était  sénéchal  d'Agénois,  et  aussi 
y  était  un  de  ses  frères  appelé  Pierre  d'Arsis;  ils  avaient  en  leur 
compagnie  beaucoup  de  gens  vaillants.  Quand  ils  virent  que  les 
ennemis  gâtaient  ainsi  et  détruisaient  les  vignes  et  les  blés,  ils  s'ar- 
mèrent tous  et  s'en  vinrent  pour  sortir  contre  eux.  Le  comte  Ray- 
mond, en  étant  averti,  courut  à  la  porte  par  où  ils  voulaient  sortir  et 
s'emporta  contre  eux,  car  il  craignait  qu'ils  ne  le  voulussent  trahir. 
Mais  au  même  moment  ceux  de  la  ville,  bien  armés,  accoutrés  et 
montés,  vinrent  se  joindre  au  sénéchal  et,  sans  s'inquiéter  que  le 
comte  Raymond  le  voulût  ou  non,  ils  sortirent  de  Toulouse  en  bon 
ordre  et  bien  serrés  les  uns  contre  les  autres,  et  s'en  allèrent  attaquer 
le  camp  des  assiégeants,  de  telle  façon  et  manière  qu'ils  semblaient 
plutôt  des  diables  sortis  d'enfer  que  non  pas  des  hommes.  Ils  rencon- 
trèrent, en  arrivant,  un  des  gens  du  comte  de  Montfort,  appelé  Eus- 
tache  de  Canits,  vaillant  homme  et  fort  aimé  du  comte  de  Montfort, 
et  ils  le  tuèrent,  et  ils  commencèrent  à  frapper  de  mieux  en  mieux, 
tellement  que  rien  ne  demeurait  devant  eux,  que  tous  étaient  tués  ou 
blessés,  et  que  c'était  grande  pitié  de  voir  le  carnage  qu'ils  faisaient 
des  gens  du  comte  de  Montfort;  et  quand  le  comte  de  Foix  vit  que 
les  Toulousains  se  comportaient  si  bien  et  si  vaillamment,  il  fit  armer 
tout  son  monde,  comme  Béarnais,  Navarrins  et  autres,  tous  braves 
hommes  et,  sortant  de  la  ville  avec  eux,  ils'enallasoutenirles  autres 
qui  se  battaient.  Quand  ils  furent  tous  rassemblés,  il  leur  prit 
encore  plus  grand  courage  que  devant,  et,  s'ils  avaient  bien  frappé 
d'abord,  ils  allèrent  bien  mieux  encore  quand  ils  virent  le  secours 
que  leur  amenait  le  comte  de  Foix,  si  bien  que  nul  ne  pouvait  ré- 
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sister.  Quand  les  gens  du  comte  de  Bar  virent  cette  déconfiture,  ils 
commencèrent  à  crier  tant  qu'ils  purent  :  A  Bar!  à  Bar!  afin  qu'on 
leur  portât  secours;  ceux  qui  étaient  allés  aux  vignes  et  blés  com- 
mencèrent d'arriver,  et  toute  l'armée  aussi  se  mit  en  mouvement 
quand  elle  entendit  le  bruit  et  les  cris  des  gens  du  comte  de  Bar. 
Ceux  de  la  ville,  voyant  venir  tant  de  monde,  se  contentèrent  pour 
cette  fois  de  ce  qu'ils  avaient  fait  dans  cette  sortie,  et  ils  se  re- 
plièrent promptement  sur  la  ville,  où  ils  rentrèrent  avec  ce  qu'ils 
avaient  pris  et  gagné.  Quand  le  comte  de  Montfort  vit  le  grand 
mal  et  dommage  que  lui  avaient  fait  et  lui  faisaient  tous  les 
jours  ceux  de  Toulouse,  en  lui  tuant  et  blessant  ses  gens,  il  en  fut 
d'autant  plus  désespéré  qu'il  n'y  pouvait  apporter  remède  ;  car 
la  disette  était  si  grande  parmi  les  assiégeants,  qu'il  n'était  per- 
sonne qui  la  pût  supporter;  on  payait  là  deux  sols  un  petit  pain  de 
ceux  dont  un  homme  aurait  bien  mangé  cinq  ou  six  à  un  repas  sans 
être  repu  ni  rassasié. 

Voyant  donc  tout  cela  et  qu'ils  ne  pouvaient  tirer  vengeance  de 
ceux  de  la  ville,  les  croisés  délibérèrent  de  lever  le  siège  et  de 
s'en  aller  détruire  toute  la  comté  de  Foix,  sans  y  laisser  chose  au 
monde  ;  mais,  avant  de  quitter  Toulouse,  ils  allèrent  achever  de 
détruire  toutes  les  vignes  et  blés  qui  étaient  demeurés  sur  pied, 
afin  que  ceux  de  la  ville  ne  s'en  pussent  aider  ni  servir  ;  cela  fait,  ils 
levèrent  le  siège'  et  plièrent  bagage,  à  leur  grande  confusion  et 
déshonneur  et  avec  grande  perte  de  leurs  gens,  et  allèrent  droit 
à  la  comté  de  Foix,  afin  de  se  venger  du  comte  de  Foix,  qui,  étant 
dans  la  ville  de  Toulouse  avec  le  comte  Raymond,  leur  avait  fait 
beaucoup  de  mal,  tant  au  siège  qu'à  Mont-Joye.  Quand  le  siège  fut 
levé,  comme  on  l'a  dit,  le  comte  de  Châlons  prit  congé  du  légat  et 
des  autres  pour  s'en  retourner  en  son  pays,  car  il  voyait  bien  que 
le  légat  et  le  comte  de  Montfort  n'avaient  point  bonne  cause  ni 
querelle  pour  manger  le  monde  ainsi  qu'ils  le  faisaient  :  ce  qu'il 
leur  montra  bien  et  dûment,  exhortant  le  légat  et  le  comte  de 
Montfort  à  faire  quelque  bon  traité  avec  les  seigneurs  qui  étaient 
dans  la  ville.  Le  comte  de  Bar  les  en  pria  aussi.  Ils  étaient  quasi 
tous  d'accord  de  faire  quelque  bon  traité,  car  chacun  s'ennuyait 
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de  demeurer  tant  de  temps  de  la  sorte  sans  avoir  aucun  repos. 
D'autre  part,  ils  voyaient  tous  les  jours  mourir  beaucoup  de  leurs 
gens. 
Le  comte  de  Montfort  et  le  légat  se  seraient  volontiers  accom- 


Vue  de  Roquemadour,  d'après  une  photographie. 

modes,  n'eût  été  le  maudit  évêque  de  Toulouse,  qui  toujours 
empêchait  l'accommodement,  disant  que  toute  la  ville  de  Toulouse 
et  les  terres  du  comte  Raymond  étaient  remplies  d'hérétiques  : 
ce  qui  fut  cause  d'une  grande  destruction  de  gens  et  un  grand 
péché  et  méfait  audit  évêque.  L'armée  donc  tira  vers  le  comté  de 
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Foix,  où  elle  fit  de  grands  maux  et  ravages,  car  partout  où  elle 
passait,  elle  ne  laissait  rien  sur  terre,  détruisant  et  gâtant  tout; 
mais  quand  elle  eut  séjourné  quelque  temps  au  pays  de  Foix,  elle 
fut  obligée  d'en  partir,  car  l'hiver  était  venu,  et  elle  n'y  pouvait 
plus  tenir  ni  demeurer  à  cause  du  grand  froid  qu'il  y  faisait. 

Le  printemps  venu,  le  comte  de  Montfort  partit  de  Carcassonne 
avec  une  moitié  de  l'armée,  pour  aller  chercher  le  légat  avec  le 
reste  qui  se  tenait  à  Roquemadour.  Cependant  le  comte  Raymond 
avait  rassemblé  de  nouveau  une  grande  armée  et  attendait  le  roi 
d'Aragon,  son  beau-frère,  qui  lui  avait  promis  de  lui  apporter 
secours  et  loyale  aide.  Le  comte  de  Foix  était  aussi  rentré  en  cam- 
pagne et  prêtait  main-forte  au  comte  de  Toulouse,  en  sorte  que 
tous  deux  battirent  les  gens  du  comte  de  Montfort  près  de  Castel- 
naudary  ;  après  quoi  bien  des  villes  et  châteaux  revinrent  au  comte 
Raymond  comme  à  leur  naturel  seigneur;  mais  le  légat  ne  cessait 
d'appeler  des  gens  à  son  secours  de  tous  les  pays  du  monde,  en 
sorte  que  vint  une  grande  armée  de  croisés  du  pays  d'Alle- 
magne, et  d'autres  de  Lombardie  et  d'Auvergne,  desquelles  armées 
les  gens  du  pays  commencèrent  à  s'ébahir  tellement,  que  la  plu- 
part quittaient  leurs  maisons  pour  s'enfuir  à  Toulouse  ou  à  Montau- 
ban,  car  c'étaient  les  deux  principales  villes  qu'eût  le  comte  Ray- 
mond en  état  de  défense,  et  aussi  faisaient  de  même  les  gens  des 
garnisons,  en  sorte  que  les  châteaux  se  dégarnissaient  et  vidaient, 
et  que  le  comte  de  Montfort  en  fit  prendre  et  raser  plus  d'un,  jus- 
qu'à ce  qu'il  n'y  restât  pierre  sur  pierre.  Il  n'en  fit  cependant  pas 
ainsi  au  château  et  à  la  ville  de  Moissac,  car  vaillamment  et  long- 
temps se  défendirent,  faisant  grand  mal  au  comte  de  Montfort  et 
à  ses  gens  ;  mais,  n'entendant  rien  du  comte  Raymond  leur  seigneur 
et  ne  se  pouvant  plus  garder  eux-mêmes,  les  bourgeois  rendirent 
la  ville  au  comte  de  Montfort,  qui  fit  tuer  toute  la  garnison,  dont 
pas  un  seul  ne  fut  reçu  à  merci.  Ce  fut  grande  pitié  de  faire  mourir 
tant  de  vaillants  hommes;  mais  c'était  en  haine  de  ce  qu'ils  avaient 
tué  le  neveu  de  leur  archevêque,  après  l'avoir  fait  prisonnier. 

Moissac  pris,  le  comte  de  Montfort  y  mit  bonne  garnison  pour 
la  défendre,  et  tout  le  pays  d'alentour  se  soumit  à  l'obéissance  du 
comte  de  Montfort,  lequel  pensait  déjà  à  assiéger  Montauban  et 
commençait  à  y  mettre  des  gens,  lorsqu'il  apprit  que  le  comte  de 
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Foix  était  revenu  en  son  pays,  et  tuait  et  blessait  ses  hommes, 
reprenant  villes  et  châteaux;  sur  quoi  le  comte  de  Montfort  s'y  en 
alla  avec  toute  son  armée,  et  força  le  comte  de  Foix  à  quitter 
Saverdun  pour  se  retirer  au  château  de  Foix,  lequel  était  impre- 


Portail  de  l'église  Saint-Pierre  de  Moissac,  d'après  une  photographie. 

nable;  en  sorte  que  le  comte  de  Montfort,  voyant  venir  l'hiver,  se 
retira  à  Carcassonne. 

Le  roi  Pierre  d'Aragon  part  avec  sa  mesnie  *.  Il  a  mandé  toute  la 
gent  de  sa  terre,  tellement  qu'il  en  a  rassemblé  une  belle  et  grande 
compagnie.  A  tous  il  a  déclaré  qu'il  veut  aller  à  Toulouse  com- 
battre la  croisade,  qui  dévaste  et  détruit  toute  la  contrée.  Le  comte 
de  Toulouse  lui  a  demandé  merci,  que  sa  terre  ne  soit  ni  brûlée  ni 
ravagée,  car  il  n'a  tort  ni  faute  envers  personne  au  monde.  «  Et 
comme  il  est  mon  beau -frère,  qu'il  a  épousé  ma  sœur  et  que  j'ai 
marié  mon  autre  sœur  à  son  fils,  j'irai  les  aider  contre  ces  misé- 
rables qui  veulent  les  déshériter.  Les  clercs  et  les  Français  veulent 
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Monnaie  de  Pierre  II,  roi  d'Aragon 


déshériter  le  comte  mon  beau-frère  et  le  chasser  de  sa  terre  sans 
tort  ni  faute  qu'on  puisse  lui  imputer;  parce  que  c'est  leur  bon  plai- 
sir, ils  le  veulent  déposséder.  Je  prie  mes  amis,  ceux  qui  veulent 
me  faire  honneur,  de  penser  à  s'apprêter  et  à  prendre  les  armes,  car 
d'ici  à  un  mois  je  passerai  les  ports  avec  toutes  mes  compagnies, 
qui  me  suivront.  »  Et  ils  répondirent  :  «  Sire,  c'est  bien  à  faire; 
nous  ne  voulons  faire  opposition  à  aucune  de  vos  volontés.  » 

Là-dessus  ils  se  séparèrent  pour  aller  s'apprêter.  Chacun  se 
poussa  au  mieux  qu'il  put.  Ils  trafiquent  et  engagent  pour  s'équi- 
per, et  le  roi  manda  à  tous  de  charger 
les  bêtes  de  somme  et  les  chariots, 
car  l'été  approche,  et  ils  trouveront 
les  terres  et  les  prés  commençant  à 
reverdir;  les  arbres  et  les  vignes  se 
couvrent  de  feuilles  menues.  Dès  les 
premiers  jours  le  roi  d'Aragon  mit 
le  siège  devant  Muret,  que  tenaient  alors  les  croisés^  car  le  comte 
de  Comminges  était  à  Toulouse  avec  le  comte  Raymond.  Le  roi 
d'Aragon  manda  donc  à  son  beau-frère  qu'il  lui  vînt  donner  du 
secours  à  Muret,  car  il  le  tenait  assiégé  avec  tous  les  gens  qui 
étaient  dedans.  Quand  le  comte  Raymond  eut  ouï  ce  que  lui 
mandait  le  roi  d'Aragon,  il  assembla  incontinent  tout  son  conseil, 
et  y  vinrent  tous  les  capitouls  de  la  ville  et  les  comtes,  seigneurs 
et  barons;  il  leur  dit  et  montra  comment  le  roi  d'Aragon  lui 
était  venu  donner  secours  avec  une  belle  compagnie  de  gens 
qu'il  avait  amenés,  avait  assiégé  Muret  ainsi  que  les  gens  qui 
étaient  dedans,  et  lui  avait  mandé  par  son  messager,  lequel  était  là 
présent,  qu'on  lui  allât  porter  secours  et  assistance.  Q_uand  le  con- 
seil eut  ouï  ce  que  le  comte  Raymond  Jui  voulut  dire  et  montrer, 
chacun  fut  d'opinion  qu'on  allât  promptement  secourir  le  roi,  vu 
que  de  son  bon  vouloir  il  était  venu  porter  un  tel  secours  au  comte 
Raymond  et  aux  autres  seigneurs  et  barons.  Lors  donc  que  le  comte 
Raymond  eut  ouï  la  réponse  du  conseil,  il  fit  armer  tous  ses  gens, 
et  lit  crier  à  son  de  trompe  que  tout  homme  eût  à  s'apprêter  pour 


1.  PETR  REX.  Buste  à  gauche.  Au  revers,  ARAGON.  Rameau  surmonté  d'une  croix. —  Denier, 
billon. 

2.  Guillaume  de  Puylaurens,  Histoire  des  Albigeois. 
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aller  donner  secours  à  Muret  au  roi  dit  d'Aragon.  Le  cri  ayant  été 
fait,  on  eût  vu  s'armer  et  apprêter  tous  ceux  qui  étaient  alors  dans 
Toulouse,  et  vous  auriez  cru  que  le  monde  allait  périr  et  prendre 
fm,  tant  était  grand  le  bruit  qui  se  faisait  à  cette  heure.  Quand  tout 
le  monde  fut  armé  et  mis  en  point,  le  comte  Raymond  fit  charger 
tous  les  engins  qui  étaient  dans  la  ville,  pour  les  porter  à  Muret.  A 
cette  réunion  se  trouvèrent  le  comte  de  Foix,  celui  de  Comminges 
et  tous  leurs  gens,  et  tant  de  monde  était  alors  assemblé,  que  per- 
sonne n'aurait  pu  compter  ni  estimer  tout  ce  qui  était  là  réuni;  et 
ils  s'en  allèrent  droit  à  Muret.  Quand  toute  l'armée  que  menait  le 
comte  Raymond  fut  arrivée,  vous  les  auriez  vus  se  faire  grande 
chère  les  uns  aux  autres,  savoir  les  gens  du  roi  d'Aragon  et  ceux 
des  comtes  de  Toulouse,  de  Comminges  et  de  Foix;  et  lesdits  sei- 
gneurs se  firent  aussi  grand  accueil.  Quand  ils  se  furent  ainsi  bien 
accueillis  et  festoyés,  on  tint  conseil  pour  savoir  comment  se  devait 
gouverner  l'affaire,  et  il  fut  conclu  qu'on  donnerait  l'assaut  à 
Muret.  On  fit  donc  dresser  les  pierriers  et  autres  engins,  et  on  les 
fit  tirer  nuit  et  jour  sans  cesser  contre  ledit  Muret,  tant  que  c'était 
grande  pitié  de  voir  le  mal  qu'ils  faisaient;  ceux  qui  étaient  dedans 
la  place  commencèrent  à  s'en  ébahir  et  à  avoir  grand  peur.  Les  assié- 
geants étant  venus  donner  l'assaut  à  une  des  portes,  ceux  du  dedans 
se  défendirent  bien  et  vaillamment  ;  mais,  nonobstant  leur  résis- 
tance, les  gens  du  comte  Raymond  entrèrent  dans  la  ville  et 
commencèrent  de  frapper  et  tuer  tous  ceux  qu'ils  pouvaient 
rencontrer.  Ceux  qui  purent  se  retirèrent  dans  le  château,  lequel 
était  fort  et  de  défense,  ainsi  qu'on  le  put  voir  en  cette  occasion. 

Alors  vint  le  roi  d'Aragon,  qui  fit  lui-même  reculer  les  assiégeants. 
Les  consuls  vont  vite  dire  au  conseil  principal  de  faire  sortir  de 
Muret  l'ost  de  la  commune',  de  faire  cesser  la  destruction  des  bar- 
rières et  des  palissades,  qu'on  les  laisse  entières  et  debout  et  que 
chacun  vienne  retrouver  son  logis  au  camp,  car  le  bon  roi  d'Aragon 
au  cœur  magnanime  leur  fait  savoir  que  Simon  viendra  à  Muret 
avant  le  soir  et  il  aime  mieux  le  prendre  là  que  nulle  part  ailleurs. 
Les  barons  de  Toulouse,  ayant  reçu  cet  ordre,  sortent  tous  en- 
semble et  s'en  vont  chacun  vers  son  foyer.  Petits  et  grands  se 
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mettent  à  manger.  Quand  ils  eurent  mangé,  ils  virent  venir  par  un 
coteau  le  comte  de  Montfort  avec  sa  bannière,  suivi  de  nombreux 
Français  tous  achevai.  La  campagne  resplendit  des  heaumes  et  des 
épées  comme  s'ils  eussent  été  de  cristal.  Je  dis,  par  saint  Martial, 
que  jamais  entre  si  peu  de  gens  on  ne  vit  tant  de  bons  vassaux. 
Ils  entrent  à  Muret  par  le  marché,  et  vont,  montrant  la  contenance 
de  vrais  barons,  aux  logis,  où  ils  trouvent  en  abondance  pain,  vin 
et  viande.  Le  lendemain  au  jour,  le  bon  roi  d'Aragon  et  tous  ses 
capitaines  vont  tenir  conseil  dehors,  en  un  pré,  avec  le  comte  de 
Toulouse,  celui  de  Foix,  celui  de  Comminges  au  cœur  vaillant  et 
loyal,  et  maints  autres  barons,  Ugo  le  sénéchal,  les  bourgeois  de 
Toulouse  et  tous  les  artisans.  Le  roi  parla  le  premier. 

Le  roi  parla  le  premier,  car  il  savait  bien  parler  :  «  Seigneurs, 
leur  dit-il,  écoutez  ce  que  je  veux  vous  montrer.  Simon  est  venu 
dans  la  ville  et  ne  peut  échapper.  C'est  pourquoi  je  veux  vous  faire 
savoir  que  la  bataille  aura  lieu  avant  la  nuit  ;  et  vous,  soyez  prêts  à 
conduire  vos  troupes.  Sachez  frapper  et  donner  de  grands  coups. 
Seraient-ils  dix  fois  plus  nombreux,  nous  les  ferons  battre  en  re- 
traite. »  Le  comte  de  Toulouse  prit  la  parole  :  «Sire,  roi  d'Aragon, 
si  vous  voulez  m'écouter,  je  vous  dirai  mon  sentiment  et  ce  qu'il 
est  bon  de  faire.  Faisons  élever  les  barrières  autour  des  tentes,  de 
façon  qu'aucun  cavalier  n'y  puisse  pénétrer,  et,  si  les  Français 
viennent  nous  assaillir,  nous,  avec  les  arbalètes,  nous  les  attein- 
drons tous;  lorsqu'ils  auront  la  tête  baissée,  nous  pourrons  les 
poursuivre,  et  ainsi  les  déconfire  entièrement.  »  Miquel  de  Luzia 
parla  ainsi  :  «  Il  ne  me  semble  pas  bon  que  le  roi  d'Aragon  commette 
cette  indignité,  et  c'est  grand  péché,  quand  vous  avez  la  place  pour 
combattre,  de  vous  laisser  dépouiller  par  votre  lâcheté.  —  Sei- 
gneurs, dit  le  comte,  je  ne  puis  rien  de  plus.  Qu'il  en  soit  à  votre 
volonté  !  Avant  la  nuit  on  verra  bien  qui  sera  le  dernier  à  lever  le 
camp.  »  Là-dessus  on  crie  :  «  Aux  armes!  »  et  tous  vont  s'armer. 
Jusqu'aux  portes  ils  vont  piquant  des  deux,  tellement  qu'ils  ont 
forcé  les  Français  de  s'enfermer.  A  travers  la  porte  ils  jettent  leurs 
lances,  si  bien  que  ceux  du  dedans  et  ceux  du  dehors  se  battent  sur 
le  seuil  et  se  jettent  dards  et  lances,  et  s'assènent  de  grands  coups. 
De  part  et  d'autre  on  fait  jaillir  le  sang  :  vous  eussiez  vu  la  porte 
toute  rougie.  Ceux  de  dehors,  ne  pouvant  pas  entrer,  s'en  retournent 
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droit  aux  tentes  :  les  voilà  assis  tous  ensemble  au  dîner.  Mais 
Simon  de  Montfort  fait  crier  par  Muret,  par  toutes  les  maisons,  de 
faire  seller  et  de  faire  jeter  les  couvertes  sur  les  chevaux,  afin  de 
voir  s'il  sera  possible  de  prendre  ceux  de  dehors  au  dépourvu.  Il 
les  dirige  sur  la  porte  de  Salles  et,  une  fois  dehors,  les  harangue 
ainsi  :  «  Seigneurs,  barons  de  France,  je  n'ai  rien  à  vous  dire,  sinon 
que  nous  sommes  venus  ici  pour  risquer  notre  vie.  De  toute  cette 
nuit  je  n'ai  fait  que  réfléchir  et  mes  yeux  n'ont  pu  dormir  ni 
reposer,  et  j'ai  trouvé  à  force  d'étudier  que  par  ce  sentier  il  nous 
faudra  passer,  pour  aller  droit  aux  tentes  comme  pour  livrer  ba- 
taille, s'ils  sortent  dehors  disposés  à  nous  assaillir...  et  si  nous 
ne  pouvons  les  faire  sortir  de  leurs  tentes,  il  ne  nous  restera  plus 
qu'à  fuir  tout  droit  à  Autoillars.  »  Dit  le  comte  Baudouin  :  ^<  Allons 
essayer!  et,  s'ils  sortent  dehors,  tâchons  de  bien  frapper,  car  mieux 
vaut  mourir  honorablement  que  vivre  en  mendiant.  »  Là-dessus 
l'évêque  Folquet  les  bénit,  Guillaume  de  la  Barre  les  ordonna:  il 
les  forma  en  trois  corps,  toutes  les  enseignes  au  premier  rang,  et 
ils  marchent  droit  vers  les  tentes. 

Tous  s'en  vont  vers  les  tentes  à  travers  les  marais,  enseignes 
déployées,  pennons  flottants.  Des  écus  et  des  heaumes  garnis  d'or 
battu,  de  hauberts  et  d'épées  toute  la  place  reluit.  Le  bon  roi  d'Ara- 
gon, lorsqu'il  les  aperçoit,  se  dirige  vers  eux  avec  un  petit  nombre 
de  compagnons.  Les  hommes  de  Toulouse  y  sont  tous  accourus, 
sans  écouter  ni  comte  ni  roi.  Ils  ne  se  doutèrent  de  rien  jusqu'à 
ce  que  les  Français  arrivèrent,  se  dirigeant  vers  l'endroit  où  le  roi 
avait  été  reconnu.  Il  s'écria  :  «  Je  suis  le  roi.  »  Mais  on  n'y  prit  pas 
garde  et  il  fut  si  durement  blessé  et  frappé,  que  le  sang  coula 
jusqu'à  terre;  alors  il  tomba  mort  tout  étendu.  Les  autres  à  cette 
vue  se  tiennent  pour  trahis.  Qui  fuit  çà,  qui  fuit  là  :  pas  un  ne  s'est 
défendu;  et  les  Français  leur  courent  sus  et  les  ont  tous  taillés  en 
pièces,  et  les  ont  combattus  de  telle  sorte,  que  celui  qui  échappe 
vivant  se  tient  pour  miraculeusement  sauvé.  Le  carnage  dura 
jusqu'au  Rivel,  et  les  hommes  de  Toulouse  qui  étaient  restés  au 
camp  se  tenaient  tous  ensemble  terriblement  éperdus.  Dalmatz  de 
Creixell  s'est  jeté  à  l'eau  en  criant  :  ''<  Dieu  nous  aide  !  grand  mal 
nous  est  advenu,  car  le  bon  roi  d'Aragon  est  vaincu  et  mort.  Jamais 
si  grande  perte  n'avait  été  éprouvée  !  »  Alors  il  sortit  delà  Garonne, 
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et  le  peuple  de  Toulouse,  le  grand  et  le  menu,  s'est  comme  un  seul 
homme  mis  à  courir  vers  l'eau  ;  passe  qui  peut,  mais  il  en  est  resté 
bon  nombre  :  l'eau,  qui  est  rapide,  en  a  emporté  et  noyé  beaucoup, 
et  dans  le  camp  reste  tout  leur  bagage.  Alors  retentit  par  le  monde 
la  nouvelle  de  ce  grand  désastre,  car  il  y  resta  maint  homme  étendu 
mort,  dont  le  dommage  fut  grand. 

Grand  fut  le  dommage  et  le  deuil  de  la  perte,  quand  le  roi  d'Aragon 
demeura  mort  et  sanglant,  avec  beaucoup  d'autres  barons,  et 
ce  fut  grande  honte  pour  la  chrétienté  et  pour  tout  le  monde.  Et 
les  hommes  de  Toulouse, tristes  et  dolents, ceux  qui  ont  échappé  et 
qui  ne  sont  pas  restés  sur  le  champ  de  bataille,  rentrent  à  Toulouse 
dans  les  retranchements,  tandis  que  Simon  de  Montfort,  allègre  et 
joyeux,  reste  maître  du  champ  de  bataille,  où  il  recueille  quantité 
d'équipements  et  fait  le  partage  du  butin.  Le  comte  de  Toulouse 
est  triste  et  dolent,  et  dit  au  Capitole,et  cela  secrètement,  de  traiter 
dans  les  meilleures  conditions  qu'ils  pourront;  que  pour  lui  il  ira 
porter  sa  plainte  au  pape,  lui  remontrant  que  Simon  de  Montfort 
par  ses  menées  coupables  l'a  chassé  de  sa  terre  en  lui  infligeant  de 
cruels  tourments.  Puis  il  quitta  le  pays  avec  son  fils'.  Or  l'histoire 
dit  que,  quand  le  comte  Raymond  fut  parti  de  Toulouse,  les  capi- 
touls  et  habitants  de  cette  ville  tinrent  conseil  pour  voir  comment 
ils  se  devaient  gouverner  en  cette  affaire,  vu  que  leur  seigneur  et 
les  autres  les  avaient  ainsi  laissés  sans  aucun  chef  ni  gouverneur 
pour  les  garder  ou  défendre  et  que  le  comte  de  Montfort  était  si 
proche.  Il  fut  conclu  dans  ledit  conseil  que,  puisque  leur  seigneur 
les  avait  ainsi  abandonnés  et  s'en  était  allé,  ce  que  pour  l'avantage 
de  la  ville  et  des  habitants  ils  avaient  de  mieux  à  faire  était  d'en- 
voyer vers  le  comte  de  Montfort  à  Muret,  où  il  était  et  se  tenait  à 
cette  heure,  cinq  ou  six  des  plus  apparents  de  la  ville,  pour  lui  dire 
et  montrer  comment  le  comte  Raymond  et  les  autres  seigneurs 
s'en  étaient  allés  et  les  avaient  laissés  sans  leur  rien  dire,  ce  pour- 
quoi la  ville  et  ses  habitants  se  voulaient  donner  à  lui,  et  qu'il  lui 
plût  les  recevoir  à  merci  et  tenir  et  garder  sans  leur  rien  faire 
perdre  du  leur  et  qu'ils  promettaient  de  lui  être  dorénavant  bons  et 
loyaux  sujets. 

I.   Guillaume  de  Puylaurens,  Histoire  des  Albigeois. 
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Quand  donc  le  conseil  eut  été  tenu  et  conclu,  comme  on  vient  de 
le  dire,  on  donna  charge  à  six  des  plus  considérables  de  la  ville 
d'aller  à  Muret  en  message  au  comte  de  Montfort.  Ils  s'achemi- 
nèrent donc  vers  Muret,  en  belle  et  noble  compagnie,  et  trouvèrent 
le  comte  de  Monfort,  et,  étant  arrivés  devant  lui,  la  salutation  faite 
par  eux  audit  comte,  ils  lui  déclarèrent  de  point  en  point  leur  com- 
mission et  ambassade  comme  ils  en  étaient  chargés.  Le  comte  de 
Montfort  écouta  bien  au  long  tout  ce  qu'ils  voulurent  lui  dire,  et, 
lorsqu'ils  eurent  dit  et  exposé  toute  leur  affaire,  le  comte  leur  ré- 
pondit qu'il  ferait  savoir  à  son  conseil  l'offre  qu'ils  étaient  venus 
apporter  et  qu'après  avoir  pris  l'opinion  des  siens,  il  leur  ferait 
réponse.  Il  ordonna  donc  aux  ambassadeurs  de  ne  pas  bouger  de 
Muret  sans  avoir  sa  réponse,  qu'il  promit  de  leur  donner  à  un  jour 
marqué. 

Quand  le  comte  de  Montfort  eut  fait  aux  députés  cette  réponse 
qu'on  vient  de  dire,  et,  tandis  qu'il  les  retenait,  il  envoya  incon- 
tinent ses  messagers  en  France  vers  le  fils  du  roi  qui  régnait  alors 
et  lui  fit  savoir,  par  ses  lettres  et  messagers,  comment  le  comte 
Raymond  et  le  roi  d'Aragon  et  autres  seigneurs  avaient  été  dé- 
confits et  défaits  par  lui  à  Muret;  il  lui  manda  comment  après  cette 
déconfiture  le  comte  Raymond  et  ses  alliés  s'en  étaient  allés  et 
enfuis,  laissant  et  abandonnant  la  ville  de  Toulouse  et  ses  habitants  ; 
que  ceux-ci  avaient  envoyé  une  députation  devers  lui  à  Muret,  le 
priant  et  suppliant  de  les  prendre  en  merci  eux  et  leur  ville  et 
d'avoir  pitié  d'eux;  le  comte  Simon  priait  et  suppliait  donc  le  fils  du 
roi  qu'il  lui  plût  venir,  car  il  retenait  les  ambassadeurs  à  Muret 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  sa  réponse 

Le  fils  du  roi,  ayant  ouï  ces  nouvelles,  fit,  sans  autre  retard  et  sans 
délibérer,  apprêter  tout  son  train  et  vint  dans  le  pays  avec  une 
grande  et  belle  compagnie.  Arrivé  à  Muret,  il  y  reçut  grand  accueil 
et  fut  le  très  bien  venu  du  comte  de  Montfort  et  autres  qui  se  trou- 
vaient avec  lui  et,  après  que  ledit  fils  du  roi  se  fut  reposé,  ils  tinrent 
conseil  sur  la  réduction  de  Toulouse  et  sur  la  réponse  à  faire  aux 
députés  qui  avaient  été  longtemps  à  Muret  à  l'attendre.  Après  donc 
avoir  tenu  conseil,  on  fit  réponse  aux  ambassadeurs,  que  le  comte 
de  Montfort  consentait,  d'après  le  désir  du  fils  du  roi  de  France  qui 
s'était  trouvé  à  Muret,  à  prendre  à  merci  la  ville  de  Toulouse  et  ses 
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habitants  et  à  venir  vers  eux.  Cette  réponse  faite,  les  députés 
eurent  congé  de  s'en  retourner  à  Toulouse,  où  ils  rapportèrent  tout 
ce  qu'ils  avaient  fait,  annonçant  aussi  le  jour  où  le  comte  de  Mont- 
fort  devait  venir  vers  eux  en  la  compagnie  du  fils  du  roi  de  France 
qu'il  avait  envoyé  chercher,  afin  qu'il  fût  à  la  prise  et  à  la  réduction 
de  la  ville.  Quand  vint  le  jour  marqué  et  déterminé  où  le  comte  de 
Montfort  devait  se  rendre  à  Toulouse,  les  plus  considérables  de  la 
ville  allèrent  au-devant  de  lui  pour  le  recevoir  et  lui  faire  honneur. 
Le  comte  entra  donc  dans  Toulouse  avec  toutes  ses  forces  et  toute  sa 
compagnie  et  y  fut  fort  bien  accueilli  tant  des  petits  que  des  grands. 
Quand  le  comte  eut  pris  possession  de  Toulouse  et  qu'il  vit  que 
tous  ses  gens  étaient  logés  dans  la  ville  et  qu'il  fut  maître  de  tout,  il 
assembla  son  conseil,  auquel  assistèrent  le  fils  du  roi  de  France, 
le  légat  et  l'évê-que  de  Toulouse,  appelé  Foulques.  On  y  débattit  la 
condition  demandée  par  ceux  de  Toulouse  quand  leurs  députés 
étaient  venus  rendre  leur  ville,  à  savoir  qu'on  ne  leur  enlèverait 
aucun  de  leurs  biens  et  qu'on  les  traiterait  humainement  et  béni- 
gnement  sans  extorsion  ni  violence.  Sur  quoi  l'évêque  de  Toulouse 
déclara  pour  son  opinion  que,  le  comte  étant  maître  de  la  ville  et 
des  habitants,  qui  lui  avaient  fait  tant  de  mal  au  temps  passé,  il 
était  d'avis  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  ladite  ville,  en  telle 
sorte  qu'il  n'y  demeurât  pierre  sur  pierre  et  qu'on  en  gardât  mé- 
moire à  tout  jamais.  La  plupart  de  ceux  du  conseil  furent  de  cette 
opinion,  excepté  le  comte  de  Montfort,  lequel  dit  qu'il  fallait  seu- 
lement combler  et  aplanir  les  fossés  de  la  ville,  raser  les  murailles 
jusqu'à  terre,  ainsi  que  toutes  les  fortifications  qui  étaient  dans  la 
ville,  en  sorte  qu'elle  n'eût  plus  aucune  défense  que  le  château  de 
Narbonnois,  où  lui-même  faisait  sa  demeure  et  résidence.  Cette 
opinion  fut  tenue  pour  la  meilleure,  et  ainsi  fut  fait  et  exécuté  tout 
incontinent.  Ce  fut  grande  perte  et  dommage  que  cette  démolition 
et  destruction  tant  des  murailles  que  des  fortifications.  La  démo- 
lition finie  et  quand  le  comte  de  Montfort  eut  fait  tout  ce  que  bon 
lui  sembla,  le  fils  du  roi  s'en  alla  et  retourna  vers  son  père,  prenant 
congé  du  comte  de  Montfort,  du  légat  et  des  autres  seigneurs  qui 
étaient  avec  eux.  On  lui  donna  de  grandes  richesses  sur  le  pillage 
qui  avait  été  fait  dans  Toulouse,  et,  quand  il  fut  revenu  en  France, 
après  s'être  reposé  quelques  jours,  il  s'en  alla  devers  son  père,  avec 
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qui  étaient  à  cette  heure  de  grands  princes,  et  il  leur  conta  toute 
l'affaire  du  comte  deMontfort  et  ce  qui  était  advenu  du  comte  Ray- 
mond. Le  roi  partit  et  se  retira  en  son  logis  sans  faire  semblant  de 
rien;  il  dit  seulement  aux  barons  et  aux  princes  :  «  Seigneurs,  j'ai 
encore  espérance  qu'avant  qu'il  soit  longtemps  le  comte  de  Mont- 
fort  et  son  frère,  le  comte  Guy,  qui  est  venu  l'aider  en  son  entre- 
prise, mourront  à  la  peine,  car  Dieu  est  juste,  et  il  permettra  que 
ces  comtes  périssent,  parce  que  leur  querelle  n'est  ni  bonne,  ni 
juste.  »  Mais,  malgré  les  paroles  que  le  roi  dit  aux  princes  et  ba- 
rons touchant  cette  affaire,  ils 
étaient  grandement  courrou- 
cés et  indignés  contre  le  roi 
et  contre  son  fils  ;  aussi  le  roi 
eut-il  grand  peur  qu'il  n'en 
résultât  beaucoup  de  mal, 
car  il  voyait  tous  ces  princes 
courroucés  et  furieux  de  ce 
que  son  fils  avait  dit  et  conté 
du  comte  Raymond  et  des 
habitants  de  Toulouse,  com- 
ment le  comte  Raymond 
s'en  était  allé  et  enfui,  et 
qu'on  ne  savait  où  il  était 
allé  ni  par  où  il  avait  tourné; 
comment  ceux  de  Toulouse  s'étaient  donnés  au  comte  de  Mont- 
fort,  et  la  grande  destruction  qu'avait  faite  le  comte  après  cette 
reddition.  Quand  le  roi  de  France  eut  ouï  ainsi  parler  son  fils,  il 
fut  grandement  marri,  dolent  et  courroucé  de  ce  que  son  fils  lui 
avait  conté,  et  principalement  de  ce  qu'il  s'était  trouvé  en  cette 
affaire,  comme  il  l'avait  dit  devant  les  princes  et  barons,  lesquels 
étaient  pour  la  plupart  parents  et  alliés. 

Maintenant  revenons  au  pieux  comte,  qui  s'en  est  allé  banni  '. 
Par  terre  et  par  mer  grandes  ont  été  ses  peines,  mais  néanmoins 
Dieu  et  le  Saint-Esprit  ont  fait  pour  lui  tant  de  miracles,  qu'il 
est  arrivé  à  bon  point  :  lui  et  son  jeune   fils  sans  cortège  sont 
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entrés  en  Rome,  se  félicitant  mutuellement  et  se  souhaitant  l'un  à 
l'autre  l'aide  de  Dieu.  Là  est  le  comte  de  Foix,  qui  n'est  pas 
embarrassé  de  parler,  Arnaud  de  Villemur  au  cœur  vaillant. 
Pierre  Raymond  de  Rabastens  s'y  trouve,  le  hardi,  avec  beau- 
coup d'autres,  puissants  et  prompts,  qui  soutiendront  leur  droit 
si  on  le  leur  dénie,  quand  la  cour  sera  complète. 

Quand  fut  complète  la  cour  du  seigneur  pape,  vrai  religieux, 
grand  fut  le  retentissement.  Là  fut  tenu  le  concile  et  l'assemblée 
des  prélats  de  l'Eglise,  qui  là  furent  convoqués,  cardinaux  et 
évêques,  abbés  et  prieurs,  comtes  et  vicomtes  de  maints  pays.  Là 
fut  le  comte  de  Toulouse  et  son  fils  bel  et  bon,  qui  est  venu  d'An- 
gleterre avec  un  petit  nombre  de  compagnons  à  travers  la  France, 
par  maints  lieux  dangereux,  sous  la  conduite  habile  et  discrète 
d'Amand  Topina.  Il  est  venu  à  Rome,  où  est  le  saint-siège,  et  le 
pape  ordonna  qu'il  fût  réconcilié  avec  l'Eglise,  car  oncques  ne 
naquit  plus  aimable  jeune  homme  :  il  est  adroit,  sage,  de  noble  con- 
tenance et  du  meilleur  lignage  qui  soit  ni  qui  fût,  car  il  est  allié  aux 
maisons  de  France,  d'Angleterre  et  du  comte  Alphonse.  Là  aussi 
fut  le  comte  de  Foix,  avenant  et  pieux.  Ils  se  jettent  aux  pieds  du 
pape  pour  recouvrer  les  terres  qui  appartinrent  à  leurs  pères.  Le 
pape  regarde  l'enfant  et  sa  contenance  ;  il  connaît  la  noblesse  de  son 
lignage  et  sait  les  torts  de  l'Église  et  des  clercs  malveillants  :  de 
tristesse  et  de  pitié  il  en  a  le  cœur  si  affecté,  qu'il  en  soupire  et 
pleure  de  ses  yeux.  Là  rien  ne  valurent  au  comte  ni  droit,  ni  foi,  ni 
raison. 

Cependant  le  pape,  sage  et  habile,  en  présence  de  toute  la 
cour  et  des  barons,  montre  par  des  textes  et  par  loyales  paroles 
que  le  comte  de  Toulouse  ne  tombe  sous  le  coup  d'aucune  accusa- 
tion qui  doive  lui  faire  perdre  sa  terre  ni  le  faire  passer  pour 
mécréant  ;  qu'au  contraire  il  le  tient  pour  catholique  en  faits  et 
en  paroles.  Mais,  en  raison  de  l'acord  existant  entre  eux  deux  et 
par  crainte  du  clergé  qu'il  redoute,  il  lui  enleva  sa  terre,  la  prit  en 
son  pouvoir  et  voulut  que  Simon  la  tînt  en  commande  ;  car  le  don 
ne  lui  en  fut  pas  fait  à  autre  titre.  Les  comtes  en  furent  aigris,  car 
celui  qui  perd  sa  terre  a  l'angoisse  au  cœur.  Mais  devant  le  pape, 
car  il  en  est  temps  et  saison,  se  lève  le  comte  de  Foix  ;  les  raisons 
lui  viennent  en  abondance   et   il   sait  bien    les  dire.    Et    il    sait 
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bien  les  dire  avec  sens  et  connaissance.  Qiiand  le  comte  parle, 
debout  sur  le  pavement,  toute  la  cour  l'écoute,  le  regarde,  lui 
prête  attention.  Il  a  le  teint  frais,  il  est  bien  de  sa  personne  ;  il 
s'approcha  du  pape  et  lui  dit:  «  Sire  pape  droiturier,  de  qui  le 
monde  entier  relève,  qui  tiens  le  siège  de  saint  Pierre  et  gouvernes 
à  sa  place,  auprès  de  qui  tous  les  pécheurs  doivent  trouver  protec- 
tion, qui  dois  maintenir  la  droiture,  la  paix,  la  justice,  car  tu  as  été 
placé  pour  notre  salut,  seigneur,  écoute  mes  paroles  et  rends-moi 
tout  ce  qui  m'est  dû  ;  car  je  puis  me  justifier  et  faire  vrai  serment 
que  oncques  je  n'aimai  les  héré- 
tiques ni  nuls  mécréants,  que  je 
repousse  leur  société,  que  je  ne  leur 
donne  aucun  appui.  Et,  puisque  la 
sainte  Église  me  trouve  obéissant, 
je  suis  venu  en  ta  cour  pour  obtenir 
un  loyal  jugement,  moi  et  le  puissant 
comte  mon  seigneur,  et  son  fils  éga- 
lement, qui  est  bon  et  sage  et  de 
tendre  jeunesse,  et  ne  s'est  rendu 
coupable  d'aucune  tromperie,  d'au- 
cune mauvaise  action.  Et  puisque  le 
droit  ni  raison  ne  trouvent  faute  en 
lui,  dès  qu'il  n'a  tort  ni  coulpe  envers 
personne  vivante,  j'admire  pourquoi 

et  comment  aucun  prud'homme  peut  consentir  à  sa  spoliation.  Le 
puissant  comte  mon  seigneur,  de  qui  relèvent  grandes  terres,  s'est 
mis  à  ta  discrétion,  lui-même  et  sa  terre,  te  rendant  Provence, 
Toulouse,  Montauban,  dont  les  habitants  ont  été  ensuite  livrés 
aux  tourments  et  à  la  mort,  au  pire  ennemi,  au  plus  acharné,  Simon 
de  Montfort,  qui  les  enchaîne,  les  pend,  les  extermine,  les  outrage 
sans  merci.  C'est  ainsi  qu'après  s'être  mis  sous  ta  protection  ils 
sont  venus  à  la  mort  ou  tombés  en  péril.  Et  moi-même,  puissant 
seigneur,  par  ton  ordre  j'ai  rendu  le  château  de  Foix  et  ses  puissants 
remparts.  Le  château  est  si  fort,  qu'il  se  défend  par  lui-même;  j'y 
avais  pain  et  vin,  abondance  de  viande  et  de  froment,  eau  claire  et 
douce  sous  la  roche,  et  mes  braves  compagnons  et  force  luisantes 
armures;  je  ne  craignais  pas  de  le  perdre,  mon  château,  par  aucun 
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assaut.  Le  cardinal  le  sait  et  peut  se  porter  garant  de  mes  paroles. 
Si  tel  que  je  l'ai  livré  on  ne  me  le  rend  pas,  c'en  est  fait  de  la  foi  aux 
traités  !  >y 

Le  cardinal  se  lève  et  répond  brièvement  ;  s'approchant  du 
pape,  il  lui  dit  doucement:  «  Sire,  ce  que  dit  le  comte  est  la 
pure  vérité:  j'ai  réellement  reçu  le  château  et  l'ai  livré;  en  ma 
présence  s'y  établit  l'abbé  de  Saint-Tibéri.  L'abbé  de  Saint-Tibéri 
est  pieux  et  bon,  et  le  château  fort  est  très  fort  et  bien  pourvu,  et  le 
comte  a  loyalement  accompli  les  volontés  de  Dieu  et  les  vôtres.  » 

Alors  se  leva  l'évêque  de  Toulouse,  prêt  à  répondre  :  «  Sei- 
gneur, dit-il,  vous  entendez  tous  le  comte  dire  qu'il  s'est  délivré 
et  éloigné  de  Thérésie  ;  je  dis  que  sa  terre  en  nourrit  la  plus  forte 
racine.  Il  les  a  aimés,  désirés,  accueillis  et  tout  son  comté  en  était 
plein  et  farci.  Le  Puy  de  Montségur  n'a  pas  été  bâti  pour  un  autre 
motif  que  pour  les  défendre,  et  il  les  y  a  admis.  Sa  sœur  est  deve- 
nue hérétique  à  la  mort  de  son  mari,  et  séjourna  depuis  lors  plus 
de  trois  ans  à  Pamiers  Avec  sa  mauvaise  doctrine,  elle  a  fait 
nombre  de  conversions.  Et  les  pèlerins,  serviteurs  de  Dieu,  qui 
chassaient  les  hérétiques,  les  routiers,  les  faiditz,  il  en  a  tant  tué, 
mutilé,  mis  en  pièces,  que  le  champ  de  Montgei  en  est  resté  tout 
hérissé,  que  France  en  pleure  encore  et  que  tu  en  est  honni.  Là 
dehors,  à  la  porte,  quelle  douleur!  quels  cris  des  aveugles,  des 
bannis,  des  mutilés,  qui  ne  peuvent  plus  marcher  sans  qu'on  les 
guide  !  Celui  qui  les  a  tués,  mutilés,  estropiés  ne  doit  plus  tenir 
terre  :  voilà  ce   qu'il  mérite.  » 

Arnaud  de  Villemur  s'est  levé;  il  fut  regardé  de  tous  et  attentive- 
ment écouté;  aussi  parlait-il  bien  et  sans  peur:  «  Seigneurs,  si 
j'avais  su  que  ce  méfait  dût  être  mis  en  avant,  et  qu'en  la  cour  de 
Rome  on  dût  en  faire  tant  de  bruit,  il  y  en  aurait  davantage,  je  vous 
assure,  sans  yeux  et  sans  narines  !»  —  «  Par  Dieu  !  se  dit-on  l'un  à 
l'autre,  celui-là  est  fol  et  hardi  !»  — ^  «  Sire,  dit  le  comte  de  Foix,  je 
proteste  en  faveur  de  mon  grand  droit,  de  ma  loyale  droiture,  de 
mes  sincères  sentiments;  et,  si  on  me  juge  selon  le  droit,  je  suis 
sauf  et  absous.  Jamais  je  n'ai  aimé  les  hérétiques,  ni  les  croyants, 
ni  les  hommes  noirs.  Loin  de  là,  je  me  suis  rendu,  offert,  donné  à 
Bolbone,  où  je  me  suis  bien  trouvé,  où  tout  mon  lignage  s'est  rendu 
et  fatt  ensevelir.  Quant  au  Puy  de  Montségur,  la  vérité  est  que  je 
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n'en  ai  jamais  été,  môme  un  jour,  seigneur  en  possession.  Et,  si  ma 
sœur  a  été  mauvaise  femme  et  pécheresse,  je  ne  dois  pas  pour  son 
péché  être  exterminé,  car  le  comte  mon  père  ordonna,  avant  de 
mourir,  que,  s'il  avait  enfant  qui  ne  pût  s'établir  en  aucun  lieu,  il 
n'avait  qu'à  revenir  en  la  terre  de  son  enfance  pour  y  avoir  son 
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nécessaire  et  y  être  bien  accueilli.  Et  je  vous  jure  par  le  Seigneur 
qui  fut  mis  en  croix  que  oncques  pèlerin,  ni  aucun  roiimien,  faisant 
un  saint  pèlerinage  établi  par  Dieu  n'a  été  par  moi  maltraité,  ni 
dépouillé,  ni  mis  à  mort;  que  jamais  la  voie  de  telles  gens  n'a  été 
envahie  par  mes  hommes.  Mais  de  ces  brigands,  faux  traîtres  et 
parjures,  qui  portaient  ma  croix  pour  ma  perte,  aucun  n'a  été  pris 
par  moi  ni  par  les  miens  qu'il  n'ait  perdu  les  yeux,  les  pieds,  les 
poings,  les  doigts.  Et  je  me  réjouis  de  ceux  que  j'ai  mis  à  mort, 
comme  je  regrette  ceux  qui  m'ont  échappé.  Quant  à  l'évêque  qui 
montre  tant  de  véhémence,  je  vous  dis  qu'en  sa  personne  Dieu  et 
nous  sommes  trahis  ;  qu'avec  ses  chansons  mensongères,  ses  dits 
insinuants,  qui  sont  la  perte  de  tout  homme  qui  les  chante  ou  les 
récite,  et  avec  ses  satires  aiguisées  et  polies,  avec  nos  dons,  grâce 
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auxquels  il  s'est  maintenu  en  l'état  de  jongleur,  avec  sa  doctrine 
mauvaise,  il  s'est  élevé  si  haut  qu'on  n'ose  rien  dire  pour  défendre 
ce  qu'il  attaque.  Et  par  suite  alors  qu'il  fut  devenu  moine  et  abbé,  la 
lumière  fut  si  fort  obscurcie  en  son  abbaye,  qu'il  n'y  eut  bien  ni 
repos  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  sorti.  Et  quand  il  a  été  élu  évêque  de 
Toulouse,  un  tel  incendie  embrasa  toute  la  terre,  que  jamais  il  n'y 
aura  assez  d'eau  pour  l'éteindre.  A  plus  de  cinq  cent  mille,  grands 
et  petits,  il  y  a  fait  perdre  la  vie,  le  corps  et  l'âme.  Par  la  foi  que  je 
vous  dois,  à  ses  actes,  à  ses  paroles,  à  son  maintien,  il  semble  être 
plutôt  l'Antéchrist  qu'un  légat  de  Rome.  Carie  légat  de  Rome  m'a 
dit  et  octroyé  que  le  seigneur  pape  me  rendra  mon  héritage,  et  que 
personne  ne  me  tienne  pour  sot  ni  pour  fou,  si  je  désire  recouvrer 
le  château  de  Foix;  Dieu  sait  combien  je  l'aurais  (le  pape)  en  estime 
(s'il  me  rendait  mon  château).  Monseigneur  le  cardinal  sait  ce  qu'il 
en  est,  comme  je  l'ai  rendu  de  bonne  foi,  sagement  et  de  bonne 
grâce;  celui  qui  retient  un  dépôt,  au  nom  du  droit  comme  de  la 
raison  encourt  le  blâme.  »  —  «  Comte,  dit  le  pape,  tu  as  bien 
exposé  ton  droit,  mais  tu  as  un  peu  amoindri  le  nôtre.  Je  saurai 
quel  est  ton  droit  et  ce  que  tu  vaux;  et,  si  tu  as  bon  droit  quand  je 
l'aurai  vérifié,  tu  recouvreras  ton  château  tel  que  tu  l'as  livré.  Si 
l'Eglise  te  reçoit  à  titre  de  condamné,  tu  dois  trouvermerci,  pourvu 
que  tu  sois  dans  la  voie  de  Dieu.  Tout  pécheur  mauvais,  perdu, 
enchaîné  dans  le  péché,  l'Église  doit  le  recevoir  lorsqu'elle  le  voit 
en  danger,  pourvu  qu'il  se  repente  sincèrement  et  se  soumette  à  sa 
volonté.  »  Puis  il  dit  aux  autres  :  «  Entendez  cette  parole,  car  à  tous 
je  veux  répéter  ce  que  j'ai  ordonné  :  que  tous  mes  disciples 
marchent  illuminés  de  la  lumière  céleste  !  portant  feu  et  eau,  et 
pardon  et  clarté,  et  douce  pénitence  et  humilité  ;  qu'ils  portent 
croix  et  glaive,  signe  delà  justice,  et  bonne  paix  en  terre;  qu'ils 
observent  la  chasteté;  qu'ils  fassent  régner  droiture  et  vraie  charité; 
qu'ils  s'abstiennent  de  rien  faire  qui  ait  été  défendu  par  Dieu.  Qui- 
conque en  dit  plus  ou  prêche  autre  chose  ne  le  fait  pas  d'après  mon 
ordre   ni  avec  mon  assentiment.   » 

Raymond  de  Roquefeuil  s'est  écrié  :  «  Sire  droit  pape,  aie 
merci  et  pitié  d'un  enfant  orphelin,  banni  malgré  sa  jeunesse, 
fils  du  vicomte  honoré  qui  a  été  mis  à  mort  par  les  croisés  et 
par  Simon   de   Montfort   lorsqu'on   le  lui   eut  livré.   Et  quand  il 
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reçut  le  martyre  à  tort  et  à  péché,  alors  Parage  baissa  du  tiers  ou 
de  la  moitié.  Tu  n'as  pas  en  ta  cour  cardinal  ni  abbé  qui  ait  été 
chrétien  plus  croyant.  Et  puisque  le  père  est  mort,  sire,  rends 
au  fils  déshérité  sa  terre  et  sauve  ton  honneur!  Et  si  tu  refuses  de 
la  lui  rendre,  puisse  Dieu  t'en  récompenser  en  chargeant  ton  âme 
de  cette  iniquité!  Si  tu  ne  la  lui  livres  à  terme  bref  et  fixe,  je  te 
réclame  la  terre,  le  droit  et  l'héritage  au  jour  du  jugement,  où 
nous  serons  tous  jugés  !»  —  «  Barons,  se  dit-on  l'un  à  l'autre,  il  a 
bien  présenté  sa  revendication.  »  —  «  Ami,  dit  le  pape,  justice  sera 
faite.  »  Il  entre  en  son  jardin,  avec  lui  ses  privés,  tandis  que  les 
comtes  demeurent  sur  le  pavé  de  marbre  historié.  Arnaud  de  Com- 
minges  dit  :  «Nous  avons  bien  travaillé;  maintenant  nous  pouvons 
nous  en  aller,  car  on  a  expédié  tant  de  besogne,  que  le  pape  rentre.» 

Le  pape  se  rend  du  palais  en  un  jardin  pour  cacher  son  affliction 
et  se  distraire.  Les  prélats  de  l'Église  viennent,  prononçant  des 
paroles  discordantes,  par  devant  le  pape,  pour  faire  une  démarche 
et  ils  accusent  les  comtes  avec  dureté  et  violence  :  «  Sire,  si  tu  leur 
rends  leur  terre,  nous  sommes  tous  demi-morts;  si  tu  la  donnes  à 
Simon,  nous  sommes  sauvés.  —  Barons,  dit  le  pape,  en  cette 
affaire,  je  suis  en  désaccord  avec  vous.  Contre  droit  et  raison, 
comment  aurais-je  l'injustice  de  déshériter  à  tort  le  comte,  qui  est 
vrai  catholique,  de  lui  enlever  sa  terre,  de  transporter  son  droit  à 
autrui?  Une  me  semble  pas  que  ce  soit  raison;  mais  je  consens  à 
ceci  :  Que  Simon  ait  toute  sa  terre  !  car  je  la  lui  confirme  en  ces 
termes  :  toutes  celles  des  hérétiques  du  Puy  jusqu'à  Niort  et  du 
Rhône  jusqu'au  Port,  moins  celles  des  orphelins  et  des  veuves.  » 
Il  n'y  a  prélat  ou  évêque  qui  ne  se  récrie.  C'est  dans  ces  termes  que 
le  pape  a  octroyé  la  terre  au  comte  de  Montfort. 

L'évêque  d'Osma,  voyant  ceci,  dit  au  saint-père  :  «  Seigneur,  ne 
t'embarrasse  pas  de  leurs  menaces,  car  je  te  dis  en  vérité  que 
l'évêque  de  Toulouse  est  un  grand  vantard  et  que  leurs  menaces 
n'empêcheront  pas  que  le  fils  du  comte  Raymond  ne  recouvre  sa 
terre  sur  le  comte  de  Montfort.  Il  trouvera  pour  cela  aide  et 
secours,  car  il  est  neveu  du  roi  de  France  et  aussi  du  roi  d'An- 
gleterre et  d'autres  grands  seigneurs  et  princes  C'est  pourquoi 
il  saura  bien  défendre  son  droit,  quoiqu'il  soit  jeune.  » 

Le  saint-père  répondit  :  «  Seigneur,  ne  vous  inquiétez  pas   de 
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l'enfant,  car,  si  le  comte  de  Montfort  lui  retient  ses  terres  et  sei- 
gneuries, je  lui  en  donnerai  d'autres  avec  quoi  il  reconquerra 
Toulouse,  Agen  et  aussi  Beaucaire;  je  lui  donnerai  en  toute 
propriété  le  comté  de  Venaissin,  qui  a  été  à  l'empereur,  et,  s'il  a 
pour  lui  Dieu  et  l'Église,  et  qu'il  ne  fasse  tort  à  personne  au  monde, 
il  aura  assez  de  terres  et  seigneuries.  » 

Le  comte  Raymond  vint  donc  devers  le  saint-père  avec  tous  les 
princes  et  seigneurs,  pour  avoir  réponse  sur  leurs  affaires  et  la 
requête  que  chacun  avait  faite  au  saint-père,  car  il  y  avait  grand 

temps  qu'ils  demeuraient, 
attendant  qu'il  leur  parlât. 
Le  saint-père  dit  donc  au 
comte  Raymond  que  pour  le 
moment  il  ne  pouvait  rien 
faire  pour  eux.  mais  qu'il  s'en 
retournât  et  lui  laissât  son 
fils  :  ce  que  le  comte  Ray- 
mond fit  sans  tarder,  ainsi 
qu'avait  dit  le  saint-père,  le- 
quel lui  donna  sa  bénédic- 
tion. Le  comte  Raymond 
sortit  de  Rome  avec  une 
partie  de  ses  gens,  laissant 
les  autres  à  son  fils;  entre 
autres  y  demeura  le  comte  de  Foix,  pour  demander  sa  terre,  et 
voir  s'il  la  pourrait  recouvrer;  et  le  comte  Raymond  s'en  alla 
droit  à  Viterbe,  où  il  devait  attendre  son  fils  et  les  autres  qui 
étaient  venus  avec  lui. 

Tout  ceci  fait,  le  comte  de  Foix  se  retira  devers  le  saint-père  pour 
savoir  si  sa  terre  lui  reviendrait  ou  non,  et  lorsque  le  saint-père  eût 
vu  le  comte  de  Foix,  il  lui  rendit  ses  terres  et  seigneuries,  lui 
baillant  ses  lettres  d'absolution,  dont  le  comte  de  Foix  fut  gran- 
dement joyeux  et  allègre,  et  remercia  grandement  le  saint-père, 
lequel  lui  donna  volontiers  sa  bénédiction. 

Quand  l'affaire  du  comte  de  Foix  fut  finie,  il  partit  de  Rome, 
tira  droit  à  Viterbe  devers  le  comte  Raymond  et  lui  conta  com- 
ment il  avait  eu  son  absolution  et  aussi  la  restitution  de  ses  terres 
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et  seigneuries,  ce  dont  le  comte  Raymond  fut  bien  joyeux,  et  tous 
deux  allèrent  droit  à  Gênes,  où  ils  attendirent  le  fils  du  comte 
Raymond.  Or  l'histoire  dit  qu'après  tout  ceci  le  fils  du  comte  Ray- 
mond, ayant  demeuré  à  Rome  l'espace  de  quarante  jours,  se  rendit 
un  jour  devers  le  saint-père  avec  ses  barons  et  les  seigneurs  qui 
étaient  de  sa  compagnie.  Quand  il  fut  arrivé,  après  salutation  faite 
par  l'enfant  au  saint-père  ainsi  qu'il  le  savait  bien  faire,  car  l'enfant 
était  sage  et  bien  morigéné,  il  demanda  que  le  saint-père  lui  permît 
de  s'en  retourner  puisqu'il  ne  pouvait  avoir  d'autre  réponse;  mais 
le  saint-père  le  prit  par  la  main,  le  fit  asseoir  à  côté  de  lui  et  se 
prit  à  lui  dire  :  «  Mon  fils,  écoute,  que  je  te  parle  et  ce  que  je  veux 
te  dire;  si  tu  le  fais,  jamais  tu  ne  fauldras  en  rien.  Premièrement, 
que  tu  aimes  Dieu  et  le  serves,  et  ne  prennes  rien  du  bien  d'autrui  ; 
le  tien,  si  quelqu'un  veut  te  l'ôter,  défends-le  bien;  si  tu  fais  cela, 
tu  auras  assez  de  terres  et  seigneuries,  et,  afin  que  tu  ne  demeures 
pas  en  attendant  sans  terres  ni  seigneuries,  je  te  donne  le  comté 
Venaissin  avec   toutes  ses  appartenances,  la  Provence  et  Beau- 
caire,  pour  servir  à  ton  entretien,  jusqu'à  ce  que  la  sainte  Église 
ait  assemblé  son  concile.  Alors  tu  pourras  revenir  deçà  les  monts 
pour  avoir  droit  et  raison  de  ce  que  tu  demandes  contre  le  comte 
de  Montfort.  » 

L'enfant  remercia  donc  le  saint-père  de  ce  qu'il  lui  avait  donné, 
et  lui  dit  :  «  Seigneur,  si  je  puis  recouvrer  ma  terre  sur  le  comte  de 
Montfort  et  ceux  qui  me  la  retiennent,  je  te  prie,  seigneur,  que  tu 
ne  m'en  saches  pas  mauvais  gré  et  ne  sois  pas  courroucé  contre 
moi.  » 

Le  saint-père  lui  répondit  :  «  Quoi  que  tu  fasses,  Dieu  te  permet 
de  bien  commencer  et  mieux  achever.  »  Il  lui  donna  donc  sa  béné- 
diction et  ses  chartes  de  donation  du  comté  Venaissin  et  autres 
terres  et  le  congédia. 

L'enfant  prit  donc  congé  du  saint-père  et  s'en  alla  devers  le 
comte  Raymond,  qui  l'attendait  à  Gênes.  Quand  il  fut  arrivé,  il 
lui  dit  et  conta  tout  ce  que  le  saint-père  avait  dit  et  fait  pour  lui  et 
il  en  montra  les  chartes  à  son  père  et  aux  seigneurs  qui  étaient  avec 
lui  à  cette  heure  :  ce  dont  le  comte  Raymond  et  les  autres  furent 
grandement  joyeux.  Quand  ils  eurent  demeuré  quelques  jours,  ils 
partirent  de  Gênes,  vinrent  droit  à  Marseille,  où  on  les  reçut  avec 
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de  grands  honneurs  et  réjouissances;  les  gens  de  Marseille  se  don- 
nèrent au  comte  Raymond  et  lui  présentèrent  les  clefs  de  la  ville. 
Le  comte  Raymond  prit  et  reçut  les  clefs  et  les  remercia  fort 
grandement.  Lorsqu'ils  eurent  séjourné  quelques  jours  à  Marseille, 
les  habitants  d'Avignon  envoyèrent  leurs  messagers  et  députés 
devers  le  comte  Raymond,  lui  offrant  la  ville  et  les  habitants  pour 
être  à  son  commandement  et  disant  que  la  ville  d'Avignon  se 
donnait  de  très  bon  cœur  à  lui  et  à  son  enfant,  s'il  lui  plaisait  de 
les  venir  recevoir  et  prendre.  Le  comte  et  son  fils,  ayant  ouï  ainsi 
parler  les  messagers  et  députés  d'Avignon,  les  remercièrent  gran- 
dement de  leur  bon  vouloir  et,  sans  faire  autre  demeure  ni  délai, 
le  comte  Raymond,  son  fils  et  toute  sa  compagnie  tirèrent  droit 
vers  Avignon  et  y  furent  grandement  accueillis  par  ceux  d'Avignon, 
car  il  n'y  eut  petits  ni  grands  qui  n'allassent  au-devant  d'eux  et  ils 
lui  présentèrent  et  baillèrent  les  clefs  d'Avignon,  se  donnant  entiè- 
rement à  lui  pour  le  servir  envers  et  contre  tous. 

Il  dispute  sa  terre,  le  comte-duc  encore  enfant;  il  se  défend 
et  lutte  contre  les  injustices  et  les  spoliations,  et  prend  villes 
fortes,  grandes  et  petites,  villages  et  bourgs.  Mais  le  comte 
(Raymond  le  Vieux),  le  jeune  comte,  Guy  (deCavaillon),Dragonet, 
Guiraud  Adhémai'd  et  son  fils  Guiraudet,  eurent  ensemble  à  loisir 
un  entretien  :  «  Seigneurs,  dit  le  comte,  je  vais  vous  dire  ce  que 
vous  ferez.  Je  pars  pour  l'Espagne  et  vous  tous  resterez,  et  en 
votre  garde  demeurera  Raymondet.  Lorsque  besoin  sera,  vous  le 
conseillerez;  et,  s'il  recouvre  sa  terre,  il  vous  en  reviendra  beau- 
coup d'honneur;  mais,  s'il  la  perdait,  vous  en  souffririez  tous. 
Raymond,  dit-il  ensuite,  vous  vous  fierez  en  ces  barons  :  mal,  bien, 
joie,  peine,  succès,  vous  supporterez  tout  en  commun  avec  eux. 
Vous  aimerez  à  tout  jamais  les  barons  d'Avignon  et  leur  donnerez 
largement  terre  et  avoir,  car  si  vous  avez  jamais  (la  Provence), 
c'est  avec  eux  que  vous  la  conquerrez.  Montrez-vous  plein  de 
reconnaissance  envers  les  Marseillais;  récompensez-les  en  biens 
et  en  terre,  et  ce  qu'ils  vous  offrent  vous  le  prendrez  simplement; 
ainsi  vous  obtiendrez  le  secours  d'Ancelmet.  Pour  ceux  de 
Tarascon,  vous  serez  toujours  dévoué,  prêt  à  donner  et  attentif 
(à  leurs  désirs),  et  chérissez-les,  car,  si  vous  recouvrez  Beaucaire, 
ce  sera  grâce  à  eux.  Au  pied  de  la  roche  sera  la  flottille,  et,  si 


J3 

a, 

m 

i-i 

M 

ta 

« 

o 

l_l 

o 

<< 

^ 

u 

a, 

y 

u 

< 

a 

3 

m 

en 

^ 

ft 

« 

LES    CROISADES.  325 

vous  leur  enlevez  l'eau,  vous  pourrez  les  réduire  à  la  dernière 
extrémité.  Qu'il  n'y  reste  dans  (le  château)  mur,  ni  porte,  ni 
paroi;  et,  s'ils  cherchent  à  se  défendre,  point  de  quartier  pour 
eux  !  Ainsi  de  gré  ou  de  force  vous  êtes  sûr  de  les  prendre.  » 
Les  barons  répondent  :  «  Vos  conseils  seront  suivis.  »  — «  Sire,  dit 
le  jeune  comte,  puisque  vous  allez  en  Espagne,  vous  ferez  valoir 
vos  droits  auprès  des  rois  et  des  comtes,  qui  devront  se  montrer 
sensibles  à  votre  spoliation.  Vous  vous  plaindrez  hautement  de  la 
cour  de  Rome,  de  ce  que  Dieu,  ni  foi,  ni  considération,  ni  loi 
ne  vous  viennent  en  aide.  De  tous  vos  actes,  de  toutes  vos  paroles, 
de  tous  vos  desseins  tenez-moi  informé;  vous  manderez  (aussi) 
message  droit  à  Toulouse,  là  où  bien  souvent  on  soupire  pour 
vous  et  pour  moi.  Ils  sont  si  preux  (les  Toulousains),  que  vous 
les  recouvrerez  un  jour  et  avec  eux  recouvrerez  toute  votre 
perte.  »  —  «  Raymond,  dit  le  comte,  c'est  maintenant  que  vous 
allez  connaître  qui  vous  veut  du  bien  et  qui  vous  aime  ;  et  nous 
verrons  ce  que  vous  ferez.  »  Là-dessus  le  comte  prend  congé 
et  s'en  va  en  toute  hâte  là-bas,  droit  en  Espagne,  au  chaud  et  au 
froid.  Cependant  le  jeune  comte  expédie  ses  lettres  scellées,  afin 
que  tous  ses  amis  viennent  en  secret  et  sans  bruit  au  siège  de 
Beaucaire. 

Au  siège  de  Beaucaire  vint  le  comte  légitime,  droit  aux  portails, 
à  travers  la  Condamine.  Sur  la  délibération  du  conseil  de  la  ville, 
formé  des  principaux  habitants,  les  portes  lui  furent  livrées  et  les 
clefs  rendues.  Il  se  montrait  plein  de  joie,  lui  et  ses  amis.  Le 
peuple  d'Avignon  vint  par  le  Rhône  en  bateaux;  ceux  de  Tarascon 
sortent  de  la  ville,  accourant  aussitôt;  ils  passent  l'eau  et  entrent 
dans  les  jardins,  criant  par  la  ville  :  «  Notre  seigneur  bien-aimé 
entre  dans  la  ville  et  avec  lui  la  joie  suprême,  car  désormais  il  n'y 
restera  plus  ni  Français,  ni  Barrois.  »  Là-dessus  ils  se  logent  et 
occupent  les  maisons,  proclamant  par  leurs  cris  la  joie  et  le  repos. 

Mais  sous  peu  recommencera  la  guerre  meurtrière,  car  Lambert 
de  Limoux,  un  habile  sénéchal,  Guillaume  de  la  Motte,  le  faux 
Bernard  Adalbert  font  armer  leurs  compagnies,  hommes  et  che- 
vaux, et  sortent  par  la  porte  du  château.  Ils  entrent  dans  les  rues 
et  viennent  au  galop,  criant  :  «  Montfort  !  Montfort!  »  Voilà  du 
nouveau,  car  c'est  la  ruine  et  la  destruction  qui   recommencent. 


326  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

Par  la  ville  s'élèvent  le  cri  et  le  tumulte.  Toute  la  population 
court  aux  armes,  et  grande  est  la  presse  des  barons  provençaux. 
Les  trompes  sonnent,  on  déploie  les  enseignes,  on  crie  :  «  Tou- 
louse !  »  la  chasse  va  commencer.  On  frappe  de  dards  et  de  lances 
et  de  pierres  à  main,  de  carreaux,  de  flèches,  de  haches,  de 
cognées,  de  lances,  d'épées,  de  bâtons,  de  massues.  Du  haut  des 
fenêtres  ils  les  pressent  si  vivement  de  toute  façon  avec  des 
pierres  massives,  qui  brisent  les  boucles  des  écus  et  les  poitraux, 
qu'ils  les  mènent  battant  et  leur  donnent  coups  mortels,  et  sans 
merci  les  ont  forcés  à  se  renfermer  dans  le  château.  Mais  ils  se 
défendirent  en  vaillants  guerriers  et  munirent  les  tours,  les 
murailles  et  les  échafauds.  Le  comte  cependant  fait  des  barri- 
cades palissadées,  et  poste  à  Sainte-Pâque  les  contingents  com- 
taux.  Au  pied  de  la  roche  est  la  flottille,  tellement  qu'ils  ont  tout 
en  abondance,  l'eau  et  le  chrême  !  Puis  ils  s'écrient  :  «  Avant 
toute  chose,  attaquons  la  redoute.  » 

«  Attaquons  la  redoute,  car  nous  allons  pouvoir  l'enlever.  » 
Là  vous  auriez  vu  sauter,  courir,  se  précipiter  l'un  contre  l'autre, 
crier  et  lutter;  le  père  n'attendait  pas  fils,  ni  gendre.  Ils  brisent 
et  enfoncent  murs  et  portes,  ils  apportent  le  feu  et  commencent 
à  incendier.  Là  vous  auriez  pu  voir  tendre  tant  d'arbalètes,  tant 
de  carreaux  s'élever  en  l'air,  tant  de  moellons  jetés  de  haut  en 
bas,  lancer  tant  de  pierres,  détendre  tant  d'arcs,  les  Provençaux 
combattre,  les  Français  se  défendre  !  A  haute  voix  les  uns 
s'écrient  :  «  Vous  êtes  pris!  »  et  les  autres  répondent  :  «  Nous  vous 
entendons  bien,  mais  avant  que  vous  nous  preniez,  nous  nous 
vendrons  chèrement.  »  Mais  la  fumée,  la  flamme,  la  chaleur,  les 
ont  mis  en  une  telle  détresse,  qu'ils  ont  peine  à  se  défendre  !  Et 
l'un  dit  à  l'autre  :  «  Nous  ne  pouvons  leur  résister  davantage  ;  ren- 
dons-nous à  merci  avant  de  nous  laisser  brûler.  »  Pierre  de  Saint- 
Prais  est  entré  en  négociation  pour  qu'on  le  laisse  sortir  et  se 
rendre  vers  le  comte  de  Toulouse.  De  toutes  parts  vous  eussiez 
entendu  disputer  et  rivaliser  d'efforts,  les  uns  montant,  les  autres 
descendant.  A  haute  voix  ils  s'écrient  :  «  Désormais  il  ne  peut 
nous  mésarriver.  Jésus-Christ  glorieux,  qui  mourut  un  vendredi, 
nous  rétablit  Parage  !  » 

«  Dieu,  restaurez   Parage,  et  observez  raison;   maintenez  droi- 
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ture  et  abaissez  trahison  !  »  Ensuite  ils  s'écrient  tous  d'une  voix  : 
«  Combattons  le  château,  la  grande  porte  et  le  pennon  !»  — ^  «  Sei- 
gneurs, dit  R.  Gaucelin,  je  vous  donnerai  bon  conseil  :  le  château 
sera  vôtre  et  ceux  qui  y  sont,  mais  d'abord  faisons  un  mur  de 
pierres  sèches  avec  de  doubles  échafauds  et  de  solides  escaliers. 
Qu'il  y  ait  à  chacun  des  portails  et  pour  le  défendre  un  pierrier, 
braqué  de  façon  à  tirer  à  grande  comme  à  petite  distance.  Nous 


Construction  d'un  mur. 
(Bibliothèque  nationale,  Ms.  fr.,  n"  24364.) 


avons  affaire  à  un  homme  mauvais  et  dur,  sans  merci,  au  cœur 
de  lion;  et,  s'il  amène  des  forces  contre  nous,  nous  aurons  une 
défense  et  désormais  ne  craindrons  plus  aucun  assaut.  >  Ils  répon- 
dirent :  «  Nous  tenons  le  conseil  pour  bon.  »  Arbert  le  prêtre 
leur  a  fait  un  bref  sermon  :  «  Seigneurs,  je  vous  semons  au  nom 
de  Dieu  et  du  comte  :  Celui  qui  travaillera  au  mur  de  pierres 
sèches  et  y  mettra  du  sien,  en  aura  bonne  récompense  de  Dieu 
et  du  comte  et,  je  le  jure  par  l'ordination  que  j'ai  reçue,  son  salut 
est  assuré.  »  Tous  s'écrient  ensemble  :  «  Allons  tous  ensemble 
au  pardon!  »  Mais  la  nuit  approche  avec  le  ciel  resplendissant; 
sergents  et  damoiseaux  ont  fait  le  guet,  et  même  les  chevaliers, 
tout  à  l'entour  du  château.  A  l'aube  du  jour  on  crie  que  tous  sor- 
tent en  masse  :  personne  ne  s'y  refuse,  et  ils  commencent  le  mur, 
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le  terrassement  et  la  construction.  Oncques  en  nulle  œuvre  vous 
ne  vîtes  si  riches  maçons,  car  les  chevaliers  et  les  dames  appor- 
tent le  blocage,  et  damoiseaux  et  damoiselles  les  matériaux  et 
le  charbon,  chacun  disant  ballade,  vers  ou  chanson.  Ils  eurent 
bientôt  fait  tant  d'ouvrage,  qu'ils  n'eurent  plus  à  redouter  Fran- 
çais ni  Bourguignons-  En  dedans  de  ce  mur  furent  les  tentes  et 
les  pavillons.  Ils  fortifièrent  Sainte-Pâque,  puis  ils  délibérèrent 
de  construire  un  bosson  pour  battre  le  donjon  et  tirera  ses  défen- 
seurs,  et  d'en  confier  la  garde  à  Gui  de  Cavaillon  et  à  ceux  de 

Valabrègue  qui  sont  loyaux  et  bons.  Ils  occu- 
pent le  rivage  à  l'entour  du  donjon,  de 
sorte  que  personne  n'en  sorte  ou  n'y  entre  en 
cachette,  qu'on  ne  puisse  y  abreuver  les  che- 
vaux, ni  leur  aller  chercher  de  l'eau.  Par  le 
pays  viennent  denrées  et  fournitures,  bœufs 
et  vaches,  porcs  et  moutons,  oies  et  poules, 
perdrix  et  chapons,  blé  et  farine  et  venaison, 
et  le  vin  de  Genestet,  qui  coule  avec  tant 
d'abondance  qu'on  eût  dit  une  terre  promise. 
Le  comte  de  Montfort*  fut  grandement  marri 
Sceau  de  Foulques,  évêque    gt  couiToucé  sans  pouvoir  du  tout  parvenir  à 

de    Toulouse.    (Archives 

nationales,  n°  6897.)         chasser  le  jeuiie  comte  des  places  qu'il  tenait. 

Aussi  dans  sa  fureur  se  retourna-t-il  contre 
la  ville  et  les  habitants  de  Toulouse,  auxquels  il  fit  souffrir 
grands  maux  et  dommages,  parce  qu'il  les  savait  au  fond  de  leur 
âme  attachés  à  leur  naturel  seigneur,  le  comte  Raymond,  et 
aussi  l'excitait  toujours  Foulques,  évêque  de  Toulouse,  qui  était 
comme  enragé  contre  les  habitants  et  conseilla  au  comte  de 
Montfort  de  faire  partir  tous  ceux  qui  étaient  dans  Toulouse  pour 
les  mener  aux  places  et  forteresses,  sans  quoi  il  ne  pourrait  jamais 
garder  la  ville. 

Pendant  que  le  comte  de  Montfort  faisait  tout  cela,  le  comte 
Raymond  arriva  devers  son  neveu,  le  comte  de  Comminges, 
avec  une  belle  et  grande  compagnie  de  gens  qu'il  amenait 
d'Espagne ,   car  les  habitants  de  Toulouse   avaient    secrètement 
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envoyé  certains  messagers  pour  le  chercher.  Le  comte  de  Com- 
minges  sut  les  messages  que  le  comte  Raymond  reçut  de  Tou- 
louse ;  il  fut  d'avis  que  sans  aucun  délai  ils  réunissent  prompte- 
ment  tous  leurs  gens,  et  que,  tandis  que  personne  ne  savait  encore 
la  venue  du  comte,  il  allât  droit  à  Toulouse,  ainsi  que  le  deman- 
daient les  habitants.  Ils  se  mirent  donc  en  chemin  en  belle  et 
bonne  ordonnance,  et  le  comte  de  Comminges  marcha  devant 
avec  ses  gens  pour  découvrir  le  pays  et  savoir  s'il  n'y  avait  pas 
d'embuscade,  car  ils  avaient  peur  d'être  trahis,  et  plus  d'une  fois 
eurent  à  combattre  de  petites 
parties  de  troupes  qu'ils  batti- 
rent par  la  grâce  de  Dieu  :  ce 
dont  le  comte  Raymond  fut 
grandement  ébahi,  lorsque  avec 
sa  troupe  il  rejoignit  son  neveu. 

Alors  Bernard  de  Comminges 
dit  au  comte  Raymond,  le 
voyant  ainsi  ébahi  :  «  Seigneur, 
vous  pouvez  bien  connaître  que 
Dieu  vous  aime  et  qu'il  vous 
montre  signe  de  bonne  fortune, 
car,  ayant  rencontré  vos  enne- 
mis, nous  les  avons,  comme 
vous  pouvez  voir,  déconfits  et 

mis  en  fuite  ;  et  le  cœur  me  dit,  seigneur,  que  vous  en  ferez  ainsi 
de  tous  les  autres,  car  Dieu  vous  aidera.  »  Alors,  la  nuit  étant 
venue,  ils  furent  forcés  de  se  loger  sans  campement  et  le  plus  près 
qu'ils  purent  de  la  ville.  Le  comte  Raymond  envoya  un  messager 
à  ceux  de  la  ville  pour  leur  faire  savoir  qu'il  était  arrivé,  et  qu'ils 
sortissent  au-devant  de  lui  pour  Lintroduire  dans  la  place. 

Quand  vint  le  matin,  il  se  leva  un  brouillard  si  fort  et  si  épais, 
qu'on  ne  pouvait  se  voir  soi-même  dans  toute  sa  longueur.  Ceux 
de  la  ville  vinrent  donc  vers  le  comte  Raymond,  à  savoir  Jean  et 
Raymond  Bellenguyer  et  autres  des  plus  considérables  qui  fussent 
demeurés  dans  la  ville.  Le  comte  Raymond  les  reçut  très  joyeu- 
sement et  leur  fit  grande  chère  et,  après  la  salutation  faite  d'une  et 
d'autre  part,  ils  se  mirent  en  chemin  vers  Toulouse.  Alors  vous 
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auriez  vu  déployer  maints  étendards  et  enseignes  au  vent,  vous 
auriez  entendu  sonner  les  trompettes,  tellement  que  tout  reten- 
tissait, tant  du  bruit  de  la  musique  qu'aux  cris  que  poussaient  les 
gens.  Quand  ceux  de  la  ville  eurent  ouï  le  trouble,  ils  sortirent  en 
plus  grand  nombre  qu'on  n'ait  jamais  vu  pour  recevoir  leur 
seigneur  naturel;  le  comte  Raymond  entra  avec  ses  gens  et  fut 
reçu  des  grands  et  des  petits,  qui  tous  lui  faisaient  la  plus  grande 
fête  qu'ait  jamais  vue  homme  né  jusqu'à  ce  jour,  car  les  uns  lui 
baisaient  la  robe,  les  autres  les  jambes  et  les  pieds,  et  il  se  fit 
alors  dans  Toulouse  de  si  grandes  réjouissances,  les  unes  pour  le 
comte,  les  autres  pour  leurs  parents  et  amis  qui  étaient  revenus 
avec  lui,  que   c'était  une   chose  étonnante  à  voir. 

Quand  le  comte  Raymond  fut  entré  dans  la  ville,  vous  eussiez 
vu  chacun  des  habitants,  tant  grands  que  petits,  s'armer  l'un  d'une 
pertuisane,  l'autre  d'une  lance,  celui-ci  d'un  bâton  ou  gourdin  de 
frêne,  en  sorte  que  jamais  on  ne  vit  et  ouït  en  si  peu  de  temps 
s'élever  un  tel  tapage.  Alors  ceux  de  la  ville  se  mirent  à  courir 
dans  les  rues  en  criant  :  «  Vive  le  comte  Raymond!  »  et  tant  qu'ils 
attrapaient  des  gens  du  comte  de  Montfort,ils  les  mettaient  à  mort, 
grands  et  petits,  sans  en  épargner  un  seul,  quand  ils  les  pouvaient 
avoir,  et  il  s'en  fit  en  peu  de  temps  un  tel  massacre,  que  les  gens 
du  comte  de  Montfort  ne  savaient  où  aller  ni  où  se  retirer;  car  ils 
voyaient  toute  la  ville  pleine  des  gens  du  comte  Raymond  et  en 
étaient  tellement  ébahis,  qu'ils  ne  savaient  que  faire  ni  que  dire. 
Les  gens  de  la  ville  étaient  tellement  irrités  contre  les  gens  du 
comte  de  Montfort,  à  cause  des  grands  maux  qu'il  leur  avait  faits, 
qu'ils  ne  pouvaient  se  retenir  de  se  venger  quand  ils  attrapaient 
un  des  siens. 

Cependant  le  comte  Simon  ne  tarda  guère  à  revenir  à  son  tour 
devers  Toulouse  %  dont  il  trouva  les  portes  fermées  et  la  ville 
entourée  de  pals  et  de  pierres  pour  remplacer  les  fortifications  que 
le  comte  avait  fait  détruire.  Accompagné  du  légat,  le  comte  attaqua 
Toulouse  avec  des  forces  considérables,  mais  cette  fois  il  ne  put 
rien  faire,  car  les  habitants  se  battirent  vaillamment.  Ayant  reçu  des 
forces  de  France,  le  comte  redoubla  ses  efforts  avec  les  pèlerins 

I.  Chronique    de  Guillaume  de  Puylaurens,  concernant  l'histoire    de  l'expédition  des  Français 
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nouveaux  venus.  Mais,  comme  les  habitants  l'arrêtaient  par  leurs 
barrières  et  que  les  fossés  qu'ils  avaient  creusés  le  gênaient  gran- 
dement, le  comte  résolut  de  construire  une  machine  de  bois 
appellée  chat,  qui  servirait  à  porter  de  la  terre  et  autres  matériaux 
pour  combler  les  fossés. 

Or  le  comte  de  Montfort  était  pour  lors  accablé  de  fatigue  et 


Saint-Sernin  à  Toulouse,  avant  sa  restauration,  d'après  une  photographie. 

d'ennui,  affaibli  par  la  maladie  et  la  souffrance,  et  souvent  irrité 
par  les  aiguillons  dont  le  légat  le  pressait  chaque  jour  comme 
paresseux  et  relâché.  Or,  un  jour  qu'il  était  entré  dans  ladite 
machine,  le  lendemain  de  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste  (1218), 
une  flèche  vint  frapper  le  comte  Guy,  frère  du  comte  de  Montfort, 
et  le  blessa  à  mort^  Le  comte  Simon  vient  à  son  frère,  qui  lui  était 
cher,  descend  à  terre  et  prononce  des  paroles  impies  :  «  Beau  frère, 
dit-il,  Dieu  a  pris  en  haine  mes  compagnons  et  moi  et  protège  les 
routiers;  pour  cette  blessure  je  me  ferai  hospitalier.  »  Tandis  que 
Guy  parle  et  gémit,  il  y  a  dans  la  ville  un  pierrier,  que  fit  un  char- 
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pentier  :  la  pierre  est  lancée  du  haut  de  Saint-Sernin,  et  c'étaient 
des  dames,  des  femmes  mariées,  des  jeunes  filles  qui  servaient 
l'engin.  Et  la  pierre  vint  tout  droit  là  où  il  fallait,  et  frappa  si  juste 
le  comte  sur  le  heaume  d'acier,  qu'elle  mit  en  morceaux  les  yeux, 
la  cervelle,  les  dents,  le  front,  la  mâchoire,  et  le   comte  tomba  à 


Mort  de  Simon  de  Montfoit.   Moulage  d'un  bas-relief  provenant  de  Carcassonue. 

(Eglise    Saint-Nazaire.  ) 
(Musée   de   Cluny,    n"    572.) 

terre  mort,  sanglant  et  noir.  Gaucelin  et  Rainier  accourent  au 
galop,  et  vite,enhommes  prudents,  le  couvrent  d'une  chape  bleue, 
et  l'épouvante  se  répand.  Là  vous  auriez  entendu  gémir  tant  de 
barons  chevaliers,  qui  pleurent  sous  le  heaume  et  disent  des 
paroles  amères  !  A  haute  voix  ils  s'écrient  :  «  Dieu  !  tu  n'es  pas  droi- 
turier, puisque  tu  souffres  la  mort  du  comte  et  notre  perte;  bien  est 
fou  qui  te  soutient  et  se  fait  ton  homme,  quand  le  comte,  qui  était 
juste  et  soutenait  la  bonne  cause,  est  mort  d'un  coup  de  pierre 
comme  un  mécréant.  Et,  puisque  tu  fais  périr  même  les  tiens, 
jamais  plus  en   cette    terre  nous  n'aurons   affaire.  »  Ils  portent 
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Monnaie  d'Othon  IV,  empereur'. 


alors  le  comte  aux  clercs  lisants,  et  le  cardinal,  l'abbé,  Févêque 
Folquet,  le  reçurent  dolents  avec  croix  et  encensoirs.  Je  vous 
laisse  à  penser  si  la  joie  fut  grande  dans  Toulouse. 

L'angoisse  y   était  grande   et   ils   se   trouvaient    dépourvus   de 
vivres;  mais  voilà  que  celui  qui  répandait  la  terreur  depuis  la  mei 
Méditerranée   jusqu'à  la  mer  Britannique,   tomba  sous  un   seul 
coup  de  pierre,  si  bien   que   par  cette 
chute   celui  qui  était  debout  fut   ren- 
versé, et  que,  le  vaillant  étant  mort,  le 
courage   fut  abattu  dans  le   cœur   des 
sujets.     Déjà    le    Seigneur    donnait    à 
voir  qu'on  s'était  écarté  de  ses  voies, 
car    on    commandait    avec     orgueil    à 

des  gens  qui  ne  voulaient  pas  obéir  et  l'on  ne  s'inquiétait  plus  de 
purger  la  contrée  de  la  perversité  hérétique,  à  laquelle  fin  tout 
avait  été   entrepris. 

Pendant  que  tant  de  seigneurs  et  vaillants  hommes  s'en  venaient 
ïiînsi  de  toutes  contrées  dans  le 
pays  de  Narbonne,  sous  le  nom  de 
détruire  les  hérétiques,  le  roi  de 
France,  Philippe  le  Magnanime, 
avait  fort  à  faire  en  son  royaume  et 
n'était  pas  toujours  satisfait  de  voir 
ses  hommes   et   serviteurs,  dont   il 

aurait  eu  besoin  contre  ses  ennemis,  qui  se  portaient  à  la  croisade 
avec  le  légat  et  le  comte  de  Montfort  contre  le  comte  Raymond. 
Aussi  avait  le  roi  à  cette  heure  grande  entreprise  à  repousser  du 
roi  Jean  d'Angleterre,  qui  s'était  secrètement  entendu  avec  l'em- 
pereur Othon  d'Allemagne,  comme  avec  Ferrand,  comte  de 
Flandre,  et  Renaud,  comte  de  Boulogne,  qui  mécontents  étaient 
de  leur  seigneur,  le  roi  Philippe.  L'empereur  avait  dit  à  ceux  qui 
devaient  combattre  avec  lui  :  «  C'est  le  roi  des  Français  qu'il  faut 
tuer  d'abord,  car  c'est  lui  qui  nous  résiste  et  fut  toujours  notre 
ennemi  en  toutes  choses.  Quand  il  sera  mort,  nous  pourrons  sou- 


Monnaie  de  Renaud,  comte  de  Boulogne-. 


1.  OTTO  INPRATOR.  Buste  de  face.  Au  revers,  TREMONIA  REGIA.  Croix.  —  AR. 

2.  REINNAVLT  COMS.  Épée  en  pal  et  grand  A.  Au  revers,  BOIVNGNE.  Croix  cantonnée  de 
trois  besants  aux  premier  et  troisième,  —  Billon,  denier. 
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mettre  à  notre  gré  et  partager  le  royaume.  Toi,  Renaud,  tu  pren- 
dras Péronne  et  tout  le  Vermandois,  Hugues  de  Boves  s'empa- 
rera de  Beauvais,  Salisbury  de  Dreux,  Conrad  aura  Nantes  avec 
le  Vexin,  et  Ferrand  possédera  Paris  ^ 

Cependant  le  roi  Philippe,  ayant  appris  que  le  roi  Jean  d'An- 
gleterre ravageait  le  Poitou  et  l'Anjou",  y  envoya  son  fils  aîné 
Louis  avec  des  forces  considérables  ;  comme  le  prince  n'était  plus 
éloigné  que  d'une  journée  de  chemin,  le  roi  Jean,  n'attendant  pas 
son  arrivée,  laissa  et  abandonna  au  pillage  les  mangonneaux  et 
pierriers  dont  il  se  servait  pour  assiéger  le  château  de  la  Roche- 
au-Moine,  et  il  s'enfuit  comme  il  put  par  la  Loire,  qu'il  traversa  en 
bateau.  Une  grande  partie  des  siens  furent  tués  ou  submergés  dans 
leur  fuite  et,  depuis  ce  jour,  le  roi  d'Angleterre  n'osa  plus 
s'approcher  d'un  lieu  où  il  savait  que  le  prince  Louis  devait  venir. 
Encore  moins  osait-il  s'aventurer  dans  les  pays  où  le  roi  Philippe 
marchait  alors  contre  ses  ennemis,  lesquels  ledit  Jean  avait 
rassemblés  et  ameutés  contre  lui  par  ses  machinations  et  à  force 
d'argent.  Car  ledit  Jean  avait  grande  peur  et  crainte  du  roi  des 
Français,  qui  avait  depuis  longtemps  pensé  à  le  chasser  de  son 
royaume,  parce  qu'il  était  mal  avec  ceux  de  son  pays  et  avec  le 
saint-père  de  Rome  ;  sur  ce  point  il  avait  maintenant  fait  sa  paix  en 
s'humiliant  devant  le  saint-père  et  cédant  tout  ce  qu'il  avait 
contesté,  et  même  il  avait  donné  sa  terre  au  saint-père,  ce  dont  les 
barons  d'Angleterre  se  trouvaient  encore  plus  courroucés  et 
mécontents  :  aussi  petit  nombre  d'entre  eux  le  suivaient-ils  à  la 
guerre.  Mais  le  comte  de  Salisbury  comptait  quelques-uns  des 
meilleurs  avec  lui  dans  la  bataille  de  l'empereur  Othonetdu  comte 
Ferrand  de  Flandre. 

Le  roi  Philippe-Auguste  était  grandement  irrité  contre  le  comte 
Ferrand  de  Flandre,  qui  s'était  allié  à  ses  ennemis  ;  aussi  avait-il  juré 
son  grand  serment  que  Flandre  deviendrait  France  ou  que  France 
deviendrait  Flandre.  Dès  le  lendemain  de  la  fête  de  sainte  Marie- 
Madeleine,  le  roi  partit  de  Péronne,  où  il  avait  rassemblé  sa  grande 
armée,  bien  que  son  fils  le  prince  Louis  fût  à  cette  heure  en 
Poitou,  guerroyant  contre  le  roi  Jean,  et  il  entra  à  grande  force 

1.  Guillaume  de  Puylaurens,  Histoire  des  Albigeois. 

2.  Guillaume  le  Breton,  Vie  de  Philippe-Auguste,  dans  la  Chronique  de  Saint-Denis. 
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sur  la  terre  du  comte  Ferrand,  passant  à  travers  Flandre  pour  tout 
dévaster  à  droite  et  à  gauche,  et  ils  vont  ainsi  jusqu'à  Tournay,  que 
les  Flamands  avaient  pris  par  assaut  l'année  précédente  et  gra- 
vement endommagée.  Mais  le  roi  y  envoya  frère  Garin  et  le  comte 
de  Saint-Pol,  qui  la  recouvrèrent  assez  facilement.  Cependant 
l'empereur  Othon  quitta  Valenciennes,  où  il  s'était  rassemblé  avec 
ses  alliés  et  partisans,  et  il  vint  jusqu'au  château  qu'on  appelle 
Mortagne.  C'était  la  première  semaine  après  Saint-Philippe  et 
Saint-Jacques  que  le  roi  se  proposait  d'attaquer  ses  ennemis;  mais 
les  barons  le  lui  déconseil- 
lèrent, parce  que  les  chemins 
étaient  rudes  et  étroits  pour 
passer  jusqu'à  eux.  Le  roi 
changea  donc  son  dessein  et 
dit  qu'il  retournerait  en  ar- 
rière et  entrerait  par  un  che- 
min plus  facile  dans  le  comté 
de  Hainaut  et  détruirait 
partout  le  pays.  Le  lende- 
main donc,  qui  fut  le  jour  de 
la  sixième  calende,  le  roi 
quitta  Tournay  et  comptait 
se  reposer,  lui  et  son  armée, 
cette  nuit-là  dans  un  château 

qu'on  nomme  Lille  ;  mais  il  en  advint  autrement  qu'il  ne  l'avait 
proposé,  car  Othon  quitta  ce  même  jour  le  château  de  Mortagne, 
chevauchant  tant  qu'il  put  après  le  roi  à  batailles  ordonnées. 

Le  roi  ne  savait  point  et  ne  pensait  pas  que  ses  ennemis  dussent 
ainsi  venir  après  lui.  Il  arriva  par  hasard,  ainsi  que  Dieu  le  voulut, 
que  le  vicomte  de  Melun  partit  de  l'armée  du  roi  avec  quelques 
chevaliers  légèrement  armés,  et  il  chevaucha  du  côté  où  se  trou- 
vait Othon.  De  même  chevaucha  après  lui  frère  Garin,  l'élu  de 
Senlis,  que  nous  appelons  frère  Garin  parce  qu'il  était  profès  de 
l'hôpital  de  Jérusalem  et  en  portait  toujours  l'habit.  Sage  homme, 
de  profond  conseil  et  merveilleusement  prévoyant  pour  les  choses 
qui  étaient  à  venir.  Tous  deux  s'éloignèrent  donc  à  plus  de  trois 
milles  de  l'armée  du  roi  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivées  dans  un 
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lieu  élevé,  d'où  ils  purent  voir  clairement  les  bataillons  des  enne- 
mis prêts  à  combattre.  Le  vicomte  demeura  quelque  peu  en  cet 
endroit,  mais  l'évêque  se  rendit  promptement  vers  le  roi,  lui 
annonçant  que  les  ennemis  venaient  en  ordre  de  bataille,  les 
chevaliers  tout  armés  et  montés,  et  les  hommes  d'armes  à  pied 
marchant  en  avant,  ce  qui  marquait  évidemment  qu'il  y  aurait 
combat.  Le  roi  ordonna  donc  à  ses  bataillons  de  s'arrêter  et,  ayant 
convoqué  les  barons,  les  consulta  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  La 
plupart  lui  conseillèrent  de  continuer  à  s'avancer.  Les  ennemis, 

étant'arrivés  à  un  ruisseau  qu'on  ne  pou- 
vait facilement  traverser,  le  passèrent  peu 
à  peu,  puis  feignirent  de  se  diriger  vers 
Tournay.  Alors  les  Français  recommen- 
cèrent à  crier  que  l'ennemi  s'en  allait  à 
Tournay,  mais  l'évêque  soutenait  le  con- 
traire, proclamant  et  affirmant  qu'il  fallait 
combattre  ou  se  retirer  avec  honte  et 
dommage.  Cependant  les  cris  et  les 
assertions  de  plusieurs  l'emportèrent  sur 
l'avis  d'un  seul.  Nous  nous  avançâmes 
vers  un  pont  appelé  Bouvines ,  placé 
entre  un  endroit  appelé  Sainghin  et  la 
ville  de  Cysoing.  Déjà  la  plus  grande 
partie  de  l'armée  avait  passé  le  pont  et  le 
roi  avait  quitté  ses  armes;  mais  il  n'avait  pas  encore  traversé  le 
pont,  ainsi  que  le  pensaient  les  ennemis,  dont  l'intention  était 
dans  ce  cas  de  tomber  sur  ceux  qui  se  seraient  trouvés  en  deçà 
du  pont  et  de  les  avoir  à  leur  volonté.  Pendant  que  le  roi,  un  peu 
fatigué  "des  armes  et  du  chemin^,  se  reposait  un  moment  à  l'ombre 
d'un  frêne,  près  d'une  église  fondée  en  l'honneur  de  saint  Pierre, 
voilà  que  des  messagers  promptement  envoyés  par  ceux  qui  étaient 
à  l'arrière-garde,  annoncèrent  avec  de  grands  cris  que  les  ennemis 
arrivaient  et  que  déjà  le  combat  commençait  à  s'engager  sur  les 
derrières  de  l'armée  ;  le  vicomte  de  Melun  et  les  archers,  les  cava- 
liers et  hommes  de  pied  armés  à  la  légère  ne   soutenaient  leur 
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attaque  qu'avec  la  plus  grande  difficulté  et  de  grands  dangers,  et 
ils  ne  pourraient  pas  arrêter  longtemps  leur  fureur  et  leur  impé- 
tuosité. A  cette  nouvelle  le  roi  entra  dans  l'église,  et,  adressant 
au  Seigneur  une  courte  prière,  il  sortit  pour  revêtir  de  nouveau 
ses  armes,  et,  le  visage  animé  et  avec  une  joie  aussi  vive  que  si 
on  l'eût  appelé  à  une  noce,  il  sauta  sur  son  cheval.  Partout  dans 
les  camps  on  criait  :  Aux  armes!  guerriers,  aux  armes î  et  les 
trompettes  résonnent,  les  cohortes  qui  avaient  déjà  passé  le  pont 
reviennent  sur  leurs  pas.  On  rappelle  aussi  l'étendard  de  Saint- 
Denis,  qui  dans  les  combats  devait  marcher  à  la  tête  de  l'armée  ; 
mais,  comme  les  porteurs  n'avaient  pas  assez  pressé  le  pas,  on 
n'attend  plus.  Le  roi,  d'une  course  rapide,  se  précipite  vers 
l'arri ère-garde  et  se  place  au  premier  rang,  afin  que  nul  ne  s'élance 
entre  lui  et  les  ennemis. 

Les  ennemis,  voyant  le  roi  revenu  sur  ses  pas,  contre  leur 
espérance,  restèrent  frappés  de  stupeur  et  se  détournèrent  vers  la 
droite  ;  ils  s'emparèrent  de  la  partie  la  plus  élevée  de  la  plaine, 
postés  du  côté  du  nord  et  recevant  dans  les  yeux  les  rayons  du 
soleil,  plus  ardents  ce  jour-là  qu'à  l'ordinaire.  Le  roi  déploya  ses 
ailes  du  côté  contraire,  et  se  tint  du  côté  du  midi  avec  son  armée, 
qui  s'étendait  en  ligne  dans  l'espace  immense  de  la  plaine,  en  sorte 
qu'ils  avaient  le  soleil  à  dos.  Les  deux  armées  occupaient  ainsi  à 
peu  près  la  même  étendue;  un  espace  assez  étroit  les  séparait.  Au 
centre  de  la  ligne  de  bataille,  au  premier  rang,  se  trouvait  le  roi 
Philippe  ;  à  ses  côtés  Guillaume  des  Barres,  la  fleur  de  la  chevalerie, 
Barthélémy  de  Roye,  homme  sage  et  d'un  âge  avancé,  Gautier  le 
jeune,  sage  conseiller,  prudent  et  valeureux,  Pierre  de  Mauvoisin, 
Gérard  Scropha,  Etienne  de  Longchamp,  Guillaume  de  Mortemar. 
Jean  de  Rouvrai,  Guillaume  de  Garlande,  Henri,  comte  de  Bar, 
jeune  d'âge,  vieux  d'esprit,  distingué  par  son  courage  et  sa  beauté, 
qui  avait  succédé  en  la  dignité  et  en  la  charge  de  comte  à  son  père, 
le  cousin  germain  du  roi  qui  était  mort  depuis  peu.  Beaucoup  étaient 
là  dont  il  serait  trop  long  de  rapporter  les  noms,  tous  connus  par 
leur  courage,  depuis  longtemps  exercés  à  la  guerre  et  qui  pour 
cette  raison  avaient  été  spécialement  chargés  de  la  garde  du  roi 
dans  ce  combat.  Du  côté  opposé  se  tenait  Othon,  au  milieu  des  rangs 
épais  de  son  armée,  portant  pour  bannière  un  aigle  doré  au-dessus 
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d'un  dragon  attaché  à  une  longue  perche  dressée  sur  un  char. 
Avant  d'en  venir  aux  mains,  le  roi  adressa  à  ses  chevaliers  cette 
courte  et  modeste  harangue  :  «  Tout  notre  espoir,  toute  notre  con- 
fiance sont  en  Dieu.  Le  roi  Othon  et  son  armée  sont  les  ennemis 
de  la  sainte  Église,  ils  ont  été  excommuniés  par  le  seigneur  pape; 
l'argent  de  leur  solde  est  le  fruit  des  larmes  des  pauvres,  il  a  été 
pillé  dans  les  églises  de  Dieu.  Pour  nous,  nous  sommes  chrétiens, 
nous  jouissons  de  la  communion  et  de  la  paix  de  la  sainte  Eglise  ; 
quoique  pécheurs,  nous  sommes  unis  à  l'Eglise  de  Dieu  et  nous 
défendons  selon  notre  pouvoir  les  libertés  du  clergé.  Nous  pou- 
vons donc  avec  confiance  nous  attendre  à  la  miséricorde  de  Dieu, 
qui  malgré  nos  péchés  nous  accordera  la  victoire  sur  ses  ennemis 
et  les  nôtres.  »  A  ces  mots  les  chevaliers  demandèrent  au  roi  sa 
bénédiction  et,  levant  la  main,  il  invoqua  pour  eux  la  bénédiction 
du  Seigneur;  aussitôt  les  trompettes  sonnèrent  et  ils  fondirent 
avec  ardeur  sur  les  ennemis,  combattant  avec  un  courage  et  une 
impétuosité  extrêmes. 

En  ce  moment  se  tenaient  en  arrière  du  roi,  et  non  loin  de  lui, 
le  chapelain  qui  écrit  ces  choses,  avec  un  clerc.  Ayant  entendu  le 
son  de  la  trompette,  ils  entonnèrent  le  psaume  :  Béni  soit  le  Sei- 
gneur qui  est  ma  force,  qui  dresse  mes  mains  pour  le  combat^ 
jusqu'à  la  fin  ;  ensuite  :  O  Dieu,  éJeve^-vous'^,  jusqu'à  la  fm,  et  : 
Seigneur,  le  roi  se  réjouira  dans  votre  force'\  jusqu'à  la  fin;  ils 
chantaient  comme  ils  pouvaient,  car  les  larmes  s'échappaient  de 
leurs  yeux  et  les  sanglots  se  mêlaient  à  leurs  chants.  Ils  rappe- 
laient à  Dieu,  avec  une  sincère  dévotion,  l'honneur  et  la  liberté 
dont  jouissait  son  Eglise  par  le  pouvoir  du  roi  Philippe,  et  le 
déshonneur  et  les  outrages  qu'elle  souffrait  et  souffre  encore  de  la 
part  d'Othon  et  du  roi  Jean,  par  les  dons  duquel  les  ennemis  du 
roi  osaient  l'attaquer  dans  son  royaume.  Le  premier  choc  ne  fut 
pas  du  côté  où  se  trouvait  le  roi,  car,  avant  qu'il  en  vînt  aux  mains, 
on  combattait  déjà  à  Laile  droite  contre  Ferrand  et  les  siens.  Le 
premier  front  des  combattants  était,  comme  nous  l'avons  dit, 
étendu  en  ligne  droite  et  occupait  dans  la  plaine  un  espace  de 

1.  Ps.    CXLITI. 

2.  Ps.    LXVn,  V,    12. 

3.  Ps.     XX,   Y,    I. 
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quarante  mille  pas.  L'évêque  de  Senlis  se  tenait  là,  non  pour  com- 
battre, mais  pour  exhorter  les  hommes  d'armes  et  les  animer  pour 
l'honneur  de  Dieu,  du  royaume  et  du  roi,  et  pour  leur  propre 
salut;  il  voulait  exciter  surtout  le  très  noble  Eudes,  duc  de  Bour- 
gogne, et  Gaucher,  comte  de  Saint-Paul,  que  quelques-uns  soup- 
çonnaient d'avoir  quelquefois  favorisé  les  ennemis  :  aussi  dit-il 
lui-même  à  l'évêque  que  le  roi  aurait  eu  en  lui  un  bon  traître 
ce  jour-là.  Mathieu  de  Montmorency  était  là,  chevalier  plein  de 
valeur;  Jean,  comte  de  Beau- 
mont;  avec  beaucoup  d'au- 
tres braves  chevaliers,  et  en 
outre  cent  quatre-vingts  che- 
valiers de  la  Champagne. 
Tous  ces  combattants  avaient 
été  rangés  dans  un  seul 
bataillon  par  l'évêque ,  qui 
mit  aux  derniers  rangs  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  étaient 
à  la  tête  et  du  courage  des- 
quels il  faisait  peu  de  cas. 
Il  plaça  sur  un  seul  et  pre- 
mier rang  ceux  de  la  bra- 
voure et  de  l'ardeur  desquels 
il  était  sûr,  et  il  leur  dit  : 
«  Le  champ  est  vaste,  éten- 
dez-vous en  ligne  droite  à  travers  la  plaine,  de  peur  que  les  enne- 
mis ne  vous  enveloppent.  Il  ne  faut  pas  qu'un  chevalier  se  fasse 
un  bouclier  d'un  autre  chevalier,  mais  tenez-vous  de  manière 
que  vous  puissiez  tous  combattre  comme  d'un  seul  front.  »  En 
disant  ces  mots,  l'évêque,  sur  le  conseil  du  comte  de  Saint-Paul, 
lança  en  avant  cent  cinquante  hommes  d'armes  à  cheval  pour  com- 
mencer le  combat,  afin  que  les  nobles  chevaliers  trouvassent  les 
ennemis  troublés  et  en  désordre. 

Les  Flamands,  qui  étaient  les  plus  ardents  au  combat,  s'indi- 
gnèrent d'être  attaqués  d'abord  par  des  hommes  d'armes  et  non 
par  des  chevaliers.  Ils  ne  bougèrent  pas  de  leur  place,  mais,  ayant 
attendu  les  assaillants,  ils  les  reçurent  vigoureusement,  tuant  les 
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chevaux  et  accablant  les  hommes  d'un  grand  nombre  de  blessures, 
mais  n'en  blessèrent  que  deux  à  mort,  car  les  hommes  d'armes 
étaient  bons,  venant  de  la  vallée  de  Soissons,  et  ils  combattaient 
aussi  bien  à  pied  qu'à  cheval. 

Gautier  de  Ghistelle  et  Buridan,  pleins  d'un  merveilleux  cou- 
rage et  incapables  de  toute  crainte,  encourageaient  les  chevaliers 
de  leur  bataille,  leur  rappelant  les  hauts  faits  de  leurs  ancêtres 
et  de  leurs  compagnons  comme  s'ils  se  fussent  trouvés  à  quelque 
tournoi.  Après  avoir  renversé  quelques-uns  des  hommes  d'armes 
français,  ils  les  laissèrent  donc  de  côté  et  s'avancèrent  en  plaine, 
ne  voulant  combattre  qu'avec  des  chevaliers.  Quelques-uns  de 
la  troupe  de  Champagne,  d'une  valeur  aussi  grande  que  la  leur,  en 
vinrent  aux  mains  avec  eux.  Les  lances  brisées,  ils  tirèrent  leurs 
épées  et  redoublèrent  les  coups  ;  mais  Pierre  de  Rémi  étant  sur- 
venu avec  ceux  qui  étaient  dans  le  même  bataillon,  Gautier  de 
Ghistelle  et  Buridan  furent  emmenés  par  force  prisonniers.  Ils 
avaient  avec  eux  un  chevalier  nommé  Eustache  de  Maquilin,  qui 
criait  de  toutes  ses  forces  par  grand  orgueil  :  Mort  aux  Fran- 
çais! Mort  aux  Français  I  Les  Français  l'entourèrent  et  l'un  d'eux, 
l'ayant  saisi  et  pressant  sa  tête  entre  son  coude  et  sa  poitrine,  lui 
arracha  son  casqu.e,  un  autre  le  frappa  d'un  couteau  entre  le 
menton  et  la  cuirasse  jusqu'au  cœur,  lui  faisant  ainsi  subir  la 
mort  dont  il  menaçait  à  grands  cris  les  Français.  Sa  mort  et  la 
prise  de  Gautier  et  de  Buridan  accrurent  l'audace  des  Français, 
et  comme  certains  de  la  victoire,  rejetant  toute  crainte,  ils  firent 
usage  de  toutes  leurs  forces. 

Gaucher,  comte  de  Saint-Paul,  avec  une  légèreté  égale  à  celle 
d'un  aigle  qui  fond  sur  des  colombes ,  avait  suivi  au  vol  les 
hommes  d'armes  envoyés  par  l'évêque.  A  la  tête  de  ses  chevaliers 
d'élite,  il  pénétra  au  milieu  des  ennemis  et  traversa  leurs  rangs 
avec  une  agilité  merveilleuse  :  donnant  et  recevant  de  grands 
coups,  tuant  et  abattant  indifféremment  hommes  et  chevaux,  sans 
faire  aucun  prisonnier,  il  revint  ainsi  à  travers  une  seconde  troupe 
d'ennemis,  les  enveloppant  en  très  grand  nombre  com.me  dans  un 
filet.  Derrière  lui  avançaient  impétueusement  le  comte  de  Beau- 
mont,  Mathieu  de  Montmorency  et  les  siens  ;  le  duc  de  Bourgogne 
en  faisait  autant,  entouré  d'un  grand  nombre  de  braves  chevaliers 
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et  de  la  troupe  de  Champagne.  Là  s'engagea  des  deux  côtés  un 
combat  admirable.  Le  duc  de  Bourgogne,  très  corpulent  et  d'une 
complexion  flegmatique,  fut  jeté  à  terre  et  son  cheval  fut  tué  par 
les  ennemis.  On  se  pressa  autour  de  lui;  les  bataillons  des  Bour- 
guignons l'entourèrent.  On  amena  un  autre  cheval.  Le  duc,  relevé 
de  terre  parles  mains  des  siens,  monte  sur  son  coursier,  agitant  son 
épée;  ardent  à  venger  sa  chute,  il  se  précipite  avec  fureur  sur  les 
ennemis.  Il  n'examine  pas  qui  se  présente  à  lui,  mais  il  frappe  tous 
ceux  qu'il  rencontre,  comme  si  chacun  d'eux  avait  tué  son  cheval. 
Là  combattait  le  vicomte  de 
Melun,  qui  faisait  des  pro- 
diges de  valeur,  avec  les 
braves  chevaliers  de  son  ba- 
taillon. De  même  que  le 
comte  de  Saint-Paul,  il 
attaqua  les  ennemis  d'un 
côté,  les  enfonça  et  revint 
à  travers  leurs  rangs  par  un 
autre  côté.  Un  peu  plus  loin 
Michel  de  Harmes  eut  son 
bouclier,  sa  cuirasse  et  sa 
cuisse  transpercés  par  la 
lance  d'un  Flamand,  et  de- 
meura cloué  à  sa  selle  et  à 
son  cheval,  en  sorte  que  lui  et  le  cheval  tombèrent  à  terre. 
Hugues  de  Malaunaye  fut  renversé  à  terre,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  dont  les  chevaux  furent  tués;  mais,  se  relevant  avec  force, 
les  chevaliers  combattirent  aussi  vigoureusement  à  pied  qu'à 
cheval 

Le  comte  de  Saint-Paul,  fatigué  des  coups  qu'il  avait  reçus 
comme  de  ceux  qu'il  avait  portés,  s'était  éloigné  un  moment  de  la 
mêlée  pour  reprendre  haleine,  sans  perdre  de  vue  les  ennemis;  il 
vit  un  de  ses  chevaliers  entouré  par  eux.  Nul  chemin  ne  s'ouvrait 
pour  le  secourir  et  le  comte  n'avait  pas  encore  pris  de  repos  ; 
mais,  s'élançant  aussitôt  pour  traverser  avec  moins  de  danger  le 
bataillon  serré  des  ennemis,  il  se  courba  sur  le  cou  de  son  cheval 
qu'il  embrassa  de  ses  deux  bras  et,  le   pressant  des  éperons,  il 
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fondit  sur  le  groupe  des  ennemis,  et  parvint  à  travers  leurs  rangs 
jusqu'à  son  chevalier.  Là,  se  redressant,  il  tira  son  épée,  et  dis- 
persa merveilleusement  tous  les  ennemis  qui  l'entouraient;  ce  fut 
ainsi  que,  par  une  audace  ou  une  témérité  admirables  et  à  son 
grand  péril,  il  délivra  son  chevalier  de  la  mort,  et,  s'échappant  des 
mains  des  ennemis,  se  retira  dans  son  bataillon.  Ceux  qui  avaient 
été  témoins  de  cette  action  affirmèrent  qu'il  avait  été  un  moment 
en  un  tel  danger,  que  douze  lances  à  la  fois  l'avaient  frappé  sans 
pouvoir  cependant  ni  abattre  son  cheval,  ni  l'enlever  de  dessus 
sa  selle.  Après  s'être  un  peu  reposé,  il  se  précipita  de  nouveau  au 
milieu  des  ennemis  avec  ses  chevaliers,  qui  avaient  repris  haleine 
pendant  ce  temps-là. 

La  victoire  ayant  pendant  quelque  temps  voltigé  d'une  aile 
douteuse  d'un  côté  à  l'autre,  le  combat  durait  déjà  depuis  trois 
heures,  lorsque  tout  le  poids  de  la  bataille  tourna  enfin  contre 
Ferrand  et  les  siens.  Alors,  accablé  de  blessures  et  renversé  à 
terre,  le  comte  de  Flandre  fut  emmené  prisonnier  avec  un  grand 
nombre  de  ses  chevaliers.  Épuisé  par  la  fatigue  d'un  si  long 
combat,  il  se  rendit  à  Hugues  de  Mareuil  et  à  Jean,  son  frère  ;  mais 
ceux  qui  combattaient  à  ses  côtés  furent  tués  ou  pris;  quelques- 
uns  échappèrent  par  une  honteuse  fuite  aux  Français  qui  les 
poursuivaient. 

Pendant  ce  temps  arrivèrent  avec  la  bannière  de  Saint-Denis 
les  légions  des  communes,  qui  s'étaient  avancées  presque  jusqu'aux 
maisons.  Elles  accoururent  le  plus  promptement  possible  vers 
l'armée  du  roi,  où  elles  voyaient  la  bannière  royale  qui  se  distin- 
guait parmi  les  fleurs  de  lis  et  que  portait  ce  jour-là  Galon  de 
Montigny,  chevalier  très  valeureux,  mais  peu  fortuné.  Les  com- 
munes étant  donc  arrivées,  principalement  celles  de  Corbeil, 
d'Amiens,  de  Beauvais,  de  Compiègne  et  d'Arras,  pénétrèrent 
dans  les  bataillons  des  chevaliers  et  se  placèrent  devant  le  roi 
lui-même.  Mais  les  Allemands  de  l'armée  d'Othon,  hommes 
d'un  courage  et  d'une  audace  extrêmes,  les  repoussèrent  inconti- 
nent vers  le  roi  et,  commençant  à  les  disperser,  ils  allaient  par- 
venir jusqu'au  roi  Philippe,  lorsque  les  chevaliers,  inquiets  pour  la 
sûreté  du  roi,  s'élançant  en  avant,  s'opposèrent  à  Othon  et  aux 
siens,  qui  dans  leur  fureur  teutonique  ne  cherchaient  que  le  roi 
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seul.  Pendant  que  les  chevaliers  arrêtaient  par  leur  admirable 
courage  la  fureur  des  Teutons,  des  hommes  de  pied  allemands 
entourèrent  le  roi  et  le  jetèrent  à  bas  de  son  cheval  avec  leurs 
crochets  et  des  lances  flexibles,  en  sorte  que,  s'il  n'eût  été  protégé 
parla  main  de  Dieu  et  par  une  armure  incomparable,  ils  l'eussent 
certainement  tué.  Un  petit  nombre  de  chevaliers  se  trouvaient 
autour  du  roi,  entre  autres  Galon  de  Montigny,  qui  abaissait  sou- 
vent sa  bannière  pour  demander  du  secours,  et  Pierre  Tristan, 
qui,  descendant  lui-même  de  son  cheval,  se  jeta  au-devant  des 
coups  qui  menaçaient  le  roi.  Enfin  les  chevaliers  réussirent  à 
disperser  ou  à  renverser  ces  hommes  d'armes,  et  le  roi  lui- 
même,  se  relevant  plus  vite  qu'on  ne  l'espérait,  sauta  sur  un 
cheval  avec  une  étonnante  légèreté. 

On  combattit  donc  des  deux  côtés  avec  un  courage  admirable, 
et  un  grand  nombre  d'hommes  de  guerre  furent  renversés.  Devant 
les  yeux  mêmes  du  roi  fut  tué  Etienne  de  Longchamp,  chevalier 
v^aleureux  et  d'une  fidélité  intacte,  qui  reçut  un  coup  de  poignard 
dans  la  tête  par  la  visière  de  son  casque,  car  les  ennemis  se  ser- 
vaient d'une  espèce  d'arme  étonnante  et  inconnue  jusqu'à  présent  : 
ils  avaient  de  longs  couteaux  minces  et  à  trois  tranchants,  qui 
coupaient  également  de  chaque  côté  depuis  la  pointe  jusqu'à  la 
poignée,  et  ils  s'en  servaient  en  guise  d'épée.  Mais  par  l'aide  de 
Dieu  les  épées  des  Français  et  leur  infatigable  courage  l'empor- 
taient cependant.  Ils  repoussèrent  toute  l'armée  d'Othon  et  par- 
vinrent jusqu'à  lui,  au  point  que  Pierre  Mauvoisin,  chevalier  plus 
puissant  par  les  armes  que  par  la  sagesse,  saisit  le  cheval  de 
l'empereur  par  la  bride;  mais,  comme  il  ne  pouvait  le  tirer  delà 
foule  dans  laquelle  il  était  pressé,  Gérard  Scropha  lui  frappa  la 
poitrine  d'un  couteau  qu'il  tenait  à  la  main.  N'ayant  pu  le  blesser 
à  cause  de  l'épaisseur  des  armes  impénétrables  qui  défendent 
aujourd'hui  les  chevaliers,  il  redoubla  son  coup;  mais  le  couteau 
porta  sur  la  tête  du  cheval  et,  poussé  avec  une  force  merveilleuse, 
pénétra  par  l'œil  jusque  dans  la  cervelle.  Le  cheval,  blessé  à 
mort,  se  cabra  en  se  retournant.  Ainsi  l'empereur  montra  le  dos 
à  nos  chevaliers  et  s'éloigna  de  la  plaine,  quittant  et  abandonnant 
au  pillage  l'aigle  avec  le  char.  A  cette  vue  le  roi  dit  aux  siens  : 
«  Vous  ne  verrez  plus  sa  figure  aujourd'hui.  »  L'empereur  était 
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déjà  un  peu  éloigné,  lorsque  son  cheval  s'abattit.  On  lui  amena 
aussitôt  un  autre  coursier  qu'il  monta,  et  se  mit  à  fuir  prompte- 
ment.  Déjà,  en  effet,  il  ne  pouvait  plus  soutenir  la  valeur  de  nos 
chevaliers,  car  deux  fois  le  chevalier  des  Barres  l'avait  tenu  par 
le  cou;  mais  il  lui  avait  échappé  par  la  vitesse  de  son  cheval  et 
grâce  à  la  valeur  de  ses  nombreux  chevaliers,  qui  combattaient 
merveilleusement   pendant    que  leur  empereur  fuyait,  au  point 
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Les  sergents  d'armes  de  Philippe-Auguste,  qui  gardaient  le  pont  de  Bouvines  (27  août  1214  ), 

vouent  une  église  à  madame  sainte  Catherine. 

Fac-similé  réduit  d'une  pierre  gravée  en  creux,  qui  fut  placée  en  1376  par  Charles  V  à  Sainte- 
Catherine-du-Val-des-Ecoliers,  et  qui  est  conservée  depuis  1777  dans  la  basilique  de  Saint- 
Denis.  (Publication  de  la  Ville  de  Paris.) 

qu'ils  renversèrent  à  terre  le  chevalier  des  Barres,  qui  s'était  fort 
avancé.  Gautier  le  jeune,  Guillaume  de  Garlandes,  Barthélémy  de 
Roye  et  d'autres  qui  étaient  avec  eux,  dont  les  lances  brisées  et 
les  épées  sanglantes  attestaient  la  bravoure,  ne  jugeant  pas  pru- 
dent de  laisser  seul  le  roi,  qui  les  suivait  d'un  pas  égal,  ne 
s'étaient  pas  autant  avancés  que  le  chevalier  des  Barres;  celui-ci, 
à  pied  et  tout  entouré  d'ennemis,  se  défendait  selon  sa  coutume 
avec  une  admirable  valeur.  Cependant,  comm.e  un  homme  seul 
ne  peut  résister  à  une  multitude,  il  eût  été  bientôt  pris  ou  tué,  si 
Thomas  de  Saint-Valery,  homme  brave  et  fort  à  la  guerre,  ne  fût 
survenu  avec  sa  troupe,  composée  de  cinquante  chevaliers  et  de 
deux  mille  hommes  de  pied,  et  n'eût  délivré  le  chevalier  des 
Barres  des  mains  de  ses  ennemis. 
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Le  combat  devenait  plus  ardent  que  jamais;  Bernard  de  Hoste- 
male,  très  brave  chevalier,  le  comte  Othon  de  Tecklenbourg,  le 
comte  Conrad  de  Dortmund  et  Gérard  de  Randeradt,  avec  d'au- 
tres chevaliers  très  valeureux,  que  Tempereur  avait  spécialement 
choisis  à  cause  de  leur  éminente  bravoure  pour  être  à  ses  côtés 
dans  la  bataille,  combattaient  pendant  qu'il  s'enfuyait,  renversant 
et  blessant  les  nôtres.  Cependant  les  Français  l'emportèrent;  les 


Les  sergents  d  armes  priant  monseigneur  saint  Louis  d'accomplir  le  vœu  fait  au  pont  de  Bouvines. 

Fac-similé  réduit  d'une  pierre  gravée  en  creux,  qui  fut  placée  en  1367  par  Charles  V  à  Sainte- 
Catherine-du-Val-des-Ecoliers,  et  qui  est  conservée  depuis  1777  dans  la  basilique  de  Saint- 
Denis.  (  Publication  de  la  Ville  de  Paris.  ) 


deux  comtes  nommés  furent  pris,  ainsi  que  Bernard  et  Gérard; 
le  char  fut  mis  en  pièces,  le  dragon  brisé,  et  l'aigle,  les  ailes  arra- 
chées et  rompues,  fut  porté  au  roi.  Le  comte  de  Boulogne  ne 
cessa  pas  de  combattre  depuis  le  commencement  de  la  bataille, 
et  personne  n'avait  pu  le  vaincre,  car  le  comte  s'était  formé  un 
rempart  d'hommes  d'armes,  qui  se  tenaient  serrés  sur  deux  rangs, 
en  forme  de  tour,  à  l'instar  d'un  château  assiégé  ;  d'un  côté  se  trou- 
vait une  entrée  comme  une  porte  par  laquelle  le  comte  se  pré- 
cipitait toutes  les  fois  qu'il  voulait  reprendre  haleine,  ou  lorsqu'il 
était  pressé  par  les  ennemis,  et  il  eut  souvent  recours  à  ce  moyen. 
Le  comte  Ferrand  et  l'empereur  lui-même,  comme  nous  l'avons 
ensuite  appris  des  prisonniers,  avaient  juré  de  négliger  tous  les 
autres  bataillons  pour  s'avancer  vers  celui  du  roi  Philippe  et  de  ne 
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point  détourner  leurs  chevaux  qu'ils  ne  fussent  parvenus  jusqu'à 
lui  et  ne  l'eussent  tué,  espérant  ainsi  triompher  plus  facilement 
du  reste  de  l'armée.  C'est  pourquoi  l'empereur  Othon  et  son 
bataillon  s'étaient  attachés  au  roi  et  à  son  bataillon.  Ferrand 
voulut  aussi  s'avancer  vers  lui,  mais  il  ne  put  y  réussir,  car  les 
Champenois  lui  barrèrent  le  passage.  Renaud,  comte  de  Bou- 
logne, négligeant  tous  les  autres,  parvint  au  commencement  du 
combat  jusqu'au  roi;  mais,  comme  il  était  près  de  lui,  respectant, 
je  crois,  son  seigneur,  il  recula  et  se  jeta  sur  Robert,  comte  de 
Douai,  qui  n'était  pas  loin  du  roi  dans  un  bataillon  très  épais.  Mais 
Pierre,  comte  d'Autun,  parent  du  roi,  combattait  vigoureusement 
pour  lui,  quoique  son  fils  Philippe,  ô  douleur!  parent,  du  côté  de 
sa  mère,  de  la  femme  de  Ferrand,  fût  dans  le  parti  des  ennemis 
du  roi.  C'était  ainsi  que  les  yeux  des  ennemis  étaient  aveuglés, 
tellement  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux,  voyant  dans  notre 
parti  leurs  frères,  leurs  beaux-frères,  leurs  beaux-pères  et  leurs 
parents,  sans  respect  pour  leur  seigneur  naturel  et  sans  crainte 
de  Dieu,  attaquaient  cependant  par  une  guerre  injuste  ceux  qu'ils 
étaient  tenus  de  respecter  et  de  chérir. 

Le  comte  de  Boulogne,  quoiqu'il  se  battît  ainsi  avec  bravoure, 
avait  été  d'avis  de  ne  pas  combattre,  car  il  connaissait  l'impétuosité 
et  la  valeur  des  Français.  C'est  pourquoi  l'empereur  et  les  siens  le 
regardaient  comme  traître  et  l'eussent  jeté  dans  les  fers,  s'il  n'eût 
consenti  au  combat.  Comme  la  bataille  s'engageait,  on  rapporte 
que  le  comte  dit  à  Hugues  de  Boves  :  «  Voilà  un  combat  que  tu 
conseillais  et  dont  je  n'étais  pas  d'avis.  Tu  fuiras  comme  un  lâche, 
tandis  que  moi  je  combattrai  au  péril  de  ma  tête  et  je  serai  pris  ou 
tué.  »  En  disant  ces  mots,  il  s'avança  vers  le  poste  du  combat  qui 
lui  était  destiné  et  se  battit,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  plus  longtemps  et 
plus  vaillamment  qu'aucun  de  ceux  qui  étaient  là  présents. 

Cependant  les  rangs  du  parti  d'Othon  s'éclaircissaient,  pendant 
qu'il  fuyait  l'un  des  premiers.  Le  duc  de  Louvain,  le  duc  de 
Limbourg,  Hugues  de  Boves,  et  d'autres  par  centaines,  par  cin- 
quantaines, s'abandonnèrent  à  une  honteuse  déroute.  Cependant 
le  comte  de  Boulogne  combattait  encore,  ne  pouvant  se  résoudre 
à  quitter  le  champ  de  bataille,  bien  qu'il  n'eût  plus  avec  lui  que  six 
chevaliers  résolus  à  le  soutenir,  lorsqu'un  homme  d'armes,  Pierre 
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de  Tourrelle,  d'une  bravoure  extraordinaire,  dont  le  cheval  avait 
été  tué  parles  ennemis  et  qui  combattait  à  pied,  s'approcha  dudit 
comte  et, levant  la  couverture  du  cheval,  lui  enfonça  son  épée  dans 
le  ventre  jusqu'à  la  garde.  Ce  que  voyant,  l'un  des  chevaliers  du 
comte  saisit  la  bride  et  entraîna  malgré  lui  son  seigneur  hors 
du  combat.  Ils  furent  poursuivis  par  les  deux  frères  Quenon  et 
Jean  de  Condune,  braves  guerriers,  qui  renversèrent  le  chevalier 
du  comte  ;  le  coursier  de  celui-ci  tomba  bientôt  et  le  comte  demeura 
renversé,  ayant  la  cuisse  droite  prise  sous  le  cou  de  son  cheval 
expirant.  Ce  fut  à  grand  peine  qu'on  parvint  à  le  tirer  de  là. 
Survinrent  Hugues  et  Gautier  Desfontaines  et  Jean  de  Rouvrai. 
Pendant  qu'ils  se  disputaient  entre  eux  pour  savoir  à  qui  appar- 
tiendrait la  prise  du  comte,  Jean  de  Nivelle  accourut  avec  ses 
chevaliers.  C'était  un  chevalier  de  très  haute  taille  et  d'une  belle 
figure,  mais  dont  le  courage  et  le  cœur  ne  répondaient  nullement 
à  la  beauté  du  corps,  car  dans  cette  grande  bataille  il  n'avait  de 
tout  le  jour  point  encore  mis  la  main  à  l'épée.  Cependant  il  se 
disputait  avec  les  autres  qui  retenaient  le  comte  prisonnier,  voulant 
par  cette  proie  s'attirer  quelque  honneur,  et  il  l'eût  emporté  si 
l'évêque  ne  fût  arrivé.  Le  comte  de  Boulogne,  le  reconnaissant,  se 
rendit  à  lui  et  le  pria  seulement  de  lui  sauver  la  vie.  Un  certain 
garçon,  d'un  corps  robuste  et  d'un  grand  courage,  nommé  Comot, 
qui  se  trouvait  là,  avait  en  effet  tiré  son  épée  et,  enlevant  au  comte 
son  casque,  lui  avait  fait  une  grave  blessure  à  la  tête  ;  pendant  que 
les  chevaliers  se  disputaient,  il  voulut  même  lui  plonger  son 
couteau  dans  le  ventre  ;  mais,  les  bottes  de  Renaud  étant  cousues 
à  la  cotte  de  la  cuirasse,  il  ne  put  parvenir  à  porter  son  coup  :  ce 
qui  donna  au  comte  le  temps  de  se  mettre  aux  mains  de  l'évêque. 
Ceux  qui  étaient  là,  frappant  le  comte  de  plusieurs  coups,  le 
forcèrent  bon  gré  mal  gré  de  monter  sur  un  roussin,  et  il  fut 
conduit  au  roi. 

Pendant  que  tous  les  chevaliers  étaient  pris  ou  tués  ou  qu'ils 
s'étaient  échappés  par  la  fuite,  en  sorte  que  les  flancs  de  l'armée 
d'Othon  demeuraient  à  découvert  au  milieu  de  la  plaine,  restaient 
encore  de  valeureux  fantassins,  Brabançons  et  autres,  au  nombre 
de  sept  cents,  que  les  ennemis  avaient  placés  devant  eux  comme  un 
rempart.   Le   roi  Philippe    le  Magnanime,  voyant  qu'ils   tenaient 
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encore,  envoya  contre  eux  Thomas  de  Saint-Valery,  homme 
recommandable  par  sa  vertu,  doué  de  quelque  connaissance  des 
lettres.  Étant  bien  monté,  quoiqu'il  fût  déjà  un  peu  fatigué  de  com- 
battre à  la  tête  de  ses  fidèles  vassaux,  il  fondit  impétueusement 
avec  sa  troupe  sur  les  Brabançons  et  les  massacra  presque  tous. 
Chose  merveilleuse,  lorsque  après  cette  victoire  Thomas  compta 
le  nombre  des  siens,  il  n'en  trouva  qu'un  absent,  tombé  au  milieu 
des  morts  bien  qu'il  fût  seulement  blessé.  Il  fut  porté  au  camp 
et  sous  peu  de  jours  des  médecins  guérirent  ses  blessures  et  le 
rendirent  à  la  santé.  Le  roi  interdit  aux  siens  de  poursuivre  les 
fuyards  pendant  plus  d'un  mille,  car  ils  connaissaient  mal  les 
lieux,  la  nuit  approchait  et  le  roi  craignait  que  par  aventure 
les  prisonniers  considérables  qu'il  avait  faits  ne  s'échappassent 
ou  ne  fussent  arrachés  des  mains  de  leurs  gardiens.  Ayant  donc 
donné  le  signal,  les  trompettes  sonnèrent  le  rappel  et  les  batail- 
lons retournèrent  au  camp,  remplis  d'une  grande  joie. 

O  admirable  clémence  d'un  prince  !  piété  nouvelle  et  inconnue 
au  monde  !  le  même  soir  on  amena  en  présence  du  roi  les  grands 
qui  avaient  été  pris,  à  savoir  :  cinq  comtes,  vingt-cinq  seigneurs 
d'une  si  haute  noblesse,  que  chacun  d'eux  avait  le  droit  de  porter 
bannière,  et  en  outre  un  grand  nombre  de  barons  d'un  rang  inférieur. 
Tous  appartenaient  au  royaume  ;  ils  avaient  conspiré  contre  le  roi 
et  fait  tous  leurs  efforts  pour  lui  ôter  la  vie  ;  ils  devaient  donc, 
selon  les  lois  et  les  coutumes  de  ce  pays,  être  punis  de  la  peine 
de  mort,  comme  coupables  de  lèse-majesté  ;  mais  le  roi,  se 
montrant  à  leur  égard  doux  et  miséricordieux,  leur  accorda  à  tous 
la  vie.  Autant  il  était  animé  contre  les  rebelles  de  rigueur  et  de 
sévérité,  autant  et  plus  encore  il  montrait  toujours  de  clémence 
aux  vaincus,  aussi  empressé  à  pardonner  à  ceux-ci  que  résolu  à 
vaincre  les  superbes.  Cependant  il  en  fit  renfermer  un  grand 
nombre  en  prison,  et,  chargeant  les  autres  de  chaînes,  ils  furent 
placés  sur  des  chariots,  qui  suivirent  le  roi  dans  sa  route  vers 
Paris. 

Comme  le  roi  arrivait  à  Bapaume,  on  l'informa  que  le  comte 
Renaud  de  Boulogne  avait  aussitôt  après  le  combat  envoyé  un 
messager  vers  Othon,  pour  lui  conseiller  de  s'avancer  vers  Gand, 
d'y  rassembler  ses  forces  et  de  renouveler  la  guerre  à  l'aide  des 
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Gantois  et  des  autres  Flamands.  Apprenant  cette  nouvelle  vraie 
ou  fausse,  le  roi,  extrêmement  irrité,  monta  dans  la  tour  où  étaient 
logés  les  deux  plus  grands  comtes,  Ferrand  et  Renaud,  et  d'une 
voix  animée  par  la  colère  reprocha  à  celui-ci  ses  bienfaits  : 
lorsqu'il  était  son  homme  lige,  le  roi  l'avait  créé  chevalier;  lors- 
qu'il était  pauvre,  il  l'avait  fait  riche  ;  rendant  déjà  le  mal  pour  le 
bien,  Renaud  de  Boulogne,  ainsi  que  son  père  le  comte  Aubry, 
s'était  naguère  allié  avec  Henri,  roi  d'Angleterre,  pour  la  ruine 
du  roi  et  du  royaume;  ensuite  son  repentir  l'avait  fait  rentrer  en 
grâce  et  le  roi  avait  ajouté 
le  comté  de  Boulogne  au 
comté  de  Dammartin,  qui 
lui  revenait  de  l'héritage  de 
son  père  le  comte  Aubry, 
mort  au  service  du  roi 
d'Angleterre  dans  le  pays  de 
Normandie;  ensuite,  accu- 
mulant fautes  sur  fautes,  il 
avait  passé  vers  Richard,  roi 
d'Angleterre,  et,  tant  que  ce 
prince  avait  vécu,  il  était  tou- 
jours demeuré  dans  son  parti 
contre  le  roi  de  France. 
Richard  étant  mort,  le  roi 
avait  encore  rendu  son  amitié  au  comte  et  avait  ajouté  à  ses 
seigneuries  les  trois  comtés  de  Mortain,  d'Aumale  et  de  Varennes. 
Oubliant  tous  ces  bienfaits,  Renaud  avait  excité  contre  le  roi 
l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Flandre,  le  Hainaut  et  le  Brabant. 
L'année  précédente,  lui  et  ses  alliés  avaient  enlevé  une  partie  de 
la  flotte  royale  auprès  de  Dam.  Tout  récemment  il  avait  avec 
d'autres  juré  sa  mort  et  combattu  corps  à  corps  avec  lui.  Après 
ce  combat,  lorsque  la  clémence  du  roi  lui  avait  accordé  la  vie, 
il  avait  envoyé  des  messagers  vers  Othon  et  ceux  qui  s'étaient 
échappés  du  combat,  s'efforçant  de  les  exciter  de  nouveau  à  la 
guerre.  «  Voilà  tout  ce  que  tu  m'as  fait,  ajouta  le  roi  Philippe; 
je  ne  t'ôterai  cependant  point  la  vie,  mais  tu  ne  sortiras  pas  de 
prison  que  tu  n'aies  tout  payé.  »  Après  avoir  ainsi  parlé,  il  le  fit 
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transporter  à  Péronne  et  renfermer  dans  une  tour  très  forte.  II 
était  gardé  avec  les  plus  grandes  précautions,  attaché  par  des  fers 
entrelacés  avec  une  merveilleuse  adresse,  presque  impossibles  à 
délier  et  joints  ensemble  par  une  chaîne  si  courte,  qu'elle  lui 
laissait  à  peine  la  faculté  de  faire  un  pas.  A  cette  chaîne  s'en 
rattachait  une  seconde  de  la  longueur  de  dix  pieds,  fixée  à  une 
colonne  mobile,  que  deux  hommes  avaient  peine  à  mouvoir.  Le 
roi  fit  transporter  Ferrand  à  Paris  et  le  fit  tenir  renfermé  sous  une 
étroite  garde  dans  une  tour  neuve,  située  hors  des  murs.  Le  jour 
même  du  combat,  le  roi  remit  le  comte  de  Salisbury  au  comte 
Robert,  afin  que  le  roi  d'Angleterre,  dont  le  comte  de  Salisbury 
était  frère,  rendît  en  échange  le  fils  dudit  comte  Robert,  qu'il 
retenait  prisonnier.  Mais  le  roi  Jean  avait  toujours  haï  sa  chair  et 
son  sang;  il  avait  tué  de  sa  propre  main  son  neveu  Arthur,  auquel 
par  le  droit  de  primogéniture  devait  revenir  la  couronne  d'An- 
gleterre ;  depuis  près  de  vingt  ans  il  retenait  prisonnière  sa  nièce 
Éléonore,  sœur  dudit  Arthur;  aussi  ne  voulut-il  point  échanger 
pour  son  frère  naturel  l'étranger  qu'il  retenait  prisonnier;  c'était 
bien  là  le  lynx  emblématique  dont  parle  Merlin,  lorsque,  com- 
parant son  père  le  roi  Henri  à  un  lion,  il  dit  :  «  Voici,  il  naîtra  de 
lui  un  lynx  qui  troublera  tout  et  mettra  en  ruine  sa  propre  nation, 
car  par  lui  la  Neustrie  perdra  ses  deux  îles  et  sera  dépouillée  de 
sa  dignité  première.  »  Les  autres  prisonniers  furent  renfermés 
dans  deux  châtelets,  situés  chacun  à  la  tête  d'un  des  ponts  de 
Paris*,  et  dans  d'autres  châteaux  en  différents  endroits  du  royaume. 
Qui  pourrait  raconter,  s'imaginer,  tracer  avec  la  plume  sur  un 
parchemin  ou  des  tablettes,  les  joyeux  applaudissements,  les 
hymnes  de  triomphe,  les  innombrables  danses  des  peuples,  les 
doux  chants  des  clercs,  les  sons  harmonieux  des  instruments 
guerriers  dans  les  églises,  les  solennels  ornements  des  églises  en 
dedans  et  en  dehors,  les  rues,  les  maisons,  les  chemins  de  tous  les 
châteaux  et  des  villes  tendus  de  courtines  et  de  tapisseries  de  soie, 
couverts  de  fleurs,  d'herbes  et  des  branches  d'arbres  verts,  tous  les 
habitants  de  tout  genre,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  accourant  de 
toutes  parts  afin  de  contempler  un  si  grand  triomphe,  les  paysans 
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et  les  moissonneurs  interrompant  leurs  travaux,  suspendant  à  leur 
cou  leurs  faux,  leurs  hoyaux  (car  c'était  alors  le  temps  de  la 
moisson)  et  se  précipitant  en  foule  vers  les  chemins  pour  voir  ce 
Ferrand  dont  peu  auparavant  ils  redoutaient  les  armes!  Les 
paysans,  les  vieilles  femmes  et  les  enfants  ne  craignaient  point  de 
se  moquer  de  lui,  en  trouvant  l'occasion  dans  l'équivoque  de  son 
nom,  qui   pouvait  s'entendre   aussi  bien  d'un  homme  que  d'un 
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cheval;  de  plus,  par  un  merveilleux  hasard,  les  deux  chevaux  qui 
le  traînaient  dans  une  litière  étaient  de  ceux  auxquels  leur  couleur 
a  fait  donner  ce  nom  de  Ferrand. 

C'est  pourquoi  ils  lui  disaient  que  maintenant  il  était  ferré,  qu'il 
ne  pouvait  plus  regimber,  lui  qui  auparavant,  gonflé  d'embonpoint, 
ruait  et  levait  le  talon  contre  son  maître.  Toute  la  route  se  passa 
ainsi  jusqu'à  ce  qu'on  fût  arrivé  à  Paris.  Les  habitants  de  Paris  et 
par-dessus  tout  la  multitude  des  écoliers,  le  clergé  et  le  peuple, 
allèrent  au-devant  du  roi  en  chantant  des  hymnes  et  des  cantiques, 
témoignant  par  leurs  gestes  quelle  joie  animait  leurs  esprits.  Il 
ne  leur  suffit  pas  de  se  livrer  à  l'allégresse  pendant  ce  jour  :  ils  pro- 
longèrent leurs  plaisirs  dans  la  nuit  et  même  pendant  sept  nuits 
consécutives  à  la  lueur  de  nombreux  flambeaux,  en  sorte  que  la 
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nuit  paraissait  aussi  brillante  que  le  jour.  Les  écoliers  surtout  ne 
cessaient  de  faire  de  somptueux  festins,  chantant  et  dansant 
continuellement. 

Peu  de  jours  après,  les  Poitevins,  effrayés  d'une  si  grande 
victoire,  envoyaient  des  députés  vers  Philippe  le  Magnanime 
pour  tâcher  de  se  réconcilier  avec  lui.  Le  roi,  ayant  plusieurs  fois 
éprouvé  leur  perfidie,  s'avança  jusque  Loudun  avec  son  armée.  Là, 
par  l'intermédiaire  du  duc  de  la  petite  Bretagne,  son  parent,  le  roi 
conclut  un  accommodement  avec  le  vicomte  de  Thouars  ;  il  reçut  les 
ambassadeurs  du  roi  d'Angleterre,  qui,  ne  sachant  comment  fuir  et 
ne  voulant  pas  combattre,  désirait  ardemment  traiter  de  la  paix. 
Quoique  l'armée  du  magnanime  roi  Philippe  fût  composée  de 
plus  de  deux  mille  chevaliers  et  qu'il  eût  pu  ainsi  s'emparer  de 
tout  le  pays  et  du  roi  d'Angleterre  lui-même,  sa  bonté  accoutumée 
accorda  à  son  ennemi  et  à  tous  les  siens  une  trêve  de  cinq  ans, 
laquelle  étant  conclue,  le  roi  magnanime  retourna  à  Paris,  où, 
ayant  eu  une  entrevue  avec  la  femme  de  Ferrand  et  les  Flamands, 
contre  l'espoir  et  la  volonté  de  la  plupart  de  ses  conseillers,  il 
consentit  à  renvoyer  chez  eux  en  liberté  Ferrand  et  les  autres 
seigneurs,  à  condition  qu'on  lui  donnât  pour  otage  Geoffroy, 
fils  du  duc  de  Brabant,  âgé  de  cinq  ans,  et  qu'on  détruisît  entiè- 
rement aux  frais  des  Flamands  les  forteresses  de  Flandre  et  de 
Brabant.  Néanmoins  ce  traité  ne  put  s'exécuter,  caries  citoyens  de 
Valenciennes  par  une  honteuse  insolence  aimèrent  mieux  voir 
leur  seigneur  pourrir  dans  un  cachot  que  de  voir  la  ruine  frapper 
leurs  murailles  et  leurs  tours,  et  ils  ne  voulurent  jamais  souffrir 
que  l'on  fortifiât  aucun  des  bourgs  dépendants  de  leur  ville.  De  son 
côté,  Renaud,  comte  de  Boulogne,  demeura  en  prison  dans  la  tour 
neuve  de  Péronne,  sans  que  personne  songeât  à  intercéder  pour  lui. 

La  même  année,  Jean,  roi  d'Angleterre,  prit  la  croix,  et 
aussitôt  il  s'éleva  une  guerre  civile  en  Angleterre  :  les  comtes, 
les  grands  et  presque  tout  le  peuple  se  soulevèrent  contre  le  roi 
à  cause  de  quelques  coutumes  serviles,  des  exactions  et  des 
charges  insupportables  qu'il  leur  faisait  souffrir.  Le  roi,  ne  pouvant 
résister  à  une  si  puissante  sédition,  accorda  ce  qu'exigeaient  les 
grands  et  le  peuple.  Ce  soulèvement  apaisé,  le  roi  Jean  envoya  en 
France,  vers  le  roi  Philippe,  l'archevêque  de  Dublin  et  d'autres 
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ambassadeurs  solennels,  pour  le  prier  humblement  de  daigner  lui 
rendre  pour  une  certaine  somme  d'argent   quelque  partie  de  sa 


!\  fm*      jmJWZZ^S^^^EII^c:^ 


^M^^L^^^f 


'''||'Miiiinimttiji)ii)iiu\i)irv//;i|ii'.'n'|iiHn^'wfmm^ 


!P'SlBlllll||lll]llllll1|l|||l|l1IHillllil|llOII'-''^^nii|||iHn 


Oratoire  de  Philippe-Auguste,   conservé  autrefois  à  l'abbaye  de  Saint-Denis. 
(Al.    Lenoir    Monuments  des  arts  libéraux,  pi.  24.) 

terre,  qu'il  avait  conquise  par  la  guerre.  Le  roi  magnanime  leur 
répondit  en  peu  de  m.ots  et  d'une  manière  conforme  à  sa  dignité 
qu'il  était  merveilleux  et  inouï  qu'un  croisé  voulût  acheter  une 
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terre  quand  il  devait  plutôt  en  vendre,  s'il  se  disposait,  comme  il 
le  devait,  à  son  pèlerinage;  que  pour  lui  il  avait  de  l'argent  en 
abondance  et  désirait  plutôt  acheter  que  vendre  des  terres,  si 
toutefois  il  en  trouvait  quelque  part  à  vendre  ;  car,  selon  le  droit 
de  ses  pères,  il  voulait  conserver  toutes  ses  conquêtes  sans  les 
partager  avec  personne. 

Robert  de  Courçon,  légat  du  siège  apostolique,  et  beaucoup 
d'autres  avec  lui  et  sous  sa  direction,  prêchaient  alors  publiquement 
par  tout  le  royaume  de  France,  et  faisaient  prendre  la  croix  à  un 
grand  nombre  de  gens,  admettant  indifféremment  les  enfants,  les 
vieillards,  les  femmes,  les  boiteux,  les  aveugles,  les  sourds  et  les 
lépreux.  C'est  pourquoi  beaucoup  de  riches  faisaient  dédain  de 
prendre  la  croix,  parce  qu'on  jugeait  qu'une  telle  confusion  em- 
pêcherait plutôt  la  réussite  de  l'affaire  qu'elle  ne  pourrait  secourir 
la  Terre  Sainte.  Dans  leurs  prédications,  afin  de  se  rendre 
agréables  au  peuple,  le  légat  et  ses  gens  diffamaient  le  clergé  plus 
que  de  raison,  semant  ainsi  entre  le  clergé  et  le  peuple  des  sujets 
de  scandale  et  de  schisme.  C'est  pourquoi  le  roi  et  tout  le  clergé 
adressèrent  au  siège  apostolique  des  réclamations  contre  le  légat. 

Jean,  roi  d'Angleterre,  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  solen- 
nellement juré  au  sénat  et  au  peuple  de  son  royaume,  de  se 
conformer  à  la  paix  établie  entre  eux,  et  vingt-trois  des  premiers 
barons  du  royaume  l'avaient  aussi  par  son  ordre  juré  sur  leur  âme, 
ajoutant  que,  si  le  roi  osait  enfreindre  les  conditions  de  la  paix,  il 
les  autorisait  lui-même  à  prendre  les  armes  contre  lui.  Cependant 
le  roi,  au  mépris  de  ses  serments,  manqua  à  l'observation  de  la  paix 
ainsi  conclue  et  une  guerre  désastreuse  recommença  entre  eux. 
Jean,  qui,  de  roi  qu'il  était,  s'était  fait  vassal  de  l'Église  de  Rome, 
obtint  du  pape  que  la  paix  serait  annulée  et  lui  dispensé  du 
serment  qu'il  avait  prêté.  Mais  les  barons  et  les  citoyens  de  Londres, 
ainsi  que  les  habitants  de  plusieurs  autres  villes,  ayant  soutenu  la 
guerre  pendant  quelque  temps  au  prix  de  leurs  biens  et  de  leur  sang, 
résolurent  d'appeler  à  leur  secours  Louis,  fils  aîné  du  roi  Philippe. 
Lui  ayant  donné  des  otages  et  prêté  serment,  ils  le  firent  leur 
seigneur.  Aussitôt  Louis,  contre  l'avis  de  son  père,  envoya  à  leur 
secours  des  chevaliers  d'élite  avec  un  grand  nombre  d'hommes 
d'armes,  leur  promettant  de  les  suivre  aussitôt  qu'il  le  pourrait 
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faire.  Les  troupes,  avec  les  barons  d'Angleterre  qui  avaient 
appelé  Louis,  défendirent  pendant  tout  l'hiver  avec  beaucoup  de 
combats  la  ville  de  Londres  et  d'autres  villes  et  châteaux  contre 
les  assauts  et  la  violence  du  roi  Jean,  lequel  assiégea  longtemps  la 
ville  de  Rochester  et  força  enfin  les  citoyens  à  se  rendre. 

Vers  ce  temps  aussi  les  saints  pères,  c'est-à-dire  tous  les  prélats 
des  églises,  appelés  parle  pape  Innocent  III,  célébrèrent  un  concile 
général,  composé  de  soixante  et  un  prélats  et  de  quatre  cents 
évêques,  outre  les  autres  ecclésiastiques  de  dignité  inférieure,  à 
Rome,  au  mois  de  novembre  de  l'an  de  l'Incarnation  du  Seigneur 
1215  et  l'an  10  du  pontificat  dudit  Innocent.  Dans  ce  concile,  le 
pape,  malgré  l'opposition  d'un  grand  nombre,  excommunia  les 
barons  d'Angleterre  et  leurs  complices.  Il  parut  vouloir  rendre  au 
comte  de  Saint-Gilles,  appelé  le  Toulousain,  et  à  son  fils,  tous 
deux  condamnés  pour  hérésie,  leurs  terres,  que  les  catholiques, 
avec  le  noble  Simon,  comte  de  Montfort,  leur  avaient  par  l'ordre 
de  l'Eglise  romaine  enlevées  au  nom  de  Dieu  et  qu'ils  possédaient 
par  la  permission  dudit  pape.  Presque  tout  le  concile  réclama 
contre  ce  projet. 

L'an  1216,  le  seigneur  pape,  voulant  soutenir  le  roi  d'Angleterre 
son  vassal,  envoya  en  France  le  cardinal  Galon,  qui  s'efforça  de 
retenir  le  prince  Louis;  mais,  n'y  pouvant  réussir,  il  fit  savoir  au 
seigneur  pape  que  la  flotte  était  préparée  et  peu  après  que  le 
prince  était  passé  en  Angleterre.  Aussitôt  le  pape  excommunia 
nommément  Louis  et  quelques-uns  de  ses  conseillers  et  géné- 
ralement tous  ceux  qui  faisaient  la  guerre  au  roi  d'Angleterre. 

Le  roi  Philippe,  ne  voulant  pas  être  accusé  de  parjure  au  sujet  de 
la  trêve  conclue  avec  le  roi  d'Angleterre,  bien  que  celui-ci  l'eût 
souvent  violée,  confisqua  toute  la  terre  de  son  fils  et  celle  des 
autres  barons  qui  étaient  avec  lui,  offrant  d'appesantir  sa  main  sur 
eux  si  l'Eglise  le  jugeait  bon.  Mais  le  pape,  le  soupçonnant  de 
favoriser  son  fils,  envoya  à  Tévêque  de  Sens  et  à  ses  suffragants 
une  lettre,  dans  laquelle  il  lui  marquait  que  le  roi  lui-même  était 
excommunié.  Cependant,  un  synode  ayant  été  convoqué  à  Meaux, 
tous  les  prélats  du  royaume  proclamèrent  qu'ils  ne  regarderaient 
pas  le  roi  comme  excommunié,  tant  qu'ils  ne  seraient  pas  plus 
assurés  de  la  volonté  du  pape. 
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Tandis  que  ces  choses  se  passaient  en  France,  le  saint-père,  de 
plus  en  plus  irrité  et  voulant  s'armer  pour  la  vengeance,  adressa 
au  clergé  et  au  peuple  un  sermon,  dont  il  prit  le  texte  dans  cette 
prophétie  :  «  Épée,  épée,sors  du  fourreau  pour  verser  le  sang,  sois 
tranchante  et  claire  pour  tuer  et  pour  brûler\  »  Dans  ce  sermon 
il  confirma  solennellement  les  excommunications  de  Louis  et  des 
siens  et,  ayant  appelé  ses  secrétaires,  il  dicta  contre  le  roi  Philippe 
et  son  royaume  de  dures  et  grièves  sentences.  Cependant  le 
Seigneur,  qui  en  toutes  circonstances  a  coutume  d'assister  le  roi 
Philippe,  tourna  contre  le  pape  lui-même  le  glaive  qu'il  voulait 
tirer  et  aiguiser  contre  les  autres,  en  sorte  qu'il  tomba  malade  et 
mourut  le  13  des  ides  de  juin  (1216). 

La  même  année,  à  la  Pentecôte  précédente,  le  prince  Louis 
s'était  approché  avec  un  petit  nombre  de  cavaliers,  d'une  île 
appelée  Thanet  et  s'en  était  emparé  malgré  les  vents  contraires.  Au 
même  moment  le  roi  Jean  se  rendit  près  de  la  mer  avec  une  armée 
innombrable,  sachant  bien  l'arrivée  du  prince  et  disant  qu'il  voulait 
lui  livrer  bataille  avant  qu'il  pût  reprendre  haleine,  au  sortir  de  ses 
vaisseaux  et  des  fatigues  du  mal  de  mer  auquel  les  Français  sont 
peu  accoutumés.  Louis,  l'ayant  su,  prit  aussitôt  les  armes  et 
marcha  contre  le  roi  Jean;  mais  celui-ci  prit  aussitôt  la  fuite,  sans 
souci  de  son  orgueil  royal,  et  il  abandonna  son  armée,  tandis  que 
Louis  se  dirigeait  vers  Londres,  où  il  fut  reçu  avec  joie  par  les 
habitants.  Il  ne  tarda  pas  à  s'emparer  d'un  grand  nombre  de 
châteaux  et  de  forteresses,  en  sorte  que  le  roi  d'Ecosse,  Guillaume 
Longue-Epée,  et  beaucoup  d'autres  seigneurs  se  réunirent  à  eux,  et 
par  suite  le  roi  Jean  se  retira  au  delà  de  l'Imber,  dans  les  pays 
du  Nord.  Là,  le  Seigneur  mettant  enfin  un  terme  à  la  méchanceté 
de  ce  prince,  il  termina  misérablement  sa  vie.  Aussitôt  le  car- 
dinal Galon  couronna  Henri,  son  fils,  qui  n'avait  pas  encore  deux 
ans,  si  bien  que  la  plupart  de  ceux  qui  par  haine  pour  Jean  com- 
battaient contre  lui  avec  Louis,  se  réconcilièrent  avec  l'enfant  et 
abandonnèrent  le  parti  des  Français.  Le  prince  assiégeait  en  ce 
moment  la  ville  de  Douvres,  dont  le  château  était  imprenable.  Les 
siens  souffraient  d'une  grande  pénurie  de  vivres  et  ils  manquaient 

I.  Ezéchiel,  xxi,  36. 


LES    CROISADES. 


359 


aussi  d'argent  pour  payer  la  solde  de  l'armée.  Le  roi  Philippe, 
craignant  d'être  excommunié,  ne  prêtait  aucune  aide  à  son  fils  : 
c'est  pourquoi  celui-ci  se  vit  contraint  de  conclure  une  trêve  et 
de  revenir  dans  son  pays.  Mais  son  père,  comme  un  homme  très 
chrétien,  fidèle  à  sa  parole,  ne  voulut  même  pas  communiquer 
avec  lui. 

Le  prince  Louis,  étant  donc  retourné  en  Angleterre  Fan  de  l'In- 
carnation du  Seigneur  1217,  assiégeait  encore  le  château  de 
Douvres,  lorsque  le  parti  du  légat,  qui  s'était  renforcé  de  beaucoup 
d'Anglais,  mit  le  siège  devant 
Londres.  Louis  y  envoya 
aussitôt  Thomas,  comte  du 
Perche,  avec  Robert,  fils  de 
Gautier,  et  une  grande  mul- 
titude des  Anglais  qu'il  avait 
avec  lui;  mais  les  ennemis, 
les  ayant  attirés  par  un  stra- 
tagème, les  défirent  complè- 
tement et  en  tuèrent  un  grand 
nombre,  dont  fut  Thomas, 
comte  du  Perche ,  lequel 
n'avait  pas  encore  atteint  sa 
vingt-deuxième  année.  Alors 
le  chagrin,  la  tristesse  et  les 

lamentations  éclatèrent  dans  le  camp  du  prince.  La  nouvelle  en 
étant  parvenue  en  France,  Robert  de  Courtenay,  cousin  du  roi, 
s'empressa  de  réunir  une  armée  pour  aller  au  secours  de  Louis; 
mais,  ayant  rencontré  en  mer  une  flottille  de  vaisseaux  légers 
venant  d'Angleterre,  ses  propres  vaisseaux  ne  le  servirent  pas  à 
l'attaque,  en  sorte  qu'il  fut  pris  avec  ses  compagnons.  Le  prince 
Louis,  voyant  donc  qu'il  ne  pourrait  plus  attendre  de  secours  ni 
par  mer  ni  par  terre,  conclut  comme  il  put  la  paix  avec  le  nouveau 
roi  d'Angleterre.  Ayant  reçu  de  l'argent  du  fisc  pour  son  départ, 
à  savoir  quinze  mille  marcs  d'argent,  et  ayant  obtenu  du  souve- 
rain pontife,  aux  frais  du  roi  d'Angleterre,  l'absolution  pour  lui 
et  pour  les  siens,  il  s'en  retourna  dans  son  pays. 

Pendant  qu'il  était  absent  en  Angleterre,  au  carême  précédent, 


Sceau  de  Robert  de  Courtenay. 
(Archives  nationales,  n°  274.) 
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le  seigneur  pape  avait  envoyé  en  France*  un  évêque-cardinal, 
demandant  pour  lui  au  roi  Philippe  de  permettre  de  lever  chaque 
année  pendant  trois  ans,  à  l'aide  de  la  croisade  contre  les  Albi- 
geois, trois  deniers  sur  chaque  maison  dans  tout  le  royaume. 
Mais  le  roi  n'avait  nullement  consenti  à  cette  demande. 

Amaury,  fils  du  très  saint  comte  de  Montfort  Simon,  attaqua 
vigoureusement  dans  ce  temps  les  infidèles,  et,  quoiqu'il  eût 
avec  lui  peu  d'hommes  de  guerre,  il  s'empara  d'un  grand  nombre 
de  leurs  châteaux.  Il  avait  ainsi  mis  le  siège  devant  Castelnau- 

dary,  lorsqu'il  arriva  par 
hasard  que  Guy,  comte  de 
Bigorre,  son  frère,  âgé  d'en- 
viron vingt-deux  ans,  faisait 
sentinelle  pendant  une  nuit 
avec  ses  chevaliers.  Le  ma- 
tin étant  arrivé,  les  cheva- 
liers se  désarmèrent,  ne 
croyant  pas  que  les  ennemis 
sortissent  ce  jour-là,  et  ils 
revinrent  au  camp.  Les 
ennemis,  l'ayant  su,  firent 
une  sortie.  Guy  et  deux  au- 
tres chevaliers  qui  n'avaient 
pas  encore  ôté  leurs  armes, 
marchèrent  vaillamment  à  leur  rencontre  et  les  repoussèrent  dans 
leur  ville  avec  une  telle  ardeur,  qu'ils  entrèrent  avec  eux  dans  le 
premier  retranchement,  appelé  barbacane.  Ils  croyaient  que  les 
autres  de  l'armée  poursuivaient  aussi  les  ennemis;  c'est  pour- 
quoi par  l'impétuosité  d'une  téméraire  bravoure  ils  furent  pris 
et  tués. 

L'année  de  l'Incarnation  1219,  à  l'Ascension  du  Seigneur, 
Louis,  fils  aîné  du  roi  Philippe,  envo3^é  par  son  père,  marcha 
contre  les  Albigeois,  accompagné  de  Pierre,  duc  de  Bretagne, 
des  évêques  de  Noyon,  de  Senlis,  de  Tournay,  de  beaucoup 
d'autres  évêques,  de  comtes,  de  barons,  et  d'une  multitude  infinie 
de    chevaliers    et    d'hommes    de    pied.   Ils    trouvèrent  le   comte 

I.  Continuation  de  Guillaume  le  Breton,  par  un  moine  anonyme  de  Saint-Denis. 


Sceau   du   comte   de   Montfort. 
(Archives  nationales.  n°  710.  ) 
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Amaury,  fils  de  Simon,  comte  de  Montfort,  de  très  sainte  mé- 
moire, devant  la  place  de  Marmande,  qu'il  assiégeait.  Quand 
ceux  de  la  ville*  surent  l'arrivée  du  fils  du  roi,  ils  s'ébahirent 
bien  fort,  car  tous  les  jours  il  venait  du  secours.  Tout  incon- 
tinent le  fils  du  roi  fit  donner  l'assaut,  en  sorte  que  de  première 
arrivée  on  emporta  les  barrières.  Quand  le  capitaine  de  Marmande 
vit  ceci  et  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  tenir,  il  leur  fut  gran- 
dement avis  à  tous  d'envoyer  un  messager  au  fils  du  roi  pour 
voir  s'il  les  voulait  recevoir  à  merci  en  leur  laissant  vie  et 
bagues  sauves,  au  moyen  de 
quoi  ils  lui  rendraient  les 
bannières  et  la  ville.  Le  mes- 
sager, étant  arrivé  au  camp 
des  assiégeants,  fit  son  mes- 
sage au  fils  du  roi,  lequel  lui 
répondit,  de  l'avis  de  tous 
les  assiégeants,  que,  si  la 
garnison  voulait  rendre  la 
ville  ainsi  qu'elle  le  disait, 
on  consentait  de  les  rece- 
voir à  merci,  et  qu'on  les 
laisserait  aller,  mais  sans 
rien  emporter,  sinon  leur 
corps. 

Le  capitaine  et  les  autres,  ayant  oui  cette  réponse,  sortirent 
incontinent  de  la  ville,  vinrent  se  rendre  à  la  tente  du  fils  du 
roi,  le  saluèrent,  ainsi  que  tous  ceux  qui  étaient  avec  lui,  et  se 
mirent  à  sa  merci.  L'évêque  de  Saintes,  voyant  venir  le  capitaine 
et  ses  gens,  dit  au  fils  du  roi  :  «  Seigneur,  je  suis  d'avis  que  tout 
incontinent  vous  fassiez  mourir  tous  ces  gens  comme  hérétiques 
et  félons  et  qu'il  n'en  soit  pris  aucun  à  vie  sauve  ;  puis  vous  en 
ferez  autant  de  ceux  de  la  ville ,  car  ils  ont  fait  tant  de  mal  au 
seigneur  comte  Amaury,  que  cela  ne  se  peut  croire,  et  l'on  ne 
saurait  accomplir  œuvre  meilleure  que  de  les  faire  tous  mourir 
de  malemort  ».  Quand  l'évêque  eut  fini  de  parler,  le  comte  de 


Sceau  de  Pierre  de  Bretagne. 
(Archives  nationales,  n°  534.) 
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Saint-Paul  lui  répondit  :  «  Seigneur  évêque,  vous  parlez  là  mal  à 
propos;  car,  si  monseigneur  le  fils  du  roi  faisait  ainsi  que  vous 
le  dites,  la  France  en  aurait  à  tout  jamais  reproche  et  déshon- 
neur. »  Le  comte  de  Bretagne  prit  aussi  la  parole  et  dit  :  «  Qu'on 
ne  devait  pas  faire  ce  que  proposait  Tévêque  et  que,  quant  à 
lui,  il  n'y  consentirait  pas.  » 

Quand  le  fils  du  roi  eut  entendu  les  discours  de  part  et  d'autre, 
il  leur  dit  :  «  Seigneurs,  je  ne  suis  pas  ici  pour  faire  du  tort  à 
l'Église  ni  aucunement  pour  épargner  le  jeune  comte  Raymond  et 

sesgens,»car,  le  vieux  comte 
Raymond  de  Toulouse  étant 
mort,  c'était  son  fils  qui 
combattait  à  son  tour  pour 
reprendre  son  héritage.  L'ar- 
chevêque d'Auch  répondit 
au  fils  du  roi  :  «  Seigneur, 
je  vous  promets  bien  et  je 
vous  jure  que  le  jeune  comte 
et  ses  gens  ne  sont  point 
hérétiques  ni  contre  la  foi, 
et  il  me  semble  que  l'Eglise 
leur  a  fait  un  grand  tort  et 
devrait  recevoir  le  comte  à 
merci,  puisqu'il  veut  revenir 
à  elle.  D'ailleurs  sont  prisonniers  à  Toulouse  Foucault  et  d'autres 
grands  seigneurs  et  barons;  s'il  arrive  que  vous  fassiez  mourir  ces 
gens,  jamais  seigneur  n'aura  causé  plus  grand  mal,  car,  aussitôt 
que  le  jeune  comte  saura  qu'on  lui  a  de  la  sorte  fait  mourir  ses 
hommes,  il  fera  pendre  et  étrangler  tous  ceux  qu'il  tient  :  ce  qui 
sera  une  grande  perte.  »  Ainsi  parla  l'archevêque  d'Auch,  et 
chacun  loua  fort  son  dire. 

Le  fils  du  roi  répondit  donc  que  son  conseil  et  opinion  seraient 
suivis,  et  que  le  capitaine  et  ses  gens  n'auraient  point  de  mal. 
Quand  ceux  du  comte  Amaury  eurent  ouï  ceci,  ils  s'en  allèrent 
dans  la  ville  et  y  mirent  à  mort  hommes  et  femmes,  tant  qu'ils 
en  trouvèrent  :  c'était  grande  pitié  de  le  voir,  et  le  fils  du  roi  en 
fut  grandement  courroucé  et  mal  content  contre  Amaury  quand 


Sceau  de  Raymond  VII  de  Toulouse. 
(  Archives  nationales,  n°  744.  ) 


LES    CROISADES.  365 


il  le  sut,  et,  du  grand  courroux  qu'il  en  eut,  il  partit  et  prit  son 
chemin  vers  Toulouse  avec  tout  son  monde,  laissant  aller  le 
capitaine  et  ses  gens  où  il  leur  plut.  Or  les  trente-trois  comtes 
et  le  légat,  qui  avaient  accompagné  le  fils  du  roi,  avaient  juré 
que  dans  toute  la  ville  de  Toulouse  il  ne  resterait  hommes, 
ni  femmes,  ni  garçons,  ni  filles,  que  tous  seraient  mis  à  mort 
sans  épargner  aucun,  ni  vieux,  ni  jeunes,  et  que  dans  la  ville  il  ne 
demeurerait  pierre  sur  pierre  qui  ne  fût  démolie.  Quand  ceux  de 
la  ville  surent  leur  vouloir,  ils  s'armèrent  encore  mieux  et  atten- 
dirent avec  bon  courage.  Lorsque  le  fils  du  roi  eut  donc  mis  le 
siège  devant  la  ville,  on  tira  de  la  place  tant  de  coups  de  pierriers 
et  d'autres  engins,  que  les  assiégeants  ne  se  pouvaient  tenir  dans 
leur  camp.  Ils  vinrent  donc  donner  l'assaut  ou  firent  semblant 
de  le  donner,  mais  ceux  de  la  ville  les  reçurent  de  telle  manière, 
qu'ils  eurent  grand  plaisir  à  s'en  retourner,  et  à  compter  de  ce 
jour  les  gens  de  Toulouse  firent  tellement  force  d'armes,  que 
les  assiégeants  se  virent  obligés  de  lever  le  siège  et  de  s'en  aller 
comme  ils  étaient  venus,  à  leur  grande  confusion  et  dommage. 
Le  jeune  comte  Raymond  se  comporta  en  cette  occasion  très 
vaillamment,  ainsi  que  tous  les  autres  barons  et  seigneurs  qui 
étaient  dans  la  ville  avec  lui.  Le  fils  du  roi  s'en  retourna  auprès 
de  son  père,  ayant  conquis  peu  de  gloire  en  son  entreprise. 

L'an  de  Notre-Seigneur  1222,  Philippe  le  Magnanime,  roi  des 
Français,  étant  tombé  malade,  s'occupa  de  faire  son  testament 
et  de  régler  ses  affaires  et  celles  du  royaume.  Dans  ce  même 
temps  apparut  à  l'occident  une  horrible  comète,  présage  de  la  dé- 
cadence du  royaume  des  Francs  et  de  la  mort  du  roi,  mort  digne 
de  regrets,  si  celui  qui  n'est  plus  conservait  des  amis. 

En  effet,  l'an  de  l'Incarnation  du  Seigneur  1223*,  la  veille  des 
ides  de  juillet,  mourut  l'illustre  Philippe,  roi  des  Français,  dans 
un  château  appelé  Mantes.  C'était  un  homme  très  prudent  par 
son  adresse,  fort  de  courage,  grand  par  ses  actions,  illustre  de 
renom,  victorieux  dans  les  combats,  distingué  par  de  grands  et 
nombreux  triomphes,  qui  augmenta  merveilleusement  les  droits 
et  la  puissance  des  Français  et  enrichit  considérablement  le  fisc 

I.   Vie  de  Philippe-Auguste,  par  Guillaume  le  Breton. 
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royal.    Il   vainquit    et    dompta   avec    force    beaucoup    d'illustres 
princes,  puissants  par  leurs  terres,  leurs   chevaliers,  leurs  armes 
et  leurs  richesses,  qui  attaquaient  violemment  lui  et  son  royaume. 
Défenseur  et  protecteur   zélé  des  églises,  il  soutint  et  protégea 
surtout  avec   une  prédilection  toute   spéciale  la  sainte  église  de 
Saint-Denis,  et  lui  prouva  en  beaucoup  de  circonstances  l'affec- 
tion qu'il  avait  pour  elle.  Dès  ses  plus 
tendres  années  zélateur  de  la  foi  chré- 
tienne, dans   son  jeune  âge  la  ban- 
nière de  la  croix  sur  l'épaule,   il  se 
mit   en   mer  contre  les  Sarrasins  et 
combattit  courageusement  et  efficace- 
ment au  siège  de  Saint-Jean-d'Acre, 
jusqu'à  ce  que  la  guerre  fût  terminée  et   qu'on   eût  pleinement 
recouvré  cette  ville.  Dans  la  suite,  dans  son  déclin  vers  la  vieil- 
lesse, il  n'épargna  pas  son  fils  aîné  et  l'envoya  contre  les  héré- 
tiques Albigeois  avec  de  grands  frais 
et  de  grandes  forces,  et  il  fit  beaucoup 
d'autres  dépenses  dans  sa  vie  et  à  sa 
mort  pour  concourir   à  cette  même 
affaire  des  Albigeois. 

L'illustre  roi  Philippe^  ayant  rendu 

l'esprit,   son   fils   aîné,  le  roi  Louis, 

reçut  la  couronne  en  la  ville  deReims, 

des  mains  de  Guillaume,  archevêque  de  cette  ville,  et  parcourut 

ensuite  son  royaume  afin  de  recevoir  les  hommages  de  ses  hommes 

liges. 

Vers  le  même  temps*,  Amaury,  fils  et  successeur  du  comte  de 
Montfort,  voyant  l'inconstance  des  habitants  du  pays,  qui  de  jour 
en  jour  quittaient  son  parti  pour  embrasser  celui  de  son  ennemi, 
et  hors  d'état  de  garder  plus  longtemps  ses  terres,  remit  au  roi 
de  France  son  seigneur  le  comté  de  Toulouse  et  tous  les  autres 


Monnaie  de  Guillaume  II, 
archevêque  de  Reims  -. 


1.  LVDOVICVS  REX.  Dans  le  champ,  FRANCO  en  deux  lignes.  Au  revers,  PARISII  CIVIS. 
Croix.  —  Denier  parisis,  billon. 

2.  ARCHIEPISCOPVS   Dans  le  champ,  GVILLMVS  en  deux  lignes.  Au  revers,  REMIS  CIVI- 
TAS.  Croix  cantonnée  de  deux  lis  et  de  deux  croissants.  —  Billon,  denier. 

3.  Vie  de  Louis  VIII. 
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domaines  que  son  père  et  lui  avaient  conquis  ou  qui  leur  avaient 
été  donnés  dans  les  territoires  d'Agen,  d'Albi,  de  Cahors,  de 
Carcassonne  et  partout  ailleurs  dans  cette  région,  transmettant 
ainsi  au  roi  tous  ses  droits.  Le  roi  Louis  conféra  en  retour  à  ce 
même  comte  Amaury  l'office  de  connétable  dans  toute  la  France, 


Sceau  de   Louis  VIII. 
(Archives  nationales,  a"  40.  ) 

car  il  était  reconnu  pour  un  homme  prudent,  brave  et  habile  dans 
Lart  militaire.  Dans  ce  temps  le  saint-père  de  Rome  envoya 
comme  légat  dans  le  pays  d'Albi  et  de  Toulouse  un  cardinal  romain, 
diacre  de  Saint-Ange,  homme  d'un  grand  discernement,  agréable 
à  Dieu  et  aux  hommes,  et  capable  de  traiter  toutes  sortes  de 
grandes  affaires.  Ce  fut  vers  la  même  époque  *  et  par  l'autorité 
apostolique,  que  se  réunit  à  Montpellier  un  concile  chargé  d'écouter 
quel  accommodement  de  paix  Raymond,  comte  de  Toulouse, 
et  les  autres  Albigeois  offriraient  à  la  sainte  mère  Église,  et  de  lui 
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faire  savoir  ce  qu'il  avait  à  faire.  Ledit  archevêque,  ayant  assemblé 
les  évêques,  les  abbés  et  tout  le  clergé  de  la  province  entière, 
reçut  du  comte  de  Toulouse  et  des  autres  barons  le  serment  qu'ils 
rétabliraient  dans  le  pays  la  tranquillité  et  la  soumission  à  l'Eglise 
de  Rome;  qu'ils  rendraient  en  entier  au  clergé  ses  revenus  ;  que, 
pour  les  dommages  qu'ils  avaient  soufferts,  ils  lui  payeraient  quinze 
mille  marcs  pendant  trois  ans;  qu'ils  feraient  promptement  justice 
des  hérétiques  qui  avaient  avoué  leur  hérésie  ou  avaient  été  con- 
vaincus et  que  selon  leur  pouvoir  ils  extirperaient  de  toute  la 
province  la  perversité  de  l'hérésie. 

Les  choses  étant  ainsi  convenues,  le  jeune  comte  Raymond, 
reconnu  pour  catholique  par  la  cour  de  Rome,  espérait  faire 
admettre  son  hommage  par  le  roi  des  Français;  mais  celui-ci  le 
refusa  et  résolut  de  combattre  encore  une  fois  les  hérétiques  comme 
il  avait  déjà  fait  jadis.  Quand  vint  donc  la  Purification  de  sainte 
Marie,  en  l'an  1225,  le  roi  Louis  et  beaucoup  de  grands  du  royaume 
de  France  et  d'archevêques,  d'évêques  et  de  barons  rassemblés  à 
Paris,  prirent  l'étendard  de  la  croix  contre  les  hérétiques  Albigeois, 
et  reçurent  la  bénédiction  des  mains  du  cardinal  romain.  L'an  du 
Seigneur  1226,  le  roi  de  France  Louis  et  tous  ceux  qui  avaient  pris 
la  croix,  se  réunirent  à  Bourges  ;  de  là,  marchant  par  les  villes  de 
Nevers  et  de  Lyon,  ils  arrivèrent  à  Avignon,  ville  très  fortifiée  et 
comme  imprenable,  depuis  sept  ans  excommuniée  par  l'Église  de 
Rome  à  cause  de  sa  perverse  hérésie.  Tandis  que  le  roi  s'imaginait 
obtenir  pacifiquement  le  passage  par  Avignon,  à  cause  de  quelques 
traités  qu'il  avait  conclus  auparavant  avec  les  habitants  de  la 
ville,  ils  lui  fermèrent  les  portes  et  laissèrent  le  roi  dehors  avec  les 
siens.  Le  roi  s'étonna  et,  prenant  une  courageuse  résolution, 
assiégea  la  ville  par  trois  endroits.  La  veille  de  la  fête  de  l'apôtre 
saint  Barnabe,  qui  était  le  mercredi  d'après  la  Pentecôte,  on  dressa 
des  machines  ;  les  balistes,  les  pierriers  et  les  mangonneaux 
servaient  peu,  parce  que  ceux  qui  étaient  dedans  se  défendaient 
courageusement.  Le  siège  dura  jusqu'à  la  fête  de  l'Assomption  de 
sainte  Marie. 

Cependant,  la  mortalité  devenant  très  grande,  il  mourut  environ 
deux  mille  des  nôtres,  tant  des  grêles  de  flèches  et  de  pierres  qu'on 
leur  lançait,  que  de  maladies.  Guy,  comte  de  Saint-Paul,  homme 
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brave  à  la  guerre,  bon  catholique  et  vertueux,  y  mourut  frappé 
d'une  pi-erre  lancée  par  une  baliste.  L'évêque  de  Limoges  y  mourut 
aussi  et  le  comte  de  Champagne  s'en  retourna  chez  lui  sans  la 
permission  ni  du  roi  ni  du  légat.  Alors  les  habitants  d'Avignon, 
réfléchissant  à  la  constance  du  magnanime  roi,  qui  avait  déclaré 


Baron  en  costume  de  guerre  d'environ  1200. 
(  Hewitt,  Ancient  armours  and  weapons  in  Europa,  t.  l"'.  ) 

par  serment  avec  ses  grands  qu'il  ne  se  retirerait  pas  que  la  ville  ne 
fût  prise  ou  rendue,  donnèrent  deux  cents  otages  des  meilleurs 
citoyens  de  leur  ville  et  jurèrent  de  demeurer  soumis  aux  ordres 
de  l'Eglise.  Par  l'ordre  du  légat  et  du  roi  on  combla  les  fossés; 
trois  cents  maisons  garnies  de  tours  qui  étaient  dans  la  ville  et 
tous  les  murs  furent  abattus  et  rasés  de  fond  en  comble.  La  ville 
fut  absoute   et  le  légat  y  introduisit  de  bonnes  et  louables  insti- 
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tutions.  Maître  Nicolas  de  Corbie,  moine  de  Cluny,  fut  consacré 
évêque  de  ce  lieu. 

Le  roi,  éloignant  son  armée  d'Avignon,  s'avança  dans  la  Pro- 
vence, et  toutes  les  villes,  forteresses  et  châteaux  jusqu'à  quatre 
lieues  de  Toulouse  se  rendirent  paisiblement  à  lui.  Le  roi,  nom- 
mant en  son  lieu,  pour  gouverner  tout  ce  pays,  Imbert  de  Beaujeu, 
se  hâta  de  revenir  en  France.  Le  jour  avant  la  fête  de  la  Toussaint, 
comme  le  roi  s'en  retournait  chez  lui,  il  fut  saisi  d'une  maladie 
mortelle,  et  le  dimanche  suivant,  à  savoir  l'octave  de  la  Toussaint, 
à  Montpensier,  en  Auvergne,  l'an  du  Seigneur  1226,  il  quitta  ce 
monde  pour  aller  vers  le  Christ.  Il  fut  pendant  tout  le  temps  de  sa 
vie  bon  catholique  et  d'une  admirable  sainteté.  Là  on  dit  que  fut 
accomplie  la  prophétie  de  Merlin,  qui  dit  :  «  Le  lion  pacifique 
mourra  dans  le  ventre  de  la  montagne.  »  On  n'a  pas  ouï  dire 
qu'aucun  roi  avant  lui  fût  jamais  mort  en  ce  lieu.  Son  corps  fut 
transporté  par  les  siens  dans  l'église  de  Saint-Denis  en  France  et 
enterré  avec  honneur  auprès  de  son  père,  le  roi  Philippe-Auguste. 


Contre-sceau  de  Louis  VIII. 
(Archives  nationales,  n''4i.) 


Crypte  de  la  Sainte-Chapelle,  d'après  une  photographie. 
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E  mois  d'après  que  le  roi  fut  trépassé,  Louis, 
son  fils,  qui  n'avait  pas  douze  ans  accomplis,  fut 
menéàReims,  oùl'on  manda  l'évêque  deSoissons 
pour  le  couronner,  car  il  n'y  avait  pour  lors  point 
d'archevêque  à  Reims.  L'évêque  de  Soissons* 
vint  donc  en  grande  compagnie  de  prélats  et  de 
clergé,  il  oignit  et  sacra  l'enfant  et,  lui  mettant  la  couronne  sur  la 
tête,  il  dit  les  prières  et  les  paroles  qui  convenaient  à  telle 
dignité. 

Quand  l'enfant  fut  couronné,  il  s'en  vint  à  Paris,  où  il  fut  reçu  avec 
grande  joie  par  le  peuple  et  les  gens  du  pays.  La  reine  Blanche,  sa 
mère,  le  fit  bien  endoctriner  et  élever,  car  elle  l'avait  en  garde  et 
en  tutelle.  Aussi  chercha-t-elle  pour  son  conseil  les  plus  sages 
prud'hommes  qu'elle  put  trouver,  resplendissants  de  droiture  et  de 


I.  Chroniques  de  Saint-Denis,  d'après  Guillaume  de  Nangis. 


372 


HISTOIRE    DE    FRANCE. 


Monnaie  de  Louis  IX  '. 


loyauté,  tant  clercs  que  laïques,  pour  gouverner  les  affaires  du 
royaume. 

La  même  année  que  l'enfant  fut  couronné,  Hugues,  comte  de  la 
Marche,  Pierre  Mauclerc,  duc  de  Bretagne,  et  Thibaut,  comte  de 
Champagne,  partirent  ensemble  et  commencèrent  à  murmurer 
contre  le  jeune  roi,  disant  que  tel  enfant  ne  devait  pas  posséder 

un  royaume  et  que  bien  fou  serait 
celui  qui  lui  obéirait  tant  qu'il  se- 
rait si  jeune.   Ils    s'allièrent  donc 
ensemble  et   se   promirent  de   ne 
point  obéir  au  roi.    Dès  qu'ils  se 
furent  séparés,  le  duc  de  Bretagne 
commença  à  faire  garnir  ses  châ- 
teaux, ce  dont  les  nouvelles  vinrent 
au  roi,  et  aussi  que  le  duc  avait  à  son  aide  le  comte  de  la  Marche  et 
Thibaut  de  Champagne  pour  marcher  contre  lui.  Ainsi  fut  le  roi 
conseillé  par  sa  mère  et  ses  barons  d'aller  promptement  vers  le 

duc,  qui  avait  le  premier  garni  ses 
châteaux.  Ainsi  fit  le  jeune  roi,  qui 
manda  chevaliers  et  gens  d'armes  et 
avait  avec  lui  un  cardinal  de  Rome 
qui  était  venu  en  France  de  la  part  du 
pape,  et  Philippe,  comte  de  Bou- 
logne, son  oncle,  avec  Robert,  comte 
de  Dreux,  frère  du  duc  de  Bretagne. 
Quand  Thibaut,  comte  de  Champagne,  vit  venir  l'armée  de  France, 
où  il  y  avait  tant  de  bonne  chevalerie  et  de  braves  gens,  il  pensa 
que  s'il  tenait  longuement  contre  le  roi,  il  pourrait  bien  lui 
en  arriver  malheur;  aussi  quitta-t-il  ses  compagnons  à  la  pointe 
du  jour,  de  peur  qu'ils  ne  l'aperçussent,  et  s'en  alla  vers  le 
roi,  le  priant  de  lui  pardonner  sa  faute  et  qu'il  ne  serait  plus 
contre  lui. 

Le  roi,  qui  était  enfant  et  débonnaire   le  reçut  en  grâce  et  lui 


Monnaie  de  Thibaut  IV,  comte 
de  Champagne  "-. 


I.  AGN  DI  QVI  TOLL  PECCA  MVDI  MISERE  NOB.  Agneau;  dessous,  LVD  REX.  Au 
revers,  XPC  VINCIT  XPC  REGNAT  XPC  IMPERAT.  Croix  fleuronnée  dans  quatre  arceaux. 
—  Or,  agnel. 

2  TEBAV  COMES.  Croix  cantonnée  de  quatre  annelets.  Au  revers,  TRECA  CIVITAS.  Mono- 
gramme avec  lis.  —  Billon,  denier. 
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pardonna  sa  faute.  Après  quoi  il  manda  au  duc  et  au  comte  de  la 
Marche  qu'ils  vinssent  à  son  commandement  ou  qu'ils  s'appro- 
chassent pour  lui  donner  bataille  :  sur  quoi  ils  mandèrent  que 
volontiers  ils  feraient  la  paix  vers  lui  et  qu'il  leur  donnât  le  jour 
et  le  lieu  où  ils  pourraient  parler  de  paix  et  de  concorde.  Ce  que 
fit  le  roi  et  s'en  alla  les  attendre  au  château  de  Chinon.  Mais  ils  ne 
vinrent  ni  ne  contremandèrent  le  rendez-vous,  en  sorte  que  le  roi 
les  fit  ainsi  mander  et  sommer  à  trois  fois.  Cependant  le  duc  et  le 
comte  partirent  ensemble,  reconnaissant  que  pour  cette  fois  ils  ne 
pouvaient  venir  à  bout  du  roi,  en  sorte  qu'ils  lui  envoyèrent  des 
messagers,  disant  qu'ils  viendraient  volontiers  lui  parler  à  Ven- 
dôme, pourvu  qu'ils  eussent  des  sauf-conduits  aller  et  venir.  Le 
roi  les  leur  octroya  et  les  reçut  bénévolement  à  Vendôme,  leur 
accordant  paix  et  amour,  à  condition  qu'ils  se  gardassent  de 
mal  faire   à  l'avenir. 

L'an  suivant  cependant,  par  le  conseil  du  même  duc  de  Bre- 
tagne et  du  comte  de  la  Marche,  la  discorde  s'éleva  entre  le  roi  et 
les  barons  de  France.  Les  barons  soutenaient  contre  le  roi  que 
la  reine  Blanche  sa  mère  ne  devait  point  gouverner  un  si  grand 
royaume  que  celui  de  France  et  qu'il  n'appartenait  pas  à  une 
femme  de  le  faire,  et  le  roi  soutenait  à  ses  barons  qu'il  était  assez 
puissant  pour  gouverner  son  royaume  avec  l'aide  de  ceux  de  son 
conseil.  Cependant  les  barons  murmuraient  toujours  et  ils  se 
mirent  aux  aguets  pour  s'emparer  du  roi,  afin  de  le  retenir  en  leur 
garde  et  seigneurie. 

Tandis  que  le  roi  chevauchait  dans  les  environs  d'Orléans,  on 
vint  lui  annoncer  que  les  barons  étaient  en  embuscade  pour  le 
prendre.  Il  se  hâta  donc  d'aller  à  Paris  et  chevaucha  jusqu'à 
Montlhéry.  Par  crainte  des  barons  il  n'osait  pas  aller  plus  loin  ; 
aussi  manda-t-il  à  la  reine  sa  mère  qu'elle  lui  envoyât  secours 
et  aide  promptement.  Quand  la  reine  reçut  ces  nouvelles,  elle 
manda  les  hommes  les  plus  considérables  de  Paris  et  les  pria  de 
venir  en  aide  à  leur  jeune  roi  :  ce  qu'ils  étaient  tout  prêts  à  faire, 
et  dirent  qu'il  serait  bon  de  mander  les  communes  de  France,  afin 
d'avoir  tant  de  bonnes  gens  qu'on  pût  mettre  le  roi  hors  de 
péril.  La  reine  envoya  donc  tantôt  ses  lettres  par  tout  le  pays, 
mandant  qu'on  vînt  à  l'aide  de  ceux  de  Paris  pour  délivrer  son  fils 
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de  ses  ennemis;  ainsi  s'assemblèrent  de  toutes  parts  à  Paris  les 
chevaliers  d'alentour  et  les  bonnes  gens. 

Quand  ils  furent  tous  assemblés,  ils  s'armèrent  et  sortirent  de 
Paris  à  bannières  déployées,  et  se  mirent  en  chemin  vers  Mont- 
Ihéry.  Pendant  qu'ils  étaient  en  marche,  la  nouvelle  en  vint  aux 
barons,  lesquels  se  dirent  qu'ils  n'avaient  pas  assez  de  forces  pour 
combattre  tant  de  gens.  Ainsi  ils  se  séparèrent  et  retournèrent 
chacun  en  son  pays.  Alors  ceux  de  Paris  vinrent  au  château  de 
Montlhéry,  où  ils  trouvèrent  le  jeune  roi,  qu'ils  ramenèrent  à 
Paris,  marchant  serrés  et  en  ordre  de  bataille,  tout  prêts  à  com- 
battre si  besoin  en  était. 

Mais  les  barons  en  voulaient  toujours  au  comte  de  Champagne, 
parce  qu'il  s'était  accommodé  avec  le  roi  ;  aussi  commencèrent-ils, 
en  l'an  de  grâce  1228,  à  dévaster  sa  terre  du  côté  de  l'Allemagne, 
et  ils  mirent  à  feu  et  en  charbon  tout  ce  qu'ils  trouvaient  devant 
eux  et  se  mirent  à  assaillir  la  ville  de  Chaource.  Quand  le  comte 
Thibaut  vit  qu'il  était  si  durement  assailli,  il  demanda  au  roi  de 
France  secours  au  nom  de  Dieu,  car  les  barons  lui  faisaient  tout  ce 
mal  en  haine  de  ce  qu'il  s'était  accordé  avec  lui. 

Le  roi  reçut  sa  prière  et  envoya  des  messagers  aux  barons,  les 
priant  de  cesser  leurs  ravages  dans  les  terres  du  comte  Thibaut;  les 
barons  firent  la  sourde  oreille  et  ne  se  voulurent  arrêter  à  son 
commandement.  Quand  le  roi  vit  qu'ils  ne  voulaient  l'écouter,  il 
fit  venir  ses  gens  d'armes  et  ses  soldats  à  pied  et  à  cheval,  mandant 
en  même  temps  sa  chevalerie  et  ses  communes,  et  se  mit  en  marche 
contre  ses  barons,  résolu  de  tirer  vengeance  de  leurs  actions.  Les 
barons  surent  que  le  roi  venait  avec  une  si  grande  armée,  qu'ils 
n'osèrent  l'attendre  ;  aussi  levèrent-ils  le  siège  le  plus  tôt  qu'ils 
purent  et  s'en  allèrent  chacun  en  sa  contrée.  Quand  le  roi  apprit 
que  le  siège  était  levé,  il  s'en  retourna  lui  et  son  armée  et  rentra 
en  France. 

Assez  tôt  après,  car  ce  fut  la  même  année,  Pierre  Mauclerc  s'en 
alla  vers  le  roi  d'Angleterre  Henri  troisième,  et  lui  fit  entendre 
que,  s'il  voulait,  il  pourrait  recouvrer  le  duché  de  Normandie,  que 
son  père,  le  roi  Jean,  avait  perdu.  «  Comment  le  pourrais-je  recou- 
vrer? demanda  le  roi  ;  car  si  cela  se  pouvait,  je  m'en  mettrais 
volontiers  en  peine.  —  Je  vous  le  dirai,  dit  le  duc.  Le  roi  de  France 
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est  un  jeune  enfant  qui  n'est  point  d'âge  à  porter  sa  couronne,  et  il 
n'a  pas  été  couronné  du  gré  des  barons,  mais  contre  leur  volonté. 
Ainsi  vous  pouvez  aller  contre  lui,  nul  ne  le  viendra  aider  et  vous 
pourrez  recouvrer  ce  que  votre  père  a  perdu.  »  Il  en  dit  tant,  il 
sermonna  si  bien  le  roi  Henri,  que  celui-ci  vint  en  Bretagne  avec  un 
grand  nombre  d'Anglais.  Le  duc  avait  aussi  assemblé  grande  foison 
de  Bretons.  Quand  ils  eurent  réuni  cette  grande  armée,  ils  entrèrent 
par  force  dans  la  terre  du  roi  de  France  et  commencèrent  à  la 
dévaster,  mettant  le  feu  aux  villes  et  aux  châteaux,  si  bien  que 
le  peuple  épouvanté  se  réfugia  dans 
les  forteresses  et  places  défendables 
et  manda  au  roi  ce  qui  se  passait. 

Le  roi  fut  bien  irrité  et  enflammé 
de  colère  à  se  venger  d'une  telle 

action  ;   il    rassembla   une  grande  ar-      Monnaie  de  Henri  m,  roi  d'Angleterre  '. 

mée  des  communes  et  bonnes  villes 

de  son  royaume,  et  se  proposa  d'aller  d'abord  contre  le  duc  de 
Bretagne,  qui  était  le  maître  artisan  de  toute  cette  besogne.  Il  che- 
vaucha donc  promptement  vers  le  château  de  Belesme,  que  le  duc 
avait  reçu  en  garde  du  roi  Louis  le  Lion,  quand  celui-ci  alla  contre 
les  Albigeois;  il  n'avait  jamais  voulu  le  rendre,  mais  le  retenait 
par  force.  Le  roi  fit  entourer  tout  le  château,  mais  il  était  si  grand 
et  si  fort,  que  le  siège  eût  été  périlleux  aux  hommes  et  aux  che- 
vaux, si  la  reine  Blanche,  qui  se  trouvait  là,  n'eût  fait  crier  par 
l'armée  que  ceux  qui  voulaient  gagner  quelque  chose  n'avaient 
qu'à  aller  abattre  des  arbres,  noyers  et  pommiers,  afin  d'apporter 
à  corvée  tout  le  bois  qu'ils  trouveraient. 

Dès  qu'elle  l'eut  commandé,  les  menus  valets  de  corvée  s'en 
allèrent  abattre  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  et  l'envoyèrent  à  l'armée 
parles  charrettes  et  les  chevaux,  si  bien  que  ceux  de  l'armée  firent 
de  si  grands  feux  auprès  des  tentes  et  pavillons,  que  le  froid  ne 
put  emporter  ni  les  hommes  ni  les  chevaux.  Aussi  courut-on  à 
l'assaut,  qui  fut  grand  et  rude,  sans  que  le  roi  et  ses  gens  pussent 
rien  faire,  tant  ceux  du  dedans  se  défendaient  bien.  Pour  lors  le 
maréchal  de  l'armée   commença  à  faire  miner  le  château  en  des- 
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sous,  tandis  qu'il  dressait  des  engins  qui  jetaient  continuellement 
de  grosses  pierres  dans  le  château,  si  bien  que  la  grosse  tour  en 
était  tout  ébranlée  et  commençait  à  crouler. 

Quand  ceux  du  dedans  se  virent  ainsi  tout  entrepris  et  le  château 
ébranlé  par-dessus  et  par-dessous,  en  sorte  qu'ils  étaient  comme 
pris  au  trébuchet  sans  recevoir  des  secours  du  duc,  auquel  ils 
avaient  eu  si  grande  confiance,  ils  se  rendirent  au  roi  et  se  mirent 
à  sa  merci. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  ouït  dire  que  Belesme  était  pris,  il  fut 
fort  inquiet  et  manda  le  duc,  lui  disant  :«  Vous  me  souteniez  et  me 
faisiez  entendre  que  ce  jeune  roi  n'aurait  aucun  secours  de  ses 
hommes,  et  voici  qu'il  a  plus  de  gens  que  vous  et  moi  n'en  avons  ; 
s'il  vient  sur  moi,  comment  me  pourrai-je  défendre?  Je  n'ai  pas 
assez  de  gens  pour  le  combattre,  et  il  ne  fait  pas  un  temps  à  faire 
la  guerre.  »  Quand  il  eut  dit  cela,  il  quitta  le  duc  et,  se  mettant  en 
mer,  il  retourna  en  Angleterre,  tout  dolent  et  courroucé  de  n'avoir 
rien  fait. 

Cependant  le  roi  était  entré  dans  la  terre  du  duc  de  Bretagne, 
dévastant  partout  et  mettant  le  siège  devant  les  châteaux,  si  bien 
que  le  duc,  voyant  la  grande  force  du  roi,  perdit  son  orgueil  et  tout 
son  courage,  et  manda  au  comte  de  Dreux  son  frère,  qui  était  cousin 
du  roi,  qu'il  fît  son  accommodement  afin  que  sa  terre  ne  fût  plus 
dévastée. Le  roi  le  reçut  donc  à  merci,  à  condition  qu'il  lui  donne- 
rait gages  et  sûreté  de  ne  plus  venir  contre  lui.  Le  duc  le  jura  sur 
les  saints  Évangiles,  et  fit  hommage  au  roi  devant  tous  les  barons 
qui  étaient  venus  là.  En  suite  de  quoi  les  autres  barons  devinrent 
plus  humbles  et  n'osèrent  plus  se  soulever  contre  le  roi,  en  sorte 
que  celui-ci  put  gouverner  son  royaume  sans  nulle  adversité  pen- 
dant quatre  ans  entiers. 

Ce  fut  à  la  fm  de  cette  même  année  1228  que  le  dernier  comte 
Raymond  de  Toulouse*  fut  enfin  réconcilié  à  la  sainte  Eglise, ainsi 
qae  tous  ceux  qui  étaient  enchaînés  avec  lui  par  une  sentence 
d'excommunication,  la  veille  du  vendredi  saint.  C'était  pitié  de 
voir  un  homme  si  puissant,  qui  avait  pu  résister  si  longtemps  et  à 
tant  de  nations,  conduit  à  l'autel  en  chemise  et  en  brayes  et  les 
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pieds  nus.  A  cette  cérémonie  assistaient  deux  cardinaux  de  l'Eglise 
romaine,  l'un  légat  dans  le  royaume  de  France,  et  l'autre,  l'évêque 
de  Porto,  légat  dans  le  royaume  d'Angleterre.  Il  n'est  pas  néces- 
saire de  rapporter  ici  les  articles  de  la  paix  conclue  entre  le  roi  et 
l'Église  d'une  part,  et  le  comte  de  Toulouse  de  l'autre,  puisqu'on 
les  trouve  ailleurs  publiés  et  écrits.  Je  juge  à  propos  cependant 
de  remarquer  ici  que  dans  cette  longue  guerre  avec  le  comte  de 
Toulouse,  qui  fut  le  début  du  jeune  roi  Louis,  Dieu  combla  sa 
jeunesse  de  tant  d'honneur  que  chacune  des  conditions  de  la  paix 
eût  pu  paraître  une  rançon  suffisante,  si  ledit  roi  eût  rencontré 
ledit  comte  sur  le  champ  de  bataille  et  l'eût  fait  prisonnier. 

Ainsi  il  fut  statué  qu'il  ne  pourrait  laisser  à  aucun  de  ses  héri- 
tiers Toulouse  ni  l'épiscopat  de  Toulouse,  qu'on  les  lui  accordait 
seulement  pour  la  vie,  et  qu'aucun  héritier  de  lui  ou  de  sa  fille  ne 
pourrait  les  réclamer  contre  son  roi,  excepté  seulement  ceux  qui 
descendraient  de  sa  fille  unique,  Jeanne,  et  du  seigneur  Alphonse, 
frère  de  ce  même  roi  Louis,  qui  la  devait  prendre  en  mariage.  Le 
comte  Raymond  devait  pour  sa  pénitence  se  retirer  pour  cinq  ans 
au  delà  de  la  mer  et  s'obliger  à  payer  vingt-sept  mille  marcs.  Il 
livra  aussi  au  roi  et  à  l'Eglise  toute  la  terre  au  delà  de  l'épiscopat 
de  Toulouse,  vers  l'orient,  en  deçà  et  au  delà  du  Rhône.  Nous 
passons  sous  silence  d'autres  conditions  onéreuses,  auxquelles  il 
se  soumit  et  qui  eussent  paru  suffisantes  pour  son  rachat  s'il  eût 
été  fait  prisonnier,  en  sorte  que  ce  qui  arriva  sembla  plutôt  être 
l'ouvrage  de  Dieu  que  celui  des  hommes. 

Le  comte  de  Foix,  qui  avait  autrefois,  pour  lui  et  son  père, 
demandé  au  roi  la  paix  sans  son  seigneur  le  comte  de  Toulouse, 
et  ne  l'avait  pas  trouvée  telle  qu'il  la  voulait,  était  demeuré  en 
guerre.  Le  roi  lui  donna,  en  faveur  de  la  paix  conclue  avec  le 
comte  de  Toulouse,  la  terre  que  celui-ci  avait  naguère  conquise 
jusqu'au  Pas  de  la  Barre.  Peu  après,  Pierre  de  Colurieu,  vice- 
légat,   réconcilia  l'Église   de   Toulouse. 

Le  comte  Raymond  n'était  pas  encore  revenu  dans  sa  terre, 
et  il  resta  volontairement  à  Paris  prisonnier  du  l'oi,  jusqu'à  ce  que 
les  murs  de  Toulouse  fussent  démolis,  qu'on  eût  rendu  les  châ- 
teaux et  les  villes,  comme  il  avait  été  réglé  dans  le  traité  de  paix, 
et  que  sa  fille  Jeanne,  âgée  de  neuf  ans,  eût  été  remise,  à  Carcas- 


38o 


HISTOIRE    DE    FRANCE. 


sonne,  aux  envoyés  du  roi,  lequel  la  maria  dans  la  suite  à  son 
trère  Alphonse,  comte  de  Poitiers.  Après  quoi,  le  comte  de  Tou- 
louse, ayant  été  fait  chevalier  par  le  seigneur  roi  à  la  fête  de  Pen- 
tecôte, retourna  dans  sa  terre.  Il  y  fut  suivi  peu  de  jours  après  par 
le  légat,  qui  avait  envoyé  en  avant  un  grand  nombre  de  croisés, 
chargés  de  délivrer  les  châteaux  ;  ceux-ci  avaient  reçu  de  grandes 
indulgences,  et  ils  avaient  eu  dessein  de  reprendre  la  guerre  si  la 
paix  n'avait  pas  été  conclue.  Le  seigneur  légat  tint  Tété  après  (1229) 
à  Toulouse  un  concile,  auquel  assistèrent  ceux  de  Narbonne  et  de 

Bordeaux,  le  comte  de  Tou- 
louse et  les  autres  comtes, 
excepté  celui  de  Foix,  les 
barons  du  pays  et  le  séné- 
chal de  Carcassonne.  Les 
deux  consuls  de  Toulouse, 
l'un  de  la  ville  et  l'autre  du 
faubourg,  jurèrent  au  nom 
de  la  couronne  d'observer 
tous  les  articles  de  la  paix; 
les  comtes  et  barons  approu- 
vèrent le  serment  et  en  firent 
un  pareil,  ainsi  que  fit  aussi 
tout  le  pays  par  la  suite. 
L'an  de  grâce  1234,  le  roi 
de  France,  voulant  se  marier,  eut  avis  de  demander  la  fille  du 
comte  de  Provence  et  manda  à  son  père  qu'il  la  voulait  prendre 
pour  femme  :  ce  dont  le  comte  eut  grande  joie  et  liesse'.  Cepen- 
dant il  n'était  pas  sans  crainte  de  la  grosse  dot  qu'il  lui  fau- 
drait, pensait-il,  donner  à  sa  fille  pour  la  marier  en  si  haut  lieu 
que  le  trône  de  France.  Mais  un  cousin  qu'il  avait,  lequel  avait 
nom  Romée  de  Villeneuve,  lui  dit  :  «  Comte,  laissez-moi  faire 
et  que  cette  grande  dépense  ne  vous  cause  point  de  peine.  Si 
vous  mariez  hautement  votre  aînée,  la  seule  considération  de 
l'alliance  peut  de  même  marier  les  autres  et  à  moins  de  frais.  » 
Le  comte  le  crut  et  il  fit  bien,  car,  l'aînée  étant  mariée  au  roi  de 
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France,  la  seconde  devint  reine  d'Angleterre,  la  troisième  reine 
des  Romains  et  la  quatrième  reine  de  Sicile  ;  ainsi  toutes  les 
quatre  portèrent  couronne. 

La  princesse  Marguerite*,  qui  était  sage  et  bien  endoctrinée 
depuis  son  enfance,  fut  alors  remise  aux  messagers  du  roi  Louis, 
qui  étaientl'archevêquedeSens  etmessire  Jean  deNesle  ;  ils  prirent 
congé  du  comte  et  firent  tant  par  leurs  journées,  qu'ils  vinrent 
auprès  du  roi  et  lui  remirent  la  jeune  fille.  Le  roi  la  reçut  avec  joie 
et  la  fit  couronner  reine  de  France  par  la  main  de  l'archevêque  de 
Reims. 

La  reine  Blanche,  mère  du  roi  Louis,  avait  eu  à  cœur  ce  mariage 
et  fut  contente  et  joyeuse  de  le  voir  fait;  mais  elle  était  hau- 
taine et  jalouse  de  cœur,  et  faisait  à  la  reine  Marguerite  sa  belle- 
fille  grands  chagrins  et  peines,  quand  elle  vit  que  le  roi  l'aimait 
chèrement  ^  Les  duretés  qu'elle  lui  fit  furent  telles,  que  la  reine 
Blanche  ne  voulait  pas  souffrir,  autant  qu'elle  le  pouvait,  que  son 
fils  fût  en  compagnie  de  sa  femme,  si  ce  n'est  le  soir  quand  il 
allait  coucher  avec  elle.  Les  logis  là  où  il  plaisait  le  plus  de 
demeurer  pour  le  roi  et  la  reine,  c'était  Pontoise,  parce  que  la 
chambre  du  roi  était  au-dessus  et  la  chambre  de  la  reine  au-des- 
sous, et  ils  avaient  si  bien  arrangé  leurs  affaires,  qu'ils  tenaient 
leur  parlement  dans  un  escalier  tournant,  qui  descendait  d'une 
chambre  dans  l'autre.  Et  ils  avaient  leurs  affaires  si  bien  arran- 
gées, que,  quand  les  huissiers  voyaient  venir  la  reine  dans  la 
chambre  du  roi  son  fils,  ils  frappaient  la  porte  de  leurs  verges, 
et  le  roi  s'en  venait  courant  dans  sa  chambre,  de  peur  que  sa  mère 
ne  l'y  trouvât  pas,  et  ainsi  faisaient  à  leur  tour  les  huissiers  de 
la  chambre  de  la  reine  Marguerite,  quand  la  reine  Blanche  y 
venait,  pour  qu'elle  y  trouvât  la  reine  Marguerite.  Une  fois  le  roi 
était  auprès  de  la  reine  sa  femme,  et  elle  était  en  très  grand  péril 
de  mort,  parce  qu'elle  était  blessée  d'un  enfant  qu'elle  avait  eu. 
La  reine  Blanche  vint  là,  prit  son  fils  par  la  main  et  lui  dit  : 
«  Venez-vous-en,  vous  ne  faites  rien  ici.  »  Quand  la  reine  Mar- 
guerite vit  que  la  mère  emmenait  le  roi,  elle  s'écria  :  «Hélas! 
vous  ne  me  laisserez  voir  mon  seigneur  ni  morte  ni  vive.  »  Et 

1.  Chroniques  de  Saint-Denis. 

2.  Vie  de  saint  Louis,  par  le  sire  de  Joinville.  (  Edition  de  M.  Natalis  de  Wailly.  ) 
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alors  elle  se  pâma  et  l'on  crut  qu'elle  était  morte,  et  le  roi,  qui 
crut  qu'elle  se  mourait,  revint  et  à  grand  peine  on  la  remit  en 
état. 

Assez  tôt  après  que  le  roi  eut  épousé  sa  femme,  le  comte  de 
Champagne  commença  à  contrarier  le  roi  et  à  fortifier  ses  villes 
et  châteaux,  y  mettant  des  garnisons.  La  nouvelle  vint  au  roi  à 
Paris,  où  il  était,  que  le  comte  voulait  entrer  en  France  à  force 
d'armes.  11  manda  donc  le  comte  de  Poitiers  son  frère  et  Robert 
d'Artois,  et  ils  prirent  conseil  ensemble  pour  mander  leurs  gens; 

après  quoi,  ils  se  mirent  en 
chemin  tout  droit  vers  la 
Champagne  pour  rabattre 
l'orgueil  du  comte. 

Le  comte  Thibaut  sut  que 
le  roi  venait  contre  lui  en 
grande  compagnie,  et  il  crai- 
gnit que  le  roi  ne  lui  enlevât 
sa  terre  ;  aussi  envoya-t-il  au 
roi  les  plus  sages  de  son 
conseil  pour  requérir  paix  et 
amour.  Et  comme  le  roi  avait 
beaucoup  dépensé  pour  ras- 
sembler son  armée,  le  comte 
offrait  deux  bonnes  villes 
avec  leur  territoire,  à  savoir 
Montereau-sur-Yonne  et  Bray-sur-Seine.  Le  roi,  qui  fut  toujours 
pitoyable,  lui  octroya  la  paix  et  l'accord. 

La  reine  Blanche  était  au  traité,  qui  dit  :  '<  Par  Dieu,  comte 
Thibaut,  vous  ne  devriez  point  nous  être  contraire,  et  vous  devriez 
bien  vous  souvenir  de  la  bonté  que  le  roi  mon  fils  eut  pour 
vous,  quand  il  vint  à  votre  aide  pour  secourir  votre  pays  contre 
tous  les  barons  de  France,  qui  le  voulaient  brûler  et  mettre  en 
charbon.  »  Le  comte  regarda  la  reine,  qui  était  si  sage  et  si  belle, 
que  de  sa  grande  beauté  il  restait  tout  ébahi  :  '<  Par  ma  foi,  ma- 
dame, mon  cœur  et  mon  corps  et  ma  terre  sont  à  votre  com- 
mandement ;  il  n'est  rien  qui  puisse  vous  plaire  que  je  ne  fisse 
volontiers,  et  jamais,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  n'irai    contre  vous  ni 


Sceau  de  Thibaut  de  Champagne. 
(Archives  nationales,  n"  572.  ) 
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contre  les  vôtres.  »De  là  il  partit  tout  pensif,  et  lui  venait  souvent 
en  remembrance  le  doux  regard  de  la  reine  et  sa  belle  conte- 
nance, dont  il  lui  entrait  au  cœur  pensée  douce  et  amoureuse. 
Mais,  quand  il  lui  souvenait  qu'elle  était  si  haute  dame  et  de  si 
bonne  vie  et  nette,  qu'il  n'y  pouvait  prétendre,  sa  douce  pensée 
amoureuse  se  changeait  en  tristesse. 

Et  comme  les  profondes  pensées  engendrent  mélancolie,  aussi 


Vue  de  Provins,  d'après  une  photographie. 

fut-il  loué  par  les  hommes  sages  de  s'étudier  aux  beaux  sons  de  la 
vielle  et  à  chants  doux  et  délectables.  Aussi  fit-il  avec  Gace  Brûlé 
les  plus  belles  chansons,  les  plus  délectables  et  mélodieuses  qui 
fussent  jamais  chantées  ou  accompagnées.  Il  les  fit  écrire  en  son 
château  de  Provins  et  en  celui  de  Troyes,  et  sont-elles  appelées  les 
chansons  du  roi  de  Navarre,  parce  que  le  royaume  de  Navarre  lui 
échut  par  la  mort  de  son  frère,  qui  ne  laissait  point  héritier  de 
son  corps.  Après  quoi,  le  roi  Thibaut  de  Champagne  prit  la  croix 
avec  beaucoup  d'autres  seigneurs. et  chevaliers,  et  s'en  alla  en  la 
terre  d'outre-mer,  où  il  endura  pour  Notre-Seigneur  beaucoup  de 
dangers  et  de  travaux  et  fut  en  péril  de  son  corps. 
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Pendant  que  le  royaume  de  France  était  en  plus  grande  paix 
qu'il  n'était  depuis  longtemps  advenu  *,  s'éleva  à  Paris  une  grande 
dissension  entre  les  écoliers  et  les  bourgeois.  Des  bourgeois 
avaient  tué  quelques  clercs;  c'est  pourquoi  les  clercs,  quittant 
Paris,  se  dispersèrent  dans  différentes  contrées  du  monde  :  ce 
que  voyant,  le  saint  roi  Louis  s'affligea  grandement  de  ce  que 
l'étude  des  lettres  et  de  la  philosophie,  par  où  s'acquiert  le  trésor 
de  la  science,  qui  excelle  et  l'emporte  sur  tous  les  autres,  s'était 
retirée  de  Paris.  Elle  était  venue  d'Athènes  à  Rome  et  de  cette 
ville  en  France  avec  les  honneurs  de  chevalerie,  par  les  soins  de 
Charlemagne,  à  la  suite  de  Denis  l'Aréopagite,  Grec  qui  le  pre- 
mier répandit  à  Paris  la  foi  catholique.  Ce  très  pieux  roi,  crai- 
gnant qu'un  si  grand  et  un  tel  trésor  ne  s'éloignât  du  royaume, 
parce  que  la  science  et  le  savoir  sont  les  trésors  du  salut,  sapicntia 
et  scientia,  et  de  peur  que  le  Seigneur  ne  lui  dît  :  «  Comme  tu  as 
repoussé  la  science,  je  te  repousserai,  »  manda  auxdits  clercs  de 
revenir  à  Paris,  les  reçut  à  leur  retour  avec  une  grande  clémence, 
et  leur  fit  faire  par  les  bourgeois  une  prompte  réparation  de  tous 
les  torts  qu'ils  avaient  eus  auparavant  envers  eux.  En  effet,  si  un 
trésor  aussi  précieux,  aussi  salutaire  que  celui  de  la  sagesse  eût 
été  enlevé  au  royaume  de  France,  le  lis,  emblème  des  rois  de 
France,  aurait  été  étonnamment  défiguré,  car,  depuis  que  Dieu 
et  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ont  voulu  que  le  royaume  de 
France  fût  illustré  par-dessus  tous  les  autres  royaumes  par  la 
foi,  la  sapience  et  la  chevalerie,  les  rois  de  France  eurent  coutume 
de  porter  sur  leurs  armes  et  leurs  bannières  une  fleur  de  lis  peinte 
à  trois  feuilles,  comme  pour  dire  à  tout  le  monde  que  la  foi,  la 
science  et  l'honneur  de  la  chevalerie,  par  la  Providence  de  Dieu, 
se  trouvent  davantage  dans  notre  royaume  que  dans  tous  les 
autres.  En  effet,  les  deux  feuilles  pareilles,  qui  signifient  la 
sapience  et  la  chevalerie,  gardent  et  défendent  la  troisième  feuille, 
qui  signifie  la  foi  et  qui  est  placée  plus  haut  au  milieu  des  deux 
autres;  car  la  foi  est  gouvernée  et  réglée  par  la  sapience  et 
défendue  par  la  chevalerie.  Tant  que  dans  le  royaume  de  France 
ces  trois  feuilles  seront  unies  ensemble  en  paix,  vigueur  et  bon 

I.  Chronique  de  Guillaume  de  Kangis. 
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ordre,  le  royaume  subsistera;  mais,  si  on  les  sépare  ou  si  on  les 
arrache  du  royaume,  le  royaume  divisé  sera  désolé  et  tombera. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  le  très  saint  clou  du  Seigneur,  un 
de  ceux  qui  avaient  attaché  à  la  croix  son  corps  divin,  et  qui  était 
resté,  depuis  le  temps  de  Charles  le  Chauve,  roi  des  Français  et 
empereur  des  Romains,  dans  l'église  de  Saint-Denis  en  France, 
à  qui  ce  prince  en  avait  fait  présent,  tomba  comme  on  le  tirait  de 
son  vase  pour  le  donner  à  baiser,  et  fut  perdu  au  milieu  de  la  mul- 
titude. On  le  retrouva  cependant  le  premier  jour  d'avril  suivant, 
et,  le  jour  du  samedi  saint,  il 
fut  porté  dans  ladite  église  en 
grande  joie  et  triomphe. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  le 
saint  roi  Louis,  roi  des  Fran- 
çais, qui  se  fit  apporter  du 
pays  de  Constantinople,  à 
Paris,  la  très  sainte  couronne 
d'épines,  dont  le  Christ,  fils 
de  Dieu,  voulut  être  cou- 
ronné dans  la  Passion  qu'il 
endura  pour  nos  péchés.  Le 
jeudi  après  l'Assomption  de  la 
sainte  Vierge,  mère  du  Sei- 
gneur, le  roi  et  ses  frères, 
marchant  pieds  nus  au  milieu 
des  joyeux  transports  du  clergé  et  du  peuple,  des  hymnes  et  des 
cantiques  mélodieux,  la  portèrent  depuis  le  bois  de  Vincennes, 
éloigné  d'un  mille  de  Paris,  jusqu'à  la  grande  église  de  Sainte- 
Marie  d'abord,  et  de  là  jusqu'à  la  chapelle  de  la  maison  du  roi, 
qu'il  avait  fait  nouvellement  construire  avec  un  admirable  et 
somptueux  travail. 

Dans  le  même  temps,  Jean,  empereur  de  Constantinople,  acca- 
blé par  ses  ennemis  et  manquant  d'argent,  emprunta  aux  Vénitiens 
une  grosse  somme  d'argent,  et  plaça  pour  gage  entre  leurs  mains 
les  instruments  de  la  Passion  du  Seigneur,  à  savoir  :  une  très 
grande  partie  de  la  sainte  croix,  le  fer  de  la  lance  dont  fut  percé  le 
corps  du   Seigneur  et  l'éponge    qu'on  lui  présenta  trempée   de 
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Saint  Louis  transportant  les  reliques  de  la  Passion 
à  la  Sainte-Chapelle.  (Longnon,  Documents 
parisiens  sur  l'iconographie  de  saint  Louis.  ) 
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vinaigre.  Ce  qu'ayant  appris,  le  très  dévot  Louis,  roi  de  France, 
obtint,  par  promesse  et  par  le  don  de  l'empereur  et  de  son  gendre 
Baudouin,  de  faire  porter  à  Paris  ces  grandes  reliques  rachetées  de 
ses  richesses,  et  les  fit  honorablement  placer  dans  la  chapelle  de 
sa  maison. 

Il  y  eut  à  cette  époque  en  France,  et  surtout  dans  l'Aquitaine, 
une  très  grande  famine,  à  ce  point  que  les  hommes  mangeaient  les 
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Saint  Louis  adorant  les  saintes  reliques. 
(Bibliothèque    nationale,    Ms.    fr.,  n°   5716.) 


herbes  des  champs  comme  les  animaux.  Le  boisseau  de  blé  valait 
cent  sols  dans  le  Poitou,  et  un  grand  nombre  de  gens  périrent 
de  faim. 

Le  Vieux  de  la  Montagne,  roi  des  Arsacides,  envoya  en  France 
des  messagers  arsacides,  avec  l'ordre  de  tuer  le  roi  de  France 
Louis;  mais  pendant  leur  voyage  Dieu  changea  son  cœur  et  lui 
inspira  des  pensées  de  paix  et  non  de  meurtre.  C'est  pourquoi, 
après  les  premiers  messagers,  il  en  envoya  d'autres,  le  plus  vite 
qu'il  fut  possible,  pour  mander  au  roi  saint  Louis  qu'il  se  méfiât 
des  premiers.  Le  roi  depuis  ce  temps  fit  garder  sa  personne  avec 
plus  de  soin,  et  par  le  moyen  des  seconds  messagers  découvrit  les 
premiers.  Le  roi  saint  Louis,  joyeux  qu'ils  eussent  été  reconnus, 
les  honora  tous  par  des  présents,  et  les  chargea  d'un  grand  nombre 
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de  dons  précieux  pour  leur  roi  en  signe  de  paix  et  d'amitié.  Ce 
méchant  et  cruel  roi  demeurait,  sur  les  confins  d'Antioche  et  de 
Damas,  dans  des  châteaux  très  fortifiés  et  bâtis  sur  des  mon- 
tagnes. Il  était  fort  redouté  des  princes  chrétiens  et  sarrasins,  tant 
voisins  qu'éloignés,  parce  que  souvent  il  les  faisait  tuer  indiffé- 
remment par  ses  envoyés.  Il  faisait  élever  dans  ses  palais  quelques 
enfants  de  sa  terre.  Là  on  leur  apprenait  toutes  les  langues,  et  on 
leur  enseignait  à  craindre  leur  seigneur  par-dessus  tout  et  à  lui 
obéir  jusqu'à  la  mort,  afin  d'obtenir  ainsi  les  joies  du  Paradis. 
Quiconque  périssait  dans  un  acte 
d'obéissance  était  honoré  comme 
un  ange  par  les  gens  de  la  terre  des 
Arsacides.  Soumis  ainsi  à  leur  roi, 
ils  faisaient  périr  beaucoup  de  prin- 
ces,   sans   aucune    crainte    de    S'expo-       Monnaie  d'Alphonse,  comte  de  Poitiers  V 

ser  eux-mêmes  à  la  mort.  -  . 

Ce  fut  en  l'an  de  grâce  1242  que  le  roi  de  France,  ayant  assemblé 
à  Saumur  grande  quantité  d'archevêques,  d'évêques,  d'abbés  et  de 
barons  de  son  royaume,  fit  chevalier  messire  Alphonse,  son  frère, 
et  lui  donna  pour  sa  femme  la  fille  du  comte  de  Toulouse,  avec  les 
comtés  de  Poitiers,  d'Auvergne  et  d'Albigeois.  Or  était  la  cour  du 
roi^  la  mieux  ordonnée  que  j'aie  jamais  vue,  car  à  sa  table  man- 
geait auprès  de  lui  le  comte  de  Poitiers,  et  après  le  comte  de 
Poitiers  mangeait  le  comte  Jean  de  Dreux,  qu'il  avait  fait  aussi 
nouveau  chevalier;  après  le  comte  de  Dreux,  le  comte  de  la 
Marche  ;  après  le  comte  de  la  Marche,  le  bon  comte  Pierre  de 
Bretagne,  et  devant  la  table  du  roi,  vis-à-vis  le  comte  de  Dreux, 
mangeait  monseigneur  le  roi  de  Navarre,  en  cotte  et  manteau  de 
satin,  bien  paré  d'une  courroie,  d'une  agrafe  et  d'un  chapeau  d'or, 
et  je  tranchais  devant  lui.  Devant  le  roi  servait  à  manger  le  comte 
d'Artois,  son  frère  ;  devant  le  roi  tranchait  du  couteau  le  bon 
comte  Jean  de  Soissons.  Pour  garder  la  table,  il  y  avait  monsei- 
gneur Imbert  de  Beaujeu,  qui  fut  depuis  connétable  de  France,  et 
monseigneur  Enguerrand  de  Coucy  et  monseigneur  Archambaud 

1.  ALFVNSVS  COMES.  Croix  cantonnée  d'un  lis.  Au  revers,  PICTAVIENSIS  en  trois  lignes. 
—  Billon,  denier. 

2.  Histoire  de  saint  Louis,  par  Joinville 
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de  Bourbon.  Derrière  ces  trois  barons  il  y  avait  bien  trente  de 
leurs  chevaliers  en  cottes  de  drap  de  soie  pour  les  garder,  et  der- 
rière ces  chevaliers  il  y  avait  une  grande  quantité  de  sergents, 
vêtus  aux  armes  du  comte  de  Poitiers,  appliquées  sur  taffetas.  Le 
roi  avait  vêtu  une  cotte  de  satin  bleu  et  un  surcot  et  un  manteau 
de  satin  vermeil  fourré  d'hermine,  et  sur  la  tête  un  chapeau  de 
coton  qui  lui  seyait  mal,  car  il  était  alors  jeune  homme.  Le  roi 
donna  cette  fête  dans  les  halles  de  Saumur,  et  on  disait  que  le 
grand  roi  Henri  second  d'Angleterre  les  avait  faites  pour  donner 
les  grandes  fêtes.  Ces  halles  sont  faites  à  la  guise  des  cloîtres  des 
moines  blancs  de  Cîteaux;  mais  je  crois  qu'à  beaucoup  près  il 
n'en  est  aucun  de  si  grand.  Et  je  vous  dirai  pourquoi  cela  me 
semble,  car  à  la  paroi  du  cloître  où  mangeait  le  roi,  qui  était  envi- 
ronné de  chevaliers  et  de  sergents,  qui  tenaient  grand  espace,  man- 
geaient à  une  table  vingt  évêques  ou  archevêques,  et,  encore  après 
les  évêques  et  les  archevêques,  mangeait  à  côté  de  cette  table  la 
reine  Blanche,  sa  mère,  au  bout  du  cloître,  du  côté  où  le  roi  ne 
mangeait  pas.  Et  là  pour  servir  la  reine  il  y  avait  le  comte  de  Bou- 
logne, son  neveu,  qui  fut  depuis  roi  de  Portugal,  et  le  bon  comte 
de  Saint-Paul,  et  un  Allemand  de  l'âge  de  dix-huit  ans,  que  l'on 
disait  fils  de  sainte  Elisabeth  de  Thuringe,  à  cause  de  quoi  l'on 
disait  que  la  reine  Blanche  le  baisait  au  front  par  dévotion,  parce 
qu'elle  pensait  que  sa  mère  l'y  avait  souvent  baisé. 

Au  bout  du  cloître,  d'autre  part,  étaient  les  cuisines,  les  boutcil- 
leries,  les  paneteries  et  les  dépenses;  de  ce  bout  on  servait  devant 
le  roi  et  la  reine  la  viande,  le  vin  et  le  pain.  Et  dans  toutes  les 
autres  ailes  et  dans  le  préau  du  milieu  mangeait  une  si  grande 
foison  de  chevaliers,  que  je  ne  les  sus  pas  compter,  et  bien  des 
gens  dirent  qu'ils  n'avaient  jamais  vu  autant  de  surcots,  ni  d'autres 
vêtements  de  drap  d'or  à  une  fête  qu'il  y  en  eut  là,  et  on  dit  qu'il 
y  eut  bien  trois  mille  chevaliers. 

Après  cette  fête  le  roi  mena  le  comte  de  Poitiers  à  Poitiers, 
pour  reprendre  ses  fiefs  et  recevoir  hommage  ;  mais,  quand  le  roi  y 
vint,  il  eût  bien  voulu  être  de  retour  à  Paris,  car  il  se  trouva  que  le 
comte  de  la  Marche,  qui  avait  mangé  à  sa  table  le  jour  de  la 
Saint-Jean,  avait  assemblé  autant  de  gens  d'armes  à  Lusignan, 
près  Poitiers,  qu'il  en  put  avoir.  La  reine  Blanche  avait  eu  nou- 
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velles  de  ce  qui  se  préparait,  car  la  femme  du  comte  de  la  Marche, 
qui  avait  été  reine  d'Angleterre,  femme  du  roi  Jean  sans  Terre  et 
mère  du  roi  Henri  III,  qui  pour  lors  séait  sur  le  trône,  ne  pouvait 
souffrir  que  le  comte,  son  présent  mari,  fît  hommage  au  frère  du 
roi  de  France.  «  N'avez-vous  pas  vu,  dit-elle  au  comte,  à  Poitiers, 
où  j'avais  attendu  trois  jours  pour  satisfaire  à  votre  roi  et  à  sa 
mère,  que,  lorsque  j'ai  passé  devant  eux  dans  leur  chambre,  le  roi 
était  assis  d'un  côté  du  lit,  et  la  reine  avec  la  comtesse  de  Chartres 
et  sa  sœur  l'abbesse  de  l'autre  côté  ?  Ils  ne  m'ont  pas  appelée  ni  fait 
asseoir  avec  eux,  et  cela  à  dessein,  pour  m'avilir  devant  tant  de 
gens.  Et  ni  à  mon  entrée,  ni  à  ma  sortie,  ils  ne  se  sont  seulement 
un  peu  levés  de  leur  siège,  me  vilipendant  comme  vous  l'avez  vu 
vous-même.  Je  ne  puis  parler,  tant  j'en  ai  de  douleur  et  de  honte. 
Et  j'en  mourrais  bien  plus  encore  que  de  la  perte  de  notre  terre, 
qu'ils  nous  ont  indignement  ravie,  à  moins  que  par  la  grâce  de 
Dieu  ils  ne  se  repentent  ou  que  je  ne  les  voie  désolés  à  mon  tour 
et  perdant  quelque  chose  de  leur  propre  terre;  pour  moi,  j'y  per- 
drai tout  ce  que  j'ai  ou  je  mourrai  à  la  peine.  »  Sur  quoi  le  comte, 
qui  était  bon,  voyant  la  comtesse  en  larmes  et  vivement  ému  de 
son  chagrin,  lui  dit  :  «  Madame,  ordonnez,  je  ferai  tout  ce  que  je 
pourrai,  sachez  cela.  —  Autrement,  lui  dit-elle,  vous  n'approcherez 
plus  jamais  de  ma  personne  et  je  ne  vous  verrai  plus.  »  Et  le  comte 
a  déclaré  avec  force  serments  qu'il  ferait  ce  que  voulait  sa  femme  ^ 
Ainsi  fit-il  en  effet,  car,  au  jour  où  le  comte  Alphonse  comptait 
recevoir  son  hommage,  il  vit  venir  le  comte  Hugues  de  la  Marche, 
monté  sur  son  cheval  et  portant  derrière  lui  sa  femme,  entouré  de 
ses  hommes  d'armes  et  qui  s'avança  vers  lui  d'un  air  résolu  :  «  Sire 
comte^  dit-il,  j'ai  pu,  par  faiblesse  et  grand  oubli,  penser  un  jour  à 
te  rendre  hommage,  mais  je  te  jure  à  cette  heure  que  je  ne  serai 
jamais  ton  homme  lige,  car  tu  te  dis  injustement  mon  seigneur, 
ayant  dérobé  indignement  ce  comté  à  mon  beau-fils,  le  comte 
Richard,  tandis  qu'il  combattait  fidèlement  pour  Dieu  dans  la  terre 
d'outre-mer  et  qu'il  délivrait  nos  captifs  par  sa  prudence  et  sa  misé- 
ricorde. Pour  que  tu  n'en  ignores,  je  suis  venu  te  le  dire  en  face.  » 

1.  Lettre  retrouvée  à  la  Bibliothèque  nationale,  et  publiée   par  M.  Léopold  Delisle  dans  la 
Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes. 

2.  Chronique  anglaise  de  Mathieu  Paris. 
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Sur  quoi  le  comte,  touchant  son  cheval,  sortit  au  galop  avec  sa 
femme  et  ses  hommes  d'armes,  qui  sur  son  ordre  mirent  le  feu  au 
logis  donné  au  comte  de  la  Marche  par  les  sénéchaux  du  comte 
Alphonse,  et  ainsi  sortirent-ils  de  Poitiers. 

Le  comte  de  la  Marche  n'avait  pas  ainsi  parlé  et  agi  sans  s'être 
assuré  bons  soutiens  et  secours.  Et  ce  qu'il  avait  fait  savoir  au  roi 
Henri  d'Angleterre,  son  beau-fils,  celui-ci  le  fit  savoir  à  tous  ses 
barons,  leur  disant  que  mieux  valait-il  aller  sus  au  roi  de  France 
qu'aux  Sarrasins*  en  Terre  Sainte,  puisque  ledit  roi  voulait  enlever 
la  terre  du  comte  de  la  Marche,  sans  droit  ni  raison,  que  c'était  de 
telle  manière  et  par  telle  méchanceté  que  le  roi  Jean  avait  perdu 
la  Normandie,  et  les  barons  d'Angleterre  les  châteaux  et  forte- 
resses qu'ils  y  possédaient,  et  qu'ainsi  les  barons  d'Angleterre 
devaient  prendre  peine  à  recouvrer  la  terre  que  leurs  devanciers 
avaient  tenue  et  possédée. 

Les  barons  et  les  chevaliers  dirent  que  le  roi  Henri  avait  bien 
parlé  et  qu'ils  ne  lui  feraient  défaut  tant  qu'ils  pourraient  le  sou- 
tenir. Le  roi  d'Angleterre  fit  donc  ses  préparatifs  pour  passer  la 
mer  et  manda  des  soldats  d'Allemagne,  de  Norvège  et  de  Dane- 
mark, si  bien  qu'il  débarqua  en  grand  équipage  et  avec  foison 
de  bonnes  gens  au  port  où  l'attendait  la  comtesse  sa  mère,  qui  vint 
au-devant  de  lui,  le  baisant  doucement,  et  dit  :  «  Beau  doux  fils, 
vous  êtes  de  bonne  nature,  puisque  vous  venez  secourir  votre  mère 
et  vos  frères,  que  les  fils  de  Blanche  d'Espagne  veulent  mécham- 
ment abattre  et  fouler  sous  leurs  pieds;  mais,  s'il  plaît  à  Dieu,  il 
n'en  sera  pas  comme  ils  pensent.  » 

Ils  demeurèrent  ainsi  quelque  temps  ensemble,  mais  le  roi  de 
France  avait  assemblé  les  hommes  sages  de  son  royaume  et  tenait 
parlement  à  Paris,  où  se  trouvaient  les  pairs  de  France.  Le  roi  leur 
demanda  ce  qu'on  devait  faire  d'un  vassal  qui  voulait  tenir  terre 
sans  seigneur  et  qui  allait  contre  la  foi  et  l'hommage  qu'il  avait 
tenu,  lui  et  ses  devanciers?  A  quoi  ils  répondirent  que  le  seigneur 
devait  reprendre  à  soi  son  fief.  «  Par  mon  nom,  dit  le  roi,  le  comte 
de  la  Marche  veut  de  cette  manière  tenir  une  terre  qui  est  des 
fiefs  de  France  depuis  le  temps  du  puissant  roi  Clovis,  lequel  con- 
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quit  toute  l'Aquitaine  sur  le  roi  Alaiic,  qui  était  païen  et  sans  foi 
ni  croyance,  voire  même  qu'il  s'empara  de  toute  la  terre  jusqu'aux 
monts  Pyrénées.»  Le  roi  ayant  ainsi  parlé,  il  assembla  tous  ses  gens 
et  entra  dans  la  terre  du  comte  de  la  Marche  avec  une  si  grande 
multitude  à  pied  et  à  cheval,  que  la  terre  en  était  couverte,  et  ne 
tarda  guère  qu'il  vînt  près  d'un  des  plus  forts  châteaux  du  comte, 
qu'il  fit  abattre  et  jeter  par  terre  jusqu'aux  fondements. 

Pour  lors  la  femme  du  comte  de  la  Marche  vit  bien  que  le  roi 
avait  plus  grande  force  que  son  baron.  Elle  appela  donc  deux 
hommes,  qui  étaient  ses  serfs,  et  leur  conseilla  et  pria  qu'ils  empoi- 
sonnassent le  roi  et  tous  ses  frères,  car,  s'ils  le  pouvaient  faire, 
elle  les  enrichirait  et  leur  donnerait  bonnes  terres.  Eux  donc 
s'accordèrent  à  faire  tout  leur  pouvoir  et  elle  leur  bailla  venin  tout 
appareillé,  qu'il  suffisait  de  mettre  au  vin  et  à  la  viande  pour 
aussitôt  mettre  à  mort  celui  qui  en  tâterait. 

Les  serfs  se  mirent  en  route  et  vinrent  vers  l'armée  du  roi  de 
France,  commençant  à  s'approcher  des  cuisines  du  roi  et  si  près 
qu'ils  purent  des  viandes,  si  bien  que  ceux  qui  les  gardaient  en 
eurent  soupçon  et  les  saisirent  comme  ils  voulaient  jeter  le  venin 
aux  viandes  du  roi. 

Quand  ils  furent  pris,  on  demanda  ce  qu'il  en  fallait  faire,  et  le 
roi  dit  qu'ils  eussent  le  guerdon  et  la  récompense  du  présent  qu'ils 
apportaient.  Ainsi  furent-ils  menés  au  gibet  et  pendus. 

La  nouvelle  en  vint  à  la  comtesse,  qui  fut  si  courroucée,  qu'elle 
prit  un  couteau  et  s'en  voulait  frapper  par  le  corps  ;  quand  ses 
gens  le  lui  ôtèrent  et  qu'elle  vit  qu'elle  ne  pouvait  pas  faire  sa 
volonté;  elle  déchira  sa  robe  et  arracha  ses  cheveux,  et  mena  tel 
bruit,  qu'elle  en  fut  longtemps  au  lit  sans  se  réconforter. 

Cependant  le  roi  de  France  s'en  allait  conquérant  villes  et  châ- 
teaux, jusqu'à  ce  qu'il  rejoignit  l'armée  du  roi  d'Angleterre,  qui  se 
tenait  auprès  d'un  marais  bien  entouré  de  fossés  larges  et  pro- 
fonds. Le  roi  de  France  fit  lever  un  pont  sur  la  rivière  de  Charente 
et  passa  près  de  Taillebourg  à  grand  combat  et  bataille,  joignant 
non  loin  de  la  cité  de  Saintes  l'armée  du  roi  d'Angleterre,  et  là  fut 
la  bataille  âpre  et  dure  et  le  massacre  si  grand,  que  les  Anglais 
ne  le  purent  souffrir  ni  endurer,  de  sorte  que  le  roi  Henri  tourna 
vers   la  cité.  En  ce  combat   furent    pris    vingt-deux    chevaliers, 
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trois  clercs  riches  et  de  grand  renom,  avec  cinq  cents  sergents 
d'armes  sans  les  gens  de  pied.  Qiiand  le  roi  de  France  eut  la  vic- 
toire, il  fit  rappeler  ses  gens,  qui  trop  âprement  poursuivaient  les 
Anglais,  lesquels  ne  sautèrent  pas  en  la  ville,  mais  tournèrent  leur 
chemin  tout  droit  sur  Blois.  Le  lendemain  matin,  quand  le  jour 
parut,  les  gens  de  Saintes  virent  que  ceux  qui  les  devaient 
défendre  s'en  étaient  fuis;  ainsi  vinrent-ils  au  roi  et  lui  rendirent 
la  ville  :  ce  que  firent  aussi  plusieurs  gardiens  de  places  et  de 
châteaux. 

En  ce  même  jour  l'aîné  fils  du  comte  de  la  Marche  vint  vers  le 
roi  et  lui  demanda  à  faire  accommodement:  ce  que  le  roi  lui  accorda, 
le  retenant  pour  otage  jusqu'à  ce  que  son  père  fût  venu.  Lequel 
comte  ne  tarda  guère,  car  dès  le  lendemain  il  voulut  rendre  ferme 
et  stable  ce  que  son  fils  avait  promis,  et  amena  avec  lui  sa  femme 
et  ses  enfants.  Ils  s'agenouillèrent  devant  le  roi  et  lui  crièrent 
merci,  pleins  de  soupirs  et  de  larmes,  et  commencèrent  à  dire  : 
«  Très  doux  roi  débonnaire,  pardonne-nous  ta  colère  et  ton 
mécontentement,  car  nous  avons  agi  méchamment  et  par  orgueil 
contre  toi,  beau  sire  ;  mais,  selon  grande  franchise  et  miséricorde 
qui  est  en  toi,  pardonne-nous  notre  méfait.  » 

Qiiand  le  roi  vit  le  comte  de  la  Marche  si  humblement  lui  crier 
merci,  il  ne  put  retenir  sa  colère  en  son  cœur  et  le  prit  en  pitié. 
11  fit  lever  le  comte,  son  cousin,  lui  pardonnant  débonnairement 
après  l'accommodement  qui  avait  été  fait,  et  jurèrent  le  comte  de 
la  Marche,  sa  femme  et  ses  enfants  qu'ils  tiendraient  leurs  engage- 
ments sans  jamais  y  contrevenir,  en  sorte  que  tous  les  barons  des 
environs  firent  hommage  au  roi  et  au  comte  Alphonse. 

Cependant  le  roi  d'Angleterre  se  demandait  comment  il  pour- 
rait s'accorder  de  la  paix  avec  le  roi  de  France,  car  plus  d'un 
baron  parmi  les  Anglais  l'avait  déjà  quitté  et  s'en  retournait  en 
son  pays,  étant  las  de  la  guerre.  Le  seigneur  llertold  de  Merchian', 
qui  était  son  vassal,  le  vint  trouver  en  la  ville  de  Blaye  et  lui  dit  : 
«  Mon  seigneur  roi,  votre  seigneurie  voit  bien  que  la  fortune 
vous  est  partout  contraire;  moi,  malheureux,  que  dois-je  faire? 
Pouvez-vous  me  secourir    dans  un  si  grand  péril  et  me  délivrer 
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du  siège,  si  le  roi  de  France  le  met  devant  mon  château,  ou  me 
trouverai-je  comme  mes  voisms  obligé  de  subir  le  joug  des  Fran- 
çais, que  mes  aïeux  ont  toujours  repoussé  ?—Herto]d,  lui  dit  triste- 
m.ent  le  roi,  tu  vois  que  mes  forces  suffisent  à  peine  à  me  tirer 


Château  de  Taillebourg,  d'après  la  photographie  de  M.  A.  Bouchon. 

moi-même  de  péril.  Notre-Seigneur  et  Rédempteur  Jésus-Christ  a 
été  trahi  par  son  disciple  Judas;  où  être  en  sûreté?  Le  com.te  de  la 
Marche,  que  j'aimais  comme  mon  frère,  vous  a  donné  à  tous  un 
pernicieux  exemple.  Je  me  suis  appuyé  sur  un  roseau  brisé,  qui  m'a 
percé  la  main.  Toi  seul  tu  as  agi  honorablement  en  me  consultant  à 
cette  heure;  ce  que  tu  tiens  de  moi  comme  vassal,  je  te  le  donne 
librement  pour  le  posséder  en  toute  propriété.  Fais  donc  ce  que  tu 
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jugeras  bon.  »  Le  seigneur  Hertold,  tout  pleurant,  alla  trouver  le 
roi  de  France  ;  ses  cheveux  étaient  en  désordre  et  ses  yeux  rougis 
par  les  larmes.  «  Mon  seigneur  roi,  dit-il,  Dieu  dans  sa  colère  a  fait 
tomber  sur  moi  tant  de  maux,  que  je  suis  contraint  bien  malgré 
moi  de  me  réfugier  dans  l'asile  de  votre  miséricorde  et  de  votre 
protection.  Je  suis  sans  appui,  je  viens  donc  en  gémissant  offrir 
à  votre  seigneurie  mes  châteaux  et  l'hommage  de  mon  service.  » 
Le  roi  de  France  lui  répondit  avec  bonté  :  «  Ami,  je  sais  comment 
tu  es  allé  trouver  ton  seigneur  le  roi  d'Angleterre,  et  ce  que  tu  lui 
as  dit.  Toi  seul  t'es  conduit  fidèlement.  Je  te  reçois  volontiers  en 
ma  garde,  toi  et  tout  ce  qui  t'appartient,  comme  je  ferai  toujours 
pour  les  hommes  tels  que  toi.  »  Hertold  remit  donc  ses  châteaux 
au  roi  de  France,  qui  les  lui  donna  à  garder.  A  son  exemple  toute 
la  contrée,  à  l'exception  de  Montauban,  se  rendit  au  roi  des  Fran- 
çais, lequel  ne  tarda  pas  à  conclure  la  paix  avec  le  roi  Henri  d'An- 
gleterre, ainsi  que  le  lui  demanda  le  comte  Richard  (de  Cor- 
nouailles),  lequel  était  fort  aimé  des  barons  de  France,  parce  qu'il 
leur  avait  fait  grande  bonté  en  la  terre  d'outre-mer. 

La  guerre  étant  ainsi  finie  et  le  pape  de  Rome  *  venu  en  France 
jusqu'à  Lyon  sur  le  Rhône,  par  la  crainte  qu'il  avait  de  l'empereur 
Frédéric  d'Allemagne,  lequel  il  avait  excommunié  à  la  suite  de 
leurs  discordes  et  querelles,  le  roi  Louis  s'en  voulait  aller  vers 
ie  saint-père,  lorsqu'il  fut  pris  d'une  maladie  que  les  médecins 
appellent  dysenterie.  Il  fut  bien  longuement  malade-  en  la  ville 
de  Pontoise.  La  nouvelle  alla  par  le  pays  que  le  roi  était  grave- 
ment malade  :  ce  dont  furent  tous  courroucés  grands  et  petits.  Les 
prélats  et  les  barons  vinrent  en  hâte  à  Pontoise,  qui  eurent  grand 
pitié  du  roi  quand  ils  le  virent  en  si  pauvre  état.  Aussi  ordon- 
nèrent-ils qu'on  priât  Notre-Seigneur,  qui  peut  tout,  de  vouloir 
rendre  la  santé  au  roi.  Ce  fut  mandé  par  toutes  les  églises  et 
cathédrales,  et  le  peuple  admonesté  de  faire  des  aumônes,  prières 
et  processions.  Cependant  la  maladie  ne  cessa  d'augmenter,  telle- 
ment qu'on  le  croyait  mort  et  que  la  nouvelle  s'en  répandit  dans 
la  ville  et  par  le  palais  et  tous  commencèrent  à  crier  et  à  pleurer, 
regrettant  leur  seigneur,  qui  était  prud'homme  et  tant  aimait  les 
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pauvres  et  défendait  le  menu  peuple  contre  les  grands  et  voulait 
que  droit  et  raison  fussent  faits  aux  pauvres  comme  aux  riches. 
Nul  ne  pouvait  penser  ou  savoir  comment  le  menu  peuple  de 
Paris  était  rudement  affligé,  et  disaient  entre  eux  :  «  Sire  Dieu, 
que  voulez-vous  donc  faire  à  votre  peuple?  Pourquoi  nous  enlevez- 
vous  celui  qui  nous  gardait  et  défendait  en  père,  le  souverain 
prince  de  toute  bonne  justice?  »  Tous  laissaient  leurs  affaires,  et 
les  hommes  et  femmes  couraient  aux  églises,  faisant  prières  et 


Vue  de  Pontoise,  d'après  une  photographie. 

oraisons  et  donnant  aumônes  aux  pauvres  avec  grande  dévotion, 
afin  que  Notre-Seigneur  voulût  rendre  la  santé  au  roi. 

Cette  nouvelle  courut  si  loin  par  le  pays,  que  le  pape  Innocent 
le  sut,  étant  à  Lyon  sur  le  Rhône,  et  en  fut  grandement  dolent  et 
affligé  :  ce  qui  n'était  point  merveille,  car  l'Église  n'avait  point 
d'autre  défenseur  que  le  roi  en  la  tempête  et  la  douleur  où  elle 
était  par  le  fait  de  l'empereur  Frédéric. 

Tandis  que  le  peuple  se  lamentait  ainsi  et  menait  deuil*,  le  roi 
était  en  cette  extrémité  que  l'une  des  dames  qui  le  gardaient  lui 
voulait  tirer  le  drap  sur  le  visage,  disant  qu'il  était  mort.  Et  une 
autre  dame,  qui  était  de  l'autre  côté  du  lit,  ne  le  souffrit  pas,  mais 
elle  disait  qu'il  avait  encore  l'âme  au  corps.  Comme  le  roi  entendait 
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le  débat  de  ces  deux  dames,  Notre-Seigneur  opéra  en  lui,  il 
commença  à  soupirer,  étendit  les  bras  et  les  jambes  et  dit  d'une 
voix  creuse,  comme  s'il  fût  ressuscité  du  sépulcre  :  «k  II  m'a  visité 
par  la  grâce  de  Dieu,  celui  qui  ^•ie^t  d'en  haut,  et  il  m'a  rappelé 
d'entre  les  morts.  »  A  peine  eut-il  ainsi  recouvré  la  parole,  car  il 
était  comme  mort  et  ne  pouvait  parler,  le  bon  roi  fit  appeler  en  sa 
présence  révoque  de  Paris  *  et  l'évêque  de  Meaux  et  leur  demanda 
la  croix  d'outre-mer.  Les  évoques  le  lui  déconseillaient  à  cette 
heure,  mais  le  bon  roi  dit  qu'il  ne  voulait  manger  ni  boire  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  reçu  la  croix.  Voyant  donc  qu'il  en  était  en  si  grand 
désir,  l'évêque  de  Paris  lui  bailla  la  croix  d'outre-mer;  il  la  reçut 
avec  grande  dévotion  et  grande  joie  et,  la  baisant,  il  mit  la  croix 
sur  sa  poitrine  bien  doucement.  Aussi,  quand  il  fut  guéri  de  cette 
maladie,  fit-il  assembler  les  prélats  et  les  barons  de  son  ro3''aumc  à 
Paris  et  y  fit  prêcher  plusieurs  fois  le  voyage  d'outre-mer  par 
monseigneur  de  Tusculan,  alors  légat  du  siège  de  Rome  :  à  la  suite 
de  quoi  ses  frères  avec  beaucoup  de  prélats  et  de  barons  et  che- 
valiers prirent  la  croix,  bien  que  la  reine  Blanche,  sa  mère, 
lorsqu'elle-  apprit  qu'il  s'était  croisé,  en  eût  mené  aussi  grand 
deuil  que  si  elle  l'eût  vu  mort 

Ainsi  s'écoula  le  temps  que  le  roi  Louis  de  France  s'était  croisé 
depuis  trois  ans  sans  se  mettre  en  mer,  et  pensaient  la  reine  sa 
mère  et  les  évêques  qu'il  renoncerait  à  son  voyage.  Un  jour  qu'il 
était  à  Paris,  l'évêque  de  ce  lieu  lui  dit  :  «  Mon  seigneur  roi  ', 
rappelez-vous  que,  lorsque  vous  avez  pris  la  croix  et  que  nous 
avons  cédé  à  votre  désir  de  prendre  tout  à  coup  ce  vœu  redoutable, 
vous  étiez  faible  et  pour  dire  le  vrai  d'un  esprit  troublé  :  ce  qui  ôtait 
à  vos  paroles  le  poids  de  la  vérité  et  de  l'autorité.  Le  seigneur 
pape,  qui  connaît  les  nécessités  de  votre  royaume  et  la  faiblesse  de 
votre  corps,  vous  accordera  volontiers  une  dispense.  Voilà,  nous 
avons  à  redouter  la  puissance  du  schismatique  Frédéric,  les  pièges 
du  riche  roi  des  Anglais,  les  trahisons  naguère  réprimées  des 
Poitevins,  les  querelles  subtiles  des  Albigeois  ;  l'Allemagne  est 
agitée,  l'Italie   n'a  pas  de   repos,   l'accès  de  la  Terre  Sainte  est 

I.   Vie  de  saint  Louis,  par  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite, 
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difficile,  à  peine  y  pourriez-vous  être  reçu  ;  derrière  vous  resteront 
les  haines  implacables  du  pape  et  de  Frédéric,  à  qui  nous  laisserez- 
vous  tous  faibles  et  désolés  ?  »  Entendant  ainsi  parler  l'évêque,  la 
reine  Blanche,  qui  ne  désirait  rien  tant  que  de  voir  son  fils  renoncer 
au  voyage  d'outre-mer,  disait  à  son  tour  que  le  roi  la  devait  écouter, 
car  elle  ne  lui  avait  jamais  donné  que  sages  conseils,  comme  il  le 
savait  bien,  et  que  Dieu  prenait  plaisir  à  voir  un  fils  croire  sa  mère  ; 
d'ailleurs,  s'il  restait  en  son  royaume,  la  Terre  Sainte  n'en  aurait 


^\î\5_vrr 


Saint  Louis  malade  prenant  la  croix. 
(Bibliothèque   nationale,  Ms.  fr.,  n"  5716.) 


pas  à  souffrir,  car  on  y  enverrait  plus  d'hommes  et  d'argent  qu'il 
n'en  pourrait  amener  lui-même.  Le  roi,  entendant  tout  ceci,  dit  à 
l'évêque  ;  «  Vous  dites  que  je  n'étais  pas  en  possession  de  mon 
esprit  quand  j'ai  pris  la  croix  ;  eh  bien,  comme  vous  le  désirez,  la 
voici,  je  vous  la  rends;  je  vous  remets,  seigneur  évêque,  la  croix 
que  j'avais  revêtue.  »  L'évêque  tendit  la  main  pour  recevoir  la  croix, 
que  le  roi  venait  de  détacher  de  son  épaule,  et  tous  les  assistants 
se  réjouissaient,  quand  le  seigneur  roi,  changeant  tout  à  coup  de 
visage,  leur  dit  :  «  Mes  amis,  maintenant  à  coup  sûr  je  ne  manque 
pas  de  sens  et  de  raison  ;  je  ne  suis  ni  faible,  ni  troublé  dans  mon 
esprit,  je  demande  qu'on  me  rende  ma  croix.  Celui  qui  sait  toutes 
choses  sait  qu'aucun  aliment  n'entrera  dans  ma  bouche  jusqu'à 
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Monnaie  de  Frédéric  II  '. 


ce  qu'elle  soit  replacée  sur  mon  épaule.  »  A  ces  mots  tous  les 
assistants  déclarèrent  qu'il  y  avait  là  le  doigt  de  Dieu,  et  personne 
n'osa  plus  élever  contre  le  dire  du  roi  aucune  objection. 

Le  roi,  étant  donc  croisé  de  nouveau,  se  mit  en  chemin  pour 
aller  outre  mer  dans  l'an  de  grâce  1248'  et  il  sortit  de  Paris 
en  grande  procession,  qui  l'accompagna  jusqu'à  Saint-Antoine,  le 

vendredi  après  la  Pentecôte  ;  il  entra  en 
l'église  de  l'abbaye  et  requit  les  nonnes 
de  prier  pour  lui  et  de  l'avoir  en  mé- 
moire. Depuis  ce  jour  il  ne  voulut  plus 
se  vêtir  de  robes  d'écarlate,ni  de  vair,  ni 
de  gris,  ni  de  couleur  qui  fût  de  grande 
apparence,  mais  il  portait  des  robes  de  camelot  brun  ou  bleu, 
et  ne  chaussait  plus  d'éperons  dorés,  ni  ne  voulait  avoir  selle 
dorée  ou  que  le  poitrail  et  le  frein  de  son  cheval  fussent  de  soie  ; 

mais,  comme  sa  selle,  son  frein  et  le  reste 
de  son  harnais  étaient  de  moindre  prix 
qu'auparavant,  il  ordonna  que  l'aumônier 
prît  le  surplus  de  Targent  pour  les  pau- 
vres. En  la  compagnie  du  roi  étaient 
Robert,  comte  d'Artois ,  et  Charles , 
comte  d'Anjou,  et  le  cardinal  de  Rome 
et  grand  nombre  d'autres  prélats,  avec 
foison  des  barons  de  France.  Son  frère, 
messire  Alphonse,  demeura  en  la  com- 
pagnie de  la  reine  Blanche  sa  mère,  pour 
garder  le  royaume;  il  s'était  croisé,  mais  il  fut  convenu  par  le  roi 
et  les  barons  qu'il  demeurerait  cette  année-là  en  France,  et  était  la 
reine  Blanche  comme  femme  désespérée,  baisant  le  roi  son  fils  et 
répétant  :  «  Beau  très  doux  fils,  beau  tendre  fils,  je  ne  vous  verrai 
jamais  plus,  le  cœur  me  le  dit  bien.  »  Et  deux  fois  se  pâma  en 
lui  disant  ses  adieux.  La  reine  Marguerite,  femme  du  roi,  s'en 
allait  avec  lui  au  voyage  d'outre-mer. 
Le  roi  et  son  armée  s'en  allèrent  donc  par  Bourgogne,  passant 
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à  Lyon  sur  le  Rhône,  où  se  tenait  le  pape  Innocent,  qui  n'osait  aller 
vers  Rome  à  cause  de  l'empereur  Frédéric,  qui  l'avait  en  grande 
haine.  Quand  ils  eurent  parlé  ensemble,  le  roi  reçut  sa  bénédiction 
et  partit  de  là,  faisant  tant  par  ses  journées,  qu'il  vint  au  port 
d'Aigues-Mortes,  où  le  rendez-vous  était  donné  à  tous  ceux  qui 
devaient  partir  avec  lui. 

Le  jour'  que  nous  entrâmes  dans  nos  vaisseaux,  l'on  en  fit  ouvrir 
la  porte  et  on   mit  dedans  tous   nos  chevaux  que  nous  devions 


Murailles  d'Aigues-Mortes,  d'après  une  photographie. 

mener  outre  mer,  et  puis  l'on  referma  la  porte  et  on  la  boucha 
bien,  comme  quand  on  noie  un  tonneau,  parce  que,  quand  le  vais- 
seau est  en  mer,  toute  la  porte  est  dans  l'eau.  Quand  les  che- 
vaux furent  dedans,  notre  maître  nautonier  cria  à  ses  nautoniers, 
qui  étaient  à  la  proue  du  vaisseau,  et  leur  dit  :  «  Votre  barque 
est-elle  prête?»  Et  ils  répondirent  :  «  Oui,  sire,  que  les  clercs  et  les 
prêtres  s'avancent!  »  Aussitôt  qu'ils  furent  venus,  il  leur  cria  : 
«Chantez,  de  par  Dieu!  »  Et  ils  s'écrièrent  tout  d'une  voix  :  Vent, 
Creator  Spiritusl  Et  le  maître  cria  à  ses  nautoniers  :  «  Faites  voile, 
de  par  Dieu!  »  Et  ainsi  firent-ils.  Et  en  peu  de  temps  le  vent  frappa 
sur  les  voiles  et  nous  eut  enlevé  la  vue  de  la  terre,  tellement  que 
nous  ne  vîmes  que  le  ciel  et  l'eau,  et  chaque  jour  le  vent  nous 
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éloigna  des  pays  où  nous  étions  nés.  Et  par  là  je  vous  montre  que 
celui-là  est  un  fou  bien  hardi  qui  ose  se  mettre  en  tel  péril  avec 
le  bien  d'autrui  ou  en  péché  mortel,  car  l'on  s'endort  le  soir  là  où 
l'on  ne  sait  si  l'on  se  trouvera  au  fond  de  la  mer  au  matin. 

Le  bon  roi,  ayant  passé  l'hiver  dans  l'île  de  Chypre,  où  les  pèle- 
rins le  devaient  venir  rejoindre  de  tous  les  pays,  dès  que  le  mois 
de  mars  commença,  ordonna  que  les  vaisseaux  fussent  rechargés 
de  vins  et  de  vivres  pour  partir, et.  le  vendredi  avant  la  Pentecôte*, 
le  roi  et  la  reine  se  retirèrent  sur  leurs  vaisseaux,  le  roi  disant  à 
ses  barons  qu'ils  allassent  à  sa  suite  tout  droit  vers  l'Egypte  (car 
ainsi  avait-on  résolu  d'attaquer  d'abord  les  païens,  depuis  que  le 
roi  Jean  de  Brienne,  qui  fut  nommé  roi  de  Jérusalem,  avait  tenu 
la  ville  de  Damiette  pour  Jésus-Christ  pendant  plus  d'un  an  et  ne 
l'avait  perdue  que  par  grand  malheur  et  mauvais  état  des  pèlerins). 
Le  samedi  donc,  le  roi  mit  à  la  voile  et  tous  les  autres  vaisseaux 
aussi  :  ce  qui  fut  très  belle  chose  à  voir,  car  il  semblait  que  toute 
la  mer,  autant  que  l'œil  pouvait  voir,  fût  couverte  de  la  toile  des 
voiles  des  vaisseaux,  qui  furent  évalués  à  dix-huit  cents,  tant 
grands  que  petits.  Le  roi  jeta  l'ancre  au  bout  d'un  tertre,  que  l'on 
appelle  la  pointe  de  Lemisso,  et  tous  les  autres  vaisseaux  autour 
de  lui.  Le  roi  descendit  à  terre  le  jour  de  la  Pentecôte.  Quand 
nous  eûmes  ouï  la  messe,  un  vent  rude  effort,  qui  venait  d'Egypte, 
se  leva  dételle  manière,  que  de  deux  mille  et  huit  cents  chevaliers, 
que  le  roi  menait  en  Egypte,  il  n'en  demeura  que  sept  cents  que  le 
vent  n'eût  pas  séparés  de  la  compagnie  du  roi  et  menés  à  Acre  et 
autres  terres  étrangères,  lesquels  ne  revinrent  pas  au  roi  de 
longtemps. 

Le  lendemain  de  la  Pentecôte,  le  vent  était  tombé  ;  le  roi  et  nous, 
qui  étions  demeurés  avec  lui,  ainsi  que  Dieu  le  voulut,  nous  fîmes 
voile  derechef  et  rencontrâmes  le  prince  de  Morée  et  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  avait  séjourné  en  Morée.  Le  jeudi  après  la  Pen- 
tecôte, le  roi  arriva  devant  Damiette,  et  nous  trouvâmes  là  toutes 
les  forces  du  Soudan  sur  le  rivage  de  la  mer,  fort  belles  gens  à 
voir,  car  le  Soudan  porte  des  armoiries  d'or,  où  frappait  le  soleil, 
qui  faisait  resplendir  les  armoiries.  Le  bruit  qu'ils  faisaient  avec 
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leurs    timbales  et   leurs    cors   sarrasinois    était    épouvantable   à 
écouter. 

Le  roi  manda  ses  barons  pour  avoir  conseil  sur  ce  qu'il  ferait. 
Beaucoup  lui  conseillèrent  qu'il  attendît  jusqu'à  ce  que  ses  gens 
fussent  revenus,  parce  qu'il  ne  lui  était  pas  demeuré  la  troisième 
partie  de  ses  gens,  et  il  ne  les  en  voulut  jamais  croire.  La  raison 


Départ  de  saint  Louis  pour  la  croisade. 
(Bibliothèque  nationale,  Ms.  fr.,  n"  5716.) 

qu'il  eut  pour  cela  fut  que  par  là  il  donnerait  du  cœur  à  ses 
ennemis,  et  surtout  qu'en  la  mer  devant  Damiette  il  n'y  a  point 
de  port  où  il  pût  attendre  ses  gens,  de  peur  qu'un  fort  vent  ne 
nous  prît  et  ne  nous  menât  en  d'autres  terres,  ainsi  que  les  autres 
l'avaient  été  le  jour  de  la  Pentecôte. 

Il  fut  donc  convenu  que  le  roi  descendrait  à  terre  le  vendredi 
avant  la  Trinité  et  qu'il  irait  combattre  les  Sarrasins,  si  ceux-ci  ne 
s'y  refusaient.  Ainsi  fut  fait  et  à  notre  main  gauche  aborda  le  comte 
de  Jaffa,  qui  était  cousin  germain  du  comte  de  Montbéliard  et  du 
lignage   de  Joinville. 

A  notre  main  droite,  à  un  bon  trait  de  grande  arbalète,  aborda 
la  galère  là  où  l'enseigne  de  Saint-Denis  était,  et  il  y  eut  un  Sar- 
rasin, quand  ils  furent  abordés,  qui  se  vint  lancer  au  milieu  d'eux, 
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ou  parce  qu'il  ne  put  retenir  son  cheval,  ou  parce  qu'il  pensait 
que  les  autres  le  dussent  suivre  ;  mais  il  fut  tout  taillé  en  pièces. 

Quand  le  roi  ouït  dire  que  l'enseigne  de  Saint-Denis  était  à 
terre,  il  traversa  à  grands  pas  son  vaisseau  et,  malgré  le  légat  qui 
était  avec  lui,  jamais  il  ne  voulut  la  laisser  et  sauta  dans  la  mer, 
où  il  fut  dans  l'eau  jusqu'aux  aisselles.  Et  il  alla,  Fécu  au  col,  le 
heaume  en  tête  et  la  lance  en  main,  jusques  à  ses  gens,  qui  étaient 
sur  le  rivage  de  la  mer.  Quand  il  vint  à  terre  et  qu'il  aperçut  les 
Sarrasins,  il  demanda  quelles  gens  c'étaient  et  on  lui  dit  que 
c'étaient  des  Sarrasins,  et  il  mit  la  lance  sous  son  aisselle  et 
reçu  devant  lui,  et  il  eût  couru  sus  aux  Sarrasins,  si  ses  prud'- 
hommes, qui  étaient  avec  lui,  l'eussent  souffert. 

Les  Sarrasins  annoncèrent  par  trois  fois  au  Soudan,  par  des 
pigeons  messagers,  que  le  roi  était  abordé,  sans  que  jamais  ils  en 
eussent  de  message,  parce  que  le  soudan  était  dans  sa  maladie,  et, 
quand  ils  virent  cela,  ils  crurent  que  le  soudan  était  mort  et  lais- 
sèrent Damiette.  Le  roi  y  envoya  en  message  pour  s'en  assurer 
un  chevalier.  Le  chevalier  s'en  vint  au  roi  et  dit  qu'il  avait  été 
dans  les  maisons  du  soudan  et  que  c'était  vrai.  Alors  le  roi  envoya 
quérir  le  légat  et  tous  les  prélats  de  l'armée,  et  on  chanta  à  haute 
voix  :  Te  Dciun  laudamiisl  Alors  le  roi  monta  à  cheval  et  nous 
tous  aussi,  et  nous  allâmes  loger  devant  Damiette.  Ce  fut  bien 
maladroitement  que  les  Turcs  partirent  de  Damiette  sans  faire 
couper  le  pont,  qui  était  de  bateaux  :  ce  qui  nous  eût  causé  grand 
embarras;  mais  ils  nous  firent  grand  dommage  en  mettant  le  feu  au 
bazar,  là  où  étaient  toutes  les  marchandises  et  tout  ce  qui  se  vend 
au  poids;  il  advint  de  cette  chose  comme  si  quelqu'un  demain 
(dont  Dieu  le  garde!)  mettait  le  feu  au  Petit-Pont'. 

Or  disons  donc  que  le  Dieu  tout-puissant  nous  fit  grande  grâce 
quand  il  nous  préserva  de  mort  et  de  péril  au  débarquement,  là 
où  nous  abordâmes  à  pied  et  courûmes  sus  à  nos  ennemis,  qui 
étaient  à  cheval.  Le  Seigneur  nous  fit  encore  grande  grâce  pour 
Damiette,  qu'il  nous  livra,  laquelle  nous  n'aurions  pas  dû  prendre 
sans  l'affamer,  et  nous  pouvons  le  voir  tout  clairement,  puisque 
c'est  par  la  famine  que  le  roi  Jean  -  la  prit  au  temps  de  nos  pères. 

1.  Il  y  avait  alors  beaucoup  de  boutiques  sur  le  Petit-Pont  à  Paris. 

2.  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem,  avait  pris  Damiette  en  1519. 
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Notre-Seigneur  peut  dire  autant  de  nous  qu'il  dit  des  fils  d'Israël 
là  où  il  dit:  «  Ils  ont  considéré  comme  rien  une  terre  digne  d'envie.» 
Et  que  dit-il  après?  Il  dit  qu'ils  oublièrent  Dieu,  qui  les  avait 
sauvés.  Et  moi  je  vous  dirai  ci-après  comment  nous  l'oubliâmes. 

Je  vous  parlerai  premièrement  du  roi,  qui  fit  quérir  ses  barons, 
les  clercs  et  les  laïcs,  et  leur  requit  qu'ils  l'aidassent  à  décider 
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Prise  de  Damiette. 
(  Bibliothèque  nationale,   Ms.  fr.,  n"  13  368.  ) 


comment  on  partagerait  ce  qu'on  avait  gagné  dans  la  ville.  Le 
patriarche  fut  le  premier  qui  parla  et  dit  ainsi  :  «  Sire,  il  me  semble 
qu'il  sera  bon  que  vous  reteniez  les  froments,  les  orges  et  le  riz, 
et  tout  ce  de  quoi  on  peut  vivre,  pour  approvisionner  la  ville, 
et  que  l'on  fasse  crier  dans  le  camp  que  tous  les  autres  meubles 
soient  apportés  à  l'hôtel  du  légat,  sous  peine  d'excommunication.  » 
A  ce  conseil  se  rangèrent  tous  les  autres  barons.  Or  il  advint 
ainsi  que  tous  les  meubles  qu'on  apporta  à  l'hôtel  du  légat  ne 
montèrent  qu'à  six  mille  livres. 
Quand  ce  fut  fait,  le  roi  et  les  barons  firent  quérir  monseigneur 
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Jean  de  Valéry  le  prud'homme,  et  lui  dirent  ainsi  :  «Sire  de  Valéry, 
dit  le  roi,  nous  sommes  convenus  que  le  légat  vous  baillera  les 
six  mille  livres  à  partager,  là  où  vous  croirez  que  ce  soit  le  mieux. 
—  Sire,  fit  le  prud'homme,  vous  me  faites  grand  honneur,  grand 
merci  à  vous!  Mais  cet  honneur  et  cette  offre  que  vous  me  faites, 
je  ne  l'accepterai  pas,  s'il  plaît  à  Dieu,  car  je  déferais  les  bonnes 
coutumes  de  la  Terre  Sainte,  qui  sont  telles,  que,  quand  on  prend 
les  cités  des  ennemis,  sur  les  biens  que  l'on  trouve  dedans  le  roi 
doit  en  avoir  le  tiers  et  les  pèlerins  en  doivent  avoir  les  deux 

tiers.  Et  cette  coutume  le  roi  Jean  la 
tint  bien  quand  il  prit  Damiette  et, 
ainsi  que  les  anciens  le  disent,  les  rois 
de  Jérusalem  qui  furent  avant  le  roi 
Jean    tinrent    bien    cette    coutume.    Et 

Monnaie  de  Jean  de  Brienne  '.  s'il    VOUS    plaît     que    VOUS     VCUillicz    mc 

bailler  les  deux  tiers  des  froments,  des 
orges,  des  riz  et  des  autres  vivres,  je  m'entremettrai  volontiers 
pour  le  partage  aux  pèlerins.  »  Le  roi  ne  se  décida  pas  à  le  faire 
et  l'affaire  demeura  ainsi  :  d'où  maintes  gens  se  tinrent  pour  mal 
satisfaits   de  ce   que  le  roi  défît  les  bonnes  coutumes  anciennes. 

Après  que  cela  fut  fait  et  que  nous  fumes  établis  dans  la  ville 
et  le  camp  qui  était  à  l'cntour,  le  roi  prit  le  parti  de  ne  pas  partir 
de  Damiette  avant  que  fût  venu  son  frère,  le  comte  de  Poitiers, 
qui  amenait  l'arrièrc-ban  de  France.  Mais,  pour  que  les  Sarrasins, 
qui  toutes  les  nuits  nous  attaquaient,  ne  s'élançassent  pas  dans 
le  camp  à  cheval,  le  roi  fit  faire  de  grands  fossés,  et  sur  les  fossés 
faisaient  le  guet  tous  les  soirs  des  arbalétriers  et  des  sergents,  et 
aux   entrées   du   camp   aussi. 

Qiiand  le  comte  de  Poitiers  fut  venu,  que  longuement  on  avait 
attendu,  le  roi  manda  tous  ses  barons  de  l'armée  pour  savoir  dans 
quelle  voie  il  marcherait,  ou  vers  Alexandrie,  ou  vers  Babylone. 
D'où  il  advint  ainsi  que  le  bon  comte  Pierre  de  Bretagne  et  la 
plupart  des  barons  de  l'armée  furent  d'accord  que  le  roi  allât 
assiéger  Alexandrie,  parce  que  devant  la  ville  il  y  avait  un  bon 
port,  là  où  aborderaient  les  vaisseaux,  qui  apporteraient  des  vivres 

!.  ION  ES  REX.  Croix  cantonnée   de  deux  besants.  Au  revers,  DAMIATA.   Buste  couronné  de 
face.  --  AR. 
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à  l'armée.  A  cela  le  comte  d'Artois  fut  contraire,  et  dit  qu'il  ne 
conseillerait  pas  qu'on  allât  ailleurs  qu'à  Babylone,  parce  que 
c'était  le  chef-lieu  de  tout  le  royaume  d'Egypte,  et  il  dit  que  qui 
voulait  tuer  le  serpent,  il  lui  devait  écraser  le  chef.  Le  roi  laissa 
tous  les  autres  conseils  de  ses  barons  et  s'en  tint  au  conseil  de 
son  frère. 

En  l'entrée  des  Avents,  le  roi  se  mit  en  mouvement  avec  l'armée 
pour  aller  vers  Babylone,  ainsi  que  le  comte  d'Artois  l'avait  con- 
seillé. Assez  près  de  Damiette  nous  trouvâmes  un  cours  d'eau, 
qui  sortait  de  la  grande  rivière, 
et  il  fut  décidé  que  l'armée  sé- 
journât un  jour  pour  boucher 
ledit  bras  tout  contre  la  grande 
rivière,  en  sorte  que  l'eau  se 
détourna  assez  facilement  dans 
la  grande  rivière.  Au  passage 
de  ce  bras  le  soudan  envoya 
cinq  cents  de  ses  chevaliers, 
les  mieux  montés  qu'il  put 
trouver  dans  toute  son  armée, 
pour  harceler  l'armée  du  roi 
et  retarder  notre  marche.  Le 
jour  de  la  Saint-Nicolas*,  le 
roi  recommanda  qu'on  se  pré- 
parât à  chevaucher  et  défendit  que  nul  ne  fût  si  hardi,  que  de  faire 
une  pointe  sur  les  Sarrasins  qui  étaient  venus.  Or  il  advint  que, 
quand  l'armée  s'ébranla  pour  chevaucher  et  que  les  Turcs  virent 
qu'on  ne  ferait  pas  de  pointe  sur  eux  et  surent  par  leurs  espions 
que  le  roi  l'avait  défendu,  ils  s'enhardirent  et  attaquèrent  les 
Templiers,  qui  formaient  le  premier  corps,  et  l'un  des  Turcs  ren- 
versa un  des  chevaliers  du  Temple  à  terre,  juste  devant  les  pieds 
du  cheval  de  frère  Renaud  de  Vichiers,  qui  était  alors  maréchal 
du  Temple.  Quand  il  vit  cela,  il  cria  aux  autres  frères  :  «  A  eux, 
de  par  Dieu!  car  je  ne  le  pourrais  plus  souffrir.  »  Il  piqua  des 
éperons  et  toute  l'armée  aussi  :  les  chevaux  de  nos  gens  étaient 
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frais  et  les  chevaux  des  Turcs  étaient  déjà  fatigués  :  d'où  j'ai  oui 
rapporter  que  nui  n'y  avait  échappé,  mais  que  tous  y  périrent 
et  que  plusieurs  d'entre  eux  étaient  entrés  dans  le  fleuve  et  furent 
noyés. 

II  nous  faut  premièrement  parler  du  fleuve,  qui  vient  par  l'Egypte 
et  du  Paradis  terrestre,  et  je  vous  raconte  cela  pour  vous  faire 
comprendre  certaines  choses  qui  touchent  à  ma  matière.  Ce  fleuve 
est  différent  de  toutes  les  autres  rivières,  car  plus  les  autres 
rivières  viennent  en  aval,  plus  il  y  tombe  de  petites  rivières  et 
de  petits  ruisseaux,  et  en  ce  fleuve  il  n'en  tombe  aucune;  au  con- 
traire  il  advient  ainsi  qu'il  vient  par  un  seul  canal  jusqu'en  Egypte 
et  alors  il  fait  sortir  de  lui  sept  branches,  qui  se  répandent  parmi 
l'Egypte.  Quand  a  passé  la  Saint- Rémi,  les  sept  rivières  se 
répandent  par  le  pays  et  couvrent  les  plaines;  et  quand  elles  se 
retirent,  les  laboureurs  vont  chacun  labourer  dans  sa  terre  avec 
une  charrue  sans  roues,  avec  quoi  ils  retournent  dans  la  terre  les 
froments,  les  orges,  les  cumins,  le  riz,  et  tout  cela  vient  si  bien,  que 
nul  ne  saurait  quoi  y  amender.  Et  l'on  ne  sait  pas  d'où  cette  crue 
vient,  sinon  de  la  volonté  de  Dieu,  et,  si  elle  ne  se  faisait,  aucun 
bien  ne  \iendrait  dans  le  pays,  à  cause  de  la  grande  chaleur  du 
soleil,  qui  brûlerait  tout,  parce  qu'il  ne  pleut  jamais  dans  le  pays. 
Le  fleuve  est  toujours  trouble;  aussi  ceux  du  pays  qui  en  veulent 
boire  prennent  de  l'eau  vers  le  soir  et  écrasent  quatre  amandes 
ou  quatre  fèves,  et  le  lendemain  elle  est  si  bonne  à  boire  que 

t 

rien  n'y  manque.  Avant  que  le  fleuve  entre  en  Egypte,  les  gens 
qui  sont  accoutumés  à  le  faire  jettent  leurs  filets  déployés  dans  le 
fleuve  au  soir,  et,  quand  on  vient  au  matin,  ils  trouvent  dans  leurs 
filets  les  denrées,  qu'ils  vendent  au  poids,  que  l'on  apporte  en  ce 
pays,  c'est  à  savoir  le  gingembre,  la  rhubarbe,  le  bois  d'aloès  et 
la  cannelle.  Et  l'on  dit  que  ces  choses  viennent  du  Paradis  terrestre, 
que  le  vent  abat  des  arbres  qui  sont  en  Paradis,  ainsi  que  le  vent 
abat  dans  les  forets  de  ce  pays  le  bois  sec,  et  ce  qui  tombe  de 
bois  sec  dans  le  fleuve,  les  marchands  nous  le  vendent  en  ce  pays. 
L'eau  du  fleuve  est  de  telle  nature,  que,  quand  nous  la  suspen- 
dions aux  cordes  de  nos  pavillons  dans  des  pots  de  terre  blancs, 
que  l'on  fait  au  pays,  elle  devenait  à  la  chaleur  du  jour  aussi  froide 
qu'eau  de  fontaine.  Ils  disaient  au  pays  que  le  Soudan  de  Babylone 
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avait  maintes  fois  essayé  de  savoir  d'où  le  fleuve  venait  et  qu'il  y 
envoyait  des  gens,  qui  emportaient  une  espèce  de  pain  que  l'on 
appelle  biscuits,  parce  qu'ils  sont  cuits  par  deux  fois,  et  ils  vivaient 
de  ce  pain  jusqu'à  ce  qu'ils  revinssent  près  du  Soudan.  Et  ils  rap- 
poHaient  qu'ils  avaient  remonté  le  fleuve  et  qu'ils  étaient  venus 
à  un  grand  tertre  de  roches  à  pic,  là  où  nul  ne  pouvait  monter. 
De  ce  tertre  tombait  le  fleuve,  et  il  leur  semblait  qu'il  y  avait 
une  grande  foison  d'arbres  sur  la  montagne  en  haut,  et  ils  disaient 
qu'ils  avaient  trouvé  des  merveilles  de  diverses  bêtes  sauvages 
et  de  diverses  façons,  lions,  serpents,  éléphants,  qui  les  venaient 
regarder  de  dessus  la  rive  du  fleuve,  pendant  qu'ils  allaient  en 
amont 

Le  roi  de  France  et  son  armée  étant  venus  devant  la  branche 
du  fleuve  qui  va  à  Rexi,  nous  campâmes  là,  tandis  que  toutes 
les  forces  du  soudan  campèrent  sur  le  fleuve  de  Rexi,  étant  juste 
en  face  de  nous  pour  nous  défendre  le  passage,  laquelle  chose 
leur  était  facile,  car  nul  ne  pouvait  passer  l'eau  pour  aller  devant 
eux,  sinon  en  la  passant  à  la  nage. 

Le  roi  prit  le  parti  de  faire  faire  une  chaussée  parmi  la  rivière 
pour  aller  vers  les  Sarrasins  et,  pour  protéger  ceux  qui  travaillaient 
à  la  chaussée,  le  roi  fit  faire  deux  beffrois,  qu'on  appelle  chats- 
châteaux, c^ï  il  y  avait  deux  châteaux  devant  les  chats  (ou  galeries 
couvertes)  pour  garantir  ceux  qui  feraient  le  guet  contre  les  coups 
des  Sarrasins,  qui  avaient  là  seize  engins  tous  armés. 

Un  soir  où  nous  faisions  le  guet  de  nuit  près  des  chats-châteaux, 
il  advint  que  les  Sarrasins  nous  amenèrent  un  engin,  qu'on  appelle 
pierrière\  ce  qu'ils  n'avaient  pas  encore  fait,  et  qu'ils  mirent  le 
feu  grégeois  dans  la  fronde  de  l'engin.  Quand  monseigneur 
Gautier  du  Cureil  le  bon  chevalier,  qui  était  avec  moi,  vit  cela,  il 
nous  dit  ainsi  :  «  Seigneurs,  nous  sommes  dans  le  plus  grand  péril 
où  nous  ayons  jamais  été,  car,  s'ils  brûlent  nos  châteaux  et  que 
nous  demeurions,  nous  sommes  perdus  et  brûlés,  et,  si  nous 
laissons  nos  postes  qu'on  nous  a  baillés  à  garder,  nous  sommes 
honnis  :  c'est  pourquoi  nul  ne  nous  peut  défendre  de  ce  péril, 
excepté  Dieu.  Je  suis  donc  d'avis  et  vous  conseille  que  toutesTes 

I.  Cet  engin,  comme  son  nom  l'indique,   servait  ordinairement   à  lancer  des  pierres;   mais  les 
Sarrasins  l'employèrent  alors  à  lancer  le  feu  grégeois. 
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fois  qu'ils  nous  lanceront  le  feu,  nous  nous  mettions  sur  nos  coudes 
et  sur  nos  genoux  et  priions  Notre-Seigncur  qu'il  nous  garde  de 
ce  péril.  »  Sitôt  qu'ils  lancèrent  le  premier  coup,  nous  nous  mîmes 
sur  nos  coudes  et  sur  nos  genoux,  ainsi  qu'il  nous  l'avait  enseigné. 
Le  premier  coup  qu'ils  lancèrent  vint  entre  nos  deux  chcjts- 
châteaux  et  tomba  devant  nous  sur  la  place  que  l'armée  avait  faite 
pour  boucher  le  tleuve.  Nos  hommes  chargés  d'éteindre  furent 
préparés  pour  éteindre  le  feu  et,  parce  que  les  Sarrasins  ne 
pouvaient  tirer  sur  eux  à  cause  des  deux  ailes  des  pavillons  que  le 
roi  y  avait  fait  faire,  ils  tiraient  tout  droit  vers  les  nues,  en  sorte 
que  les  traits  leur  tombaient  tout  droit  vers  eux.  La  nature  du  feu 
grégeois  était  telle,  qu'il  venait  bien  par  devant  aussi  gros  qu'un 
tonneau  de  verjus,  et  la  queue  du  feu  qui  en  sortait  était  bien  aussi 
grande  qu'une  grande  lance.  Il  faisait  un  tel  bruit  en  venant,  qu'il 
semblait  que  ce  fût  la  foudre  du  ciel;  il  semblait  un  dragon  qui 
volât  dans  les  airs.  Il  jetait  une  si  grande  clarté,  que  l'on  voyait 
parmi  le  camp  comme  s'il  eût  été  jour,  pour  la  grande  foison  du 
feu  qui  jetait  une  si  grande  clarté.  Trois  fois  ils  nous  jetèrent  le 
feu  grégeois  ce  soir-là,  et  ils  nous  le  lancèrent  quatre  fois  avec 
l'arbalète  à  tour.  Toutes  les  fois  que  notre  saint  roi  entendait  qu'ils 
nous  jetaient  le  feu  grégeois,  il  se  relevait  sur  son  lit  et  tendait  ses 
mains  vers  Notre-Seigneur  et  disait  en  pleurant  :  «  Beau  sire  Dieu, 
gardez-moi  mes  gens  !  >/  Et  je  crois  vraiment  que  ses  prières  nous 
rendirent  bien  service  dans  le  besoin.  Le  soir,  toutes  les  fois  que  le 
feu  était  tombé,  il  nous  envoyait  un  de  ses  chambellans  pour  savoir 
en  quel  état  nous  étions  et  si  le  feu  nous  avait  fait  quelque  dom- 
mage. L'une  des  fois  qu'ils  nous  le  jetèrent,  il  tomba  près  le 
chat-château  que  lesgensde  monseigneur  de  Courtenay  gardaient, 
et  frappa  sur  la  rive  du  fleuve.  Alors  voilà  un  chevalier,  qui  avait 
nom  l'Aubigoiz  :  '<  Sire,  me  dit-il,  si  vous  ne  nous  aidez,  nous 
sommes  tous  brûlés,  car  les  Sarrasins  ont  tant  lancé  de  leurs  traits, 
qu'il  y  en  a  comme  une  grande  haie  qui  vient  brûlant  vers  notre 
château.  »  Nous  nous  élançâmes  et  allâmes  là,  et  trouvâmes  qu'il 
disait  vrai.  Nous  éteignîmes  le  feu.  et,  avant  que  nous  l'eussions 
éteint,  les  Sarrasins  nous  chargèrent  tous  de  traits,  qu'ils  lançaient 
au  travers  du  fleuve. 

Quand    le   roi    vit  cela,  il  manda  tous  ses  barons  pour  tenir 
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conseil.  Or  ils  tombèrent  d'accord  entre  eux  qu  ils  ne  pouvaient 
faire  de  chaussée  par  où  ils  pussent  passer  du  côté  des  Sarrasins, 
parce  que  nos  gens  ne  savaient  autant  boucher  d'une  part  que  les 
Sarrasins  en  débouchaient  de  l'autre.  Alors  le  connétable,  mon- 
seigneur Imbert  de  Beaujeu,  dit  au  roi  qu'un  Bédouin  était  venu, 
qui  lui  avait  dit  qu'il  enseignerait  un  bon  gué,  pourvu  que  l'on  lui 
donnât  cinq  cents  besants.  Le  roi  dit  qu'il  consentait  qu'on  les  lui 
donnât,  pourvu  qu'il  tînt  en  vérité  ce  qu'il  promettait.  Le  conné- 
table en  parla  au  Bédouin  et  il  dit  qu'il  n'enseignerait  pas  le  gué,  si 
l'on  ne  lui  donnait  les  deniers 
d'avance.  Il  fut  convenu  que 
l'on  les  lui  baillerait  et  ils  lui 
furent  donnés. 

Le  roi  décida  que  le  duc  de 
Bourgogne  et  les  riches  hom- 
mes d'outre-mer  qui  étaient 
dans  le  camp  garderaient  le 
camp,  pour  que  l'on  n'y  fît  pas 
de  dommage,  et  que  le  roi  et 
ses  trois  frères  passeraient  au 
gué  à  l'endroit  que  le  Bédouin 
devait  enseigner.  Cette  entre- 
prise fut  préparée  pour  se 
faire  le  jour  du  mardi  gras',  à 

laquelle  journée  nous  vînmes  au  gué  du  Bédouin.  Comme  l'aube  du 
jour  paraissait,  nous  nous  préparâmes  de  tous  points,  et,  quand 
nous  fûmes  préparés,  nous  allâmes  au  fleuve  et  nos  chevaux  furent 
à  la  nage.  Quand  nous  fûmes  allés  jusques  au  milieu  du  fleuve, 
alors  nous  trouvâmes  le  fond,  où  nos  chevaux  prirent  pied,  et  sur 
la  rive  du  fleuve  nous  trouvâmes  bien  trois  cents  Sarrasins,  tous 
montés  sur  leurs  chevaux.  Alors  je  dis  à  mes  gens  :  «  Seigneurs,  ne 
regardez  qu'à  main  gauche,  pour  que  chacun  tire  par  là;  les  rives 
sont  mouillées  et  les  chevaux  tombent  sur  le  corps  des  gens  et  les 
noient.  >/  Et  il  était  bien  vrai  qu'il  y  en  eut  plusieurs  de  noyés  au 
passage,  et  entre  autres  fut  noyé    monseigneur  Jean  d'Orléans, 
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qui  portait  une  bannière  ouvrée.  Nous  nous  arrangeâmes  de  telle 
manière,  Dieu  merci,  que  nul  de  nous  n'y  tomba,  et,  dès  que  nous 
fûmes  passés,  les  Turcs  s'enfuirent. 

L'on  avait  ordonné  que  le  Temple  serait  l'avant-garde  et  que  le 
comte  d'Artois  aurait  le  second  corps  de  bataille  après  le  Temple. 
Or  il  advint  ainsi  que,  sitôt  que  le  comte  d'Artois  eut  passé  le 
lleuve.  lui  et  tous  ses  gens  se  lancèrent  sur  les  Turcs,  qui 
s'enfuyaient  devant  eux.  Les  Templiers  lui  mandèrent  qu'il  leur 
faisait  grand  affrt)nt,  quand,  devant  aller  après  eux,  il  allait  devant, 

et  ils  le  priaient  qu'il  les  lais- 
sât aller  devant,  ainsi  qu'il 
avait  été  réglé  par  le  roi.  Or 
il  advint  que  le  comte  d'Ar- 
tois ne  leur  osa  répondre,  à 
cause  de  monseigneur  Fou- 
caud  du  Merle,  qui  lui  tenait 
le  frein  de  son  cheval,  et  ce 
Foucaud  du  Merle,  qui  était 
très  bon  chevalier,  n'enten- 
dait rien  de  ce  que  les  Tem- 
pliers disaient  au  comte,  parce 
qu'il  était  sourd,  et  il  s'écriait  : 
'<  Or  à  eux  !  or  à  eux  !  »  Quand 
les  Templiers  \  irent  cela,  ils 
pensèrent  qu'ils  seraient  honnis  s'ils  laissaient  le  comte  d'Artois 
aller  devant  eux;  ils  piquèrent  donc  des  éperons  qui  plus  plus  et 
qui  mieux  mieux,  et  poursuivirent  les  Turcs,  qui  s'enfuyaient 
devant  eux,  tout  à  travers  la  ville  de  Mansourah  jusques  aux 
champs  du  coté  de  Babylone. 

Moi  et  mes  chevaliers  nous  décidâmes  que  nous  irions  courir  sus 
à  plusieurs  Turcs,  qui  chargeaient  leurs  bagages  à  main  gauche 
dans  leur  camp,  et  nous  leur  courûmes  sus.  Pendant  que  nous  les 
poursuivions  parmi  le  camp,  j'aperçus  un  Sarrasin  qui  montait  sur 
son  cheval  ;  un  sien  chevalier  lui  tenait  le  frein.  Au  moment  où  il 
tenait  ses  deux  mains  à  la  selle  pour  monter,  je  lui  donnai  de  ma 
lance  par-dessous  les  aisselles  et  le  renversai  mort  ;  et,  quand  son 
chevalier  vit  cela,  il  laissa  son  seigneur  et  son  chexal  et  me  frappa. 
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à  son  passage,  de  sa  lance  entre  les  deux  épaules,  et  me  coucha  sur 
le  cou  de  mon  cheval,  et  me  tint  si  pressé,  que  je  ne  pouvais  tirer 
mon  épée  que  j'avais  à  ma  ceinture;  il  me  fallut  donc  tirer  l'épée 
qui  était  après  mon  cheval  et,  quand  il  vit  que  j'eus  mon  épée  tirée, 
alors  il  ramena  sa  lance  à  lui  et  me  laissa. 

Quand  moi  et  mes  chevaliers  vînmes  hors  du  camp  des  Sarrasins, 
nous  trouvâmes  bien  six  mille  Turcs  par  évaluation  qui  avaient 
laissé  leurs  tentes  et  s'étaient  retirés  par  les  champs.  Quand  ils  nous 
virent,  ils  nous  coururent  sus  et  occirent  monseigneur  Hugues  de 
Tréchatil,  seigneur  de  Conflans,  qui  était  avec  moi,  portant 
bannière.  Moi  et  mes  chevaliers  piquâmes  des  éperons  et  allâmes 
délivrer  monseigneur  Raoul  de  Wanon,  qui  était  avec  moi  et  qu'ils 
avaient  jeté  à  terre.  Pendant  que  j'en  revenais,  les  Turcs  me 
frappèrent  de  leurs  lances  ;  mon  cheval  s'agenouilla  sous  le  faix 
qu'il  sentit  et  je  m'en  allai  en  avant  par-dessus  ses  oreilles.  Je  me 
redressai  bien  aux  coups  et  l'épée  à  la  main,  et  monseigneur  Érard 
de  Siverey  (que  Dieu  absolve  !),  qui  était  près  de  moi,  vint  à  moi  et 
nous  dit  de  nous  retirer  près  d'une  maison  ruinée  et  que  là  nous 
attendrions  le  roi,  qui  venait.  Ainsi  fîmes,  mais  les  Turcs  nous 
assaillaient  de  toutes  parts;  un  certain  nombre  entra  dans  la  maison 
ruinée,  qui  nous  piquèrent  de  leurs  lances  par-dessus.  Là  furent 
blessés  monseigneur  Hugues  d'Escot  de  trois  coups  de  lance  au 
visage  et  monseigneur  Frudin  de  Laupuy  d'un  coup  de  lance  entre 
les  épaules,  et  la  plaie  fut  si  large,  que  le  sang  lui  venait  du  corps 
ainsi  que  par  la  bonde  d'un  tonneau;  monseigneur  Erard  de  Sive- 
rey fut  frappé  d'un  coup  d'épée  au  visage,  tellement  que  le  nez  lui 
tombait  sur  la  lèvre.  Et  alors  il  me  souvint  de  monseigneur  saint 
Jacques  que  j'invoquai  :  «  Beau  sire  saint  Jacques,  aidez-moi  et 
secourez-moi  dans  ce  besoin.  »  Aussitôt  que  fut  faite  ma  prière, 
monseigneur  Érard  de  Siverey  me  dit  :  «  Sire,  si  vous  croyiez  que  ni 
moi  ni  mes  héritiers  n'en  eussions  de  reproche,  je  vous  irais  quérir 
du  secours  du  comte  d'Anjou,  que  je  vois  là  au  milieu  des  champs.  » 
Et  je  lui  dis  :  «  Messire  Érard,  il  me  semble  que  vous  nous  feriez 
grand  honneur  si  vous  alliez  quérir  de  l'aide  pour  sauver  nos  vies, 
car  la  vôtre  est  bien  en  aventure.  »  Et  je  disais  bien  vrai,  car  il  mou- 
rut de  cette  blessure.  Il  demanda  conseil  à  tous  nos  chevaliers  qui 
étaient  là  et  tous  approuvèrent  l'avis  que  je  lui  avais  donné,  et, 
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quand  il  eut  ouï  cela,  il  me  pria  de  lui  laisser  aller  son  cheval,  que 
je  tenais  par  le  frein  avec  les  autres,  et  ainsi  fis-je.  11  vint  au  comte 
d*Anjou  et  le  pria  qu'il  me  vînt  secourir,  moi  et  mes  chevaliers.  Un 
riche  homme,  qui  était  avec  lui,  le  déconseilla,  mais  le  comte 
d'Anjou  dit  qu'il  ferait  ce  que  mon  chevalier  requérait;  ainsi 
tourna-t-il  son  frein  pour  nous  venir  aider,  et  plusieurs  de  ses 
sergents  piquèrent  des  éperons.  Quand  les  Sarrasins  les  virent 
venir,   ils  nous  laissèrent. 

Comme  j'étais  à  pied  avec  mes  chevaliers,  tout  blessé  et  meurtri, 
vint  le  roi  avec  tout  son  corps  de  bataille  à  grands  cris  et  à  grand 
bruit  de  trompettes  et  de  timbales,  et  il  s'arrêta  sur  le  chemin  en 
bataille.  Jamais  je  ne  vis  si  beau  chevalier,  car  il  paraissait  au- 
dessus  de  tous  ses  gens,  les  dépassant  à  portée  des  épaules,  un 
heaume  doré  sur  la  tète,  une  épée  d'Allemagne  à  la  main.  Qiiand 
il  fut  arrêté  là,  les  bons  chevaliers  qui  étaient  dans  son  corps  de 
bataille  se  lancèrent  au  milieu  des  Turcs  et  c'était  un  combat  à  la 
masse  et  à  l'épée  entre  ces  gens  et  les  Turcs,  car  ils  étaient  tous 
mêlés.  Ce  même  écuyer  qui  s'était  enfui  avec  nos  bannières  et 
qui  était  revenu  à  moi,  me  bailla  un  mien  roussin,  sur  lequel  je 
montai  et  je  m'en  allai  avec  le  roi  côte  à  côte. 

Pendant  ce  temps  était  entré  dans  Mansourah  monseigneur  le 
comte  d'Artois,  lequel  s'était  pris  de  querelle  avec  le  grand  maître 
du  Temple.  «  Si  vous  avez  peur,  dit  le  comte  Robert  à  messire  Guil- 
laume de  Sonnac,qui  était  pour  lors  le  grand  maître  des  Templiers, 
il  vous  est  aisé  de  demeurer.  »  —  «  Ni  moi  ni  mes  frères  n'avons 
peur,  repartit  monseigneur  Guillaume,  et  nous  ne  demeurerons 
point,  car  là  où  vous  irez  nous  irons,  mais  sachez  que  nous 
doutons  que  vous  ou  nous  en  revenions.  »  Le  chef  des  croisés 
anglais,  le  comte  de  Salisbuiy,  qu'on  appelait  Guillaume  Longue 
Épée,  disait  comme  le  grand  maître,  mais  le  comte  Robert  s'em- 
portait dans  son  dire  :  «  Comte  Robert,  s'écria  Guillaume,  j'irai 
sans  crainte  à  des  dangers  de  mort,  et  sache  que  nous  serons  tout 
à  l'heure  en  un  point  où  tu  n'oseras  pas  approcher  de  la  queue  de 
mon  cheval.  »  Le  roi  avait  envoyé  à  son  frère  des  messagers  pour 
lui  dire  de  l'attendre,  mais  il  n'en  tint  compte  et  entra  dans  la 
ville  avec  tous  ceux  qui  le  suivaient,  dont  petit  nombre  devait 
en  revenir. 
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Tandis  qu'on  disputait  autour  du  roi  s'il  fallait  entrer  comme 
lui  en  la  ville,  le  connétable,  monseigneur  Imbert  de  Beaujeu, 
vint  à  lui,  qui  lui  dit  que  le  comte  d'Artois  son  frère  se  défendait 
dans  une  maison  à  Mansourah  et  qu'il  l'allât  secourir.  Le  roi  lui 
dit  :  «  Connétable,  allez  devant  et  je  vous  suivrai.  »  Je  dis  au 
connétable  que  je  serais  son  chevalier  et  il  m'en  remercia 
beaucoup.  Nous  nous  mîmes  donc  en  chemin  pour  aller  à  Man- 
sourah, mais  les  Turcs  se  jetaient  entre  nous  et  le  corps  du  roi,  qui 
était  venu  près  du  lleuve,  battant  et  repoussant  avec  lui  tous 
les  autres  corps.  Les  chevaux  étaient  lassés,  car  le  jour  était  devenu 
très  chaud,  en  sorte  que  nous  voyions,  pendant  que  nous  nOu'S 
jetions  en  aval,  que  le  fleuve  était  couvert  de  lances  et  d'écus,  et 'de 
chevaux  et  de  gens  qui  se  noyaient  et  périssaient.  Nous  vînmes 
à  un  ponceau,  qui  était  sur  un  ruisseau  coulant  près  du  fleuve,  et 
je  dis  au  connétable  que  nous  demeurassions  pour  garder  ce 
ponceau  :  «  Car,  si  nous  le  laissions,  ils  s'élanceraient  sur  le  roi 
par  deçà,  et,  si  nos  gens  sont  assaillis  des'  deux  côtés,  ils  pourront 
bien  succomber.  »  Et  nous  fîmes  ainsi.  Et  l'on  dit  que  nous  étions 
tous  perdus  dès  cette  journée,  n'eût  été  le  roi,  qui  paya  de  sa  per- 
sonne, car  le  sire  de  Courtenay  et  monseigneur  Jean  de  Saillenay 
me  contèrent  que  six  Turcs  étaient  venus  saisir  le  cheval  du  roi 
par  le  frein  et  qu'ils  l'emmenèrent  prisonnier  et  que  lui  seul  s'en 
délivra  à  grands  coups  d'épée  qu'il  leur  donna.  Et  quand  nos  gens 
virent  la  défense  que  faisait  le  roi,  ils  prirent  courage  et  plusieurs 
d'entre  eux  laissèrent  le  passage  du  fleuve  et  se  portèrent  vers  le 
roi  pour  l'aider. 

Tout  droit  à  nous,  qui  gardions  le  ponceau,  vint  le  comte  Pierre 
de  Bretagne,  qui  arrivait  tout  droit  de  Mansourah  et  était  blessé 
d'un  coup  d'épée  au  visage,  en  sorte  que  le  sang  lui  tombait  dans 
la  bouche.  Il  était  sur  un  cheval  bai,  bien  membre;  il  avait  jeté  ses 
rênes  sur  l'arçon  de  sa  selle  et  le  tenait  à  deux  mains,  de  peur  que 
ses  gens,  qui  étaient  derrière,  qui  le  pressaient  fort,  ne  le  jetassent 
hors  du  passage  du  ponceau.  Il  semblait  bien  qu'il  prisât  peu  les 
Turcs,  car,  quand  il  crachait  le  sang  de  sa  bouche,  il  disait  :  «  Hé 
bien!  par  le  Chef-Dieu!  avez-vous  vu  de  ces  goujats?  »  A  la  fin  de 
son  corps  de  bataille  venaient  le  comte.de  Soissons  et  monseigneur 
Pierre  de  Neuville,  que  l'on  appelait  Caier.  qui  avait  essuyé  assez 
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de  coups  cette  journée.  Quand  ils  furent  passés  et  que  les  Turcs 
virent  que  nous  gardions  le  pont,  ils  les  laissèrent,  parce  qu'ils 
virent  que  nous  avions  le  visage  tourné  vers  eux.  Je  vins  au  comte 
de  Soissons,  dont  j'avais  épousé  la  cousine  germaine,  et  lui  dis  : 
«  Sire,  je  crois  que  vous  feriez  bien  si  vous  demeuriez  à  garder  ce 
ponceau,  car,  si  nous  laissons  le  ponceau,  ces  Turcs  que  vous  voyez 
ici  devant  vous  se  lanceront  par  là,  et  ainsi  le  roi  sera  assailli  par 
derrière  et  par  devant.  »  Il  me  demanda  si,  en  cas  qu'il  demeurât, 
je  demeurerais  aussi,  et  je  lui  répondis  :  «  Oui,  bien  volontiers.  » 
Quand  le  connétable  ouït  cela,  il  me  dit  que  je  ne  partisse  pas  de 
là  jusques  à  tant  qu'il  revînt,  et  qu'il  nous  irait  quérir  du  secours. 

Là  où  je  demeurai  ainsi  sur  mon  roussin  demeurèrent  avec  moi 
le  comte  de  Soissons  à  droite  et  monseigneur  Pierre  de  Neuville  à 
gauche.  Alors  voilà  un  Turc  qui  vint  des  environs  du  corps  de 
bataille  du  roi,  qui  était  derrière  nous,  et  frappa  par  derrière  mon- 
seigneur Pierre  de  Neuville  d'une  masse,  et  le  coucha  sur  le  cou 
de  son  cheval  du  coup  qu'il  lui  donna,  et  puis  se  précipita  outre  le 
pont  et  s'élança  parmi  les  siens.  Quand  les  Turcs  virent  que  nous 
ne  laisserions  pas  le  ponceau,  ils  passèrent  le  ruisseau  et  se  mirent 
entre  le  ruisseau  et  le  fleuve,  comme  nous  avions  fait  pour  venir 
en  aval,  et  nous  nous  portâmes  vers  eux,  de  telle  manière  que 
nous  étions  tout  prêts  à  leur  courir  sus,  soit  qu'ils  voulussent 
passer  vers  le  roi,  ou  qu'ils  voulussent  passer  le  ponceau. 

Devant  nous  il  y  avait  deux  sergents  du  roi,  dont  l'un  avait  nom 
Guillaume  de  Boon,  et  l'autre  Jean  de  Gamaches,  contre  lesquels 
les  Turcs,  qui  s'étaient  mis  entre  le  fleuve  et  le  ruisseau,  amenèrent 
tout  plein  de  vilains  à  pied,  qui  leur  lançaient  des  mottes  de  terre; 
jamais  ils  ne  purent  les  jeter  sur  nous.  En  dernier  lieu  ils  ame- 
nèrent un  vilain  à  pied,  qui  leur  lança  trois  fois  le  feu  grégeois; 
une  fois  Guillaume  de  Boon  reçut  le  pot  de  feu  grégeois  avec  sa 
rondelle,  car,  si  le  feu  eût  pris  à  rien  sur  lui,  il  eût  été  brûlé.  Nous 
étions  tout  couverts  de  traits,  qui  n'atteignaient  pas  les  sergents. 
Or  il  advint  que  je  trouvai  une  veste  rembourrée  d'étoupes  à  un 
Sarrasin;  je  tournai  le  côté  fendu  vers  moi  et  je  fis  un  écu  de  la 
veste,  qui  me  rendit  grand  service,  car  je  ne  fus  blessé  de  leurs  traits 
qu'en  cinq  endroits  et  mon  roussin  en  quinze  endroits.  Or  il  advint 
aussi  qu'un  mien  bourgeois  de  Joinville  m'apporta  une  bannière 
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avec  un  fer  de  lance,  et,  toutes  les  fois  que  nous  voyions  qu'ils 
pressaient  les  sergents,  nous  courions  sus  et  ils  s'enfuyaient.  Le 
bon  comte  de  Soissons,  au  point  où  nous  en  étions,  plaisantait 
avec  moi  et  me  disait  :  «  Sénéchal,  laissons  huer  cette  canaille, 
car,  par  la  Coiffe-Dieu  (c'était  son  juron),  nous  parlerons  encore 
de  cette  journée  dans  les  chambres  des   dames,  w 

Le  soir,  au  soleil  couchant,  le  connétable  nous  amena  les  arba- 
létriers à  pied  du  roi,  et  ils  se  rangèrent  devant  nous,  et  quand  les 
Sarrasins  virent  mettre  le  pied  à  l'étrier  des  arbalètes  *,  ils  s'en- 
fuirent.   Et    alors    le    connétable    me    dit  : 
«  Sénéchal,  voilà  qui  est  bien;   maintenant 
allez-vous-en  vers  le  roi  et  ne  le  quittez  plus 
jusqu'à  tant    qu'il   sera    descendu   dans   son 
pavillon.  »  Sitôt  que  je  vins  au  roi,  monsei- 
gneur Jean  de  Valéry  vint  à  lui  et  lui  dit   : 
«  Sire,  monseigneur  de  Châtillon  vous  prie 
que  vous  lui  donniez  l'arrière-garde.  »  Et  le 
roi  le  fit  très  volontiers  et  puis  se   mit  en 
chemin.  Pendant  que  nous  nous  en  venions, 
je  lui  fis  ôter  son  heaume  et  lui  baillai  mon 

chapeau  de  fer  pour  qu'il  eût  de  l'air.  Et  alors  vint  à  lui  frère 
Henri  de  Ronnay,  prévôt  de  l'Hôpital,  qui  avait  passé  la  rivière, 
et  il  lui  baisa  la  main  tout  armée.  Et  le  roi  lui  demanda  s'il  savait 
quelques  nouvelles  du  comte  d'Artois  son  frère,  et  il  lui  dit  qu'il 
en  savait  bien  des  nouvelles,  car  il  était  certain  que  son  frère  le 
comte  d'Artois  était  en  Paradis.  «  Hé,  sire,  ayez-en  grand  récon- 
fort, car  si  grand  honneur  n'advint  jamais  à  roi  de  France  que 
celui  qui  vous  est  advenu,  car  pour  combattre  vos  ennemis  vous 
avez  passé  une  rivière  à  la  nage,  et  les  avez  déconfits  et  chassés 
du  champ  de  bataille,  et  pris  leurs  engins  et  leurs  tentes,  là  où 
vous  coucherez  encore  cette  nuit.  »  Et  le  roi  répondit  que  Dieu 
fût  adoré  pour  les  dons  qu'il  lui  faisait,  et  alors  les  larmes  lui  tom- 
baient des  yeux  bien  grosses. 

Quand  nous  vînmes  au  camp,  nous  trouvâmes  que  les  Sarrasins 
à  pied  tenaient  d'un  côté  une  tente,  qu'ils  avaient  détendue,  et  nos 
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menues  gens  de  l'autre.  Nous  leur  courûmes  sus,  un  des  maîtres 
du  Temple  et  moi,  et  ils  s'enfuirent,  en  sorte  que  la  tente  demeura 
à  nos  gens. 

Quand  nous  eûmes  déconfit  et  chassé  les  Turcs  de  leurs  tentes 
et  que  nuls  de  nos  gens  ne  furent  demeurés  dans  le  camp,  les 
Bédouins  se  précipitèrent  dans  le  camp  des  Sarrasins,  qui  étaient 
de  très  grandes  gens.  Ils  ne  laissèrent  nulle  chose  au  monde  dans 
le  camp  des  Sarrasins,  mais  emportèrent  tout  ce  que  les  Sarrasins 
avaient  laissé,  et  je  n'ai  jamais  ouï  dire  que  les  Bédouins,  qui 
étaient  sujets  des  Sarrasins,  en  valussent  pis  pour  leur  avoir  rien 
pris  ou  dérobé,  parce  que  leur  coutume  est  telle  et  leur  usage 
qu'ils  courent  toujours  sus  aux  plus  faibles. 

Parce  que  cela  importe  à  la  matière,  je  vous  dirai  quelles  gens 
sont  les  Bédouins.  Les  Bédouins  ne  croient  point  à  Mahomet,  mais 
ils  croient  à  la  loi  d'Ali,  qui  fut  oncle  de  Mahomet,  et  ainsi  ils 
croient  au  Vieux  de  la  Montagne,  celui  qui  nourrit  les  assassins. 
Et  ils  croient  que,  quand  un  homme  meurt  pour  son  seigneur  ou 
quelque  bonne  intention,  son  âme  s'en  va  dans  un  corps  meilleur 
et  plus  heureux  que  devant,  et  à  cause  de  cela  les  assassins  se 
soucient  peu  si  on  les  occit  quand  ils  exécutent  le  commandement 
du  Vieux  de  la  Montagne.  Nous  nous  tairons  quant  à  présent  du 
Vieux  de  la  Montagne  et  parlerons  des  Bédouins. 

Les  Bédouins  ne  demeurent  ni  en  des  villages,  ni  en  des  cités, 
ni  en  des  châteaux,  mais  couchent  toujours  aux  champs,  et  ils 
établissent  leurs  ménages,  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  le  soir 
pour  la  nuit  ou  de  jour  quand  il  fait  mauvais  temps,  dans  une 
espèce  de  logement  qu'ils  font  avec  des  cercles  de  tonneaux  liés 
à  des  perches,  comme  sont  les  chars  des  dames,  et  sur  ces  cercles 
ils  jettent  des  peaux  de  moutons,  que  l'on  appelle  peaux  de  Damas, 
apprêtées  à  l'alun;  les  Bédouins  eux-mêmes  en  ont  de  grandes 
pelisses,  qui  leur  couvrent  tout  le  corps,  les  jambes  et  les  pieds. 
Quand  il  pleut  le  soir  et  qu'il  fait  mauvais  temps  la  nuit,  ils  s'en- 
veloppent dans  leurs  pelisses  et  ôtent  les  freins  de  leurs  chevaux, 
et  les  laissent  paître  près  d'eux.  Qiiand  vient  le  matin,  ils  éten- 
dent leurs  pelisses  au  soleil  et  les  frottent  et  leur  donnent  un 
apprêt,  et  ensuite  il  ne  paraît  en  rien  qu'elles  aient  été  mouillées 
le  soir.  Leur  croyance  est  telle,  que  nul  ne  peut  mourir  qu'à  son 
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jour,  et  pour  cela  ils  ne  veulent  pas  mettre  d'armure,  et,  quand  ils 
maudissent  leurs  enfants,  ils  leur  disent  :  «  Ainsi  sois-tu  maudit 
comme  le  Franc  qui  met  une  armure  par  crainte  de  la  mort.  »  En 
bataille  ils  ne  portent  rien  que  l'épée  et  la  lance.  Presque  tous 
sont  vêtus  de  surplis,  ainsi  que  les  prêtres;  leurs  têtes  sont  entor- 
tillées de  toiles,  qui  leur  vont  par-dessous  le  menton;  à  cause  de 
quoi  ce  sont  de  laides  gens  et  hideux  à  regarder,  car  les  cheveux 
de  la  tête  et  la  barbe  sont  tout  noirs.  Ils  vivent  du  lait  de  leurs 
bêtes  et  achètent  dans  les  plaines  des  riches  hommes  les  pâturages 
de  quoi  leurs  bêtes  vivent. 
Leur  nombre,  nul  ne  saurait 
le  dire  ;  car  il  y  en  a  au  royau- 
me d'Egypte,  au  royaume  de 
Jérusalem  et  en  toutes  les 
autres  terres  des  Sarrasins  et 
des  mécréants,  à  qui  ils  ren- 
dent de  grands  tributs  chaque 
année. 

J'ai  vu  en  ce  pays,  depuis 
que  je  revins  d'outre-mer, 
quelques  déloyaux  chrétiens 
qui  suivaient  la  loi  des  Bé- 
douins et  disaient  que  nul  ne 
pouvait  mourir  qu'à  son  jour, 
et  leur  croyance  est  si  dé- 
loyale, qu'il  vaut  autant  dire  que  Dieu  n'a  pas  pouvoir  de  nous 
aider;  car  ils  seraient  bien  fous  ceux  qui  serviraient  Dieu,  si  nous 
ne  croyions  pas  qu'il  eût  le  pouvoir  d'allonger  nos  vies  et  de  nous 
garder  de  mal  et  d'accident;  aussi  devons-nous  croire  qu'il  a  pou- 
voir de  faire  toutes  choses. 

Trois  jours  après  le  jour  de  la  bataille,  étant  le  vendredi,  le  camp 
du  roi  fut  assailli  par  les  Sarrasins,  car  leur  chef  avait  pris  la 
cotte  du  comte  d'Artois,  lequel  avait  été  tué  le  jour  du  mardi 
gras,  et  il  l'avait  montrée  à  tout  le  peuple  des  Sarrasins,  disant 
que  c'était  la  cotte  d'armes  du  roi,  qui  était  tué.  «  Et  je  vous 
montre  ces  choses,  ajouta-t-il,  parce  que  corps  sans  chef  n'est  pas 
à  redouter,  ni  peuple  sans  roi.  Donc,  s'il  vous  plaît,  nous  les  atta- 
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querons  samedi  ou  vendredi,  et  vous  y  devez  consentir,  à  ce  qu'il 
me  semble,  car  nous  ne  pouvons  manquer  de  les  prendre  tous, 
puisqu'ils  ont  perdu  leur  chef.  »  Et  ainsi  firent. 

Quand  les  Sarrasins  approchèrent  de  nos  gens,  selon  leur 
coutume,  ils  tirèrent  si  grande  quantité  de  traits,  de  carreaux, 
brandillèrent  et  lancèrent  tant  de  pierres,  que  plusieurs  de  ceux  qui 
étaient  là  disaient  qu'ils  n'avaient  jamais  vu  plus  épais  grésiller. 
Il  paraissait  bien  qu'ils  ne  craignissent  et  ne  comptassent  pour  rien 
la  mort.  Quand  les  uns  étaient  las,  les  autres  revenaient  en  leur 
place  tout  frais  et  tout  nouveaux.  11  ne  semblait  pas  qu'ils  fussent 
des  hommes,  mais  des  bêtes  sauvages  tout  enragées.  Or  nous 
nous  défendions  aussi  bien  que  nous  pouvions  dans  le  camp  ou 
en  courant  sus  aux  ennemis.  Le  roi  allait  tout  le  premier,  qui  ne  fit 
jamais  mauvais  semblant  ni  ne  parut  couard  ni  ébahi,  mais  il 
paraissait  bien  à  son  visage  qu'il  n'avait  en  son  cœur  ni  crainte 
ni  émoi.  Quand  les  Sarrasins  furent  repoussés  et  s'enfuirent,  le  roi 
nous  dit  :  «  Nous  devons  de  grandes  grâces  à  Notre-Seigneur  de  ce 
qu'il  nous  a  fait  deux  fois  en  cette  semaine  un  tel  honneur,  que 
mardi,  le  jour  qui  précède  le  carême,  nous  les  avons  chassés  de 
leur  camp,  où  nous  sommes  logés,  et  que  le  vendredi  suivant,  qui 
vient  de  passer,  nous  nous  sommes  défendus  contre  eux,  nous  à 
pied  et  eux  à  cheval.  » 

Je  veux  ici  vous  raconter  une  merveille  que  je  vis  la  veille  de 
carême-prenant;  car  ce  jour-là  même  fut  mis  en  terre  monsei- 
gneur Hugues  de  Landricourt,  qui  était  avec  moi  portant  bannière. 
Comme  il  était  en  bière  dans  ma  chapelle,  six  de  mes  chevaliers 
étaient  appuyés  sur  des  sacs  pleins  d'orge,  et,  parce  qu'ils  parlaient 
haut  dans  ma  chapelle  et  qu'ils  faisaient  du  bruit  au  prêtre,  je  leur 
allai  dire  qu'ils  se  tussent  et  leur  dis  que  c'était  vilaine  chose  que 
des  chevaliers  et  des  gentilshommes  qui  parlaient  tandis  que  l'on 
chantait  la  messe.  Et  ils  commencèrent  à  rire  et  me  dirent  en  riant 
qu'ils  lui  remarieraient  sa  femme.  Et  je  les  réprimandai  et  leur  dis 
que  de  telles  paroles  n'étaient  ni  bonnes  ni  belles,  et  qu'ils  avaient 
bientôt  oublié  leur  compagnon.  Et  Dieu  en  tira  telle  vengeance, 
•que  le  lendemain  fut  la  grande  bataille  de  carême-prenant,  où  ils 
furent  tués  ou  blessés  à  mort  :  à  cause  de  quoi  leurs  femmes  durent 
se  remarier  toutes  six. 
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A  cause  des  blessures  que  j'eus  le  jour  de  carême-prenant,  la 
maladie  de  l'armée  me  prit  dans  la  bouche  et  aux  jambes,  et  une 
fièvre  double  tierce  et  un  rhume  de  cerveau  si  grand,  que  le  rhume 
me  coulait  de  la  tête  par  les  narines  ;  et  pour  lesdites  maladies 
je  me  mis  au  lit  malade  à  la  mi-carême  :  d'où  il  advint  que  mon 
prêtre  me  chantait  la  messe  devant  mon  lit  en  mon  pavillon,  et  il 
avait  la  maladie  que  j'avais.  Or  il  advint  qu'en  faisant  la  consé- 
cration, il  se  pâma.  Quand  je  vis  qu'il  voulait  choir,  moi  qui  avais 
vêtu  ma  cotte,  je  sautai  de  mon  lit  sans  être  chaussé  et  je  le  pris 
dans  mes  bras,  et  lui  dis  qu'il  fît  tout  à  loisir  et  tout  bellement  sa 
consécration,  que  je  ne  le  laisserais  pas  jusques  à  tant  qu'il  ne 
l'eût  toute  faite.  Il  revint  à  lui  et  fit  sa  consécration  et  acheva  de 
chanter  la  messe  bien  entièrement,  et  jamais  depuis  il  ne  la  chanta. 

Or  venait  cette  maladie  de  l'armée  de  ce  qu'étant  en  carême 
nous  ne  mangions  nul  poisson  excepté  des  bourbettes,  et  ces  bour- 
bettes  mangeaient  les  gens  morts,  parce  que  ce  sont  des  poissons 
gloutons.  Et  à  cause  de  ce  malheur  et  de  la  malpropreté  du  pays,  où 
il  ne  tombe  jamais  une  goutte  d'eau,  la  maladie  devint  telle,  que  la 
chair  de  nos  jambes  séchait  toute  et  la  peau  de  nos  jambes  deve- 
nait tachetée  de  noir  et  de  couleur  de  terre  ainsi  qu'une  vieille 
botte,  et  à  nous  qui  avions  cette  maladie,  il  venait  de  la  chair 
pourrie  aux  gencives,  tellement  que,  si  le  nez  venait  à  saigner,  il 
fallait  mourir.  Aussi  fallait-il  que  les  barbiers  ôtassent  aux  gens 
la  chair  morte  de  leurs  gencives,  pour  leur  donner  moyen  de 
mâcher  tels  aliments  que  nous  avions  et  de  les  avaler.  C'était 
grande  pitié  d'entendre  crier  dans  le  camp  ces  gens  auxquels  on 
coupait  la  chair  morte,  et  ils  criaient  ainsi  que  des  femmes  qui 
sont  en  mal  d'enfant. 

Nous  voyant  ainsi  en  grande  misère  de  maladie  et  de  famine,  le 
conseil  du  roi  prit  jour  avec  le  conseil  du  Soudan  pour  s'accorder. 
Les  conditions  de  l'accord  furent  qu'on  devait  rendre  au  soudan 
Damiette  et  que  le  soudan  devait  rendre  au  roi  le  royaume  de 
Jérusalem,  et  le  soudan  devait  garder  à  Damiette  les  malades  qui  y 
étaient  et  les  chairs  salées  (car  ils  ne  mangent  pas  de  porc)  et  les 
engins  du  roi,  jusqu'à  ce  que  le  roi  pût  envoyer  quérir  toutes  ces 
choses.  Ils  demandèrent  quelle  sûreté  on  leur  donnerait  de  revoir 
Damiette.  Le  conseil  du  roi  leur  offrit  qu'ils  détinssent  un  des 
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frères  du  roi  jusqu'à  la  remise  de  Damiette,  ou  le  comte  d'Anjou, 
ou  le  comte  de  Poitiers.  Les  Sarrasins  dirent  qu'ils  ne  traiteraient 
pas,  si  on  ne  leur  laissait  la  personne  du  roi  en  gage  :  à  cause  de 
quoi  monseigneur  Geoffroy  de  Sargines  le  bon  chevalier  dit  qu'il 
aimerait  mieux  que  les  Sarrasins  les  eussent  tous  tués  ou  pris  que 
de  s'entendre  reprocher  d'avoir  laissé  le  roi  en  gage.  Et  ainsi  fut 
rompu  l'accord. 

Quand  le  roi  vit  qu'il  ne  pouvait  demeurer  sans  qu'il  lui  fallût 
mourir  lui  et  ses  gens,  il  ordonna  et  arrangea  qu'il  partirait  le 
mardi  '  au  soir,  à  la  nuit,  après  les  octaves  de  Pâques,  pour  revenir 
à  Damiette.  Il  fit  dire  aux  mariniers  qui  avaient  les  galères  com- 
ment il  leur  fallait  recueillir  tous  les  malades  et  les  mener  à 
Damiette.  Le  roi  commanda  à  Josselin  de  Cornaut,  à  ses  frères  et 
aux  autres  ingénieurs  qu'ils  coupassent  les  cordes  qui  tenaient  les 
ponts  entre  nous  et  les  Sarrasins,  et  ils  n'en  firent  rien.  Nous  nous 
embarquâmes  le  mardi  dans  l'après-midi  après  dîner,  moi  et  deux 
de  mes  chevaliers, que  j'avais  de  reste,  et  mes  serviteurs.  Quand 
vint  l'heure  où  il  commença  à  faire  nuit,  je  dis  à  mes  mariniers 
qu'ils  levassent  leur  ancre  et  que  nous  descendrions  le  courant, 
mais  ils  dirent  qu'ils  n'oseraient,  parce  que  les  galères  du  soudan, 
qui  étaient  entre  nous  et  Damiette,  nous  occiraient.  Les  mariniers 
avaient  fait  de  grands  feux  pour  recueillir  les  malades  dans  leurs 
galères,  et  les  maladeâ  s'étaient  approchés  de  la  rive  du  tleuve. 
Tandis  que  je  priais  les  mariniers  de  partir,  les  Sarrasins  entrèrent 
dans  le  camp  et  je  vis  à  la  clarté  du  feu  qu'ils  tuaient  les  malades 
sur  la  rive.  Pendant  que  mes  mariniers  levaient  leur  ancre,  les 
mariniers  qui  devaient  emmener  les  malades  coupèrent  les  cordes 
de  leurs  ancres  et  de  leurs  galères,  et  avancèrent  tout  près  de  notre 
petit  vaisseau  et  nous  entourèrent  les  uns  d'un  côté,  les  autres 
d'un  autre  côté,  en  sorte  que  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  nous  cou- 
lassent à  fond.  Quand  nous  fûmes  échappés  de  ce  péril  et  que 
nous  allions  en  aval  du  fleuve,  le  roi,  qui  avait  la  maladie  de 
l'armée  et  la  dysenterie  très  fort,  se  serait  bien  sauvé  dans  les 
galères,  s'il  eût  voulu,  mais  il  dit  que,  s'il  plaisait  à  Dieu,  il  ne 
laisserait  pas  son  peuple.  Le  soir,  il  se  pâma  par  plusieurs  fois, 
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en  sorte  qu'on  nous  criait  à  nous  qui  naviguions  sur  le  fleuve, 
que  nous  attendissions  le  roi,  et  quand  nous  ne  le  voulions  pas 
attendre,  on  tirait  sur  nous  avec  des  carreaux  :  à  cause  de  quoi 


Saint  Louis  armé  en  guerre,  d'après  les  vitraux  de  la  cathédrale  de  Chartres. 
(  Lasteyrie,  Histoire  de  la  peinture  sur  verre.  ) 

il  nous  fallait  arrêter  jusques  à  tant  qu'ils  nous  donnassent  congé 
de  naviguer. 

Or  je  vous  dirai  comment  le  roi  fut  pris,  ainsi  que  lui-même  me 
le  conta.  Il  me  dit  qu'il  avait  laissé  son  corps  de  bataille,  et  s'était 
mis,  lui  et  monseigneur  Geoffroy  de  Sargines,  dans  le  corps  de 
monseigneur  Gaucher  de  Châtillon,  qui  faisait  l'arrière-garde.  Et 
le  roi  me  conta  qu'il  était  monté  sur  un  petit  roussin,  vêtu  d'une 
housse  de  soie,  et  il  dit  que  derrière  lui  il  ne  demeura  de  tous  les 
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chevaliers  et  de  tous  les  sergents  que  monseigneur  Geoffroy  de 
Sargines,  lequel  amena  le  roi  jusques  au  village  là  où  le  roi  fut 
pris  ;  de  telle  manière  que  le  roi  me  conta  que  monseigneur 
Geoffroy  de  Sargines  le  défendait  contre  les  Sarrasins,  ainsi  que  le 
bon  valet  défend  la  coupe  de  son  seigneur  contre  les  mouches; 
car,  toutes  les  fois  que  les  Sarrasins  l'approchaient,  il  prenait  sa 
pique,  qu'il  avait  mise  entre  lui  et  l'arçon  de  sa  selle,  et  la  mettait 
sous  son  aisselle,  et  recommençait  à  leur  courir  sus  et  les  chas- 
sait d'auprès  du  roi.  Et  il  mena  ainsi  le  roi  jusques  au  village, 
et  on  le  descendit  dans  une  maison,  et  on  le  coucha  au  giron  d'une 
bourgeoise  de  Paris  presque  comme  mort,  et  on  croyait  qu'il  n'irait 
pas  jusqu'au  soir.  Là  vint  monseigneur  de  Montfort  et  il  dit  au 
roi  qu'il  voyait  l'émir  avec  lequel  il  avait  traité  de  la  trêve;  que, 
s'il  voulait,  il  irait  à  lui  pour  refaire  la  trêve  de  la  manière  que 
les  Sarrasins  voulaient.  Le  roi  le  pria  d'y  aller  et  dit  qu'il  le 
voulait  bien.  Il  alla  au  Sarrasin,  et  le  Sarrasin  avait  ôté  son  turban 
de  sa  tête,  et  i]  ôta  son  anneau  de  son  doigt  pour  assurer  qu'il 
tiendrait  la  trêve.  Pendant  cela  il  advint  un  très  grand  malheur 
à  nos  gens;  car  un  traître  sergent,  qui  avait  nom  Marcel,  com- 
mença à  crier  à  nos  gens  :  «  Seigneurs  chevaliers,  rendez-vous, 
car  le  roi  vous  le  mande,  et  ne  faites  pas  occire  le  roi  !  »  Tous  cru- 
rent que  le  roi  le  leur  avait  mandé,  et  ils  rendirent  leurs  épées 
aux  Sarrasins.  L'émir  vit  que  les  Sarrasins  amenaient  nos  gens 
prisonniers.  L'émir  dit  à  monseigneur  Philippe  qu'il  ne  convenait 
pas  qu'il  donnât  une  trêve  à  nos  gens,  car  il  voyait  bien  qu'ils 
étaient  prisonniers.  Or  il  advint  ainsi  à  monseigneur  Philippe 
que  nos  gens  étaient  tous  prisonniers  et  que  lui  ne  le  fut  pas, 
parce  qu'il  était  messager.  Or  il  y  a  une  autre  mauvaise  cou- 
tume au  pays  chez  les  païens,  c'est  que,  quand  le  roi  envoie  des 
messagers  au  soudan  ou  le  soudan  au  roi,  et  que  le  roi  meurt 
ou  le  Soudan  avant  que  les  messagers  reviennent,  les  messa- 
gers sont  prisonniers  ou  esclaves,  de  quelque  part  qu'ils  soient, 
ou  chrétiens,  ou  Sarrasins. 

Quand  ce  malheur  advint  à  nos  gens  d'être  pris  à  terre,  autant 
il  en  advint  à  nous,  qui  fûmes  pris  sur  l'eau,  ainsi  que  vous  l'en- 
tendrez ci-après,  car  le  vent  nous  vint  de  Damiette  et  nous  ôta  le 
courant  de  l'eau,    et   les  chevaliers  que  le  roi  avait  mis  sur  ses 
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bâtiments  légers  pour  défendre  nos  malades,  s'enfuirent.  A  Tune 
des  rives  du  fleuve  et  à  l'autre  il  y  avait  une  très  grande  foison 
de  petits  vaisseaux  à  nos  gens,  qui  ne  pouvaient  aller  en  aval,  que 
les  Sarrasins  avaient  pris  et  arrêtés,  et  ils  tuèrent  les  gens  et  les 
jetaient  à  l'eau  et  tiraient  les  coffres  et  les  bagages  des  vaisseaux 
qu'ils  avaient  pris  à  nos  gens.  Les  Sarrasins  qui  étaient  à  cheval 
sur  la  rive  tiraient  sur  nous  des  traits,  parce  que  nous  ne  voulions 
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pas  aller  à  eux.  Mes  gens  m'avaient  mis  un  haubert  de  tournoi, 
que  j'avais  revêtu  de  peur  que  les  traits  qui  tombaient  sur  notre 
vaisseau  ne  me  blessassent.  En  ce  moment  mes  gens  qui  étaient 
au  bout  du  vaisseau  en  aval  me  crièrent  :  «  Sire,  sire,  vos  mari- 
niers, parce  que  les  Sarrasins  les  menacent,  vous  veulent  mener  à 
terre.  »  Je  me  fis  lever  par  les  bras,  tout  faible  que  j'étais,  et  tirai 
l'épée  contre  eux,  et  leur  dis  que  je  les  occirais  s'ils  me  menaient  à 
terre.  Ils  me  répondirent  que  je  choisisse  ce  que  je  voudrais  :  ou 
ils  me  mèneraient  à  terre,  ou  ils  m'ancreraient  au  milieu  du  fleuve 
jusques  à  tant  que  le  vent  fût  tombé.  Et  je  leur  dis  que  j'aimais 
mieux  qu'ils  m'ancrassent  au  milieu  du  fleuve  plutôt  que  d'être 
mené  à  terre,  là  où  je  voyais  notre  occision,  et  ils  m'ancrèrent. 
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Nous  ne  tardâmes  guère  à  voir  venir  quatre  galères  du  soudan, 
là  où  il  y  avait  bien  mille  hommes.  Alors  j'appelai  mes  cheva- 
liers et  mes  gens,  et  leur  demandai  ce  qu'ils  voulaient  que  nous 
fissions,  ou  de  nous  rendre  aux  galères  du  soudan,  ou  de  nous 
rendre  à  ceux  qui  étaient  à  terre.  Nous  nous  accordâmes  tous  à 
mieux  aimer  nous  rendre  aux  galères  du  soudan,  parce  qu'il  nous 
tiendrait  ensemble,  que  nous  rendre  à  ceux  qui  étaient  à  terre, 
parce  qu'ils  nous  éparpilleraient  et  nous  vendraient  aux  Bédouins. 
Alors  un  mien  cellerier,  qui  était  né  à  Doulevant,  dit  :  «  Sire,  je 
ne  me  rallie  pas  à  cet  avis.  »  Je  lui  demandai  auquel  il  se  ralliait, 
et  il  me  dit  :  «  Je  suis  d'avis  que  nous  nous  laissions  tous  tuer; 
ainsi  nous  irons  tous  en  Paradis.  »  Mais  nous  ne  le  crûmes  pas. 

Quand  je  vis  qu'il  nous  fallait  laisser  prendre,  je  pris  mon  écrin 
et  mes  joyaux  et  les  jetai  dans  le  fleuve  et  mes  reliques  aussi. 
Alors  un  de  mes  mariniers  me  dit  :  «  Sire,  si  vous  ne  me  laissez 
dire  que  vous  êtes  le  cousin  du  roi,  l'on  vous  occira  tous  et  nous 
avec.  »  Et  je  dis  que  je  voulais  bien  qu'il  dît  ce  qu'il  voudrait. 
Quand  les  gens  de  la  première  galère  qui  venait  vers  nous  pour 
heurter  notre  vaisseau  en  travers  ouïrent  cela,  ils  jetèrent  leurs 
ancres  près  de  notre  vaisseau.  Alors  Dieu  envoya  un  Sarrasin,  qui 
était  de  la  terre  de  l'empereur*,  vêtu  de  chausses  en  toile  écrue, 
et  il  s'en  vint  nageant  jusqu'à  notre  vaisseau,  et  m'embrassa  par 
les  flancs  et  me  dit  :  «  Sire,  vous  êtes  perdu,  si  vous  n'y  mettez 
de  la  résolution,  car  il  vous  faut  sauter  de  votre  vaisseau  sur  la 
pointe  de  la  quille  de  cette  galère,  et,  si  vous  sautez,  ils  ne  vous 
regarderont  pas,  car  ils  pensent  au  butin  de  votre  vaisseau.  /?  On 
me  jeta  une  corde  de  la  galère  et  je  sautai  sur  la  pointe  de  la 
quille,  ainsi  que  Dieu  le  voulut.  Et  sachez  que  je  chancelai  telle- 
ment, que,  si  le  Sarrasin  ne  fût  sauté  après  moi  pour  me  soutenir, 
je  serais  tombé  à  l'eau. 

On  me  mit  dans  la  galère,  là  où  il  y  avait  bien  deux  cent  quatre- 
vingts  hommes  de  leurs  gens,  et  il  me  tint  toujours  embrassé.  Et 
alors  les  autres  me  jetèrent  à  terre  et  me  sautèrent  sur  le  corps 
pour  me  couper  la  gorge,  car  celui  qui  m'eût  occis  eût  cru  en 
être  honoré.  Et  ce  Sarrasin  me  tenait  toujours  embrassé  et  criait  : 

X.  Frédéric  II,  empereur  d'Allemagne,  avait  des  possessions  en  Orient 
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«  Cousin  du  roi  !  »  De  cette  manière  ils  me  jetèrent  deux  fois  à 
terre  et  une  fois  à  genoux,  et  alors  je  sentis  le  couteau  à  la  gorge. 
Dans  cette  épreuve,  Dieu  me  sauva  à  l'aide  du  Sarrasin,  lequel 
me  conduisit  jusqu'au  château  *,  là  où  les  chevaliers  sarrasins 
étaient.  Quand  je  vins  au  milieu  d'eux,  ils  m'ôtèrent  mon  haubert 
et  par  pitié  pour  moi  ils  jetèrent  sur  moi  une  mienne  couverture 
d'écarlate  doublée  de  mauvair,  que  madame  ma  mère  m'avait 
donnée,  et  l'un  d'eux  m'apporta  une  courroie  blanche,  et  je  me 
ceignis  par-dessus  ma  couverture,  où  j'avais  fait  un  trou  et  que 
j'avais  vêtue,  et  l'autre  m'apporta  un  chaperon,  que  je  mis  sur  ma 
tête.  Et  alors,  à  cause  de  la  peur  que  j'avais,  je  commençai  à  trem- 
bler bien  fort  et  à  cause  de  la  maladie  aussi.  Et  alors  je  demandai 
à  boire  et  l'on  m'apporta  de  l'eau  dans  un  pot,  et,  sitôt  que  je  la 
mis  dans  ma  bouche  pour  l'avaler,  elle  me  jaillit  dehors  par  les 
narines.  Quand  je  vis  cela,  j'envoyai  quérir  mes  gens  et  leur  dis 
que  j'étais  mort,  que  j'avais  un  apostème  dans  la  gorge.  Et  ils  me 
demandèrent  comment  je  le  savais,  et  je  le  leur  montrai,  et,  sitôt 
qu'ils  virent  que  l'eau  me  jaillissait  par  la  gorge  et  par  les  narines, 
ils  se  prirent  à  pleurer.  Quand  les  chevaliers  sarrasins  qui  étaient 
là  virent  mes  gens  pleurer,  ils  demandèrent  au  Sarrasin  qui  nous 
avait  sauvés  pourquoi  ils  pleuraient,  et  il  répondit  qu'il  pensait 
que  j'avais  un  apostème  dans  la  gorge,  à  cause  de  quoi  je  n'en 
pouvais  échapper.  Et  alors  un  des  chevaliers  sarrasins  dit  à  celui 
qui  nous  avait  sauvés  qu'il  nous  réconfortât,  car  il  me  donnerait 
quelque  chose  à  boire,  avec  quoi  je  serais  guéri  dans  deux  jours, 
et  ainsi  fit-il. 

Monseigneur  de  Warrou,  qui  était  de  ma  compagnie,  avait  eu  les 
jarrets  coupés  à  la  grande  bataille  de  carême-prenant  et  ne  pou- 
vait se  tenir  sur  ses  pieds,  et  sachez  qu'un  vieux  chevalier  sarrasin, 
qui  était  dans  la  galère,  le  portait  suspendu  à  son  cou. 

Le  grand  amiral  des  galères  m'envoya  quérir  et  me  demanda 
si  j'étais  cousin  du  roi,  et  je  lui  dis  que  non  et  lui  contai  comment 
et  pourquoi  le  marinier  avait  dit  que  j'étais  cousin  du  roi.  lime 
dit  que  j'avais  agi  en  sage,  car  autrement  nous  eussions  été  tous 
morts.  Et  il  me  demanda  si  je  tenais  en  rien  au  lignage  de  l'em- 

1.  Il  y   avait   sur    les   vaisseaux    des   espèces   de    petits  châteaux   disposés    pour    abriter    les 
combattants. 
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pereur  Frédéric  d'Allemagne,  qui  vivait  alors,  et  je  lui  répondis 
que  je  pensais  que  madame  ma  mère  était  sa  cousine  germaine; 
il  me  dit  qu'il  m'en  aimait  mieux.  Tandis  que  nous  mangions,  il 
fit  venir  un  bourgeois  de  Paris  devant  nous.  Quand  le  bourgeois 
fut  venu,  il  me  dit  :  «  Sire,  que  faites-vous? —  Que  fais-je  donc? 
dis-je.  —  Au  nom  de  Dieu,  fit-il,  vous  mangez  de  la  viande  le  ven- 
dredi. >>  Quand  j'ouis  cela,  je  mis  mon  écuelle  derrière  moi.  Et 
l'amiral  demanda  à  mon  Sarrasin  pourquoi  j'avais  fait  cela,  et  il 
le  lui  dit,  et  l'amiral  lui  répondit  que  Dieu  ne  m'en  saurait  pas 
mauvais  gré,  puisque  je  ne  l'avais  pas  fait  sciemment.  Et  sachez 
que  le  légat  me  fit  cette  réponse,  quand  nous  fûmes  hors  de  prison, 
et  pour  cela  je  ne  laissai  pas  de  jeûner  tous  les  vendredis  du 
carême  d'après  au  pain  et  à  l'eau  :  de  quoi  le  légat  se  fâcha  très 
fortement  contre  moi,  parce  qu'il  n'était  demeuré  auprès  du  roi 
que  moi  de  riche  homme. 

Le  dimanche  d'après,  l'amiral  fit  demander  sur  la  rive  du  fleuve 
moi  et  tous  les  autres  prisonniers  qui  avaient  été  pris  sur  l'eau. 
Tandis  qu'on  descendait  les  autres  malades  des  galères  où  ils 
avaient  été  en  prison,  il  y  avait  là  des  Sarrasins  prêts,  l'épée  toute 
nue,  en  sorte  que  tous  ceux  qui  tombaient,  ils  les  tuaient  et  les 
jetaient  dans  le  fleuve.  Je  fis  dire  par  mon  Sarrasin  qu'il  me  sem- 
blait que  ce  n'était  pas  bien  fait,  car  c'était  contre  les  enseigne- 
ments de  Saladin,  qui  dit  que  l'on  ne  devait  occire  nul  homme 
après  qu'on  lui  avait  donné  à  manger  de  son  pain  et  de  son  sel. 
Et  l'amiral  me  répondit  que  ces  hommes  ne  pouvaient  se  soutenir 
à  cause  des  maladies  qu'ils  avaient.  Il  fit  amener  mes  mariniers 
devant  moi  et  me  dit  qu'ils  avaient  tous  renié,  et  je  lui  dis  qu'il 
n'eût  pas  confiance  en  eux,  car  aussi  vite  qu'ils  nous  avaient  lais- 
sés, aussi  vite  les  laisseraient-ils,  s'ils  voyaient  temps  ou  lieu 
pour  le  faire.  L'amiral  me  fit  cette  réponse,  c'est  qu'il  était  d'accord 
avec  moi,  car  Saladin  disait  qu'on  ne  vit  jamais  devenir  de  bon 
chrétien  bon  Sarrasin,  ni  de  bon  Sarrasin  bon  chrétien.  Et  ainsi 
l'amiral  me  mena  dans  le  pavillon  où  étaient  les  barons,  et,  quand 
j'entrai  là,  ils  montrèrent  tous  si  grande  joie,  qu'on  ne  pouvait 
entendre  goutte,  et  ils  louaient  tous  Notre-Seigneur  et  disaient 
qu'ils  croyaient  m'avoir  perdu. 

Nous  n'eûmes  guère  demeuré  là,  quand  on  fit  lever  un  des  plus 
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riches  hommes  qui  fût  là  et  on  nous  mena  dans  un  autre  pavillon. 
Les  Sarrasins  tenaient  beaucoup  de  chevaliers  et  d'autres  gens 
prisonniers  dans  une  cour  close  d'un  mur  de  terre.  De  ce  clos 
où  ils  les  avaient  mis,  ils  les  faisaient  tirer  l'un  après  l'autre  et 
leur  demandaient  :  «  Veux-tu  renier?  »  Ceux  qui  ne  voulaient  pas 
renier,  on  les  faisait  mettre  d'un  côté  et  on  leur  coupait  la  tête, 
et  ceux  qui  reniaient,  d'un  autre  côté.  En  ce  moment  le  soudan 
nous  envoya  son  conseil  pour  nous  parler,  et  ils  demandèrent  à 
qui  ils  diraient  que  le  soudan  nous  mandait.  Et  nous  leur  dîmes 
qu'ils  le  dissent  au  bon  comte  Pierre  de  Bretagne.  Il  y  avait  là  des 
gens  qui  savaient  le  sarrasinois  et  le  français,  que  Ton  appelle 
drogmans,  qui  mettaient  en  français  le  sarrasinois  pour  le  comte 
Pierre.  Et  les  paroles  furent  telles  :  «  Sire,  le  soudan  nous  envoie 
à  vous  pour  savoir  si  vous  voudriez  être  délivrés.  »  Le  comte 
répondit  :  «  Oui.  —  Et  que  donneriez-vous  au  soudan  pour  votre 
délivrance  ?  —  Ce  que  nous  pourrions  faire  et  supporter  raison- 
nablement, fit  le  comte.  —  Et  donneriez-vous,  firent-ils,  pour  votre 
délivrance  aucuns  des  châteaux  des  barons  d'outre-mer?  »  Le 
comte  répondit  qu'il  n'avait  pas  de  pouvoir  sur  ces  châteaux, 
parce  qu'on  les  tenait  de  l'empereur  d'Allemagne  qui  vivait  alors. 
Ils  demandèrent  si  nous  rendrions  aucuns  des  châteaux  du  Temple 
ou  de  l'Hôpital  pour  notre  délivrance.  Et  le  comte  répondit  que 
ce  ne  pouvait  être;  que,  quand  on  y  mettait  les  châtelains,  on 
leur  faisait  jurer  sur  reliques  que  pour  délivrance  de  corps 
d'homme  ils  ne  rendraient  aucun  des  châteaux.  Et  ils  nous  répon- 
dirent qu'il  semblait  que  nous  n'avions  pas  envie  d'être  déli- 
vrés, et  qu'ils  s'en  iraient  et  nous  enverraient  ceux  qui  joueraient 
avec  nous  de  l'épée,  comme  ils  avaient  fait  aux  autres.  Et  ils  s'en 
allèrent. 

Dès  qu'ils  s'en  furent  allés,  s'élança  dans  notre  pavillon  une 
grande  foule  de  jeunes  Sarrasins,  l'épée  au  côté,  et  ils  amenaient 
avec  eux  un  homme  de  grande  vieillesse,  tout  chenu,  lequel  nous 
fit  demander  s'il  était  vrai  que  nous  crussions  en  un  Dieu  qui 
avait  été  pris  pour  nous,  blessé  et  mis  à  mort  pour  nous  et  au 
troisième  jour  ressuscité.  Et  nous  répondîmes  :  «  Oui.  »  Et  il  nous 
dit  que  nous  ne  nous  devions  pas  déconforter,  si  nous  avions 
souffert  ces  persécutions  pour  lui;  «  car,   dit-il,  vous  n'êtes  pas 
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encore  morts  pour  lui  ainsi  qu'il  est  mort  pour  vous,  et,  s'il  a  eu  le 
pouvoir  de  se  ressusciter,  soyez  certains  qu'il  vous  délivrera  quand 
il  lui  plaira.  » 

Alors  il  s'en  alla  et  tous  les  autres  gens  après  lui;  de  quoi  je 
fus  très  content,  car  je  croyais  certainement  qu'ils  nous  étaient 
venus  trancher  la  tête.  Et  il  ne  se  passa  guère  de  temps  après, 
quand  les  gens  du  Soudan  vinrent,  qui  nous  dirent  que  le  roi 
avait  négocié  notre  délivrance. 

Après  que  s'en  fut  allé  le  vieil  homme  qui  nous  avait  réconfortés, 
les  conseillers  du  Soudan  revinrent  à  nous  et  nous  dirent  que  le 
roi  nous  avait  négocié  notre  délivrance,  et  que  nous  envoyassions 
vers  lui  quatre  de  nos  gens  pour  ouïr  comment  il  l'avait  fait.  Nous 
y  envoyâmes  monseigneur  Jean  de  Valéry  le  prud'homme,  mon- 
seigneur Philippe  de  Montfort,  monseigneur  Baudouin  d'Ibelin, 
sénéchal  de  Chypre,  et  monseigneur  Gui  d'Ibelin,  connétable  de 
Chypre,  l'un  des  chevaliers  les  mieux  doués  que  j'eusse  jamais  vu, 
et  celui  qui  aimait  le  plus  les  gens  de  ce  pays.  Ces  quatre  seigneurs 
nous  rapportèrent  en  quelle  manière  le  roi  nous  avait  négocié 
notre  délivrance,  et  ce  fut  ainsi. 

Les  conseillers  du  Soudan  éprouvèrent  le  roi  de  la  manière 
qu'ils  nous  avaient  éprouvés,  pour  voir  si  le  roi  leur  voudrait 
promettre  de  livrer  aucuns  des  châteaux  du  Temple  ou  de 
l'Hôpital  ou  aucuns  des  châteaux  des  barons  du  pays,  et, 
ainsi  que  Dieu  le  voulut,  le  roi  leur  répondit  tout  à  fait  de  la 
manière  que  nous  avions  répondu.  Et  ils  le  menacèrent  et  lui 
dirent  que,  puisqu'il  ne  le  voulait  pas  faire,  ils  le  feraient  mettre 
dans  les  banicles.  Les  banicles  sont  le  plus  cruel  tourment  que 
l'on  puisse  souffrir,  et  ce  sont  deux  morceaux  de  bois  pliants,  munis 
de  dents  au  bout,  et  ils  entrent  l'un  en  l'autre  et  sont  liés  au  bout 
avec  de  fortes  courroies  de  cuir  de  bœuf.  Et,  quand  ils  veulent 
mettre  les  gens  dedans,  ils  les  couchent  sur  le  côté  et  leur  mettent 
les  jambes  parmi  les  chevilles,  et  puis  alors  ils  font  asseoir  un 
homme  sur  les  morceaux  de  bois;  ensuite  de  quoi  il  ne  demeure 
pas  un  demi-pied  entier  d'os  qui  ne  soit  tout  brisé.  Et  pour  faire 
du  pis  qu'ils  peuvent,  au  bout  de  trois  jours,  quand  les  jambes 
sont  enflées,  alors  ils  remettent  les  jambes  enflées  dans  les 
banicles  et  les  rebrisent  tout  derechef. 


SAINT    ET    ROI. 


435 


A  ces  menaces  le  roi  leur  répondit  qu'il  était  leur  prisonnier 
et   qu'ils  pouvaient  faire  de  lui  à  leur  volonté. 


Saint  Louis  parlant  pour  la  Terre  Sainte.  —  Saint  Louis  en  prison. 

D'après  d'anciens  vitraux  de  l'église  de  Saint-Denis. 

(Montfaucon,  Monuments  de  la  monarchie  française,  t.  IL) 

Quand  ils  virent  qu'ils  ne  pouvaient  vaincre  le  bon  roi  par  les 
menaces,  ils  revinrent  à  lui  et  lui  demandèrent  combien  il  voudrait 
donner  d'argent  au  Soudan,  et  avec  cela  il  leur  rendrait  Damiette. 
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Et  le  roi  leur  répondit  que,  si  le  Soudan  voulait  prendre  de  lui  une 
somme  raisonnable  de  deniers,. il  manderait  à  la  reine  qu'elle 
les  payât  pour  leur  délivrance.  Et  ils  dirent  :  «Comment  est-ce  que 
vous  ne  voulez  pas  dire  que  vous  ferez  ces  choses?  »  Et  le  roi 
répondit  qu'il  ne  savait  si  la  reine  le  voudrait  faire,  parce  qu'elle 
était  la  maîtresse.  Et  alors  les  conseillers  retournèrent  parler 
au  Soudan  et  rapportèrent  au  roi  que,  si  la  reine  voulait  payer  un 
million  de  besants  d'or,  qui  valaient  cinq  cent  mille  livres',  il 
délivrerait  le  roi.  Et  le  roi  leur  demanda  sur  leur  serment  si  le 
Soudan  les  délivrerait  pour  autant,  au  cas  que  la  reine  le  voulût 
faire.  Et  ils  retournèrent  parler  au  soudan,  et  au  retour  firent 
serment  au  roi  qu'ils  le  délivreraient  ainsi.  Et,  dès  qu'ils  eurent 
juré,  le  roi  dit  et  promit  aux  émirs  qu'il  payerait  volontiers  les  cinq 
cent  mille  livres  pour  la  délivrance  de  ses  gens,  et  Damiette 
pour  la  délivrance  de  sa  personne,  car  il  n'était  pas  tel,  qu'il  se 
dût  racheter  à  prix  d'argent.  Q^uand  le  soudan  ouït  cela,  il  dit  : 
«  Par  ma  foi,  il  est  large,  le  Franc,  de  n'avoir  pas  marchandé 
sur  une  si  grande  somme  de  deniers  ;  or  allez  lui  dire,  fit  le 
Soudan,  que  je  lui  donne  cent  mille  livres  pour  payer  la  rançon.  » 

Alors  le  soudan  fit  entrer  les  riches  hommes  dans  quatre  galères 
pour  les  mener  vers  Damiette  et  on  les  amena  le  jeudi  devant 
l'Ascension  devers  le  campement  du  soudan,  car  c'était  le  samedi 
avant  l'Ascension  qu'on  lui  devait  rendre  Damiette,  et  lui,  ren- 
drait le  roi. 

Cependant  les  émirs  que  le  soudan  avait  ôtés  de  son  conseil  pour 
mettre  les  siens,  qu'il  avait  amenés  lorsqu'il  était  revenu  d'Orient, 
où  son  père  l'avait  comme  tenu  exilé,  tinrent  conseil  entre  eux, 
et  un  sage  Sarrasin  parla  en  cette  manière  :  «  Seigneurs,  vous  savez 
la  honte  et  le  déshonneur  que  vous  a  fait  le  soudan;  c'est  pourquoi 
nous  pouvons  être  certains  que,  s'il  se  trouve  dans  la  forteresse  de 
Damiette,  il  nous  fera  mourir,  ainsi  que  son  père  le  fit  aux  émirs 
qui  prirent  le  comte  de  Bar  et  le  comte  de  Montfort.  Et  pour  cela 
il  vaut  mieux,  ainsi  qu'il  me  semble,  que  nous  le  fassions  occire 
avant   qu'il  nous  échappe  des  mains.  » 

Ils  allèrent  donc  à  ceux  de  la  Ilalca,  ou  de  la  garde  du  Soudan,  et 

I.  Environ  dix  millions  cent  trente-deux  mille  francs  de  notre  monnaie,  en  supposant,  comme 
cela  est  probable,  qu'il  s'agit  de  livres  tournois. 
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les  requirent  d'occire  celui-ci,  sitôt  qu'eux  auraient  mangé  avec 
lui,  qui  les  en  avait  conviés.  Or  il  advint  qu'après  qu'ils  eurent 
mangé,  comme  le  Soudan  s'en  allait  dans  sa  chambre,  ayant  pris 
congé  de  ses  émirs,  un  des  chevaliers  de  la  Halca,  qui  portait  l'épée 
du  Soudan,  le  frappa  de  cette  même  épée  au  milieu  de  la  main 
entre  les  quatre  doigts  et  lui  fendit  la  main  jusqu'au  bras.  Alors 
le  Soudan  se  tourna  vers  ses  émirs,  qui  lui  avaient  fait  faire  cela,  et 
leur  dit  :  «  Seigneurs,  je  me  plains  à  vous  de  ceux  de  la  Halca.  qui 
me  voulaient  occire,  ainsi  que  vous  le  pouvez  voir.  »  Mais  les 
chevaliers  répondirent  tous  à  demi-voix  :  «  Puisque  tu  dis  que  nous 
te  voulons  occire,  il  nous  vaut  mieux  t'occire  qu'être  occis  par 
toi.  >> 

Alors  ils  firent  sonner  les  timbales  et  toute  l'armée  vint 
demander  ce  que  le  Soudan  voulait.  Ils  répondirent  que  Damiette 
était  prise  et  que  le  Soudan  leur  mandait  qu'ils  y  allassent  après  lui. 
Tous  s'armèrent  et  piquèrent  des  éperons  vers  Damiette.  Et,  quand 
nous  vîmes  qu'ils  s'en  allaient  vers  Damiette,  nous  fûmes  en  grand 
malaise  de  cœur,  parce  que  nous  croyions  que  Damiette  était  per- 
due. Cependant  le  soudan,  qui  était  jeune  et  leste,  s'était  renfermé 
dans  une  tour  qu'il  avait  fait  construire  derrière  sa  chambre,  mais 
ils  lui  crièrent  qu'ils  le  feraient  descendre  de  force  et  qu'il  n'était 
pas  dans  Damiette.  Ils  lui  lancèrent  le  feu  grégeois,  qui  prit  à  la 
tour,  laquelle  était  faite  de  planches  de  sapin  et  de  toile  de  coton. 
La  tour  prit  rapidement,  en  sorte  que  jamais  je  ne  vis  feu  si  beau 
et  si  droit.  Le  soudan  s'en  vint,  fuyant  vers  le  fleuve;  mais,  comme 
il  passait,  l'un  de  ceux  de  la  Halca  lui  donna  d'une  lance  parmi  les 
côtes  et  le  soudan  s'enfuit  jusqu'au  fleuve  en  traînant  la  lance.  Ils 
descendirent  là  pour  se  mettre  à  la  nage  et  le  vinrent  occire  en 
fleuve,  assez  près  de  notre  galère.  L'un  des  chevaliers,  qui  avait 
nom  Faress-Eddin-Octay,  le  fendit  avec  son  épée  et  lui  ôta  le  cœur 
du  ventre,  puis  il  s'en  vint  au  roi,  la  main  tout  ensanglantée,  et 
lui  dit  :  «  Que  me  donneras-tu  à  moi,  qui  ai  occis  ton  ennemi,  qui 
t'eût  fait  mourir  s'il  eût  vécu  ?  »  Et  le  roi  ne  lui  répondit  rien. 

Il  en  vint  bien  trente  à  notre  galère,  les  épées  toutes  nues  à  la 
main  et  au  cou  les  haches  danoises.  Je  demandai  à  monseigneur 
Baudouin  d'Ibelin,  qui  savait  bien  le  sarrasinois,  ce  que  ces  gens 
disaient,  et  il  me   répondit  qu'ils  disaient  qu'ils   nous  verraient 
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trancher  la  tête.  Il  y  avait  tout  plein  de  gens  qui  se  confessaient  à 
un  frère  de  la  Trinité,  qui  avait  nom  Jean  et  était  au  comte 
Guillaume  de  Flandre.  Mais,  à  mon  endroit,  il  ne  me  souvint  pas 
de  péché  que  j'eusse  fait  ;  mais  je  réfléchis  que  plus  je  me  voudrais 
défendre  et  esquiver,  et  pis  cela  me  vaudrait.  Et  alors  je  me  signai 
et  m'agenouillai  aux  pieds  de  l'un  d'eux,  qui  tenait  une  hache 
danoise  à  charpentier,  et  je  dis  :  «  Ainsi  mourut  sainte  Agnès.  » 
Messire  Gui  d'Ibelin,  connétable  de  Chypre,  s'agenouilla  près  de 
moi  et  se  confessa  à  moi,  et  je  lui  dis  :  «  Je  vous  absous  avec  tel 
pouvoir  que  Dieu  m'a  donné.  »  Mais  quand  je  me  levai  de  là,  il  ne 
me  souvint  plus  de  chose  qu'il  m'eût  dite  ni  racontée. 

Ils  nous  firent  lever  de  là  où  nous  étions  et  nous  mirent  en  prison 
dans  la  sentine  de  la  galère,  et  beaucoup  de  nos  gens  crurent  qu'ils 
l'avaient  fait  parce  qu'ils  ne  nous  voulaient  pas  assaillir  tous 
ensemble,  mais  pour  nous  tuer  l'un  après  l'autre.  Là  dedans  nous 
fûmes  dans  une  telle  souffrance,  le  soir  et  toute  la  nuit,  que  nous 
gisions  tout  à  l'étroit,  au  point  que  mes  pieds  étaient  contre  le  bon 
comte  Pierre  de  Bretagne,  et  les  siens  étaient  contre  mon  visage. 
Le  lendemain,  les  émirs  nous  firent  tirer  de  la  prison  où  nous 
étions  et  leurs  messagers  nous  dirent  que  nous  allassions  parler 
aux  émirs  pour  renouveler  les  conventions  que  le  Soudan  avait 
faites  avec  nous,  et  ils  nous  dirent  que  nous  fussions  certains  que, 
si  le  Soudan  eût  vécu,  il  nous  eût  fait  couper  la  tête,  et  au  roi  aussi. 
Ceux  qui  purent  y  aller  y  allèrent,  desquels  je  ne  fus  pas,  étant  trop 
gravement  malade,  et  s'accordèrent  avec  les  émirs  comme  ils 
avaient  fait  avec  le  soudan,  et  ils  firent  mettre  par  écrit  les 
serments  que  les  émirs  devaient  faire  au  roi,  lesquels  étaient  les 
plus  forts  qu'ils  pussent  faire  selon  leur  loi,  à  ce  que  dit  maître 
Miole  d'Acre,  qui  savait  le  sarrasinois;  aussi  le  roi  les  accepta-t-il. 

Quand  les  émirs  eurent  juré,  ils  firent  mettre  par  écrit  le  serment 
qu'ils  voulaient  avoir  du  roi  et  ils  le  firent  par  le  conseil  des  prêtres 
qui  avaient  renié  par  devers  eux,  et  l'écrit  disait  que,  si  le  roi  ne 
tenait  pas  ses  conventions  avec  les  émirs,  il  voulait  être  aussi 
honni  que  le  chrétien  qui  renie  Dieu  et  sa  mère  et  privé  de  la  com- 
pagnie de  ses  douze  apôtres,  de  tous  les  saints  et  de  toutes  les 
saintes.  A  cela  le  roi  consentait  bien.  Le  dernier  point  du  serment 
fut  tel,  que.  s'il  ne  tenait  pas  ses  conventions  avec  les  émirs,  il 
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voulait  être  aussi  honni  que  le  chrétien  qui  renie  Dieu  et  sa  loi  et 
qui  au  mépris  de  Dieu  crache  sur  la  croix  et  marche  dessus.  Quand 
le  roi  eut  ouï  cela,  il  dit  que,  s'il  plaisait  à  Dieu,  il  ne  ferait  pas  ce 
serment-là.  Les  émirs  envoyèrent  au  roi  maître  Miole,  qui  savait 
le  sarrasinois,  et  qui  dit  au  roi  ces  paroles  :  «  Sire,  les  émirs  ont 
grand  dépit  de  ce  que,  ayant  juré  tout  ce  que  vous  avez  requis,  vous 
ne  voulez  pas  jurer  ce  qu'ils  vous  requièrent,  et  soyez  certain  que, 
si  vous  ne  jurez,  ils  vous  feront  couper  la  tête  ainsi  qu'à  tous  vos 
gens.  »  Le  roi  répondit  qu'il  en  pouvait  faire  leur  volonté,  mais 
qu'il  aimait  mieux  mourir  bon  chrétien  que  de  vivre  dans  la  haine 
de  Dieu  et  de  sa  mère. 

Le  patriarche  de  Jérusalem,  qui  était  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
avait  négocié  un  sauf-conduit  des  Sarrasins  et  était  venu  près  du 
roi  pour  l'aider  à  traiter  sa  délivrance.  Quand  le  roi  eut  fait  sa 
réponse,  un  des  émirs  dit  que  le  patriarche  lui  en  avait  donné 
conseil,  et  il  dit  aux  païens  :  «  Si  vous  me  voulez  croire,  je  ferai 
jurer  le  roi,  car  je  ferai  voler  la  tête  du  patriarche  dans  son 
giron.  »  Ils  ne  le  voulurent  pas  croire,  mais  ils  prirent  le  patriarche 
et  l'enlevèrent  d'auprès  du  roi  et  le  lièrent  à  une  perche  d'un 
pavillon,  les  mains  derrière  le  dos,  et  si  étroitement,  que  les  mains 
lui  devinrent  aussi  enflées  et  aussi  grosses  que  la  tête  et  que  le 
sang  lui  jaillissait  par  les  ongles.  Le  patriarche  criait  au  roi  . 
«  Sire,  jurez  sûrement,  car  je  prends  sur  mon  âme  le  péché  du 
serment  que  vous  ferez  dès  que  vous  le  désirez  bien  tenir.  »  Je  ne 
sais  pas  comment  le  serment  fut  arrangé,  mais  les  émirs  se  tinrent 
pour  satisfaits  du  serment  du  roi  et  des  autres  riches  hommes  qui 
étaient  là. 

Dès  que  le  Soudan  avait  été  occis,  on  avait  fait  venir  les 
instruments  du  Soudan  devant  latente  du  roi  et  l'on  dit  au  roi 
que  les  émirs  avaient  grandement  délibéré  de  le  faire  Soudan  de 
Babylone,  et  il  me  demanda  si  je  croyais  qu'il  eût  pris  le  royaume 
de  Babylone  en  cas  qu'ils  le  lui  eussent  offert.  Et  je  lui  dis  qu'il  eût 
agi  bien  en  fou,  puisqu'ils  avaient  occis  leur  seigneur,  mais  il  me 
dit  que  vraiment  il  ne  l'eût  pas  refusé.  Et  sachez  que  cela  ne  tint 
à  autre  chose,  sinon  parce  qu'ils  disaient  que  le  roi  était  le  plus 
ferme  chrétien  qu'on  pût  trouver.  Et  ils  disaient  que,  si  Mahomet 
eût  souffert  qu'on  leur  fît  autant  de  mal,  ils  n'eussent  jamais  cru  à 
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lui  et  ils  disaient  que,  si  les  Sarrasins  faisaient  du  roi  leur  soudan, 
il  les  occirait  tous  ou  qu'ils  deviendraient  chrétiens.  L'un  d'eux, 
Faress-Eddin-Octay,  lui  avait  demandé  de  le  faire  chevalier,  mais 
le  roi  répondit  :  <«^  Je  ne  conférerai  jamais  la  chevalerie  à  un  infi- 
dèle; que  l'émir  se  fasse  chrétien  et  je  l'emmènerai  en  France, 
où  je  l'enrichirai  et  le  ferai  bon  chevalier.  »  Mais  l'émir  ne  dit 
rien  et  s'en  alla. 

Les  conventions  du  roi  et  des  émirs  étant  accordées,  il  fut  con- 
venu que,  sitôt  que  Damiette  serait  livrée  aux  émirs,  on  délivrerait 

la  personne  du  roi  et  des  riches  hommes 
qui  étaient  avec  lui.  Mais  ne  vous  figu- 
rez pas  que,  des  persécutions  que  nous 
avions  subies,  la  reine,  qui  était  à  Da- 
miette, n'eût  pas  eu  sa  part.  Car  trois 
jours  avant  qu'elle  accouchât  lui  vint  la 
nouvelle  que  le  roi  était  pris,  de  laquelle 
nouvelle  elle  fut  si  effrayée,  que,  toutes 
les  fois  qu'elle  s'endormait  dans  son  lit, 
il  lui  semblait  que  toute  sa  chambre  fût 
pleine  de  Sarrasins,  et  elle  s'écriait  :  «  A 
l'aide!  à  l'aide!  »  Et,  de  peur  que  l'en- 
fant dont  elle  était  grosse  ne  pérît,  elle 
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chevalier  de  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
qui  la  tenait  par  la  main.  Toutes  les  fois  que  la  reine  criait,  il 
disait  :  «  Madame,  n'ayez  pas  peur,  car  je  suis  ici.  »  Avant  qu'elle 
fût  accouchée,  elle  fit  sortir  de  sa  chambre  tous,  excepté  ce  che- 
valier, et  s'agenouilla  devant  lui,  et  lui  requit  une  grâce,  et  le 
chevalier  la  lui  octroya  par  serment,  et  elle  lui  dit  :  «  Je  vous 
demande,  fit-elle,  par  la  foi  que  vous  m'avez  engagée,  que,  si  les 
Sarrasins  prennent  cette  ville,  vous  me  coupiez  la  tête  avant  qu'ils 
me  prennent.  »  Et  le  chevalier  répondit  :  «  Soyez  certaine  que  je 
le  ferai  volontiers,  car  je  l'avais  déjà  bien  pensé,  que  je  vous 
occirais  avant  qu'ils  nous  eussent  pris.  » 

La  reine  accoucha  d'un  fils,  qui  eut  nom  Jean,  et  on  l'appelait 
Tristan,  pour  la  grande  douleur  là  où  il  naquit.  Le  jour  même 
qu'elle  fut  accouchée,  on  dit  que  ceux  de  Pise  et  de  Gênes  et  les 
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autres  communes  voulaient  s'enfuir.  Le  lendemain  qu'elle  fut 
accouchée,  elle  les  manda  tous  devant  son  lit,  si  bien  que  la 
chambre  fut  toute  pleine  :  «  Seigneurs,  pour  l'amour  de  Dieu,  ne 
laissez  pas  cette  ville  ;  car  vous  voyez  que  monseigneur  le  roi 
serait  perdu  avec  tous  ceux  qui  sont  pris,  si  elle  était  perdue. 
Et  s'il  ne  vous  plaît,  du  moins  que  pitié  vous  prenne  de  cette 
chétive  créature  qui  est  ici  gisante,  et  attendez  jusques  à  tant  que 
je  sois  relevée.  »  Et  ils  répondirent  :  «  Madame,  comment  ferons- 
nous?  Car  nous  mourrons  de  faim  en  cette  ville.  »  Et  elle  leur  dit 
qu'ils  ne  s'en  iraient  point  par  famine  :  «  Car  je  ferai  acheter  tous 
les  vivres  en  cette  ville  et  je  vous  retiens  tous  dès  à  présent  aux 
dépens  du  roi.  »  Ils  se  consultèrent  et  revinrent  à  elle,  et  lui 
octroyèrent  qu'ils  demeureraient  volontiers,  et  la  reine,  que  Dieu 
absolve  !  fit  acheter  tous  les  vivres  de  la  ville,  qui  lui  coûtèrent 
trois  cent  soixante  mille  livres  et  plus.  Elle  dut  se  relever  avant  son 
terme,  pour  la  cité  qu'il  fallait  rendre  aux  Sarrasins.  La  reine  s'en 
vint  en  Acre  pour  attendre  le  roi. 

Au  soleil  levant,  le  lendemain  de  l'Ascension  (6  mai  1250),  mon- 
seigneur Geoffroy  de  Sargines  alla  dans  la  ville  et  fit  rendre  la 
ville  aux  émirs.  On  mit  sur  les  tours  de  la  ville  les  enseignes  du 
Soudan.  Les  chevaliers  sarrasins  se  jetèrent  dans  la  ville  et  com- 
mencèrent à  boire  les  vins  et  furent  bientôt  tous  ivres.  Après  quoi 
l'un  d'eux  vint  à  notre  galère  et  tira  son  épée  tout  ensanglantée, 
et  dit  que  pour  son  compte  il  avait  tué  six  de  nos  gens.  Avant  que 
Damiettefût  rendue,  on  avait  embarqué  la  reine  sur  nos  vaisseaux 
avec  tous  nos  gens  qui  étaient  dans  Damiette,  excepté  les  malades. 
Les  Sarrasins  les  devaient  garder,  en  vertu  de  leur  serment;  ils  les 
tuèrent  tous.  Les  engins  du  roi,  qu'ils  devaient  garder  aussi,  ils  les 
coupèrent  en  morceaux,  et  les  porcs  salés,  qu'ils  devaient  garder, 
parce  qu'ils  ne  mangent  pas  de  porc,  ils  ne  les  gardèrent  pas;  mais 
ils  firent  un  lit  des  engins,  un  lit  de  salaison  et  un  autre  de  gens 
morts,  et  mirent  le  feu  dedans,  et  il  y  eut  un  si  grand  feu,  qu'il 
dura  le  vendredi,  le  samedi  et  le  dimanche. 

Le  roi  et  nous,  qu'ils  durent  délivrer  dès  le  soleil  levant, 
ils  nous  retinrent  jusqu'au  soleil  couchant,  et  nous  ne  mangeâmes 
pas  du  tout,  ni  les  émirs  non  plus  ;  mais  ils  furent  en  dispute 
tout  le  jour.  Et   un   émir  disait  au  nom   de  ceux  qui  étaient   de 

HIST.    DE   FRANCE    PAR    LES   CHRONIQ_UEURS.    —   II.  56 


442  HISTOIRE    DE   FRANCE. 

son  parti  :  «  Seigneurs,  si  vous  me  voulez  croire,  moi  et  ceux 
qui  sont  ici  de  mon  parti,  nous  occirons  le  roi  et  ces  riches 
hommes  qui  sont  ici;  car  d'ici  à  quarante  ans  nous  ne  risquons 
rien;  car  leurs  enfants  sont  petits  et  nous  avons  Damiette  par 
devers  nous;  c'est  pourquoi  nous  ne  le  pouvons  faire  plus 
sûrement.  »  Un  autre  Sarrasin,  qui  avait  nom  Sebreci,  qui  était 
natif  de  Mauritanie,  parlait  à  rencontre  et  disait  ainsi  :  «  Si  nous 
tuons  le  roi  après  que  nous  avons  tué  le  Soudan,  on  dira  que  les 
Égyptiens  sont  les  plus  mauvaises  gens  et  les  plus  déloyaux  qui 
soient  au  monde.  »  Et  celui  qui  voulait  qu'on  nous  occît  disait  à 
rencontre  :  «  Il  est  bien  vrai  que  nous  nous  sommes  très 
méchamment  défaits  de  notre  Soudan,  que  nous  avons  tué  ;  car 
nous  sommes  allés  contre  le  commandement  de  Mahomet,  qui 
nous  commande  que  nous  gardions  notre  seigneur  comme  la 
prunelle  de  notre  œil,  et  voici  en  ce  livre  le  commandement 
tout  écrit.  Or  écoutez,  fit-il,  l'autre  commandement  de  Mahomet 
qui  vient  après.  »  Il  leur  tournait  un  feuillet  du  livre  qu'il  tenait 
et  leur  montrait  l'autre  commandement  de  Mahomet,  qui  était  tel  : 
«  Pour  la  sûreté  de  la  foi  occis  l'ennemi  de  la  loi.  »  «  Or  regar- 
dez combien  nous  avons  méfait  contre  les  commandements  de 
Mahomet,  de  ce  que  nous  avons  tué  notre  seigneur,  et  nous  ferons 
pis  encore  si  nous  ne  tuons  le  roi,  quelque  sûreté  que  nous  lui 
ayons  donnée,  car  c'est  le  plus  fort  ennemi  qu'ait  la  loi  païenne.  » 
Notre  mort  fut  presque  convenue  :  d'où  il  advint  ainsi  qu'un  émir, 
qui  était  notre  adversaire,  crut  qu'on  nous  devait  tous  occire,  et 
vint  sur  le  fleuve,  et  commença  à  crier  en  sarrasinois  à  ceux  qui 
menaient  les  galères  et  ôta  son  turban  de  sa  tête  et  leur  fit  signe 
avec  son  turban.  Et  à  l'instant  ils  levèrent  l'ancre  et  nous  rame- 
nèrent bien  une  bonne  lieue  en  arrière  vers  Babylone.  Alors  nous 
crûmes  être  tous  perdus  et  il  y  eut  maintes  larmes  versées. 

Ainsi  que  le  voulut  Dieu,  qui  n'oublie  pas  les  siens,  il  fut 
convenu,  vers  le  coucher  du  soleil,  que  nous  serions  délivrés. 
Alors  on  nous  ramena  et  l'on  mit  nos  quatre  galères  à  la  rive. 
Nous  requîmes  qu'on  nous  laissât  aller.  Ils  nous  dirent  qu'ils  ne  le 
feraient  pas  jusqu'à  ce  que  nous  eussions  mangé  :  «  Car  ce  serait 
une  honte  pour  les  émirs  si  vous  partiez  de  nos  prisons  à  jeun.  >> 
Et  nous  dîmes  qu'on  nous  donnât  des  vivres  et  que  nous  man- 
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gérions,  et  ils  nous  dirent  qu'on  en  était  allé  quérir  dans  le  camp. 
Les  vivres  qu'ils  nous  donnèrent  ce  furent  des  beignets  de  fromage, 
qui  étaient  rôtis  au  soleil  pour  que  les  vers  n'y  vinssent  pas,  et  des 
œufs  durs  cuits  depuis  quatre  ou  cinq  jours,  et  en  notre  honneur 
on  les  avait  fait  peindre  au  dehors  de   diverses  couleurs. 

On  nous  mit  à  terre  et  nous  nous  en  allâmes  vers  le  roi,  qu'ils 
amenaient  vers  le  fleuve,  du  pavillon  où  ils  l'avaient  tenu,  et  il 
venait  bien  vingt  mille  Sarrasins,  l'épée  à  la  ceinture,  tous  après 
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lui,  à  pied.  Sur  le  fleuve,  devant  le  roi,  il  y  avait  une  galère  de 
Génois,  là  où  il  ne  paraissait  qu'un  seul  homme  dessus.  Dès  qu'il 
vit  le  roi  au  bord  du  fleuve,  il  donna  un  coup  de  sifflet  et  au  son 
du  sifflet  s'élancèrent  bien  de  la  sentine  de  la  galère  quatre-vingts 
arbalétriers  tout  équipés,  les  arbalètes  montées,  et  ils  mirent  à 
l'instant  leurs  carreaux  en  coche.  Sitôt  que  les  Sarrasins  les  virent, 
ils  se  mirent  en  fuite  ainsi  que  des  brebis,  en  sorte  qu'il  n'en 
demeura  plus  avec  le  roi,  excepté  deux  ou  trois.  On  jeta  une 
planche  à  terre  pour  embarquer  le  roi  et  le  comte  d'Anjou  son 
frère,  et  monseigneur  Philippe  de  Nemours  et  le  maréchal  de 
France,  qu'on  appelait  du  Mez,  et  le  maître  de  la  Trinité  et  moi. 
Pour  le  comte  de  Poitiers,  ils  le  retinrent  en  prison  jusques  à  tant 
que  le  roi  leur  eût  fait  payer  les  deux  cent  mille  livres  qu'il  leur 
devait  faire  payer  pour  la  rançon  avant  qu'il  partît  du  fleuve. 
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On  commença  à  faire  le  payement  le  samedi  au  matin,  et  l'on 
mit  à  faire  le  payement  le  samedi  et  le  dimanche  toute  la  journée 
jusqu'à  la  nuit  ;  on  les  payait  à  la  balance,  et  chaque  balance  valait 
dix  mille  livres.  Quand  vint  le  dimanche  aji  soir,  les  gens  du  roi 
qui  faisaient  le  payement  mandèrent  au  roi  qu'il  leur  manquait 
bien  trente  mille  livres.  Et  il  n'y  avait  alors  avec  le  roi  que  le  roi  de 
Sicile  et  le  maréchal  de  France,  le  maître  de  la  Trinité  et  moi  ; 
et  tous  les  autres  étaient  à  faire  le  payement.  Je  dis  alors  au  roi 
qu'il  serait  bon  quil  envoyât  quérir  le  commandeur  et  le  maré- 
chal du  Temple,  car  le  maître 
était  mort,  et  qu'il  les  requît 
de  lui  prêter  trente  mille 
livres  pour  délivrer  son  frère. 
Le  roi  les  envoya  quérir,  et 
le  roi  me  dit  que  je  le  leur 
disse.  Qiiand  je  le  leur  eus 
dit,  frère  Etienne  d'Otri- 
court,  qui  était  commandeur 
du  Temple,  me  dit  ainsi  : 
''<Sirede  Joinville,  ce  conseil 
que  vous  donnez  n'est  ni  bon 
ni  raisonnable,  car  vous  sa- 
vez que  nous  recevons  les 
dépôts  en  telle  manière,  que 
par  nos  serments  nous  ne  les  pouvons  délivrer  excepté  à  ceux 
qui  nous  les  baillent.  »  11  y  eut  assez  de  dures  paroles  et  d'inju- 
rieuses entre  moi  et  lui.  Et  alors  frère  Renaud  de  Vichiers,  qui 
était  maréchal  du  Temple,  prit  la  parole  et  dit  ainsi  :  «  Sire, 
laissez  aller  la  dispute  du  seigneur  de  Joinville  et  de  notre  com- 
mandeur; car,  ainsi  que  notre  commandeur  le  dit,  nous  ne  pour- 
rions rien  bailler  que  nous  ne  fussions  parjures.  Et  quant  à  ce 
que  le  sénéchal  vous  conseille,  que,  si  nous  ne  vous  en  voulons 
prêter,  vous  en  preniez,  il  ne  dit  pas  là  bien  grande  merveille  et 
vous  en  ferez  en  votre  volonté,  et,  si  vous  prenez  du  nôtre,  nous 
en  avons  bien  assez  du  vôtre  en  Acre  pour  que  vous  nous  dédom- 
magiez bien.  >/ 
Je  dis  au  roi  que  j'irais,  s'il   le  voulait,  et  il  me  le  commanda. 
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Je  m'en  allai  vers  une  des  galères  du  Temple,  la  maîtresse  galère; 
et,  quand  je  voulus  descendre  dans  la  sentine  de  la  galère,  là  où 
le  trésor  était,  je  demandai  au  commandeur  du  Temple  qu'il  vînt 
voir  ce  que  je  prendrais,  et  il  n'y  daigna  pas  venir.  Le  maréchal 
dit  qu'il  viendrait  voir  la  violence  que  je  lui  ferais.  Sitôt  descendu 
là  où  le  trésor  était,  je  demandai  au  trésorier  du  Temple,  qui  était 
là,  qu'il  me  baillât  les  clefs  d'une  huche  qui  était  devant  moi,  et 
lui,  qui  me  vit  maigre  et  décharné  de  la  maladie,  et  avec  l'habit 
que  j'avais  en  prison,  dit  qu'il  ne  m'en  baillerait  pas.  Et  j'aperçus 
une  cognée  qui  était  là  à  terre, 
alors  je  la  pris  et  dis  que  j'en 
ferais  la  clef  du  roi.  Quand  le 
maréchal  vit  cela,  alors  il  me 
prit  par  le  poing  et  me  dit  : 
«  Sire,  nous  voyons  bien  que 
c'est  violence  que  vous  nous 
faites  et  nous  vous  ferons 
bailler  les  clefs.  »  Alors  il 
commanda  au  trésorier  qu'on 
me  les  baillât;  et,  quand  le 
maréchal  eut  dit  au  trésorier 
qui  j'étais,  il  en  fut  tout  ébahi. 
Je  trouvai  que  cette  huche 
que  j'ouvris  était  à  Nicolas  de 
Choisy,  un  sergent  du  roi.  Je  jetai  dehors  ce  que  j'y  trouvai  d'ar- 
gent et  allai  m'asseoir  à  la  proue  de  notre  vaisseau,  qui  m'avait 
amené.  Et  je  pris  le  maréchal  de  France  et  le  laissai  avec  l'argent, 
et  sur  la  galère  je  mis  le  maître  de  la  Trinité.  Le  maréchal  ten- 
dait Targent  au  maître  sur  la  galère  et  le  maître  me  le  baillait  sur  le 
vaisseau  là  où  j'étais.  Quand  nous  vînmes  vers  la  galère  du  roi, 
je  commençai  à  crier  au  roi  :  «  Sire,  sire,  regardez  comme  je  suis 
garni.  »  Et  le  saint  homme  me  vit  bien  volontiers  et  avec  grande 
joie.  Nous  baillâmes  à  ceux  qui  faisaient  le  payement  ce  que 
j'avais  apporté. 

Quand  le  payement  fut  fait,  les  conseillers  du  roi  qui  avaient 
fait  le  payement  vinrent  à  lui  et  lui  dirent  que  les  Sarrasins  ne 
voulaient   pas  délivrer  son    frère  jusques  à  tant    qu'ils   eussent 
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l'argent  par  devers  eux.  Il  y  en  eut  aucuns  du  conseil  qui  n'étaient 
pas  d'avis  que  le  roi  leur  délivrât  les  deniers  jusques  à  tant 
qu'il  pût  ravoir  son  frère.  Et  le  roi  répondit  qu'il  les  délivrerait, 
car  il  le  leur  avait  promis,  et  que  pour  eux  ils  retinssent  ce  qu'ils 
lui  avaient  promis,  s'ils  croyaient  bien  faire.  Alors  monseigneur 
Philippe  de  Nemours  dit  au  roi  qu'on  avait  fait  mécompte  aux 
Sarrasins  d'une  balance  de  dix  mille  livres.  Et  le  roi  se  fâcha 
très  fort,  et  dit  qu'il  voulait  qu'on  leur  rendît  les  dix  mille 
livres,  parce  qu'il  leur  avait  promis  de  payer  les  deux  cent 
mille  livres  avant  qu'il  partît  du  fleuve.  Alors  je  marchai  sur 
le  pied  de  monseigneur  Philippe,  et  dis  au  roi  qu'il  ne  le  crût 
pas,  parce  qu'il  ne  disait  pas  vrai,  car  les  Sarrasins  étaient  les 
plus  habiles  compteurs  qui  fussent  au  monde.  Et  monsei- 
gneur Philippe  dit  que  je  disais  vrai,  car  il  ne  le  disait  que  par 
moquerie.  Et  le  roi  dit  qu'une  telle  moquerie  était  malencon- 
treuse :  «  Et  je  vous  commande,  dit-il  à  monseigneur  Philippe,  sur 
la  foi  que  vous  me  devez  comme  mon  homme  que  vous  êtes,  si  les 
dix  mille  livres  ne  sont  pas  payées,  que  vous  les  fassiez  payer.  » 

Beaucoup  de  gens  avaient  conseillé  au  roi  qu'il  se  rendît  vers 
son  vaisseau,  qui  l'attendait  en  mer,  afin  de  se  tirer  des  mains 
des  Sarrasins.  Jamais  le  roi  n'en  voulut  croire  aucun,  mais  il 
disait  qu'il  ne  partirait  pas  du  fleuve,  ainsi  qu'il  l'avait  promis, 
jusques  à  tant  qu'il  leur  eût  payé  deux  cent  mille  livres.  Sitôt  que  le 
payement  fut  fait,  le  roi,  sans  que  nul  l'en  priât,  nous  dit  que 
désormais  son  serment  était  acquitté,  et  que  nous  partissions  de 
là  et  que  nous  allassions  au  vaisseau  qui  était  en  mer.  Alors  notre 
galère  se  mit  en  mouvement  et  nous  allâmes  bien  une  grande 
lieue  avant  que  l'un  ne  parlât  à  l'autre,  à  cause  de  l'inquiétude 
que  nous  avions  du  comte  de  Poitiers.  Alors  monseigneur  Philippe 
de  Montfort  vint  sur  une  galiote,  et  cria  au  roi  :  «  Sire,  sire,  parlez 
à  votre  frère  le  comte  de  Poitiers,  qui  est  sur  cet  autre  vaisseau.  » 
Alors  le  roi  s'écria  :  '<  Illuminez,  illuminez!  /•  Et  ainsi  fit-on.  Alors 
la  joie  fut  aussi  grande  qu'elle  pouvait  être  entre  nous. 

Je  ne  veux  pas  oublier  certaines  choses  qui  advinrent  en 
Egypte  tandis  que  nous  y  étions.  Tout  premièrement  je  vous  par- 
lerai de  monseigneur  Ciauchcr  de  Châtillon,  dont  un  chevalier, 
qui  avait  nom  monseigneur  Jean  de   Monson.  me  conta  qu'il  vit 
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monseigneur  de  Châtillon  dans  une  rue  qui  était  au  village  là 
où  le  roi  fut  pris;  et  cette  rue  passait  toute  droite  parmi  le 
village,  si  bien  qu'on  voyait  les  champs  d'un  côté  et  de  l'autre. 
En  cette  rue  était  monseigneur  Gaucher  de  Châtillon,  l'épée  au 
poing  toute  nue.  Quand  il  voyait  que  les  Turcs  se  mettaient 
dans  cette  rue,  il  leur  courait  sus,  l'épée  au  poing,  et  les  jetait 
hors  du  village,  et,  tout  en  prenant  la  fuite  devant  lui,  les  Turcs, 
qui  tiraient  aussi  bien  derrière  que  devant,  le  couvraient  tous  de 
traits.  Quand  il  les  avait  chassés  hors  du  village,  il  se  débarrassait 
de  ces  traits  qu'il  avait  sur  lui  et  remettait  sa  cotte  d'armes  sur 
lui,  se  dressait  sur  ses  étriers  et  étendait  les  bras  avec  l'épée  et 
criait  :  «  Châtillon,  chevalier!  où  sont  mes  prud'hommes?  » 
Qiiand  il  se  retournait  et  qu'il  voyait  que  les  Turcs  étaient  entrés 
par  l'autre  bout,  il  recommençait  à  leur  courir  sus  l'épée  au  poing, 
et  les  en  chassait,  et  ainsi  fit-il  par  trois  fois  de  la  manière 
dessus  dite.  Qiiand  l'amiral  des  galères  m'eut  amené  vers  ceux 
qui  furent  pris  à  terre,  je  m'enquis  à  ceux  qui  étaient  autour  de 
lui  ;  mais  je  ne  trouvai  personne  qui  me  dît  comment  il  fut  pris, 
si  ce  n'est  que  monseigneur  Jean  Frumons,  le  bon  chevalier,  me 
dit  que,  quand  on  l'amena  prisonnier  à  Mansourah,  il  trouva  un 
Turc  qui  était  monté  sur  le  cheval  de  monseigneur  Gaucher  de 
Châtillon  et  la  croupière  du  cheval  était  tout  ensanglantée.  Et  il 
lui  demanda  ce  qu'il  avait  fait  de  celui  à  qui  le  cheval  était,  et 
le  Turc  lui  répondit  qu'il  lui  avait  coupé  la  gorge  sur  son  cheval 
même,  ainsi  qu'il  apparut  à  la  croupière  qui  en  était  ensanglan- 
tée. II  y  avait  un  très  vaillant  homme  dans  l'armée  qui  avait  nom 
monseigneur  Jacques  de  Castel,  évêque  de  Soissons'.  Quand  il 
vit  que  nos  gens  s'en  revenaient  vers  Damiette,  lui  qui  avait  grand 
désir  d'aller  à  Dieu,  ne  s'en  voulut  pas  revenir  au  pays  où  il  était 
né,  mais  il  se  hâta  d'aller  à  Dieu  et  piqua  des  éperons  et  attaqua 
tout  seul  les  Turcs,  qui  à  coups  d'épée  l'occirent  et  le  mirent  dans 
la  compagnie  de  Dieu  au  nombre  des  martyrs. 

Pendant  que  le  roi  attendait  le  payement  que  ses  gens  faisaient 
aux  Turcs  pour  la  délivrance  de  son  frère  le  comte  de  Poitiers,  un 
Sarrasin  très  bien  habillé  et  très  bel  homme  de  sa  jtersonne  vint 
au  roi  et  lui  présenta  du  lait  pris  en  pots  et  des  fleurs  de  diverses 

I.  Son  véritable  nom  est  Gui  de  Chàteau-Porcien. 
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couleurs  et  espèces,  de  la  part  des  enfants  du  nazac'  de  l'ancien 
Soudan  de  Babylone,  et  il  lui  fit  ce  présent  en  parlant  français.  Et 
le  roi  lui  demanda  où  il  avait  appris  le  français,  et  cet  homme 
dit  qu'il  avait  été  chrétien,  et  le  roi  lui  dit  :  «  Allez-vous-en,  car  je 
ne  vous  parlerai  plus.  »  Je  le  tirai  à  part  et  lui  demandai  quelle 
était  sa  position.  II  me  dit  qu'il  était  né  à  Provins  et  qu'il  était 
venu  en  Egypte  avec  le  roi  Jean,  qu'il  était  marié  en  Egypte  et 
qu'il  était  un  grand  seigneur.  Et  je  lui  dis  :  «  Ne  savez-vous  pas 
bien  que  si  vous  mouriez  en  cet  état,  vous  iriez  en  enfer  ?  »  Et  il  dit  : 
«  Oui,  »  car  il  était  certain  que  nulle  religion  n'était  aussi  bonne 
que  la  chrétienne.  «  Mais  je  redoute,  si  j'allais  vers  vous,  la  pau- 
vreté là  où  je  serais  et  les  reproches.  Tous  les  jours  on  me  dirait  : 
Voici  le  renégat!  Aussi  j'aime  mieux  vivre  riche  et  tranquille, 
plutôt  que  de  me  mettre  dans  une  position  telle  que  je  la  prévois.  » 
Et  je  lui  dis  qu'au  jour  du  jugement,  là  où  chacun  verrait  son 
péché,  les  reproches  seraient  plus  grands  que  ne  seraient  ceux 
qu'il  me  contait.  Je  lui  dis  beaucoup  de  bonnes  paroles  qui  n'eurent 
guère  d'effet.  C'est  ainsi  qu'il  me  quitta,  et  jamais  depuis  je  ne  le 
vis.  Qiiand  le  roi  vint  en  son  vaisseau,  il  ne  trouva  pas  que  ses  gens 
lui  eussent  rien  préparé,  ni  lit,  ni  vêtement,  mais  il  dut  coucher, 
jusqu'à  tant  que  nous  fussions  en  Acre,  sur  les  matelas  que  le 
Soudan  lui  avait  baillés  et  revêtir  l'habillement  que  le  soudan 
lui  avait  fait  tailler,  qui  était  de  satin  noir,  fourré  de  vair  et  de 
petit-gris  avec  grande  foison  de  boutons  d'or. 

II  n'y  avait  guère  encore  de  temps  que  nous  étions  en  Acre, 
quand  le  roi  envoya  quérir  ses  frères  et  le  comte  de  Flandre  et 
les  autres  riches  hommes,  un  dimanche,  et  leur  dit  ainsi  :  «  Sei- 
gneurs, madame  la  reine  mère  m'a  mandé  et  prié,  autant  qu'elle 
peut,  que  je  m'en  aille  en  France,  car  mon  royaume  est  en  grand 
péril,  car  je  n'ai  ni  paix  ni  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre.  Ceux  de 
cette  terre  à  qui  j'en  ai  parlé  m'ont  dit  que,  si  je  m'en  vais,  cette 
terre  est  perdue,  car  ils  s'en  viendront  tous  en  Acre  après  moi, 
parce  que  nul  n'y  osera  demeurer  avec  si  peu  de  gens.  Aussi  je 
vous  prie,  fit-il,  que  vous  y  pensiez,  et  parce  que  c'est  une  grosse 
affaire,  je  vous  donne  répit  pout  me  répondre  ce  que  bon  vous 
semblera  jusques  à  aujourd'hui  en  huit  jours.  >>  Dans  ces  huit  jours 
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le  légat  vint  à  moi  et  me  dit  ainsi  qu'il  ne  comprenait  pas  comment 
le  roi  pourrait  demeurer,  et  il  me  pria  très  instamment  que  je 
m'en  voulusse  venir  en  son  vaisseau.  Et  je  lui  répondis  que  je  ne 
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le  pouvais  pas,  car  je  n'avais  rien,  ainsi  qu'il  le  savait,  parce  que 
j'avais  tout  perdu  sur  l'eau,  là  où  j'avais  été  pris.  Et,  si  je  lui  fis 
cette  réponse,  ce  n'était  pas  que  je  ne  fusse  très  volontiers  allé 
avec  lui,  sans  une  parole  que  monseigneur  de  Bourlemont,  mon 
cousin   germain,  que  Dieu  absolve!   me  dit   quand  je  m'en   allai 
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outre  mer.  «  Vous  vous  en  allez  outre  mer,  fit-il;  or  prenez  garde 
au  retour,  car  nul  chevalier,  ni  pauvre  ni  riche,  ne  peut  revenir 
qu'il  ne  soit  honni,  s'il  laisse  aux  mains  des  Sarrasins  le  menu 
peuple  de  Notre-Seigneur,  en  compagnie  duquel  il  est  allé.  >>  Le 
légat  se  fâcha  contre  moi  et  me  dit  que  je  ne  l'aurais  pas  dû  refuser. 

Le  dimanche  après,  nous  revînmes  devant  le  roi,  et  alors  le  roi 
demanda  à  ses  frères  et  aux  autres  barons  et  au  comte  de  Flandre 
quel  conseil  ils  lui  donneraient,  ou  de  s'en  aller,  ou  de  demeurer. 
Ils  répondirent  tous  qu'ils  avaient  chargé  monseigneur  Gui  Mau- 
voisin  de  dire  le  conseil  qu'ils  voulaient  donner  au  roi.  Le  roi  lui 
commanda  qu'il  dît  ce  dont  on  l'avait  chargé,  et  il  dit  ainsi  :  «  Sire, 
vos  frères  et  les  riches  hommes  qui  sont  ici  ont  regardé  à  votre 
état  et  ont  vu  que  vous  ne  pouvez  demeurer  en  ce  pays  avec 
honneur  pour  vous  et  votre  royaume,  car  de  tous  les  chevaliers 
qui  vinrent  en  votre  compagnie  et  dont  vous  en  amenâtes  en 
Chypre  deux  mille  huit  cents,  il  n'y  en  a  pas  en  cette  ville  cent 
de  reste.  Aussi  vous  conseillent-ils,  sire,  que  vous  vous  en  alliez 
en  France  et  vous  vous  procuriez  des  troupes  et  des  deniers  avec 
quoi  vous  puissiez  promptement  revenir  en  ce  pays  vous  venger 
des  ennemis  de  Dieu  qui  vous  ont  tenu  en  prison.  »  Le  roi  ne  s'en 
voulut  pas  tenir  à  ce  que  monseigneur  Gui  Mauvoisin  avait  dit, 
mais  il  interrogea  le  comte  d'Anjou,  le  comte  de  Poitiers  et  le 
comte  de  Flandre  et  plusieurs  autres  riches  hommes  qui  étaient 
assis  après  eux,  et  tous  s'accordèrent  avec  monseigneur  Gui 
Mauvoisin.  Le  légat  demanda  au  comte  Jean  de  Jaffa,  qui  était 
assis  après  eux,  ce  qu'il  lui  semblait  de  ces  choses.  Le  comte  de 
Jaffa  le  pria  qu'il  s'abstînt  de  cette  demande,  «.  parce  que,  fit-il, 
mon  château  est  sur  la  frontière,  et,  si  je  conseillais  au  roi  de 
demeurer,  on  croirait  que  ce  serait  pour  mon  profit  ».  Alors  le  roi 
lui  demanda  aussi  instamment  qu'il  put  de  dire  ce  qu'il  lui  en  sem- 
blait. Et  le  comte  lui  dit  que,  s'il  pouvait  tant  faire  que  de  tenir  la 
campagne  pendant  un  an,  il  se  ferait  grand  honneur  s'il  demeurait. 
Alors  le  légat  interrogea  ceux  qui  étaient  assis  après  le  comte  de 
Jaffa  et  tous  s'accordèrent  avec  monseigneur  Gui  Mauvoisin. 

J'étais  bien  le  quatorzième  assis  en  face  du  légat.  Il  me  demanda 
ce  qu'il  m'en  semblait,  et  je  lui  répondis  que  j'étais  bien  d'accord 
avec  le  comte  de  Jaffa.  Et  le  légat  me  dit  tout  fâché  :  «  Comment 
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pourrait-il  se  faire  que  le  roi  pût  tenir  la  campagne  avec  aussi 
peu  de  troupes  qu'il  en  a?  »  Et  je  lui  répondis  aussi  d'un  air  fâché, 
parce  qu'il  me  semblait  qu'il  le  disait  pour  me  piquer  :  «  Sire,  je 
vous  le  dirai,  puisqu'il  vous  plaît.  On  dit,  sire,  je  ne  sais  si  c'est 


Saint  Louis  et  Blanche  de  Castille,  d'après  un  ivoire  conservé  au  Musée  de  Cluny 
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vrai,  que  le  roi  n'a  encore  rien  dépensé  de  ses  deniers,  mais  seule- 
ment des  deniers  du  clergé'.  Donc  que  le  roi  dépense  ses  deniers, 
et  que  le  roi  envoie  quérir  des  chevaliers  en  Morée  et  outre  mer, 
et,  quand  on  entendra  dire  que  le  roi  donne  bien  et  largement,  les 
chevaliers  lui  viendront  de  toutes  parts  et  par  là  il  pourra  tenir  la 
campagne  pendant  un  an,  s'il  plaît  à  Dieu.  Et  en  demeurant  il  fera 
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délivrer  les  pauvres  prisonniers  qui  ont  été  pris  au  service  de  Dieu 
et  au  sien  et  qui  jamais  n'en  sortiront  si  le  roi  s'en  va.  »  Il  n'y  en 
avait  aucun  là  qui  n'eût  de  ses  proches  amis  en  prison  ;  aussi  nul 
ne  me  reprit,  mais  ils  se  prirent  tous  à  pleurer.  Après  moi  le  légat 
demanda  à  monseigneur  Guillaume  de  Beaumont,  qui  était  alors 
maréchal  de  France,  ce  qu'il  lui  en  semblait,  et  il  dit  que  j'avais 
très  bien  dit,  «et  je  vous  en  dirai  la  raison,  »  ajouta-t-il.  Monsei- 
gneur Jean  de  Beaumont  le  bon  chevalier,  qui  était  son  oncle 
et  avait  grande  envie  de  retourner  en  France,  l'apostropha  fort 
injurieusement,  et  lui  dit  :  «  Sale  ordure!  que  voulez-vous  dire? 
Rasseyez-vous  tout  coi  !  »  Le  roi  lui  dit  :  «  Messire  Jean,  vous  faites 
mal  ;  laissez-le  dire.  —  Certes,  sire,  je  ne  le  ferai  pas.  »  Le  maré- 
chal dut  se  taire  et  nul  ne  s'accorda  depuis  avec  moi,  excepté  le 
sire  de  Châtenay. 

Alors  le  roi  nous  dit  :  «  Seigneurs,  je  vous  ai  bien  ouïs,  et  je 
vous  répondrai  sur  ce  qu'il  me  plaira  de  faire  d'aujourd'hui  en 
huit  jours.  » 

Quand  nous  fûmes  partis  de  là,  l'assaut  commença  contre  moi 
de  toutes  parts  :  «  Or  le  roi  est  fou,  sire  de  Joinville,  s'il  vous 
croit  contre  tout  le  conseil  du  royaume  de  France  !  »  Qi-iand  les 
tables  furent  mises,  le  roi  me  fit  asseoir  près  de  lui  pendant  le 
repas,  là  où  il  me  faisait  toujours  asseoir  quand  ses  frères  n'y 
étaient  pas.  Il  ne  me  parla  pas  du  tout  tant  que  le  repas  dura,  ce 
qu'il  n'avait  pas  coutume  de  faire,  car  il  ne  restait  pas  sans  prendre 
toujours  garde  à  moi  en  mangeant.  Et  je  croyais  vraiment  qu'il 
était  fâché  contre  moi  parce  que  j'avais  dit  qu'il  n'avait  encore 
rien  dépensé  de  ses  deniers  et  qu'il  dépensât  largement.  Tandis  que 
le  roi  ouït  ses  grâces,  j'allai  à  une  fenêtre  grillée,  qui  était  en  un 
renfoncement  vers  le  chevet  du  lit  du  roi,  et  je  tenais  mes  bras 
passés  parmi  les  barreaux  de  la  fenêtre  et  je  pensais  que,  si  le  roi 
s'en  venait  en  France,  je  m'en  irais  vers  le  prince  d'Antioche  *  qui 
me  tenait  pour  parent  et  qui  m'avait  envoyé  quérir,  jusques  à 
tant  qu'une  autre  croisade  vînt  au  pays,  par  quoi  les  prisonniers 
fussent  délivrés,  selon  le  conseil  que  le  sire  de  Boulaincourt 
m'avait  donné. 

Au  moment  où  j'étais  là,  le  roi  se  vint  appuyer  sur  mes  épaules 
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et  me  tint  ses  deux  mains  sur  la  tête.  Et  je  crus  que  c'était  mon- 
seigneur Philippe  de  Nemours  qui  m'avait  causé  trop  d'ennui  ce 
jour-là  pour  le  conseil  que  j'avais  donné  au  roi,  et  je  dis  ainsi  : 
«  Laissez-moi  en  paix,  monseigneur  Philippe  !  »  Par  aventure,  en 
faisant  tourner  ma  tête,  la  main  du  roi  me  tomba  au  milieu  du 
visage  et  je  reconnus  que  c'était  le  roi  à  une  émeraude  qu'il  avait 
au  doigt.  Et  il  me  dit  :  «  Tenez-vous  tout  coi,  car  je  vous  veux 
demander  comment  vous,  qui  êtes  un  jeune  homme,  vous  fûtes  si 
hardi  que  vous  m'osâtes  conseiller  de  demeurer  contre  tous  les 
grands  hommes  et  les  sages  de  France  qui  me 
conseillaient  de  m'en  aller.  —  Sire,  fis-je,  si 
j'avais  le  mal  dans  le  cœur,  je  ne  vous  conseil- 
lerais à  aucun  prix  que  vous  le  fissiez.  —  Dites- 
vous,  fit-il,  que  je  ferais  une  mauvaise  action 

Bague  de  saint  Louis. 

si  je  m'en  allais?  —  Oui,  sire,  fis-je;  ainsi  Dieu  (  Musée  du  Louvre.  ) 
me  soit  en  aide.  »  Et  il  me  dit  :  «  Si  je  demeure, 
demeurerez-vous?  »  Et  je  lui  dis  :  «  Oui,  si  je  puis,  ou  à  mes  frais 
ou  aux  frais  d'autrui.  —  Or  soyez  tout  aise,  me  dit-il,  car  je  vous 
sais  bien  bon  gré  de  ce  que  vous  m'avez  conseillé  ;  mais  ne  le 
dites  à  personne  toute  la  semaine.  »  Je  fus  plus  à  l'aise  de  cette 
parole,  et  je  me  défendais  plus  hardiment  contVe  ceux  qui  m'as- 
saillaient. On  appelle  les  paysans  du  pays  poulains^  et  messire 
Pierre  d'Avallon,  qui  demeurait  à  Sur,  ouït  dire  qu'on  m'appelait 
poulain,  parce  que  j'avais  conseillé  au  roi  de  demeurer  avec  les 
poulains.  Aussi  monseigneur  Pierre  d'Avallon  me  manda  que  je 
me  défendisse  contre  ceux  qui  m'appelaient  poulain  et  que  je  leur 
disse  que  j'aimais  mieux  être  poulain  que  roussin  fourbu,  ainsi 
qu'ils  l'étaient. 

A  l'autre  dimanche,  nous  revînmes  tous  devant  le  roi  et,  quand 
il  vit  que  nous  étions  tous  venus,  il  se  signa  la  bouche  et  nous 
dit  ainsi,  après  qu'il  eut  appelé  l'aide  du  Saint-Esprit,  ainsi  que  je 
le  pense,  car  madame  ma  mère  me  dit  que  toutes  les  fois  que  je 
voudrais  dire  quelque  chose,  j'appelasse  l'aide  du  Saint-Esprit  et 
que  je  me  signasse  la  bouche.  Telles  furent  les  paroles  du  roi  : 
«  Seigneurs,  fit-il,  je  remercie  beaucoup  tous  ceux  qui  m'ont  con- 
seillé de  m'en  aller  en  France,  et  je  rends  grâces  aussi  à  ceux  qui 
m'ont  conseillé  de  demeurer.   Mais  je   me   suis   avisé   que,  si  je 

HIST.    DE    FRANCE    TAR    LES    C  tJ  RON  1Q_UECRS.   —    II  ^8 


458  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

demeure,  je  n'y  vois  point  de  péril  que  mon  royaume  se  perde; 
car  madame  la  reine  a  bien  des  gens  pour  le  défendre.  Et  j'ai 
regardé  aussi  que  les  barons  de  ce  pays  disent  que,  si  je  m'en  vais, 
le  royaume  de  Jérusalem  est  perdu,  car  nul  n'y  osera  demeurer 
après  moi.  J'ai  donc  regardé  qu'à  nul  prix  je  ne  laisserais  le 
royaume  de  Jérusalem,  lequel  je  suis  venu  pour  garder  et  pour 
conquérir  ;  ainsi  ma  résolution  est  telle,  que  je  dois  demeurer  quant 
à  présent.  Aussi  vous  dis-je  à  vous,  riches  hommes  qui  êtes  ici, 
et  à  tous  autres  chevaliers  qui  voudront  demeurer  avec  moi,  que 
vous  veniez  me  parler  hardiment,  et  je  vous  donnerai  tant,  que 
la  faute  n'en  sera  pas  à  moi,  mais  à  vous,  si  vous  ne  voulez  de- 
meurer. »  Il  y  en  eut  beaucoup  qui  ouïrent  cette  parole  qui  en 
furent  ébahis,  et  il  y  en  eut  beaucoup  qui  pleurèrent. 

Le  roi  ordonna,  ainsi  qu'on  le  dit,  que  ses  frères  retourneraient 
en  France.  Je  ne  sais  si  ce  fut  à  leur  requête  ou  par  la  volonté 
du  roi.  Ces  paroles  que  le  roi  dit  pour  annoncer  qu'il  demeure- 
rait, ce  fut  vers  la  Saint-Jean.  Or  il  advint  ainsi  que  le  jour  de  la 
Saint-Jacques*,  dont  j'étais  le  pèlerin  et  qui  m'avait  fait  maintes 
fois  du  bien,  le  roi  revint  dans  sa  chambre  de  la  messe  et  appela 
ceux  de  son  conseil  qui  étaient  demeurés  avec  lui  :  c'est  à  savoir 
monseigneur  Pierre  le  chambellan,  qui  fut  l'homme  le  plus  loyal 
et  le  plus  droit  que  j'eusse  jamais  vu  en  hôtel  de  roi;  monsei- 
gneur Geoffroy  de  Sargines,  le  bon  chevalier  et  le  prud'homme; 
monseigneur  Gilles  le  Brun,  bon  chevalier  et  prud'homme,  à  qui 
le  roi  avait  donné  la  connétablie  de  France  après  la  mort  de  mon- 
seigneur Imbert  de  Beaujeu  le  prud'homme.  A  ceux-là  le  roi  parla 
en  telle  manière,  tout  haut  et  comme  fâché  :  «  Seigneurs,  il  y  a 
déjà  un  mois  que  l'on  sait  que  je  demeure  et  je  n'ai  pas  encore  ouï 
dire  que  vous  m'ayez  retenu  aucuns  chevaliers.  —  Sire,  firent-ils, 
nous  n'en  pouvons  mais;  car  chacun  se  fait  si  cher  parce  qu'ils 
s'en  veulent  aller  en  leur  pays,  que  nous  ne  leur  oserions  donner 
ce  qu'ils  demandent.  —  Et  qui,  fit  le  roi,  trouveriez-vous  à  meilleur 
marché? —  Certes,  sire,  firent-ils,  c'est  le  sénéchal  de  Champagne; 
mais  nous  ne  lui  oserions  donner  ce  qu'il  demande.  »  J'étais  dans 
la  chambre  du  roi  et  j'ouïs  ces  paroles.  Alors  le  roi  dit  :  «  Appelez- 
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moi  le  sénéchal.  »  J'allai  à  lui  et  m'agenouillai  devant  lui,  et  il  me 
fit  asseoir  et  me  dit  ainsi  :  «  Sénéchal,  vous  savez  que  je  vous  ai 
toujours  beaucoup  aimé,  et  mes  gens  me  disent  qu'ils  vous  trouvent 
dur;  comment  est-ce?  —  Sire,  fis-je,  je  n'en  puis  mais,  car  vous 
savez  que  je  fus  pris  sur  l'eau  et  qu'il  ne  me  demeura  rien,  mais 
que  je  perdis  tout  ce  que  j'avais.  »  Et  il  me  demanda  ce  que  je 
demandais.  Et  je  lui  dis  que  je  demandais  deux  mille  livres  jusques 
à  Pâques*  pour  les  deux  tiers  de  l'année.  «  Or  dites-moi,  fit-il, 
avez-vous  marchandé  aucuns  chevaliers?  »  Et  je  dis  :  «  Oui,  mon- 
seigneur Pierre  de  Pontmolain,  lui  troisième  de  bannerets,  qui 
coûtent  chacun  quatre  cents  livres  jusques  à  Pâques.  »  Et  il  compta 
sur  ses  doigts.  «  Ce  sont,  fit-il,  douze  cents  livres  que  vos  nou- 
veaux chevaliers  coûteront.  —  Or  regardez,  sire,  fis-je,  il  me 
faudra  bien  huit  cents  livres  pour  me  monter  et  pour  m'armer 
et  pour  donner  à  manger  à  mes  chevaliers,  car  vous  ne  voulez 
pas  que  nous  mangions  en  votre  hôtel.  »  Alors  il  dit  à  ses  gens  : 
«  Vraiment,  fit-il,  je  ne  vois  point  ici  d'excès,  et  je  vous  retiens,  » 
me  fit-il  à  moi. 

Après  ces  choses  les  frères  du  roi  et  les  autres  riches  hommes 
qui  étaient  en  Acre  préparèrent  leurs  navires.  Au  moment  de  partir 
d'Acre,  le  comte  de  Poitiers  emprunta  des  joyaux  à  ceux  qui  s'en 
allèrent  en  France  ;  et  à  nous  qui  demeurâmes  il  en  donna  bien  et 
largement.  L'un  et  l'autre  frère  me  prièrent  beaucoup  que  je  prisse 
garde  au  roi,  et  ils  me  disaient  qu'il  ne  demeurait  personne  sur 
qui  ils  comptassent  autant  que  sur  moi.  Quand  le  comte  d'Anjou 
vit  qu'il  lui  faudrait  s'embarquer  sur  le  vaisseau,  il  montra  une 
telle  douleur,  que  tous  s'en  émerveillèrent,  et  toutefois  il  s'en 
revint  en  France. 

Tandis  que  le  roi  demeurait  en  Acre,  les  messagers  du  Vieux  de 
la  Montagne  vinrent  à  lui.  Quand  le  roi  revint  de  sa  messe,  il  les 
fit  venir  devant  lui.  Le  roi  les  fit  asseoir  en  telle  manière,  qu'il  y 
avait  un  émir  devant,  bien  vêtu  et  bien  équipé,  et  derrière  l'émir 
il  y  avait  un  bachelier  bien  équipé,  qui  tenait  à  la  main  trois  cou- 
teaux, dont  l'un  entrait  dans  le  manche  de  l'autre,  parce  que  si 
l'émir   eût  été  refusé,  il  eût  présenté  au  roi  ces  trois  couteaux 
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pour  le  défier.  Derrière  celui  qui  tenait  les  trois  couteaux,  il  y  en 
avait  un  autre  qui  tenait  du  bougran  entortillé  autour  de  son  bras, 
qu'il  eût  aussi  présenté  au  roi  pour  l'ensevelir,  s'il  eût  refusé  la 
requête  du  Vieux  de  la  Montagne. 

Le  roi  dit  à  l'émir  qu'il  lui  dît  ses  intentions,  et  l'émir  lui  bailla 
des  lettres  de  créance  et  dit  ainsi  :  «  Mon  seigneur  m'envoie  vous 
demander  si  vous  le  connaissez.  »  Et  le  roi  répondit  qu'il  ne  le 
connaissait  point,  car  il  ne  l'avait  jamais  vu;  mais  il  avait  bien 
ouï  parler  de  lui.  «  Et  quand  vous  avez'ouï  parler  de  mon  seigneur, 

dit  l'émir,  je  m'étonne  beaucoup  que  vous 
ne  lui  ayez  pas  envoyé  du  vôtre  assez  pour 
le  retenir  comme  ami,  ainsi  que  l'empereur 
d'Allemagne,  le  roi  de  Hongrie,  le  Soudan 
de  Babylone  et  les  autres  font  pour  lui 
tous  les  ans,  parce  qu'ils  sont  certains  qu'ils 
ne  peuvent  vivre  qu'autant  qu'il  plaira  à 
,,        ,       .         ^  mon  seigneur.  Et  si  cela  ne  vous  plaît  pas 

oceau  du  maître  du  Temple. 

(Archives  nationales,  n°  9862.)    à  faire,  alors  faites-le   acquitter  du    tribut 

qu'il  doit  à  l'Hôpital  et  au  Temple  et  il  se 
tiendra  pour  satisfait  de  vous.  »  Il  rendait  alors  un  tribut  au 
Temple  et  à  l'Hôpital,  parce  qu'ils  ne  redoutaient  en  rien  les 
assassins,  parce  que  le  Vieux  de  la  Montagne  n'y  peut  rien  gagner 
s'il  faisait  tuer  le  maître  du  Temple  ou  de  l'Hôpital;  car  il  savait 
bien  que,  s'il  en  eût  fait  tuer  un,  l'on  en  eût  remis  tantôt  un  autre 
aussi  bon.  Et  pour  cela  il  ne  voulait  pas  perdre  les  assassins  là  où 
il  ne  pût  rien  gagner. 

Le  roi  répondit  à  l'émir  qu'il  vînt  dans  l'après-dîner. 

Quand  l'émir  fut  revenu,  il  trouva  que  le  roi  était  assis  en  telle 
manière,  que  le  maître  de  l'Hôpital  était  d'un  côté  et  le  maître  du 
Temple  de  l'autre.  Alors  le  roi  lui  dit  qu'il  lui  redît  ce  qu'il  lui 
avait  dit  au  matin,  et  l'émir  dit  qu'il  n'avait  pas  intention  de  le 
redire,  excepté  devant  ceux  qui  étaient  au  matin  avec  le  roi.  Alors 
les  deux  maîtres  lui  dirent  :  «  Nous  vous  commandons  que  vous 
le  disiez.  »  Et  il  leur  dit  qu'il  le  dirait,  puisqu'ils  le  commandaient. 
Alors  les  deux  maîtres  firent  dire  en  sarrasinois  qu'il  vînt  le 
lendemain  leur  parler  à  l'Hôpital,  et  ainsi  fit-il. 

Alors  les  deux  maîtres  lui  firent  dire  que  son  seigneur  était  bien 
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hardi  quand  il  avait  osé  mander  au  roi  de  si  dures  paroles,  et  ils  lui 
firent  dire  que,  si  ce  n'eût  été  pour  l'amour  du  roi,  vers  qui  ils 
étaient  venus  en  message,  ils  les  eussent  fait  noyer  dans  la  sale 
mer  d'Acre,  en  dépit  de  leur  seigneur.  «  Et  nous  vous  commandons 
que  vous  vous  en  retourniez  vers  votre  seigneur  et  que  dans  la 
quinzaine  vous  soyez  ici  de  retour,  et  que  vous  apportiez  au  roi 
de  la  part  de  votre  seigneur  des  lettres  et  des  joyaux  tels,  que  le 
roi  s'en  tienne  satisfait  et  qu'il  vous  en  sache  bon  gré.  » 


^.^^_ 


-^^- — te , 


Jeu  d'échecs  donné  à  saint  Louis  par  le  Vieux  de  la  Montagne. 
(Musée  de  Cluny. ) 

Dans  la  quinzaine,  les  messagers  du  Vieux  de  la  Montagne 
revinrent  en  Acre  et  apportèrent  au  roi  la  chemise  du  Vieux,  et  ils 
dirent  au  roi  de  la  part  du  Vieux  que  c'était  signe  que,  comme  la 
chemise  est  plus  près  du  corps  que  nul  autre  vêtement,  de  même 
le  Vieux  voulait  tenir  le  roi  plus  près  de  son  amour  que  nul  autre 
roi.  Et  il  lui  envoya  son  anneau,  qui  était  d'or  très  fin,  là  où  son 
nom  était  écrit,  et  il  lui  manda  que  par  son  anneau  il  épousait  le 
roi,  car  il  voulait  que  dorénavant  ils  fussent  tout  un.  Entre  autres 
joyaux  qu'il  envoya  au  roi,  il  lui  envoya  un  éléphant  de  cristal  très 
bien  fait  et  une  bête  qu'on  appelle  girafe,  aussi  en  cristal,  des 
pommes  de  diverses  espèces  en  cristal,  et  des  jeux  de  table   et 
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d'échecs,  et  toutes  ces  choses  étaient  semées  de  fleurs  d'ambre  et 
l'ambre  était  lié  au  cristal  par  de  belles  vignettes  de  bon  or  fm. 
Et  sachez  que  sitôt  que  les  messagers  ouvrirent  leurs  écrins  là  où 
ces  choses  étaient,  il  sembla  que  toute  la  chambre  fût  embaumée, 
tant  elles  fleuraient  bon 

Le  roi  renvoya  ses  messagers  au  Vieux  et  lui  renvoya  une  grande 
foison  de  joyaux:  draps  d'écarlate,  coupes  d'or  et  freins  d'argent, 
et  avec  les  messagers  il  y  envoya  frère  Yves  le  Breton,  qui  savait 
le  sarrasinois.  Et  frère  Yves  trouva  que  le  Vieux  de  la  Montagne 
ne  croyait  pas  en  Mahomet,  mais  croyait  à  la  loi  d'Ali,  qui  fut 
oncle  de  Mahomet.  Cet  Ali  mit  Mahomet  au  degré  d'honneur  là  où 
il  fut,  et  quand  Mahomet  se  fût  établi  le  seigneur  du  peuple,  alors 
il  méprisa  son  oncle  et  l'éloigna  de  lui.  Et  Ali,  quand  il  vit  cela, 
attira  à  lui  ceux  du  peuple  qu'il  put  avoir  et  leur  apprit  une 
croyance  autre  que  Mahomet  n'avait  enseignée;  d'où  il  résulte 
encore  que  tous  ceux  qui  croient  à  la  loi  d'Ali  disent  que  ceux  qui 
croient  à  la  loi  de  Mahomet  sont  mécréants,  et  aussi  tous  ceux  qui 
croient  à  la  loi  de  Mahomet  disent  que  tous  ceux  qui  croient 
à  la  loi  d'Ali  sont  mécréants. 

Frère  Yves  trouva  un  livre,  au  chevet  du  lit  du  Vieux,  où  étaient 
écrites  plusieurs  paroles  que  Notre-Seigneur  dit  à  saint  Pierre, 
quand  il  était  sur  terre.  Et  frère  Yves  lui  dit  :  «  Ah  !  pour  Dieu,  sire, 
lisez  souvent  ce  livre;  car  ce  sont  de  très  bonnes  paroles.  »  Et  il 
dit  qu'ainsi  faisait-il  :  «  Car  j'aime  beaucoup  monseigneur  saint 
Pierre,  car  au  commencement  du  monde  l'âme  d'Abel,  quand  il 
fut  tué,  vint  dans  le  corps  de  Noé,  et  quand  Noé  fut  mort,  alors 
elle  revint  dans  le  corps  d'Abraham,  et  du  corps  d'Abraham,  quand 
il  mourut,  elle  vint  dans  le  corps  de  saint  Pierre  quand  Dieu  vint 
en  terre.  »  Quand  frère  Yves  ouït  cela,  il  lui  montra  que  sa 
croyance  n'était  pas  bonne  et  lui  enseigna  beaucoup  de  bonnes 
paroles  ;  mais  il  ne  le  voulut  pas  croire.  Et  frère  Yves  expliqua  ces 
choses  au  roi  quand  il  fut  revenu  à  nous.  Quand  le  Vieux  che- 
vauchait, il  avait  un  crieur  devant  lui  qui  portait  une  hache  danoise 
à  long  manche  tout  couvert  d'argent,  avec  tout  plein  de  couteaux 
fichés  dans  le  manche,  et  il  criait  :  «  Détournez-vous  de  celui  qui 
porte  la  mort  des  rois  entre  ses  mains.  » 

Tandis  que  le  roi  fortifiait  Césarée,  j'allai  dans  son  pavillon  pour 
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le  voir.  Dès  qu'il  me  vit  entrer  dans  sa  chambre,  là  où  il  parlait  au 
légat,  il  se  leva  et  me  tira  à  part  et  me  dit  :  «  Vous  savez,  fit  le  roi, 
que  je  ne  vous  retins  que  jusques  à  Pâques;  ainsi  je  vous  prie  de 
me  dire  ce  que  je  vous  donnerai  pour  être  avec  moi  de  Pâques  en 
un  an.  »  Et  je  lui  dis  que  je  ne  voulais  pas  qu'il  me  donnât  plus  de 
ses  deniers  que  ce  qu'il  m'avait  donné,  mais  que  je  voulais  faire  un 


Vue  de  Taffa,  côté  du  port,  d'après  une  photographie. 

autre  marché  avec  lui.  «  Parce  que,  fis-je,  vous  vous  fâchez  quand 
on  vous  demande  quelque  chose,  je  veux  que  vous  conveniez  avec 
moi  que,  si  je  vous  demande  quelque  chose  pendant  toute  cette 
année,  vous  ne  vous  fâcherez  pas,  et,  si  vous  me  refusez,  je  ne 
me  fâcherai  pas  non  plus.  »  Quand  il  ouït  cela,  il  commença  à  rire 
aux  éclats  et  me  dit  qu'il  me  retenait  à  cette  condition,  et  me  prit 
par  la  main  et  me  mena  par  devers  le  légat  et  vers  son  conseil, 
et  leur  répéta  le  marché  que  nous  avions  fait,  et  ils  en  furent  très 
joyeux,  parce  que  j'étais  le  plus  riche  qui  fût  dans  le  camp. 

Comme  le  roi  avait  fait  à  Césarée,  il  voulut  faire  à  Jaffa,  relevant 
les  murailles  et  fortifiant  les  places  contre  les  Sarrasins;  aussi  y 
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dépensait-il  grands  deniers,  espérant  toujours  qu'il  réussirait  par 
traité  ou  par  force  à  reprendre  le  royaume  de  Jérusalem,  mais  ses 
espérances  s'évanouissaient  l'une  après  l'autre  comme  de  la  fumée. 
Cependant,  tandis  que  le  roi  était  à  Jaffa,  on  lui  dit  que  le  Soudan 
de  Damas  lui  permettrait  bien  d'aller  en  Jérusalem  avec  un  bon 
sauf-conduit.  Le  roi  en  tint  grand  conseil  et  le  résultat  du  conseil 
fut  tel,  que  personne  n'engagea  le  roi  à  y  aller,  puisqu'il  eût  fallu 
qu'il  laissât  la  cité  entre  les  mains  des  Sarrasins. 

L'on  en  montra  au  roi  un  exemple  qui  fut  tel,  que,  quand  le 
grand  roi  Philippe  partit  d'Acre  pour  aller  en  France,  il  laissa 
toutes  ses  troupes  demeurer  dans  le  camp  avec  le  duc  Hugues  de 
Bourgogne,  aïeul  de  ce  duc  qui  est  mort  en  dernier.  Tandis  que  le 
duc  séjournait  à  Acre  et  le  roi  Richard  d'Angleterre  aussi, 
nouvelles  leur  vinrent  qu'ils  pourraient  prendre  le  lendemain 
Jérusalem  s'ils  voulaient,  parce  que  toutes  les  forces  de  la 
chevalerie  du  soudan  de  Damas  s'en  étaient  allées  vers  lui,  à 
cause  d'une  guerre  qu'il  avait  avec  un  autre  soudan.  Ils  dispo- 
sèrent leurs  gens,  et  le  roi  d'Angleterre  forma  le  premier  corps  de 
bataille,  et  le  duc  de  Bourgogne  l'autre  après,  avec  les  gens  du  roi 
de  France.  Tandis  que  le  roi  d'Angleterre  avait  l'espoir  de  prendre 
la  ville,  on  lui  manda  du  camp  du  duc  qu'il  n'allât  pas  plus  loin,  car 
le  duc  de  Bourgogne  s'en  retournait  en  arrière  sans  autre  motif 
que  d'empêcher  qu'on  ne  dît  que  les  Anglais  avaient  pris 
Jérusalem.  Tandis  qu'il  était  à  cette  conversation,  un  sien  che- 
valier lui  cria  :  «  Sire,  sire,  venez  jusqu'ici  et  je  vous  montrerai 
Jérusalem.  »  Et,  quand  il  ouït  cela,  il  jeta  sa  cotte  d'armes  devant 
ses  yeux  tout  en  pleurant  et  dit  à  Notre-Seigneur  :  «  Beau  sire 
Dieu,  je  te  prie  que  tu  ne  souffres  pas  que  je  voie  ta  sainte  cité, 
puisque  je  ne  la  puis  délivrer  des  mains  de  tes  ennemis  !  » 

On  montra  cet  exemple  au  roi,  parce  que  si  lui,  qui  était  le  plus 
grand  roi  des  chrétiens,  faisait  son  pèlerinage  sans  délivrer  la  cité 
des  ennemis  de  Dieu,  tous  les  autres  rois  et  les  autres  pèlerins  qui 
viendraient  après  lui  se  tiendraient  tous  pour  contents  de  faire 
leur  pèlerinage  ainsi  que  le  roi  de  France  l'aurait  fait  et  ne 
s'inquiéteraient  pas  delà  délivrance  de  Jérusalem. 

Le  roi  Richard  fit  tant  d'exploits  outre  mer  à  cette  fois  qu'il  y  fut, 
que,  quand  les  chevaux  des  Sarrasins  avaient  peur  d'un  buisson. 
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leurs  maîtres  leur  disaient  :  «  Crois-tu  (faisaient-ils  à  leurs  chevaux) 
que  ce  soit  le  roi  Richard  d'Angleterre  ?  »  Et  quand  les  enfants 
des  Sarrasins  braillaient,  ils  leur  disaient  :  «  Tais-toi,  ou  j'irai 
quérir  le  roi  Richard  qui  te  tuera.  » 

Le  duc  de  Bourgogne,  de  qui  je  vous  ai  parlé,  fut  très  bon  che- 
valier; mais  il  ne  fut  jamais  tenu  pour  sage  à  l'égard  de  Dieu  ni 
du  siècle,  et  il  y  parut  bien  en  ce  fait 
devant  dit.  Et  à  cause  de  cela  le  grand 
roi  Philippe,  quand  on  lui  dit  que  le 
comte  Jean  de  Chalon  avait  un  fils  et 
qu'il  avait  nom  Hugues  à  cause  du  duc 
de  Bourgogne,  dit  qu'il  souhaitait  que 
Dieu  le  fît  aussi  preux  homme  que  le  duc 

pour  qui  il  avait  nom  Hugues.  Et  on  lui  demanda  pourquoi  il 
n'avait  pas  dit  aussi  prud'homme.  «  Parce  que,  fit-iL  il  y  a  une 
grande  différence  entre  preux  homme  et  prudliomme.  Car  il  y  a 
maints  preux  hommes  chevaliers  dans  la 
terre  des  chrétiens  et  des  Sarrasins  qui 
jamais  ne  crurent  à  Dieu  ni  à  sa  mère. 
D'où  je  vous  dis,  fit-il,  que  Dieu  donne 
grand  don  et  grande  grâce  au  cheva- 
lier qu'il  souffre  être  vaillant  de  corps 
et  qu'il  souffre  en  son  service  en  le  gar- 
dant de  péché  mortel,  et  celui  qui  ainsi  se  gouverne,  on  doit 
l'appeler  prucVhomme,  parce  que  cette  prouesse  lui  vient  du  don 
de  Dieu.  Et  ceux  de  qui  j'ai  parlé  avant,  on  peut  les  appeler  preux 
hommes,  parce  qu'ils  sont  preux  de  leur  corps  et  ne  redoutent  ni 
Dieu  ni  le  péché.  » 

Quand  le  roi  eut  relevé  les  fortifications  du  bourg  de  Jaffa,  il 
prit  la  résolution  d'aller  refortifier  la  cité  de  Sayette,  que  les  Sar- 
rasins avaient  abattue.  Il  se  mit  en  mouvement  pour  aller  là  le 
jour  de  la  fête  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  et  le  roi  cou- 
cha avec  son  armée  devant  le  château  d'Assur,  qui  était  très  fort. 

De  marche  en  marche  nous  vînmes  aux  sables  d'Acre,  là  où  le 
roi  et  l'armée  campèrent.  En  ce  lieu  vint  à  moi  une  grande  troupe 


Monnaie  de  Sayette  -. 


1.  DENARIVS.  Croix.  Au  revers,  lOPPENSIS.  Édifice.  ^  Denier,  billon. 

2.  RENALDVS.  Édifice  crénelé.  Au  revers,  SYDONIA.  Flèche.  —  Denier,  billon. 
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de  la  Grande-Arménie  qui  allait  en  pèlerinage  en  Jérusalem,  en 
payant  un  grand  tribut  aux  Sarrasins  qui  les  conduisaient,  avec  un 
truchement  qui  savait  leur  langage  et  le  nôtre.  Us  me  firent  prier 
que  je  leur  montrasse  le  saint  roi.  J'allai  au  roi  là  où  il  était  assis 
en  un  pavillon,  appuyé  au  mât  du  pavillon,  et  il  était  assis  sur  le 
sable  sans  tapis  et  sans  nulle  autre  chose  sous  lui.  Je  lui  dis  : 
«  Sire,  il  y  a  Là  dehors  une  grande  foule  de  la  Grande-Arménie 
qui  va  en  Jérusalem,  et  ils  me  prient,  sire,  que  je  leur  fasse  voir 
le  saint  roi  ;  mais  je  ne  désire  pas  encore  baiser  vos  os.  »  Et  il  rit 

aux  éclats  et  me  dit  que  je 
les  allasse  quérir,  et  ainsi 
fis-je.  Et,  quand  ils  eurent 
vu  le  roi,  ils  le  recomman- 
dèrent à  Dieu,  et  le  roi  en 
fit  autant  d'eux. 

Le  lendemain   le   roi    alla 
camper    devant    la    cité     de 
Sur,  qu'on  appelle  Tyr  dans 
la  Bible,  et  là  fûmes  en  très 
grand  péril,  mes  gens  et  moi, 
qui  nous  étions  avancés  par 
l'ordre  du  roi  entre  le  châ- 
teau  et  la   ville  de  Belinas. 
Ce  fut  par  le  conseil  d'Oli- 
vier de  Termes   et    des    autres   chefs  du  Languedoc  que  je  me 
trouvai  délivré,    car   peu  de    gens  prirent  garde    à   nous.    Nous 
revînmes  le  lendemain  à  Sayette,  là  où  le  roi  était. 

Nous  trouvâmes  que  le  roi  en  personne  avait  fait  enfouir  les 
corps  des  chrétiens  que  les  Sarrasins  avaient  occis,  ainsi  qu'il  est 
dit  plus  haut,  et  lui-même  en  personne  portait  les  corps  pourris  et 
tout  puants  pour  les  mettre  en  terre  dans  des  fosses,  sans  qu'il  se 
bouchât  les  narines,  et  les  autres  se  les  bouchaient.  Il  fit  venir  des 
ouvriers  de  toutes  parts  et  se  remit  à  fortifier  la  cité  de  gros  murs 
et  de  grandes  tours,  et,  quand  nous  vînmes  au  camp,  nous  trou- 
vâmes qu'il  nous  avait  mesuré  nos  places  lui-même  en  personne, 
là  où  nous  devions  loger.  Ma  place,  il  la  prit  près  la  place  du  comte 
d'Eu,  parce  qu'il  savait  que  le  comte  d'Eu  aimait  ma  compagnie. 


Sceau  du  comte  d'tu. 
(Archives  nationales,  n"  922.  ) 


SAINT    ET    ROI. 


467 


La  reine  ne  tarda  guère  aussi  à  arriver  à  Sayette,  étant  nouvelle- 
ment relevée  après  la  naissance  de  madame  Blanche,  dont  elle  était 
accouchée  à  Jaffa.  Quand  j'ouïs  dire  qu'elle  était  venue,  je  me  levai 
de  devant  le  roi  et  allai  à  sa  rencontre  et  l'amenai  jusqu'au  châ- 
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Ruines  de  la  cathédrale  de  Tyr,  d'après  une  photographie. 


teau.  Et,  quand  je  revins  au  roi  qui  était  en  sa  chapelle,  il  me 
demanda  si  la  reine  et  ses  enfants  étaient  bien  portants,  et  je  lui 
dis  que  oui,  et  il  me  dit  :  ^i  Je  savais  bien,  quand  vous  vous  levâtes 
de  devant  moi,  que  vous  alliez  au-devant  de  la  reine,  et  pour  cela 
j'ai  fait  attendre  après  vous  pour  le  sermon.  »  Et  je  vous  rappelle 
ces  choses  parce  que  j'avais  déjà  été  cinq  ans  auprès  de  lui  et 
qu'il  n'avait  encore,  que  je  susse,  parlé  de  la  reine  et  de  ses  enfants 
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ni  à  moi  ni  à  d'autres,  et  ce  n'était  pas  une  bonne  manière,  à  ce 
qu'il  me  semble,  d'être  étranger  à  sa  femme  et  à  ses  enfants. 

Ce  fut  tandis  que  le  roi  travaillait  ainsi  à  fortifier  les  villes  et 
châteaux  des  pays  d'outre-mer'  contre  les  Sarrasins,  qu'il  arriva 
en  France  un  événement  surprenant  et  une  chose  toute  nouvelle 
et  inouïe.  Quelques  chefs  de  brigands,  pour  séduire  les  gens 
simples  et  répandre  la  croisade  parmi  le  peuple,  annoncèrent  par 
des  inventions  pleines  de  fausseté  qu'ils  avaient  eu  une  vision 
d'anges  et  que  la  sainte  Vierge  Marie  leur  était  apparue  et  leur 
avait  ordonné  de  prendre  la  croix,  de  rassembler  une  armée  de 
pâtres  et  des  hommes  les  plus  vulgaires  du  peuple,  que  le  Seigneur 
avait  choisis  pour  marcher  au  secours  de  la  Terre  Sainte  et  du 
roi  de  France  captif  en  ce  pays.  Ils  représentaient  avec  des  images 
dessinées  sur  les  bannières  qu'ils  faisaient  porter  devant  eux,  la 
teneur  de  cette  vision.  Passant  d'abord  par  la  Flandre  et  la  Picardie, 
ils  attiraient  à  eux  par  leurs  exhortations  les  pâtres  et  le  bas 
peuple  des  villages  et  des  campagnes,  de  même  que  l'aimant  attire 
le  fer.  Lorsqu'ils  parvinrent  en  France,  leur  nombre  s'était  déjà 
tellement  accru,  que,  rangés  par  milliers  et  par  centaines,  ils  mar- 
chaient comme  une  armée,  et,  lorsqu'ils  passaient  dans  les  cam- 
pagnes auprès  des  bergeries  et  des  troupeaux  de  brebis,  les  pâtres, 
abandonnant  leurs  troupeaux  sans  consulter  leurs  parents,  pos- 
sédés de  je  ne  sais  quelle  folie,  s'engageaient  avec  eux  dans  le 
crime.  Tandis  que  les  pâtres  et  les  simples  y  allaient  dans  l'igno- 
rance, mais  avec  une  bonne  intention,  il  y  avait  parmi  eux  un 
grand  nombre  de  larrons  et  de  meurtriers  secrètement  coupables 
de  tous  les  crimes  possibles,  et  par  le  conseil  et  la  direction 
desquels  la  troupe  était  gouvernée.  Lorsqu'ils  passaient  par  les 
villages  et  les  villes,  ils  levaient  en  l'air  leurs  masses,  leurs  haches 
et  autres  armes,  et  par  là  se  rendaient  si  terribles  au  peuple,  qu'il 
n'y  avait  personne  de  ceux  à  qui  était  confié  le  pouvoir  judiciaire 
qui  osât  les  contredire  en  rien.  Ils  étaient  déjà  tombés  dans  une 
telle  erreur,  qu'ils  faisaient  des  mariages,  donnaient  des  croix  et 
conféraient,  du  moins  en  apparence,  l'absolution  des  péchés.  Mais 
ce  qu'il  y  avait  de  pire,  c'est  qu'ils  entraînaient  tellement  avec 

I.   Chronique  àe  Guillaume  de  Nangis. 
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eux  dans  leur  erreur  le  bas  peuple,  qu'un  grand  nombre  affirmaient 
et  que  d'autres  croyaient  que  les  mets  et  les  vins  qu'on  apportait 
devant  eux  ne  diminuaient  pas  lorsqu'ils  avaient  mangé,  mais 
semblaient  plutôt  augmenter. 


Sidon  (Sayette),  vue  du  côté  du  sud,  d'après  M.  Lortet. 

Le  clergé  apprit  avec  douleur  que  le  peuple  était  tombé  dans  une 
si  grande  erreur.  Comm.e  il  voulut  s'y  opposer,  il  devint  odieux 
aux  paysans  et  au  peuple,  qui  conçurent  pour  les  clercs  une  si 
injuste  aversion,  qu'ils  en  tuèrent  plusieurs  qu'ils  trouvèrent  dans 
les  champs  et  en  firent,  à  ce  que  nous  pensons,  des  martyrs.  La 
reine  Blanche,  dont  l'admirable  sagesse  gouvernait  seule  alors 
le   royaume  de  France,   n'aurait  peut-être  pas  souffert  que  leur 
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erreur  fît  de  tels  progrès,  mais  elle  espérait  que  par  eux  il  parvien- 
drait du  secours  à  son  fils,  le  roi  saint  Louis,  et  à  la  Terre  Sainte. 
Lorsqu'ils  eurent  traversé  la  ville  de  Paris,  ils  crurent  avoir 
échappé  à  tous  les  dangers  et  se  vantaient  d'être  des  hommes 
de  bien  :  ce  qu'ils  prouvaient  par  ce  raisonnement  qu'à  Paris,  la 
source  de  toute  la  science,  personne  ne  les  avait  contredits  en  rien. 
Alors  ils  commencèrent  à  se  livrer  plus  violemment  à  leurs  erreurs 
et  à  s'adonner  avec  plus  d'ardeur  aux  brigandages  et  aux  rapines. 
Arrivés  à  Orléans,  ils  livrèrent  combat  aux  clercs  de  l'Université 
et  en  tuèrent  un  grand  nombre  ;  mais  il  y  en  eut  aussi  beaucoup 
de  tués  de  leur  côté.  Leur  chef,  qu'ils  appelaient  le  Maître  de 
Hongrie,  étant  arrivé  d'Orléans  à  Bourges,  entra  dans  les  syna- 
gogues des  juifs,  détruisit  leurs  livres  et  les  dépouilla  injuste- 
ment de  tous  leurs  biens.  Mais,  lorsqu'il  eut  quitté  la  ville  avec  le 
peuple,  les  habitants  de  Bourges  les  poursuivirent  les  armes  à  la 
main  et  tuèrent  le  Maître  avec  un  grand  nombre  de  gens  de  la 
troupe.  Après  cet  échec  les  autres  se  dispersèrent  en  différents 
lieux  et  furent  tués  ou  pendus  pour  leurs  crimes  ;  le  reste  se  dissipa 
comme  une  fumée. 

Le  roi  était  encore  à  Sayette  ',  lorsque  lui  arriva  la  nouvelle  que 
sa  mère  était  morte  -.  Il  en  montra  un  si  grand  deuil,  que  de  deux 
jours  on  ne  put  jamais  lui  parler.  Après  cela  il  m'envoya  quérir 
par  un  valet  de  chambre.  Quand  je  vins  devant  lui  en  sa  chambre, 
là  où  il  était  seul,  et  qu'il  me  vit,  il  étendit  les  bras  et  me  dit  : 
«Ah!  sénéchal,  j'ai  perdu  ma  mère! —  Sire,  je  ne  m'en  étonne 
pas,  fis-je,  car  elle  devait  mourir  ;  mais  je  m'étonne  que  vous,  qui 
êtes  un  homme  sage,  ayez  montré  si  grand  deuil;  car  vous  savez 
que  le  Sage  dit  que,  quelque  chagrin  que  l'homme  ait  au  cœur,  rien 
ne  lui  en  doit  paraître  sur  le  visage  ;  car  celui  qui  le  fait  en  rend  ses 
ennemis  joyeux  et  en  chagrine  ses  amis.  »  Il  lui  fit  faire  beaucoup 
de  beaux  services  outre  mer;  et  après  il  envoya  en  France  un 
sommier  chargé  de  lettres  de  prières  pour  les  églises,  pour  qu'elles 
priassent  pour  elle. 

Madame  Marie  de  Vertus,  très  bonne  dame  et  très  sainte  femme, 
me  vint  dire  que  la  reine  montrait  un  très  grand  deuil,  et  me  pria 

1.  Histoire  de  saint  Louis,  par  Joinvillç. 

2.  Novembre  1252. 
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que  j'allasse  vers  elle  pour  la  réconforter.  Et  quand  je  vins  là,  je 
trouvai  qu'elle  pleurait,  et  je  lui  dis  qu'il  disait  vrai  celui  qui  dit 
que  l'on  ne  doit  pas  croire  aux  femmes  :  «  Car  c'était  la  femme  que 
vous  haïssiez  le  plus,  et  vous  en  montrez  un  tel  deuil  !  »  Et  elle  me 
dit  que  ce  n'était  pas  pour  la  reine  qu'elle  pleurait,  mais  pour  la 
peine  que  le  roi  avait  du  deuil  qu'il  montrait,  et  pour  sa  fille  (qui 


Sidon  :  château  de  Saint-Louis,  d'après  une  photographie. 


depuis  fut  reine  de  Navarre)  qui  était  demeurée  à  la  garde  des 
hommes. 

Au  moment  où  la  cité  de  Sayette  était  déjà  presque  toute  for- 
tifiée, le  roi  fit  faire  plusieurs  processions  dans  le  camp,  et  à  la  un 
des  processions  il  demandait  au  légat  de  prier  que  Dieu  ordonnât 
les  affaires  du  roi  selon  sa  volonté,  afin  que  le  roi  fît  ce  qui  serait 
le  meilleur  au  gré  de  Dieu,  ou  de  retourner  en  France,  ou  de 
demeurer  là. 

Après  que  les  processions  furent  faites,  le  roi,  en  un  moment  où 
j'étais  assis  avec  les  riches  hommes  du  pays,  m'appela  dans  un 
préau  et  me  fit  tourner  le  dos  de  leur  côté.  Alors  le  légat  me  dit  : 
«  Sénéchal,  le  roi  se  loue  beaucoup  de  votre  service,  et  bien  volon- 
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tiers  vous  procurerait  profit  et  honneur  ;  et  pour  mettre,  me  dit-il, 
votre  cœur  à  l'aise,  il  m'a  dit  que  je  vous  dise  qu'il  a  arrangé  ses 
affaires  pour  aller  en  France  à  la  Pâque  qui  vient'.  »  Et  je  lui 
répondis  :  «  Que  Dieu  lui  en  laisse  faire  sa  volonté  !  » 

Alors  le  légat  me  dit  que  je  l'accompagnasse  jusques  à  son 
hôtel.  Alors  il  s'enferma  dans  sa  garde-robe,  lui  et  moi,  sans  plus, 
et  me  mit  mes  deux  mains  entre  les  siennes,  et  commença  à  pleu- 
rer très  fort;  et  quand  il  put  parler,  il  me  dit  :  «  Sénéchal,  je  suis 
très  joyeux,  et  j'en  rends  grâces  à  Dieu,  de  ce  que  le  roi  et  les 
autres  pèlerins  échappent  du  grand  péril  là  où  vous  avez  été  en 
cette  terre;  et  je  suis  en  grand  chagrin  de  cœur  de  ce  qu'il  me 
faudra  laisser  votre  sainte  compagnie  et  aller  à  la  cour  de  Rome 
au  milieu  de  ces  déloyales  gens  qui  y  sont.  Mais  je  vous  dirai  ce 
que  je  pense  à  faire  :  je  pense  encore  à  tant  faire  que  je  demeure 
un  an  après  vous;  et  je  désire  dépenser  tous  mes  deniers  à  fortifier 
le  faubourg  d'Acre,  de  sorte  que  je  leur  montrerai  tout  clair  que 
je  n'emporte  point  d'argent;  alors  ils  ne  courront  pas  après  des 
mains  vides.  » 

Quand  le  roi  partit  de  la  cité  de  Sayette,  qu'il  avait  fortifiée  de 
grands  murs,  et  de  grandes  tours,  et  de  grands  fossés  curés  dehors 
et  dedans,  le  patriarche  et  les  barons  du  pays  vinrent  à  lui,  et  lui 
parlèrent  en  telle  manière  :  «  Sire,  vous  avez  fortifié  la  cité  de 
Sayette,  et  celle  de  Césarée,  et  le  bourg  de  Jaffa,  ce  qui  est  un 
grand  profit  pour  la  Terre  Sainte  ;  et  vous  avez  beaucoup  renforcé 
la  cité  d'Acre  par  les  murs  et  les  tours  que  vous  y  avez  faits.  Sire, 
nous  avons  considéré  entre  nous,  et  nous  ne  voyons  pas  que  votre 
séjour  puisse  apporter  de  profit  au  royaume  de  Jérusalem  ;  c'est 
pourquoi  nous  vous  donnons  avis  et  conseil  d'aller  en  Acre  au 
carême  qui  vient,  et  de  préparer  votre  passage,  afin  que  vous  puis- 
siez vous  en  aller  en  France  après  Pâques.  »  Par  le  conseil  du 
patriarche  et  des  barons,  le  roi  partit  de  Sayette  et  vint  à  Sur, 
là  où  la  reine  était;  et  de  là  nous  vînmes  à  Acre,  à  l'entrée  du 
carême  ^ 

Pendant  tout  le  carême  le  roi  fit  préparer  ses  vaisseaux  pour 
revenir  en  France  ;  il  y  en  avait  treize,  tant  vaisseaux  que  galères. 

I.  A  Pâques  de  l'an  1254. 

i.   En  I2S4,  le  carême  commença  le  25  février. 
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Les  vaisseaux  et  les  galères  furent  préparés  en  telle  manière,  que 
le  roi  et  la  reine  s'embarquèrent  sur  leurs  vaisseaux  la  veille  '  de 
Saint-Marc  après  Pâques,  et  nous  eûmes  bon  vent  au  départ.  Le 
jour  de  la  Saint-Marc,  le  roi  me  dit  qu'à  pareil  jour  il  était  né  ;  et  je 
lui  dis  qu'il  pouvait  bien  dire  aussi  qu'il  était  rené  en  cette  jour- 
née, et  qu'il  était  bien  rené  quand  il  échappait  de  cette  périlleuse 
terre. 

Le  samedi,  nous  vîmes  l'île  de  Chypre,  qu'on  appelle  la  mon- 
tagne de  la  Croix.  Ce  samedi,  il  s'éleva  une  brume  et  elle  descen- 
dit de  la  terre  sur  la  mer  ;  et  pour  cela  nos  mariniers  crurent  que 
nous  étions  plus  loin  de  l'île  de  Chypre  que  nous  n'étions,  parce 
qu'ils  voyaient  la  montagne  par-dessus  la  brume  ;  et  pour  cela  ils 
firent  avancer  hardiment  :  d'où  il  advint  ainsi  que  notre  vaisseau 
heurta  contre  un  banc  de  sable  qui  était  sous  l'eau.  Or  il  advint 
que,  si  nous  n'eussions  rencontré  ce  peu  de  sable  là  où  nous  heur- 
tâmes, nous  eussions  heurté  contre  tout  plein  de  roches  qui  étaient 
couvertes,  là  où  notre  vaisseau  eût  été  tout  brisé,  et  nous  tous  nau- 
fragés et  noyés.  Aussitôt  le  cri  s'éleva  sur  le  vaisseau  très  grand, 
car  chacun  criait  :  «  Hélas  !  »  et  les  mariniers  et  les  autres  frap- 
paient des  mains,  parce  que  chacun  avait  peur  de  se  noyer. 

Quand  j'ouïs  cela,  je  me  levai  de  mon  lit  où  j'étais  couché,  et 
allai  au  château  avec  les  mariniers.  Quand  je  vins  là,  frère  Rémond, 
qui  était  templier  et  maître  des  mariniers,  dit  à  un  de  ses  valets  : 
«  Jette  la  sonde  ;  »  et  ainsi  fit-il.  Et  dès  qu'il  l'eut  jetée,  il  s'écria  et 
dit  :  «  Hélas!  nous  sommes  à  terre.  »  Quand  frère  Rémond  ouït 
cela,  il  déchira  sa  robe  jusqu'à  la  ceinture  et  se  prit  à  s'arracher  la 
barbe  et  à  crier  :  «  Hélas  !  hélas!  »  En  ce  moment  un  mien  cheva- 
lier, qui  avait  nom  monseigneur  Jean  de  Monson,  frère  de  l'abbé 
Guillaume  de  Saint-Michel,  eut  pour  moi  une  grande  bonté,  qui 
fut  telle,  qu'il  m'apporta  sans  mot  dire  un  mien  surcot  fourré,  et 
me  le  jeta  sur  le  dos,  parce  que  je  n'avais  que  ma  cotte.  Et  je  lui 
criai  et  lui  dis  :  «  Qu'ai-je  à  faire  de  votre  surcot  que  vous  m'ap- 
portez, quand  nous  nous  noyons?  »  Et  il  me  dit  :  «  Sur  mon  âme, 
sire,  j'aimerais  mieux  que  nous  autres  fussions  tous  noyés,  que  s'il 
vous  prenait  par  le  froid  une  maladie  dont  vous  dussiez  mourir.  » 

I.  Le  24  avril  1254. 
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Les  mariniers  s'écrièrent  :  «  Çà,  la  galère  !  pour  recueillir  le 
roi!  »  Mais  de  quatre  galères  que  le  roi  avait  là,  il  n'y  eut  pas  de 
galère  qui  s'approchât;  en  quoi  ils  firent  très  sagement,  car  il  y 
avait  bien  huit  cents  personnes  sur  le  vaisseau,  qui  toutes  eussent 
sauté  dans  les  galères  pour  sauver  leur  vie,  et  ainsi  les  eussent 
coulées  à  fond. 

Celui  qui  avait  la  sonde  la  jeta  une  seconde  fois,  et  revint  à  frère 
Rémond,  et  lui  dit  que  le  vaisseau  n'était  plus  sur  le  fond.  Et  alors 
frère  Rémond  l'alla  dire  au  roi,  qui  était  prosterné  en  croix  sur  le 
pont  du  vaisseau,  tout  déchaussé,  vêtu  d'une  simple  cotte,  et  tout 
échevelé  (devant  le  corps  de  Notre-Seigneur  qui  était  sur  le  vais- 
seau), comme  un  homme  qui  s'attendait  bien  à  être  noyé. 

Sitôt  qu'il  fut  jour,  nous  vîmes  devant  nous  la  roche,  là  où 
nous  eussions  heurté,  si  le  vaisseau  n'eût  heurté  contre  le  banc 
de  sable. 

Le  matin,  le  roi  envoya  quérir  les  maîtres  nautoniers  des  vais- 
seaux, lesquels  envoyèrent  quatre  plongeurs  au  fond  de  la  mer. 
Et  ils  plongèrent  dans  la  mer;  et  quand  ils  revenaient,  le  roi  et  les 
maîtres  nautoniers  les  entendaient  l'un  après  l'autre,  de  sorte  que 
l'un  des  plongeurs  ne  savait  pas  ce  que  l'autre  avait  dit  ;  toutefois 
on  trouva  par  les  quatre  plongeurs  que,  dans  le  frottement  de 
notre  vaisseau  sur  le  sable,  le  sable  en  avait  bien  ôté  trois  toises 
de  la  quille  sur  quoi  le  vaisseau  était  construit. 

Alors  le  roi  appela  les  maîtres  nautoniers  devant  nous  et  leur 
demanda  quel  conseil  ils  donneraient  pour  le  coup  que  son  vais- 
seau avait  reçu.  Ils  se  consultèrent  ensemble  et  conseillèrent  au 
roi  de  descendre  du  vaisseau  là  où  il  était  et  d'entrer  dans  un 
autre.  «  Et  nous  vous  donnons  ce  conseil,  car  nous  croyons  cer- 
tainement que  tous  les  ais  de  votre  vaisseau  sont  tout  disloqués; 
c'est  pourquoi  nous  craignons  que,  quand  votre  vaisseau  viendra 
en  haute  mer,  il  ne  puisse  soutenir  le  choc  des  vagues  sans  qu'il 
se  mette  en  pièces.  Car  il  advint  de  même,  quand  vous  vîntes  de 
France,  qu'un  vaisseau  heurta  ainsi  ;  et  quand  il  vint  en  haute  mer, 
il  ne  put  soutenir  le  choc  des  vagues,  mais  il  se  rompit,  et  tous 
ceux  qui  étaient  sur  le  vaisseau  périrent,  excepté  une  femme  et  son 
enfant  qui  échappèrent  sur  un  débris  du  vaisseau.  »  Et  je  vous  suis 
témoin  qu'ils  disaient  vrai,  car  je  vis  à  l'hôtel  du  comte  de  Joigny, 
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dans  la  cité  de  Basse,  la  femme  et  l'enfant,  que  le  comte  nour- 
rissait. 

Alors  le  roi  demanda  à  monseigneur  Pierre  le  chambellan,  à 
monseigneur  Gilles  le  Brun,  connétable  de  France,  à  monseigneur 
Gervais  d'Escraines,  qui  était  maître  queux  du  roi,  à  Farchidiacre 
de  Nicosie,  qui  portait  son  sceau  et  qui  depuis  fut  cardinal,  et  à 
moi,  ce  que  nous  lui  conseillions  sur  ces  choses.  Et  nous  lui  répon- 
dîmes que  sur  toutes  les  choses  de  ce  monde  on  devait  croire  ceux 
qui  en  savaient  le  plus  :  'K  Nous  vous  conseillons  donc,  quant  à 
nous,  de  faire  ce  que  les  nautoniers  vous  conseillent.  » 

Alors  le  roi  dit  aux  nautoniers  :  «  Je  vous  demande  sur  votre 
honneur,  au  cas  que  le  vaisseau  fût  vôtre  et  qu'il  fût  chargé  de 
marchandises  à  vous,  si  vous  en  descendriez?  »  Et  ils  répondirent 
tous  ensemble  que  non,  parce  qu'ils  aimeraient  mieux  mettre 
leur  personne  en  aventure  de  se  noyer  que  d'acheter  un  vaisseau 
quatre  mille  livres  et  plus.  ^<  Et  pourquoi  me  conseillez-vous 
de  descendre?  —  Parce  que,  firent-ils,  le  jeu  n'est  pas  égal  ;  car 
ni  or  ni  argent  ne  peut  valoir  le  prix  de  votre  personne,  de  votre 
femme  et  de  vos  enfants  qui  sont  céans;  et  pour  cela  nous  ne 
vous  conseillons  pas  de  vous  mettre,  ni  vous  ni  eux,  en  aven- 
ture. »  '  ,•        ■ 

Le  roi  dit  alors  :  «  Seigneurs,  j'ai  ouï  votre  avis  et  l'avis  de 
mes  gens;  or  je  vous  dirai  à  mon  tour  le  mien,  qui  est  tel,  que 
si  je  descends  du  vaisseau,  il  y  a  céans  cinq  cents  personnes  et 
plus  qui  demeureront  dans  l'île  de  Chypre,  par  peur"  du  péril 
de  leur  corps,  car  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'aime  autant  sa  vie 
que  je  fais  la  mienne,  et  qui  jamais  par  aventure  ne  rentreront 
dans  leur  pays.  C'est  pourquoi  j'aime  mieux,  mettre  en  la  main 
de  Dieu  ma  personne  et  ma  femme  et  mes  enfants  que  de  causer 
tel  dommage  à  un  aussi  grand  nombre  de  gens  qu'il  y'  a.  céans,  » 

Le  grand  dommage  que  le  roi  eût  causé  aux  gens  qui  étaient 
en  son  vaisseau,  on  peut  le  voir  par  Olivier  de  Termes,  qui  était 
sur  le  vaisseau  du  roi,  lequel  était  un  des  hommes  les  plus  hardis 
que  j'eusse  jamais  vus  et  qui  s'était  le  mieux  montré  dans  la 
Terre  Sainte  :  il  n'osa  demeurer  avec  nous  par  peur  de  se  noyer; 
mais  il  demeura  en  Chypre  et  eut  tant  d'empêchements,  qu'il 
se  passa  un  an  et  demi  avant  qu'il  revînt  près  du  roi  ;  et  pourtant 
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c'était  un  grand  et  riche  homme  et  qui  pouvait  bien  payer  son 
passage.  Or  regardez  ce  qu'eussent  fait  de  petites  gens  qui 
n'eussent  pas  eu  de  quoi  payer,  quand  un  tel  homme  eut  un  si 
grand  empêchement. 

De  ce  péril  dont  Dieu  nous  avait  réchappes,  nous  tombâmes 
dans  un  autre,  car  le  vent  qui  nous  avait  jetés  sur  Chypre,  là  où 
nous  devions  être  noyés,  se  leva  si  fort  et  si  terrible,  qu'il  nous 
poussait  avec  force  sur  l'île  de  Chypre,  et  les  mariniers  jetaient 
leurs  ancres  contre  le  vent  et  ne  purent  jamais  arrêter  le  vaisseau 
jusqu'à  tant  qu'ils  en  eussent  apporté  cinq.  Il  fallut  abattre  les 
parois  de  la  chambre  du  roi,  et  il  n'y  avait  personne  dedans  qui  y 
osât  demeurer,  de  peur  que  le  vent  ne  les  emportât  à  la  mer.  Nous 
voyant  en  si  grand  péril',  les  nourrices  des  enfants  vinrent  à  la 
reine  et  lui  dirent  :  «  Madame,  que  ferons-nous  de  vos  enfants? 
Les  éveillerons  et  lèverons-nous?»  A  quoi  la  reine,  qui  déses- 
pérait de  la  vie  corporelle  des  enfants  et  de  la  sienne  :  «  Vous  ne 
les  éveillerez  pas,  ni  ne  les  lèverez,  mais  les  laisserez  aller  à 
Dieu  dormants,  »  et  elle  le  dit  comme  femme  qui  avait  grande 
espérance  qu'ils  dussent  vivre  éternellement  dans  le  paradis. 

Cependant  la  reine  s'en  alla  à  la  chambre  du  roi  et  ouvrit"  la 
porte,  croyant  y  trouver  le  roi  ;  mais  il  n'y  avait  que  le  connétable 
de  France,  monseigneur  Gilles  Le  Brun  et  moi,  et  je  lui  demandai 
ce  qu'elle  était  venue  quérir.  Elle  me  dit  qu'elle  était  venue  parler 
au  roi  pour  qu'il  promît  à  Dieu  et  à  ses  saints  quelque  pèlerinage, 
par  quoi  Dieu  nous  délivrât  de  ce  péril  où  nous  étions,  car  les  mari- 
niers avaient  dit  que  nous  étions  en  péril  de  nous  noyer.  Et  je  dis  : 
«  Madame,  promettez  le  voyage  à  monseigneur  saint  Nicolas  de 
Varangéville  et  je  vous  suis  garant  pour  lui  que  Dieu  vous  ramè- 
nera en  France,  vous,  le  roi  et  vos  enfants.  —  Sénéchal,  fit-elle, 
vraiment  je  le  ferais  volontiers,  mais  le  roi  est  si  bizarre,  que,  s'il 
savait  que  je  l'eusse  promis  sans  lui,  il  ne  me  laisserait  jamais 
aller. — Vous  ferez  une  chose,  c'est  que,  si  Dieu  vous  ramène  en 
France,  vous  lui  promettrez  un  vaisseau  d'argent  de  cinq  marcs 
pour  le  roi,  pour  vous  et  pour  vos  trois  enfants,  et  je  vous  suis 
garant  que  Dieu  vous  ramènera  en  France,  car  je  promis  à  saint 

1.  Vie  de  saint  Louis,  par  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite. 

2.  Histoire  de  saint  Louis,  par  Joinville. 
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Nicolas  que,  s'il  nous  réchappait  de  ce  péril  où  nous  avons  été 
la  nuit,  je  Tirais  prier  de  Joinville  à  pied  et  déchaussé.  »  Et  elle 
me  dit  que  pour  le  vaisseau  de  cinq  marcs  elle  le  promettait  à 
saint  Nicolas,  et  me  dit  que  je  lui  en  fusse  garant,  et  je  dis  que  je 
le  ferais  volontiers.  Elle  partit  de  là  et  ne  tarda  qu'un  peu,  puis 
elle  revint  à  nous  et  me  dit  :  «  Saint  Nicolas  nous  a  garantis  de 
ce  péril,  car  le  vent  est  tombé.  » 

Quand  la  reine  (que  Dieu  absolve  !)  fut  revenue  en  France,  elle 
fit  faire  le  vaisseau  d'argent  à  Paris,  et  sur  le  vaisseau  étaient  le 
roi,  la  reine  et  les  trois  enfants  tout  d'argent,  le  marinier,  les  mâts 
et  les  cordages  tout  d'argent,  et  les  voiles  cousues  de  fil  d'argent, 
et  la  reine  me  dit  que  la  façon  avait  coûté  cent  livres.  Quand  le 
vaisseau  fut  fait,  la  reine  nous  l'envoya  à  Joinville  pour  le 
conduire  jusqu'à  saint  Nicolas,  et  ainsi  fis-je. 

Après  que  nous  fûmes  échappés  de  ces  périls,  le  roi  s'assit  sur  le 
bord  du  vaisseau  et  me  fit  asseoir  à  ses  pieds,  et  me  dit  ainsi  : 
«  Sénéchal,  notre  Dieu  nous  a  bien  montré  son  grand  pouvoir; 
car  un  de  ces  petits  vents,  non  pas  le  maître  des  quatre  vents, 
faillit  noyer  le  roi  de  France,  sa  femme  et  ses  enfants,  et  toute  sa 
compagnie;  or  nous  devons  savoir  gré  et  rendre  grâces  pour  le 
péril  dont  il  nous  a   délivrés.  » 

«  Sénéchal,  fit  le  roi,  quand  de  telles  tribulations  ou  de  grandes 
maladies,  ou  d'autres  persécutions  adviennent  aux  gens,  les  saints 
disent  que  ce  sont  les  menaces  de  Notre-Seigneur  ;  car  de  même 
que  Dieu  dit  à  ceux  qui  réchappent  de  grandes  maladies  :  Or 
vous  voyez  bien  que  je  vous  eusse  fait  mourir,  si  j'eusse  voulu, 
ainsi  peut-il  nous  dire  :  Vous  voyez  bien  que  je  vous  eusse 
noyés,  si  j'eusse  voulu.  Or  nous  devons,  fit  le  roi,  regarder  à 
nous,  de  peur  qu'il  n'y  ait  rien  qui  lui  déplaise,  à  cause  de  quoi  il 
nous  ait  épouvantés  ;  et  si  nous  trouvons  rien  qui  lui  déplaise,  il 
faut  que  nous  le  mettions  dehors;  car,  si  nous  faisions  autrement 
après  cette  menace  qu'il  nous  a  faite,  il  frappera  sur  nous  par  la 
mort  ou  par  quelque  grand  malheur,  au  dommage  de  nos  corps 
et  de  nos  âmes.  » 

Après  que  nous  eûmes  été  dix  semaines  en  mer,  nous  abor- 
dâmes à  un  port  qui  était  à  deux  lieues  du  château  appelé  Hyères, 
qui  était  au  comte  de   Provence,  lequel  fut  depuis  roi  de  Sicile. 
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La  reine  et  tout  le  conseil  furent  d'accord  que  le  roi  descendît 
là,  parce  que  la  terre  était  à  son  frère.  Le  roi  nous  répondit  qu'il 
ne  descendrait  pas  de  son  vaisseau  jusqu'à  tant  qu'il  viendrait  à 
Aigues-Mortes,  qui  était  en  sa  terre.  Le  roi  nous  tint  en  ce  point 
lé  mercredi  et  le  jeudi,  et  jamais  nous  ne  le  pûmes  vaincre.  Il 
était  assis  le  vendredi  sur  l'une  des  barres  des  gouvernails  et  il 
m'appela  à  lui ,  disant  :  «  Sénéchal,  que  vous  semble  de  cette 
affaire  ?  »  Et  je  lui  dis  :  «  Sire,  il  serait  bien  juste  qu'il  vous  advînt 
comme  il  fit  à  madame  de  Bourbon,  qui  ne  voulut  pas  descendre 

à   ce  port,  mais  se   remit    en 


mer  pour  aller  à  Aigues- 
Mortes  et  demeura  depuis  sept 
semaines  sur  mer.  »  Alors  le 
roi  appela  tout  son  conseil  et 
lui  dit  ce  que  je  lui  avais  dit 
et  demanda  ce  qu'ils  conseil- 
laient de  faire,  et  tous  furent 
d'avis  qu'il  descendît,  car  il 
n'agirait  pas  sagement  s'il 
mettait  sa  personne,  sa  femme 
et  ses  enfants  en  aventure  de 
mer,  après  qu'il  en  était  hors. 
Le  roi  se  rendit  au  conseil  que 
nous  lui  donnâmes.  De  quoi 
la  reine  fut  très  contente.  Ainsi  ils  débarquèrent  au  château 
d'Hyères  et  puis  s'en  allèrent  à  Paris  par  la  Provence,  et,  quand 
le  roi  fut  arrivé  à  Beaucaire  et  que  je  le  vis  en  sûreté  en  son 
domaine,  je  pris  congé  de  lui  et  m'en  allai  à  Joinville,  où  je  fis  mes 
affaires.  Quand  j'y  eus  séjourne  quelque  temps,  je  me  rendis  vers 
le  roi,  que^je  trouvai  à  Soissons,  et  il  me  fit  si  grande  fête,  que 
tous  ceux  qui  étaient  là  s'en  émerveillèrent.  De  là  nous  allâmes 
au  Parlement  qui  se  tenait  à  Paris,  où  fut  réglée  la  paix  avec  le 
comte  de  Bretagne  et  aussi  le  mariage  du  roi  Thibaut  de  Navarre 
avec  madame  Isabelle,  la  fille  du  roi,  dont  les  noces  se  firent  à 
Melun  grandes  et  solennelles. 

Après  que  le  roi  fut  revenu  d'outre-mer,  il  vécut  plus  dévo- 
tement que  jamais,  étant  si  sobre  de  sa  bouche,  qu'il  ne  comman- 


Sceau  de  Thibaut  de  Navarre. 
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dait  nullement  ses  mets  en  dehors  de  ce  que  ses  cuisiniers  lui 
apprêtaient,  et  on  le  m^ettait  devant  lui  et  il  le  mangeait.  Il  trempait 
son  vin  en  un  gobelet  de  verre,  et,  selon  que  le  vin  était,  il  mettait 
de  Teau  à  profusion  et  tenait  le  gobelet  en  sa  main  pendant  qu'on 
lui  trempait  son  vin  derrière*  la  table.  Il  faisait  toujours  manger 
ses  pauvres  et  après  le  repas  leur  faisait  donner  de  ses  deniers. 

Quand  nou«s  étions  précisément  à  sa  cour,  il  s'asseyait  au  pied 
de  son  lit,  et,  quand  les  Prêcheurs 
et  les  Cordeliers  qui  étaient  là  lui 
parlaient  d'un  bon  livre  qu'il  dût 
ouïr  volontiers ,  il  leur  disait  : 
«  Vous  ne  me  le  lirez  pas,  car  il 
n'est  si  bon  livre  après  dîner  que 
propos  ad  libitum,  c'est-à-dire  que 
chacun  dise  ce  qu'on  veut.  »  Quand 
quelques  riches  hommes  man- 
geaient avec  lui,  il  leur  tenait  bonne 
compagnie;  ce  n'était  pas  qu'il  n'ai- 
mât beaucoup  les  livres  et  prenait 
souvent  plaisir  à  assister  aux  ser- 
mons et  aux  disputes  de  l'Univer- 
sité, mais  il  avait  soin  de  chercher 
lui-même  la  vérité  dans  la  parole  de 
Dieu  et  dans  la  tradition  de  l'Eglise. 

Je  vous  parlerai  de  sa  sagesse.  Il 
fut  telle  occasion  où  l'on  déclarait  qu'il  n'y  avait  personne  à  son 
conseil  d'aussi  sage  qu'il  était.  Et  il  y  parut  à  ce  que,  quand  on 
lui  parlait  d'aucunes  choses,  il  ne  disait  pas  :  «  J'en  prendrai  con- 
seil; »  mais,  quand  il  voyait  le  droit  tout  clair  et  évident,  il  répon- 
dait seul,  sans  conseil,  tout  de  suite,  comme  j'ai  ouï  dire  qu'il 
répondit  à  tous  les  prélats  du  royaume  de  France  sur  une  requête 
qu'ils  lui  firent  et  qui  fut  telle. 

L'évêque  Gui  d'Auxerre  lui  parla  pour  eux  tous  :  «  Sire,  fit-il, 
ces  archevêques  et  ces  évêques  qui  sont  ici,  m'ont  chargé  de  vous 
dire  que  la  chrétienté  déchoit  et  se  perd  en  vos  mains,  et  qu'elle 
décherra  encore  plus  si  vous  n'y  avisez,  parce  que  nul  ne  craint 
aujourd'hui  une  excommunication.   Nous  vous  requérons  donc, 


Sceau  de  Gui,  évêque  d'Auxerre. 
(Archives  nationales,  n°  6481.) 
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sire,  de  commander  à  vos  baillis  et  à  vos  sergents  qu'ils  contrai- 
gnent les  excommuniés  qui  auront  soutenu  la  sentence  un  an  et 
un  jour,  afin  qu'ils  fassent  satisfaction  à  l'Église.  »  Et  le  roi  leur 
répondit  seul,  sans  conseil,  qu'il  commanderait  volontiers  à  ses 
baillis  et  à  ses  sergents  de  contraindre  les  excommuniés  ainsi  qu'ils 
le  requéraient,  poui"vu  qu'on  lui  donnât  la  connaissance  de  la  sen- 
tence pour  juger  si  elle  était  juste  ou  non.  Et  ils  se  consultèrent 

et  répondirent  au  roi  qu'ils 
ne  lui  donneraient  pas  la  con- 
naissance de  ce  qui  apparte- 
nait au  for  ecclésiastique.  Et 
le  roi  leur  répondit  à  son 
tour  qu'il  ne  leur  donnerait 
pas  la  connaissance  de  ce  qui 
lui  appartenait  et  ne  comman- 
derait point  à  ses  sergents  de 
contraindre  les  excommuniés 
à  se  faire  absoudre,  qu'ils 
eussent  tort  ou  raison.  «  Car, 
si  je  le  faisais,  j'agirais  contre 
Dieu  et  contre  le  droit.  Et 
je  vous  en  montrerai  un 
exemple  qui  est  tel,  que  les 
évêques  de  Bretagne  ont 
tenu  pendant  sept  ans  le  comte  de  Bretagne  en  excommuni- 
cation, et  puis  il  a  eu  l'absolution  par  la  cour  de  Rome,  et,  si 
je  l'eusse  contraint  dès  la  première  année,  je  l'eusse  contraint 
à  tort.  » 

Maintes  fois  advenait-il  aussi  qu'en  été  le  roi  allait  s'asseoir  au 
bois  de  Vincennes  après  la  messe  et  s'arrêtait  à  un  chêne,  et 
nous  faisait  asseoir  auprès  de  lui,  et  tous  ceux  qui  avaient  affaire 
venaient  lui  parler  sans  empêchement  d'huissier  ni  d'autres  gens,  et 
alors  il  leur  demandait  de  sa  propre  bouche  :  «  Y  a-t-il  quelqu'un 
ici  qui  ait  sa  partie?»  et  ceux  qui  avaient  leur  partie  se  levaient 
et  alors  il  disait  :  «  Taisez-vous  tous  et  on  vous  expédiera  l'un 
après  l'autre  !  »  Et  alors  il  appelait  monseigneur  Pierre  de  Fontaine 
et  monseigneur  Geoffroy  de  Villette  et  disait  à  l'un  d'eux  :  «  Expé- 


Saint  Louis  rendant  la  justice. 
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SAINT    ET    ROI. 


483 


diez-moi  cette  partie.  »  Et,  quand  il  voyait  quelque  chose  à  amender 
dans  les  paroles  de  ceux  qui  parlaient  pour  lui,  lui-même  l'amen- 
dait de  sa  bouche.  Je  vis  quelquefois  en  été  que,  pour  expédier 
ses  gens,  il  arrivait  dans  le  jardin  de  Paris,  vêtu  d'une  cotte  de 
camelot,  d'un  surcot  de  tiretaine  sans  manches,  un  manteau  de 


Sceau  de  Louis  IX. 
(Archives  nationales,  n"  41.) 


taffetas  noir  autour  de  son  cou,  très  bien  peigné  et  sans  coiffe  et 
un  chapeau  de  paon  blanc  sur  sa  tête.  Et  il  fallait  étendre  des 
tapis  pour  nous  asseoir  autour  de  lui  et  tout  le  peuple  qui  avait 
affaire  par-devant  lui  se  tenait  autour  de  lui  debout,  et  alors  il  les 
expédiait  de  la  manière  que  je  vous  ai  dite  avant  pour  le  bois 
de  Vincennes. 

Aussi  mettait-il  la  même  justice  à  toute  aYfaire  de  seigneurs, 
comme  on  le  put  voir  par  monseigneur  Renaud  de  Prie,  qui  apporta 
au  saint  roi  une  charte,  laquelle  disait  que  le  roi  avait  donné  aux 
héritiers  de  la  comtesse  de  Boulogne,  qui  dernièrement  était 
morte,  le  comté  de  Danmartin  en  Gouelle.  Le  sceau  de  la  charte 
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était  brisé,  de  sorte  qu'il  n'y  avait  de  reste  que  la  moitié  des 
jambes  de  l'image  du  sceau  du  roi  et  l'escabeau  sur  quoi  le  roi 
tenait  ses  pieds.  Et  il  nous  le  montra  à  tous  qui  étions  de  son 
conseil  et  dit  que  nous  l'aidassions  à  prendre  un  parti  :  nous  dîmes 
tous  sans  nul  désaccord  qu'il  n'était  tenu  en  rien  de  mettre  la 
charte  à  exécution.  Et  alors  il  dit  à  Jean  Sarrazin  son  chambellan 
qu'il  lui  baillât  la  charte  qu'il  lui  avait  demandée.  Qiiand  il  tint  la 
charte,  il  dit  :  «  Seigneurs,  voici  le  sceau  dont  j'usais  avant  que 
j'allasse  outre  mer  et  on  voit  clairement  par  ce  sceau  que  l'em- 
preinte du  sceau  brisé  est  semblable  au  sceau 
entier;  c'est  pourquoi  je  n'oserais  en  bonne 
conscience  retenir  ledit  comté.  »  Et  alors  il 
appela  monseigneur  de  Prie  et  lui  dit  : 
«  Je  vous  rends  le  comté.  » 

Il  advint  que  le  saint  roi  négocia  tant,  que 
le  roi  d'Angleterre,  sa  femme  et  ses  enfants 
vinrent  en  France  pour  traiter  de  la  paix 
entre  lui  et  eux.  Les  gens  de  son  conseil 
furent  très  contraires  à  cette  paix^  et  ils  lui 
disaient  ainsi  :  «  Sire,  nous  nous  émerveil- 
lons beaucoup  que  votre  volonté  soit  telle,  que  vous  vouliez 
donner  au  roi  d'Angleterre  une  si  grande  partie  de  votre  terre, 
que  vous  et  vos  devanciers  avez  conquise  sur  lui  et  à  cause  de 
sa  forfaiture.  D'où  il  nous  semble  que,  si  vous  croyez  que  vous  n'y 
ayez  pas  droit,  vous  ne  faites  pas  bonne  restitution  au  roi  d'An- 
gleterre quand  vous  ne  lui  rendez  pas  toute  la  conquête  que  vous 
et  vos  devanciers  avez  faite,  et,  si  vous  croyez  que  vous  y  avez 
droit,  il  nous  semble  que  vous  perdez  tout  ce  que  vous  lui  rendez.  » 
A  cela  le  saint  roi  répondit  en  telle  manière  :  «  Seigneurs,  je  suis 
certain  que  les  devanciers  du  roi  d'Angleterre  ont  perdu  tout  à  fait 
justement  la  conquête  que  je  tiens,  et  la  terre  que  je  lui  donne, 
je  ne  la  donne  pas  comme  chose  dont  je  sois  tenu  à  lui  ou  à  ses 
héritiers,  mais  pour  mettre  amour  entre  mes  enfants  et  les  siens, 
qui  sont  cousins  germains.  Et  il  me  semble  que  ce  que  je  lui  donne 
je  l'emploie  bien,  parce  qu'il  n'était  pas  mon  homme  et  que  par 


Contre-sceau  de  Louis  IX. 
(Archives  nationales,  n"  41.) 


I.   Ce  traité  de  paix  fut  conclu  en  1258  et  ratifié  en  1259. 
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là  il  entre  en  mon  hommage.  »  Et  aussi  ordonna-t-il  que  ceux  des 
seigneurs  qui  avaient  des  possessions  en  Angleterre  choisissent 
rhommage  au  roi  d'Angleterre  ou  le  sien,  car  disaitril  :  «  Nul 
homme  vivant  ne  peut  servir  convenablement  deux  seigneurs  à 
la  fois.  » 

La  prévôté  de  Paris  était  alors  vendue  aux  bourgeois  de  Paris 
ou  à  d'aucuns,  et,  quand  il  advenait  que  d'aucuns  l'avaient  achetée, 
ils  soutenaient  leurs  enfants  et  leurs  neveux  en  leurs  méfaits,  car 


CH-  QOlTTZWlLLEÎv^ 


Coffret  de  saint  Louis.  (Musée  du  Louvre.) 


les  jeunes  gens  se  fiaient  en  leurs  parents  et  leurs  amis  qui  tenaient 
la  prévôté.  C'est  pourquoi  le  menu  peuple  était  fort  foulé  et  ne 
pouvait  avoir  raison  des  gens  riches,  à  cause  des  grands  présents 
et  des  dons  qu'ils  faisaient  aux  prévôts.  Celui  qui  en  ce  temps-là 
disait  la  vérité  devant  le  prévôt  ou  qui  voulait  garder  son  serment 
pour  n'être  point  parjure,  au  sujet  de  quelque  dette  ou  de  quelque 
chose  sur  quoi  il  fût  tenu  de  répondre,  le  prévôt  levait  sur  lui 
l'amende  et  il  était  puni.  A  cause  des  grandes  injustices  et  des 
grandes  rapines  qui  étaient  faites  dans  la  prévôté,  le  menu  peuple 
n'osait  demeurer  en  la  terre  du  roi,  mais  allait  demeurer  en  d'autres 
prévôtés  et  en  d'autres  seigneuries.  Et  la  terre  du  roi  était  si 
déserte,  que,  quand  le  prévôt  tenait  ses  plaids,  il  n'y  venait  pas 
plus  de  dix  personnes  ou  de  douze.  Avec  cela  il  y  avait  tant  de 
malfaiteurs  et  de  larrons  à  Paris  et  dehors,  que  tout  le  pays  en 
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était  plein.  Le  roi,  qui  mettait  grand  soin  à  faire  que  le  menu 
peuple  fût  gardé,  sut  toute  la  vérité;  alors  il  ne  voulut  plus  que  la 
prévôté  de  Paris  fût  vendue,  mais  il  donna  grands  et  bons  gages  à 
ceux  qui  dorénavant  le  garderaient.  Et  il  abolit  toutes  les  mau- 
vaises impositions  dont  le  peuple  pouvait  être  grevé  et  fit  enquérir 
par  tout  le  royaume  et  par  tout  le  pays  où  il  pourrait  trouver  un 
homme  qui  fît  bonne  et  raide  justice  et  qui  n'épargnât  pas  plus 
l'homme  riche  que  le  pauvre.  Alors  lui  fut  indiqué  Etienne  Boileau, 
lequel  maintint  et  garda  si  bien  la  prév^ôté,  que  nul  malfaiteur, 
larron  ni  meurtrier  n'osa  demeurer  à  Paris,  qui  ne  fût  tantôt  pendu 
ou  exterminé  :  ni  parenté,  ni  lignage,  ni  or,  ni  argent  ne  le  purent 
garantir.  La  terre  du  roi  commença  à  s'amender  et  le  peuple 
y  vint  pour  le  bon  droit  qu'on  y  faisait.  Alors  elle  se  peupla 
tant  et  s'amenda,  que  les  ventes,  les  saisies,  les  achats  et  les 
autres  choses  valaient  le  double  de  ce  que  le  roi  y  recevait 
auparavant. 

Ce  fut  ainsi  qu'on  put  voir  combien  le  roi,  quand  il  fut  revenu 
heureusement  en  France,  se  conduisit  pieusement  envers  Dieu*, 
justement  envers  ses  sujets,  miséricordieusement  envers  les 
affligés,  humblement  pour  son  propre  compte,  et  avec  quel  zèle 
il  s'appliqua  à  avancer  selon  ses  forces  en  toutes  sortes  de 
vertus,  c'est  ce  que  peuvent  attester  les  personnes  qui  ont  soigneu- 
sement observé  sa  façon  de  vivre  et  qui  ont  connu  la  sincérité  de 
sa  conscience.  C'est  le  jugement  des  plus  clairvoyants  et  des  plus 
sages  qu'autant  l'or  est  plus  précieux  que  l'argent,  autant  la  façon 
de  vivre  et  d'agir  que  le  roi  rapporta  de  son  voyage  dans  la 
Terre  Sainte  fut  sainte  et  nouvelle  et  supérieure  à  son  ancienne 
conduite,  quoique  dans  sa  jeunesse  il  eût  toujours  été  bon  et 
innocent  et  digne  d'une  grande  estime. 

Le  roi^  avait  toujours  été  large  aumônier,  mais  depuis  son 
retour  du  voyage  d'outre-mer,  partout  où  il  allait  dans  son  royaume, 
il  faisait  donner  aux  pauvres  églises,  aux  maladreries,  aux  Hôtels- 
Dieu,  aux  hôpitaux  et  aux  pauvres  gentilshommes  et  gentilles 
femmes.  Tous  les  jours  il  donnait  à  manger  à  une  grande  foison 
de  pauvres,  sans  compter  ceux  qui  mangeaient  en  sa  chambre,  et 

1.  V/V  ^^  5fl/«<  ZoM/5,  par  Geoffroy  de  Beaulieu 

2.  Histoire  de  saint  Louis,  par  Joinville. 
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maintes  fois  je  le  vis  qui  leur  taillait  leur  pain  et  leur  donnait  à 
boire. 

Il  me  demanda  un  jour  si  je  lavais  les  pieds  aux  pauvres  le  jeudi 
saint,  et  je  lui  répondis  :  «  Sire,  quel  malheur!  les  pieds  de  ces 
vilains,  je  ne  les  laverai  pas.  — Vraiment,  fit-il,  ce  fut  mal  dit,  car 
vous  ne  devez  pas  avoir  en  dédain  ce  que  Dieu  fit  pour  notre  ensei- 
gnement; je  vous  prie  donc  pour  l'amour  de  Dieu  d'abord  et  pour 
l'amour  de  moi  que  vous  vous  accoutumiez  à  les  laver.  » 

Il  m'appela  une  fois  et  me  dit  :  «  Vous  êtes  un  homme  de  sens 
si  subtil,  que  je  n'ose  vous 


parler  de    choses   qui  tou- 
chent à  Dieu,  et  j'ai  appelé 
les    moines    qui    sont    ici, 
parce    que   je    veux    vous 
faire    une    demande.   »    La 
demande  fut  telle  :  «  Séné- 
chal,    fit-il,    qu'est-ce   que 
Dieu?  »  et  je  lui  dis  :  «  Sire, 
c'est    si   bonne    chose   que 
meilleure  ne  peut  être.  — 
Vraiment,  fit-il,  c'est  bien 
répondu,     car    la    réponse 
que    vous    avez    faite     est 
écrite  en    ce    livre    que   je 
tiens  en   ma  main.    Or   je 
vous  demande,  fit-il,  ce  que  vous  aimeriez  mieux  ou  d'être  lépreux 
ou  d'avoir  fait    un   péché  mortel  ?  »  Et  moi  qui  jamais  ne   lui 
mentis,  je  lui  répondis  que  j'aimerais  mieux  en  avoir  fait  trente 
que  d'être  lépreux.  »  Quand  les  moines  furent  partis,  il  m'appela 
tout  seul,  me  fit  asseoir  à  ses  pieds  et  me  dit  :  «  Comment  me  dites- 
vous  hier  cela?  »  Et  je  lui  dis  que  je  le  disais  encore,  et  il  me 
dit  :  «  Vous  parlâtes  en  étourdi  et  en  fou,  car  il  n'y  a  pas  de  lèpre 
si  laide  que  d'être  en  péché  mortel,  parce  que  l'âme  qui  est  en 
péché  mortel  est  semblable  au  diable;  c'est  pourquoi  il  ne  peut 
y  avoir  de  lèpre  si  laide.  Et  il  est  bien  vrai  que,  quand  l'homme 
meurt,  il  est  guéri  de  la  lèpre  du  corps,  mais,  quand  l'homme  qui 
a  fait  le  péché  mortel  meurt,  il  ne  sait  pas  ni  n'est  certain  qu'il 


Saint  Louis,  évêque,  donnant  à  manger  aux  pauvres. 
(  Lougnon,  Docuvtenis  inédils  de  l'iconographie  de 
saint  Louis.  ' 
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ait  un  tel  repentir  que  Dieu  lui  ait  pardonné;  c'est  pourquoi  il 
doit  avoir  grande  peur  que  cette  lèpre  ne  lui  dure  tant  que  Dieu 
sera  en  paradis.  Aussi  je  vous  prie,  fit-il,  autant  que  je  Ie_puis,' 
d'habituer  votre  cœur  pour  l'amour  de  Dieu  et  d'avoir  à  mieux 
aimer  que  tout  mal  advînt  à  votre  corps  par  la  lèpre  et  toute  autre 
maladie   que  si  le  péché  mortel  venait  dans  votre  âme.  » 

Or  comment  le  saint  roi' 
craignait  moins  la  lèpre  que 
le  péché  mortel,  il  en  donna 
bien  signe,  car  un  vendredi 
saint,  étant  au  château  de 
Compiègne,  il  alla  en  pèleri- 
nage nu-pieds  par  les  églises 
dudit  lieu,  allant  par  les  voies 
communes,  et  ses  sergents  le 
suivaient,  qui  avaient  en  leurs 
mains  des  deniers,  qu'ils  re- 
mettaient au  saint  roi  pour 
donner  aux  pauvres  au  nom 
de  Dieu,  et  le  roi  en  donnait 
plus  ou  moins,  selon  que  les 
pauvres  étaient  plus  ou 
moins  besogneux  à  son  avis. 
Et  comme  le  saint  roi  allait 

Saint   Louis.  .        .  _  .  ^  ,       _ 

(Archives  nationales,  registre  57   Chancellerie  royale.)     ainSl  par  une  VOie,  UU  iepreUX 

qui  était  de  l'autre  côté  et 
qui  à  peine  pouvait  parler,  sonna  fortement  de  son  flavel'-,  ce  qui 
avertit  le  roi,  en  sorte  qu'il  vit  le  lépreux  ;  aussitôt  il  passa  vers 
lui,  mettant  son  pied  dans  l'eau  bourbeuse  et  froide  qui  était  par 
la  rue,  car  il  ne  pouvait  passer  autrement  vers  lui,  et  s'en  alla  au 
lépreux  et  lui  donna  aumône  en  lui  baisant  la  main.  Et  il  y  avait 
là  grande  presse  de  ceux  qui  l'entouraient,  et  parmi  ceux-là  beau- 
coup se  signèrent  du  signe  de  la  sainte  croix  qui  disaient  l'un  à 
l'autre  :  «Voyez  ce  que  le  roi  a  fait,  qui  a  baisé  la  main  du  lépreux.» 
Ainsi  fut  comment  le  saint  homme  aima  Dieu  de  tout  son  cœur 


I.    Vie  de  saint  Louis,  par  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite. 
0.  Instrument  sonore. 
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Coniposilioa  de    D.    Mailkul 
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et  en  imita  les  œuvres*,  et  il  y  parut  en  ceci  que,  de  même  que  Dieu 
mourut  pour  l'amour  qu'il  avait  de  son  peuple,  lui  aussi  mit  son 
corps  en  aventure  plusieurs  fois  pour  l'amour  qu'il  avait  de  son 
peuple,  et  il  s'en  fût  bien  dispensé  s'il  l'eût  voulu,  ainsi  que  vous 
l'avez  entendu.  L'amour  qu'il  avait  de  son  peuple  parut  à  ce  qu'il 
dit  à  son  fils  aîné  dans  une  très  grande  maladie  qu'il  eut  à  Fontai- 
nebleau :  «  Beau  fils,  dit-il,  je  te  prie  que  tu  te  fasses  aimer  du 
peuple  de  ton  royaume,  car  vraiment  j'aimerais  mieux  qu'un 
Ecossais  vînt  d'Ecosse  et  gouvernât  le  peuple  bien  et  loyalement 
que  si  tu  gouvernais  mal  au  vu  de  tous.  » 

Après  ces  choses  dessus  dites,  il  advint  que  le  roi  manda  tous 
ses  barons  à  Paris  pendant  un  carême  ^  Je  m'excusai  près  de  lui 
pour  une  fièvre  quarte  que  j'avais  alors,  et  le  priai  qu'il  me  voulût 
bien  dispenser;  et  il  me  manda  qu'il  voulait  absolument  que  j'y 
allasse,  car  il  avait  là  de  bons  médecins  qui  savaient  bien  guérir 
de  la  fièvre  quarte.  Je  m'en  allai  à  Paris.  Quand  je  vins  le  soir  de  la 
vigile  de  Notre-Dame  en  mars,  je  ne  trouvai  ni  roi  ni  autre  qui 
me  sût  dire  pourquoi  le  roi  m'avait  mandé.  Or  il  advint,  ainsi  que 
Dieu  le  voulut,  que  je  m'endormis  à  matines;  et  il  fut  avis  en 
dormant  que  je  voyais  le  roi  devant  un  autel  à  genoux,  et  il  m'était 
avis  que  plusieurs  prélats  en  habits  d'église  le  revêtaient  d'une 
chasuble  vermeille  en  serge  de  Reims.  J'appelai  après  cette  vision 
monseigneur  Guillaume,  mon  prêtre,  qui  était  très  savant,  et  lui 
contai  la  vision.  Et  il  me  dit  ainsi  :  «  Sire,  vous  verrez  que  le  roi 
se  croisera  demain.  »  Je  lui  demandai  pourquoi  il  le  croyait  ;  et  il 
me  dit  qu'il  le  croyait  à  cause  du  songe  que  j'avais  songé,  car  la 
chasuble  de  serge  vermeille  signifiait  la  croix,  laquelle  fut  ver- 
meille du  sang  que  Dieu  y  répandit  de  son  côté  et  de  ses  mains  et 
de  ses  pieds.  «  Quant  à  ce  que  la  chasuble  était  en  serge  de  Reims, 
cela  signifie  que  la  croisade  sera  de  petit  profit,  ainsi  que  vous 
verrez  si  Dieu  vous  donne  vie.  » 

Quand  j'eus  oui  la  messe  à  la  Magdeleine  à  Paris,  j'allai  à  la 
chapelle  du  roi,  et  je  trouvai  le  roi,  qui  était  monté  sur  l'échafaud 
des  reliques  et  faisait  apporter  la  vraie  croix  en  bas.  Deux  cheva- 
liers qui  étaient  de  son   conseil  commencèrent  à  parler  l'un  à 


1.  Histoire  de  saint  Louis,  par  Joinville. 
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l'autre  et  l'un  dit  :  «  Ne  me  croyez  jamais  si  le  roi  ne  se  croise  ici.  » 
Et  l'autre  répondit  :  «  Si  le  roi  se  croise,  ce  sera  une  des  doulou- 
reuses journées  qui  jamais  fût  en  France.  Car,  si  nous  ne  nous 
croisons  pas,  nous  perdrons  l'affection  du  roi,  et  si  nous  nous 
croisons,  nous  perdrons  celle  de  Dieu,  parce  que  nous  ne  nous 
croiserons  pas  pour  lui,  mais  par  peur  du  roi.  » 

Or  il  advint  ainsi  que  le  roi  se  croisa  le  lendemain  et  ses  trois  fils 
avec  lui;  et  puis  il  est  advenu  que  la  croisade  fut  de  petit  profit, 
selon  la  prophétie  de  mon  prêtre.  Je  fus  beaucoup  pressé  par  le 

roi  de  France  et  le  roi  de 
Navarre  de  me  croiser.  A 
cela  je  répondis  que,  tandis 
que  j'avais  été  au  service 
de  Dieu  et  du  roi  outre  mer 
et  depuis  que  j'en  revins, 
les  sergents  du  roi  de  France 
et  du  roi  de  Navarre  m'a- 
vaient détruit  et  appauvri 
mes  gens  tellement,  que  le 
temps  ne  serait  jamais  où 
moi  et  eux  n'en  valussions 
pis.  Et  je  leur  disais  ainsi 
que,  si  j'en  voulais  faire  au 
gré  de  Dieu,  je  demeurerais 
ici  pour  aider  et  défendre  mon  peuple  ;  car,  si  je  mettais  mon  corps 
dans  les  aventures  du  pèlerinage  de  la  croix,  là  où  je  voyais  tout 
clair  que  ce  serait  pour  le  mal  et  le  dommage  de  mes  gens,  j'en 
courroucerais  Dieu,  qui  mit  son  corps  pour  sauver  son  peuple. 

Je  pensais  que  tous  ceux-là  firent  un  péché  mortel  qui  lui  conseil- 
lèrent le  voyage,  parce  que,  au  point  où  était  la  France,  tout  le 
royaume  était  en  bonne  paix  à  l'intérieur  et  avec  tous  ses  voisins, 
et  depuis  qu'il  partit,  l'état  du  royaume  ne  fit  jamais  qu'empirer. 
Ils  firent  un  grand  péché  ceux  qui  lui  conseillèrent  le  voyage,  dans 
la  grande  faiblesse  où  son  corps  était  ;  car  il  ne  pouvait  sup- 
porter d'aller  en  char  ni  de  chevaucher.  Sa  faiblesse  était  si  grande, 
qu'il  souffrit  que  je  le  portasse  dans  mes  bras  depuis  l'hôtel  du 
comte  d'Auxerre,  là  où  je  pris  congé  de  lui,  jusques  aux  Corde- 


Sceau  de  la  régence  de  saint  Louis. 
(Archives  nationales,  n°  43.) 
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li-ers.  Et  pourtant,  faible  comme  il  était,  s'il  fût  demeuré  eu  France, 
il  eût  pu  encore  vivre  assez  et  faire  beaucoup  de  bien  et  de  bonnes 
œuvres. 

Au  mois  de  mai  de  Tan  de  grâce  1269,  le  roi  partit  du  royaume 
de  France  pour  aller  outre  mer.  Il  avait  peu  avant  fait  pèlerinage 
vers  saint  Denis*  l'Aréopagite,  patron  des  rois  de  France  et  apôtre 
de  toute  la  France.  Saint  Louis,  roi  de  France,  et  Mathieu,  abbé  de 
Saint-Denis  de  France,  firent  alors 
transporter  ensemble  dans  ce  mo- 
nastère les  rois  qui  reposaient  en 
divers  lieux.  Les  rois  et  les  reines 
qui  descendaient  de  la  cour  de 
Charlemagne,  élevés  de  terre  de 
deux  pieds  et  demi,  furent  placés 
avec  leurs  images  taillées  du  côté 
droit  du  monastère,  et  ceux  qui  des- 
cendaient de  la  race  du  roi  Hugues 
Capet  furent  placés  à  gauche.  Après 
quoi  le  roi  confia  le  soin  de  son 
royaume  à  Mathieu,  abbé  de  Saint- 
Denis  en  France,  homme  religieux 
et  prudent,  et  au  sage  et  fidèle  che- 
valier Simon  de  Clermont,  seigneur 
de  Nesle.  Mais,  pour  qu'on  recou- 
vrât plus  facilement  la  Terre  Sainte,  le  roi  et  les  siens  conçurent  le 
projet  de  soumettre  d'abord  au  pouvoir  des  chrétiens  le  royaume 
de  Tunis,  qui,  situé  à  moitié  chemin,  était  un  grand  obstacle  pour 
les  pèlerins.  Aussi  le  saint  roi  s'en  vint-il  au  port  d'Aigues-Mortes, 
où  tous  les  pèlerins  se  devaient  assembler"-.  Sitôt  comme  le  roi  fut 
venu,  le  peuple  s'assembla  de  toute  part,  de  barons,  de  chevaliers 
et  d'autre  menu  peuple  grande  foison.  Et  comme  le  port  ne  pouvait 
pas  recevoir  un  si  grand  nombre  de  gens,  les  barons  et  les  plus 
nobles  hommes  s'en  allèrent  aux  cités  d'alentour  et  aux  bonnes 
villes  jusqu'à  ce  que  les  nefs  fussent  garnies  de  vivres  et  d'armures. 

.Quand  la  navie  du  roi  fut  toute  prête,  il  entra  en  sa  nef,  ayant 


Sceau  de  Mathieu,  abbé  de  Saint-Denis. 
(Archives  nationales,  n"  9022.  ) 


1.  Chronique  de  Guillaume  de  Nangis. 

2.  Chroniques  de  Saint-Denis,  d'après  la   Vie  de  saint  Louis  par  Guillaume  de  Nangis 
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avec  lui  ses  deux  fils,  et  les  autres  entrèrent  chacun  en  sa  nef.  Ses 
mariniers  dressèrent  leurs  voiles  parce  que  le  vent  était  bon  et  se 
mirent  en  route,  cheminant  paisiblement  jusqu'au  vendredi  vers 
minuit  que  le  vent  troubla  la  mer  et  fit  lever  de  grandes  ondes  et 
gros  tourbillons  qui  heurtèrent  les  nefs  si  rudement,  qu'elles  furent 
jetées  çà  et  là.  Le  roi  demanda  aux  maîtres  nautoniers  comment 
il  se  faisait  que  la  mer  fût  devenue  si  grosse,  et  ils  répondirent  : 
«  Sire,  nous  sommes  entrés  dans  la  mer  du  Lion  qui  est  d'ordinaire 
violente  et  pleine  de  tempêtes;  c'est  pourquoi  elle  est  nommée 
mer  du  Lion  et  nous  la  redoutons  plus  qu'aucune  autre.  »  Ils  cin- 
glèrent et  naviguèrent  cependant  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  sortis  de 
la  mer  du  Lion  et  entrèrent  en  une  autre  partie  de  mer  plus  calme, 
où  ils  cinglèrent  plus  paisiblement  jusque  vers  le  dimanclie;  mais 
vers  le  jour  la  tourmente  devint  plus  forte  que  jamais  :  aussi  furent- 
ils  en  grande  crainte,  et  le  roi  fit  chanter  quatre  messes  sans  con- 
sécration, l'une  fut  du  Saint-Esprit,  l'autre  de  Notre-Dame,  la  troi- 
sième des  Anges,  la  quatrième  des  Morts.  Mais  il  y  avait  peu  de 
gens  qui  se  pussent  soutenir,  tant  la  nef  était  souvent  heurtée  par 
les  vagues  de  la  mer. 

Avec  cela  ils  étaient  bien  ébahis  de  ce  qu'ils  n'arrivaient  pas  au 
port  de  Castel-Castro  en  Sardaigne',  où  ils  se  devaient  attendre 
les  uns  les  autres.  Or  on  avait  apporté  une  mappemonde  devant  le 
roi  pour  lui  montrer  le  lieu  du  port  de  Castel-Castro,  et  les  uns 
disaient  qu'on  devait  être  du  port  d'Aigues-Mortes  à  Castel-Castro 
en  quatre  jours.  Ayant  ainsi  parlé  ensemble,  ils  laissèrent  les  nefs 
flotter  toute  la  nuit,  et,  quand  ce  vint  au  matin,  ils  virent  la  terre 
de  Sardaigne,  mais  le  port  était  éloigné  de  plus  de  quarante  milles 
et  ne  purent  en  approcher,  tant  le  vent  leur  était  contraire. 

Le  lendemain  au  matin,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  arriver  au 
port,  ils  envoyèrent  une  barque  à  Castel-Castro  pour  chercher  des 
vivres  frais.  Mais  ils  trouvèrent  ceux  de  la  ville  rebelles  et  si 
contraires  à  leurs  désirs,  qu'à  peine  voulaient-ils  pour  de  l'argent 
leur  donner  de  l'eau  douce,  du  vin  et  des  viandes,  car  ils  crai- 
gnaient d'être  tous  pris  et  ils  avaient  mis  leurs  biens  dans  des 
cachettes. 

I.  Ce  devrait  être  Castel-Sordo;   mais  Guillaume  de  Nangis  dit  Cagliari,  à  l'autre  extrémité 
de  l'île. 
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Quand  le  roi  apprit  qu'ils  ne  recevaient  pas  volontiers  ses  gens, 
il  envoya  un  chevalier  au  château,  demandant  que  ses  malades 
pussent  se  reposer  au  château  :  ce  qu'ils  accordèrent  pour  l'exté- 
rieur du  château  et  non  pour  le  dedans,  qui  était  tenu  par  les 
Pisans.  Ainsi  furent  les  malades  descendus  des  nefs  et  portés  au 
château,  pauvres  et  riches,  dont  plusieurs  moururent  en  chemin, 
et  les  Français  trouvèrent  des  vivres  qui  leur  furent  bien  cher 
vendus,  en  sorte  que  le  roi,  sachant  comment  la  besogne  allait, 
envoya  le  maréchal  de  l'armée  pour  demander  qu'on  fût  plus  cour- 
tois à  ses  gens.  On  répondit  plus  par  peur  que  par  amitié  qu'on 
ferait  la  volonté  du  roi;  nonobstant  les  Français  étaient  si  cour- 
roucés, qu'ils  voulaient  détruire  le  château  :  ce  à  quoi  le  roi  ne  se 
voulait  point  accorder,  disant  qu'ils  n'étaient  pas  partis  de  France 
pour  combattre  des  chrétiens. 

Pendant  que  le  roi  attendait  ses  gens  au  port  de  Castel-Castro, 
les  autres  nefs  qui  étaient  parties  des  ports  de  Marseille  et 
d'Aigues-Mortes  vinrent  aussi  toutes  ensemble  au  port  où  le 
roi  était.  Là  s'assemblèrent  ensemble  tous  les  barons  et  réso- 
lurent d'un  commun  accord  qu'on  irait  à  Tunis,  car  le  roi  de  Tunis 
avait  une  fois  envoyé  message  au  roi  de  France,  disant  que  volon- 
tiers il  se  ferait  chrétien  pourvu  qu'il  en  eût  convenable  occasion, 
par  peur  des  Sarrasins.  Sur  cette  espérance  ils  demandèrent  tous 
d'aller  là,  en  sorte  que  le  jour  de  la  saint  Arnoul  ils  se  trouvèrent 
au  port  de  Tunis,  qui  est  au-dessous  de  Carthage.  Le  roi  envoya 
donc  devant  lui  l'amiral  de  la  mer  pour  voir  s'il  y  avait  au  port 
nul  empêchement  de  prendre  terre,  et  l'amiral  trouva  seulement 
deux  nefs  vides  qui  étaient  aux  Sarrasins  de  Tunis,  tandis  que 
les  autres  nefs  étaient  aux  marchands.  Il  s'empara  de  tout,  puis 
descendit  à  terre  et  fit  dire  au  roi  ce  qu'il  avait  trouvé  et  qu'il 
vînt  lui  aider.  Mais  le  roi  ni  les  barons  ne  prirent  point  terre  ce 
soir-là  :  ce  dont  ils  furent  malavisés,  car  les  Sarrasins,  qui  savaient 
la  nouvelle,  vinrent  dès  le  matin  à  pied  et  à  cheval  et  ils  environ- 
nèrent le  port  de  toutes  parts. 

Cependant  la  galère  du  roi,  où  il  y  avait  grande  foison  de  gens 
d'armes,  prit  terre  à  l'endroit  même  où  s'était  jeté  l'amiral;  les  Sar- 
rasins  épouvantés  reculèrent  vers  une  petite  île  et  n'osèrent  se 
lancer  plus  avant,  en  sorte  que  les  Français  entrèrent  en  une  île 
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qui  avait  bien  deux  milles  de  long  et  les  soldats  commencèrent  à 
chercher  des  eaux  douces;  sur  quoi  les  Sarrasins,  qui  les  épiaient, 
les  attaquèrent,  si  bien  qu'il  y  eut  là  grand  combat  autour  d'une 
tour,  qui  fut  prise  et  reprise,  et  les  Français  étant  venus  en  grand 
nombre  passèrent  outre  jusqu'à  Carthage,  où  ils  se  logèrent  en  une 
grande  plaine  où  il  y  avait  beaucoup  de  puits  dont  ils  arrosaient 
leurs  jardins  quand  le  temps  était  trop  sec. 

Quand  les  barons  furent  logés  dans  la  plaine  au-dessous  de 
Carthage,  les  mariniers  vinrent  dire  au  roi  qu'ils  lui  rendraient 
Carthage  s'il  leur  voulait  donner  aide,  et  il  leur  bailla  cinq  cents' 
sergents  à  pied  et  quatre  batailles  de  chevaliers,  avec  lesquels 
ils  assaillirent  le  château  et  montèrent  aux  murs  avec  des  échelles 
de  cordes  tenant  à  bons  crochets  de  fer  et  entrèrent  dedans,  sans 
que  les  Sarrasins  osassent  approcher,  par  peur  de  l'armée  qui  se 
trouvait  entre  eux  et  Carthage,  et  ne  perdirent  les  mariniers  qu'un 
des  leurs  qui  fut  tué  d'un  dard;  aussi  mirent-ils  bientôt  leurs  ban- 
nières sur  les  murs.  Quand  le  roi  et  ses  gens  virent  que  la  ville 
était  prise,  ils  allèrent  au-devant  des  Sarrasins,  qui  fu3^nient  de  la 
place,  et  en  occirent  une  partie  ;  ceux  qui  se  mirent  dans  les 
cavernes  pour  sauver  leur  vie  furent  trompés,  car  on  mit  le  feu 
dedans  et  ils  furent  tous  morts  et  brûlés.  Quand  ceux  de  Carthage 
avaient  su  la  venue  du  roi,  ils  avaient  envoyé  leurs  biens  à  Tunis 
avec  femmes  et  enfants;  aussi  ne  trouva-t-on  guère  dans  la  ville 
que  de  l'orge  en  assez  grande  quantité. 

Puisque  grand  nombre  d'écritures  font  mention  de  Carthage, 
nous  dirons  la  grande  réputation  et  noblesse  qui  en  fut  jadis. 
Carthage,  qui  est  maintenant  ramenée  à  l'apparence  d'une  petite 
forteresse,  fut  anciennement  une  noble  cité,  fondée  par  la  reine 
Didon  et  la  reine  et  la  maîtresse  de  toute  l'Afrique.  Aussi  furent 
jadis  ceux  de  la  cité  en  si  grande  puissance,  qu'ils  déconfirent 
maintes  fois  les  Romains  et  triomphèrent  de  leurs  forces.  A  la  fin 
cependant  les  Romains  les  conquirent,  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
grand  travail,  car  ils  y  mirent  quarante  ans  sans  cesser  et  y  fut 
répandu  beaucoup  de  sang  ;  encore  ne  purent-ils  s'en  emparer 
par  force,  mais  bien  par  ruse  et  grande  habileté. 

Qiiand  les  Sarrasins  qui  avaient  tout  le  jour  tiré  leurs  flèches 
contre  les  Français  virent  que  Carthage  était  pris,  ils  s'en  retour- 
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nèrent,  et  le  lendemain  ils  épièrent  le  moment  où  les  Français 
étaient  à  dîner  et  les  attaquèrent  si  rudement,  que  les  chrétiens 
durent  s'armer;  mais,  quand  les  Sarrasins  les  virent  venir,  ils  s'en- 
fuirent. En  cette  même  journée  deux  chevaliers  chrétiens  nés  en 
Catalogne  vinrent  vers  le  roi  de  la  part  du  roi  de  Tunis,  qui  lui 
dirent  que,  s'il  venait  à  Tunis  pour  assiéger  la  ville,  le  roi  de  Tunis 
ferait  occire  tous  les  chrétiens  qui  étaient  en  sa  terre  ;  le  roi  répondit 


Ports  de  Carthage. 
(Davis,  Carthage  and  lier  remains.  ) 

que  plus  il  ferait  du  mal  aux  chrétiens  et  plus  il  lui  en  voudrait.  Et 
le  roi  fit  faire  de  bons  fossés  autour  de  son  armée  contre  les  Sar- 
rasins, qui  les  venaient  trop  souvent  assaillir,  car  le  roi  et  les 
barons  avaient  résolu  d'attendre  pour  aller  à  Tunis  que  le  roi  de 
Sicile  fût  arrivé,  qui  était  frère  du  roi  de  France  et  avait  été 
comte  d'Anjou  avec  le  roi  en  Egypte.  Aussi  était  venu  messire 
Olivier  de  Termes,  qui  apporta  certaines  nouvelles  qu'avant  trois 
jours  le  roi  de  Sicile  serait  au  port  de  Tunis. 

Lors  advint  que  Jean  Tristan,  comte  de  Nevers,  tomba  malade 
et  fut  porté  en  sa  nef,  où  il  mourut  bientôt.  Et  le  jeudi  d'après  le 
légat  mourut  et  beaucoup  d'autres  bonnes  gens  à  cause  du  mauvais 
air  dont  ils  étaient  environnés  et  par  défaut  de  bonne  eau.  Le 
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Monnaie  de  Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile- 


roi  fut  d'abord  pris  de  maladie,  puis  d'une  fièvre  dont  il  se  coucha 
dans  son  lit  et  sentit  bien  qu'il  lui  fallait  payer  le  tribut  de  nature. 
Lors  fit-il  appeler  Philippe  son  fils  et  lui  commanda  de  garder 
chèrement  les  enseignements  qu'il  avait  pour  lui  écrits  de  sa  main 
pour  la  bonne  conduite  du  royaume. 

Après  que  le  roi  eut  enseigné  ses  commandements  à  Philippe 
son  fils,  la  maladie  commença  fortement  à  l'accabler.  Il  commanda 
donc  qu'on  lui  donnât  les  sacrements  de  la  sainte  Eglise  pendant 
qu'il   était   en  bonne   mémoire,  et   à    chaque   verset  du   psautier 

qu'on  lui  disait  il  répondait  le  sien 
selon  son  pouvoir;  même  une  fois 
qu'il  devait  '  recevoir  le  corps  de 
Jésus-Christ,  quand  celui  qui  le  por- 
tait entra  dans  sa  chambre,  le  saint 
roi  qui  était  malade  et  faible  se  jeta 
de  son  lit  à  terre  ;  mais  ceux  qui 
étaient  autour  étendirent  son  manteau  sur  lui,  et  le  saint  roi  resta 
assez  longtemps  couché  par  terre  en  oraison,  puis  il  reçut  à  genoux 
le  corps  de  Jésus-Christ  en  grande  dévotion,  sans  pouvoir  ensuite 
rentrer  dans  son  lit,  où  le  reportèrent  ceux  qui  l'entouraient  \  Et 
se  tourmentait  le  roi  de  savoir  qui  pourrait  prêcher  la  foi  chré- 
tienne à  Tunis,  et  il  disait  que  père  Aubry  de  Longpinel  le  pour- 
rait, car  il  savait  en  partie  le  langage  des  Turcs,  ayant  maintes  fois 
prêché  à  Tunis  par  le  commandement  du  roi  de  Tunis,  qui  l'aimait 
fort.  Et  comme  la  parole  commençait  à  manquer  au  bon  roi,  il 
ne  cessait  d'appeler  les  saints  auxquels  il  avait  dévotion,  comme 
saint  Denis  de  France,  et  disait  une  oraison  qui  est  dite  à  la  fête 
de  saint  Denis  :  «  Accorde-nous,  Seigneur,  nous  t'en  prions,  de 
mépriser,  par  amour  pour  toi,  les  prospérités  du  monde  et  de  ne 
pas  en  craindre  les  revers.  »  Et  aussi  l'oraison  de  saint  Jacques 
l'apôtre  :  «  Sois,  ô  Dieu,  le  gardien  et  le  sauveur  de  ton  peuple.  » 
Dans  la  nuit*  du  dimanche,  quand  il  ne  parlait  déjà  plus,  il  sou- 
pira tout  bas  :  «  O  Jérusalem!  Jérusalem!  »  Le  lundi  matin,  jour 


1.  Vie  de  saint  Louis,  par  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite. 

2.  K  REX  SICILIE.  Clef  et  lis.  Au  revers,  C  ANDEGAVIE.  Croix   —  BiUon. 

3.  Chroniques  de  Saint-Denis,  d'après  la  Vie  de  saint  Louis  par  Guillaume  de  Nangis. 
-4.    Vie  de  saint  Louis, -çd^r  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite. 
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de  la  Saint-Barthélémy,  le  saint  roi  tendit  ses  mains  jointes  vers 
le  ciel  et  dit  :  «  Beau  sire  Dieu,  aie  pitié  de  ce  peuple  qui  demeure 


Mort  de  saint  Louis.  —  Saint  Louis  fait  des  miracles. 

D'après  d'anciens  vitraux    de    Léglise   de    Saint-Denis. 

(  Montfaucon,  Monuments  de  la  monarchie  française,  t.  II.) 

ici  et  le  ramène  en  son  pays,  afin  qu'il  ne  tombe  pas  en  la  main 
de  ses  ennemis  pour  être  contraint  à  renier  ton  saint  nom  !  » 
Quand  le  roi  sentit  venir  l'heure  de  la  mort,  il  voulut  être  mis 
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en  un  lit  de  cendres,  puis  il  dit  en  latin  :  «  Père,  je  remets  mon 
esprit  en  ta  garde!  »  Après  quoi  il  ne  parla  plus  et  trépassa  peu 
après  de  ce  siècle  à  Notre-Seigneur  le  lendemain  de  la  fête  de 
saint  Barthélémy  et  l'an  de  grâce  1270,  vers  l'heure  de  nones,  en 
laquelle  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  mourut  sur  la  croix  pour  la 
vie  du  monde,  auquel  doivent  tous  louanges,  honneur  et  gloire 
dans  les  siècles  éternels!  Amen! 

Quand  le  saint  roi  se  fut  endormi  dans  le  Seigneur,  tous  les 
barons  et  les  chevaliers  présents  jurèrent  fidélité  et  hommage  pour 

le  royaume  de  France  à  Philippe 
son  fils,  qui  lui  succéda  ainsi 
dans  le  camp  '  dressé  sous  les 
murs  de  Carthage.  En  même 
temps  se  répandit  parmi  l'armée 
la  nouvelle  que  le  roi  était  mort, 
en  sorte  que  le  peuple  en  fut 
grandement  troublé  ;  mais  il  n'en 
faisait  pas  grand  semblant  en 
apparence,  de  peur  que  ceux  de 
Tunis  ne  s'aperçussent  du  mal- 
heur qui  était  advenu.  Comme 
ils  étaient  en  cet  embarras,  ils 
aperçurent  la  flotte  du  roi  de 
Sicile  qui  arrivait  à  force  de  voiles,  et  bientôt  ils  entendirent  les 
trompes,  buccins  et  cymbales  que  le  roi  faisait  sonner  pour 
avertir  le  saint  roi  et  les  barons  de  sa  venue. 

Comme  le  roi  de  Sicile  touchait  au  port,  il  s'étonnait  de  ce  que 
les  gens  de  l'armée  fussent  si  tristes,  et,  pensant  qu'ils  ne  lui  fissent 
pas  grande  chère,  il  demanda  à  quelques-uns  ce  que  ça  pouvait  être. 
Si  lui  dit-on  que  son  frère  le  roi  de  France  se  mourait,  et  qu'il  se 
hâtât,  car  on  ne  croyait  pas  qu'il  le  pût  trouver  en  vie.  Quand  le 
roi  de  Sicile  ouït  la  nouvelle,  il  pensa  que,  s'il  laissait  paraître  sa 
douleur  et  sa  tristesse,  l'armée  s'en  pourrait  trop  fortement  émou- 
voir et  tomber  en  désespérance,  en  sorte  que,  si  les  Sarrasins  s'en 
apercevaient,  il  leur  serait  raison  d'assaillir.  Pour  cette  raison  il 
fit  la  meilleure  chère  et  la  plus  joyeuse  à  ceux  qu'il  rencontra,  et 

I.  Chroniques  de  Saint-Denis,  d'après  la  Vie  de  Philippe  le  Hardi,  par  Guillaume  de  Nangis. 


Sceau  de  Charles  d  Anjou,  roi  de  Sicile 
(Archives  nationales,  n°  1765.  ) 


SAINT    ET    ROI. 


501 


s'en  vint  aussi  gaiement  à  l'armée  que  s'il  fût  venu  à  une  noce,  et 
se  hâta  de  se  rendre  auprès  de  son  frère,  qu'il  trouva  encore  tout 
chaud,  car  son  esprit  venait  à  l'instant  de  s'envoler.  Lorsqu'il  vit 
que  son  frère  était  mort,  il  se  mit  à  genoux,  recommandant  à  Notre- 
Seigneur  qu'il  reçût  l'âme  de  son  frère,  et  les  larmes  lui  coulèrent 
des  yeux. 
Bientôt  cependant  il  pensa  que  c'était  manière  de  femme  que  de 


Monreale  (Montroyal),  d'après  une  photographie, 

pleurer;  il  regarda  autour  de  lui  tout  fermement,  comme  s'il  ne  lui 
eût  été  de  rien.  Et  avant  que  le  corps  fût  oint  d'onguents  précieux, 
comme  on  le  devait  faire,  il  demanda  les  entrailles  à  monseigneur 
Philippe  pour  les  faire  porter  en  Sicile  dans  une  abbaye  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît,  assez  près  de  Palerme,  qui  est  appelée  Montroyal. 
Les  ossements  furent  mis  en  un  cercueil,  bien  embaumés,  dans  de 
riches  draps  de  soie,  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  être  apportés  à  Saint- 
Denis  de  France,  où  le  bon  roi  avait  choisi  sa  sépulture  avec  les 
anciens  rois  de  France  qui  y  reposent. 

Dès  que  le  service  du  bon  roi  eut  été  dit  et  célébré,  le  roi  de 
Sicile  fit  tendre  des  tentes  par  delà  la  mer,  environ  à  une  lieue  de 
l'armée  de  France,  et  il  y  avait  bien  quatre  milles  entre  l'armée  de 
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France  et  la  cité  de  Tunis.  Les  Sarrasins  avaient  coutume  devenir 
chaque  jour  tirailler  contre  l'armée  et  lançaient  des  flèches  et  des 
javelots.  Les  Français  qui  tenaient  Lavant-garde  et  défendaient 
Larmée  afin  que  les  Sarrasins  n'attaquassent  pas  soudainement, 
tuaient  assez  de  Sarrasins  quand  ils  les  pouvaient  approcher,  lors- 
qu'ils couraient  deçà,  delà,  tantôt  de  côté,  tantôt  par  devant,  et 
les  Français  étaient  bien  joyeux  quand  ils  les  pouvaient  rejoindre. 
Ainsi  faisaient  aussi  les  Sarrasins  quand  ils  pouvaient  rencontrer 
dix  ou  douze  Français  séparés  de  la  compagnie  des  autres  :  ils  les 
tuaient  aussitôt;  mais,  s'ils  en  voyaient  un  ou  deux  cents  qui  ve- 
naient à  eux,  ils  tournaient  en  fuite.  Ainsi  firent-ils  un  jour  qu'ils 
s'étaient  approchés  en  grand  nombre  ;  mais  le  roi  de  Sicile,  qui 
était  logé  loin  d'eux,  sortit  avec  les  siens  de  son  camp,  et,  après  les 
avoir  suivis  quelque  temps,  il  fit  semblant  de  fuir  comme  s'il  n'osait 
les  attendre  ;  il  courut,  lui  aussi,  pendant  l'espace  de  deux  milles, 
et  les  autres  se  mirent  à  le  chasser  à  force  d'éperons.  Alors  le  roi 
fit  signe  à  ses  hommes  de  retourner,  et  ceux  qui  bien  l'entendirent 
se  jetèrent  sur  les  Sarrasins  comme  le  loup  parmi  les  brebis,  les 
glaives  aux  poings  avec  les  épées  et  les  couteaux  d'acier.  Ils  en 
tuèrent  tant,  qu'il  semblait  qu'ils  fussent  des  moutons  étendus 
morts  par  les  champs,  et  ils  criaient  et  se  plaignaient  horriblement 
en  leur  langage. 

Ce  jour-là  furent  tués  trois  mille  Sarrasins  bien  comptés,  outre 
ceux  qui  se  jetèrent  en  la  mer  et  se  noyèrent  ;  les  autres  qui  s'en- 
fuirent tombèrent  aux  fosses  qu'ils  avaient  creusées  dans  le  sable 
pour  faire  périr  les  chrétiens.  Ainsi  les  chrétiens  se  vengèrent  de 
leurs  ennemis  par  le  bon  sens  et  la  ruse  du  roi  de  Sicile.  Le  roi  fit 
aussi  garder  le  passage  du  fleuve  par  lequel  les  viandes  venaient 
de  Tunis  aux  Sarrasins  et  y  fit  charpenter  un  château  en  planches, 
qui  était  si  bien  défendu,  que  nul  n'osait  plus  venir  de  Tunis 
apporter  des  vivres  à  l'armée  sarrasine  :  ce  dont  elle  aurait  eu 
grand  dommage  s'ils  ne  s'étaient  bientôt  accordés  ensemble. 

Le  roi  de  Tunis,  se  voyant  en  tel  point,  assembla  le  plus  qu'il  put 
de  secours  et  d'aide  des  autres  princes  qui  vinrent  à  son  mande- 
ment, et  s'avança  contre  le  camp  des  Français  pour  les  détruire  ou 
les  chasser  de  son  pays.  Ils  faisaient  le  plus  qu'ils  pouvaient 
grand  semblant  de  vouloir  donner  bataille  ;  aussi,  dès  que  ceux 
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qui  gardaient  l'armée  virent  venir  tant  de  gens,  ils  commencèrent 
à  crier  parmi  le  camp  :  «Aux  armes  !  Voici  le  roi  de  Tunis  qui  vient 
sur  nous!  »  Les  Français  et  les  autres  nations  qui  là  étaient, 
coururent  aux  armes  et  montèrent  à  cheval  les  lances  au  poing,  les 
écus  au  col,  portant  leurs  insignes  de  diverses  couleurs.  L'ori- 
flamme de  Saint-Denis  fut  dressée,  par  quoi  les  Français  surent 
bien  que  c'était  un  signe  certain  que  le  roi  voulait  combattre  l'en- 
nemi s'il  ne  s'enfuyait. 

Quand  les  Sarrasins  virent  l'armée  des  chrétiens  si  bien  et  no.ble- 
ment  armée,  ils  furent  ébahis  et  eurent  si  grand  peur,  qu'ils  s'en- 
fuirent à  leurs  tentes  et  pavillons  au  plus  tôt  qu'ils  purent,  et  il  y 
en  eut  même  qui  retournèrent  jusqu'à  Tunis.  Mais  le  roi  de  France 
les  poursuivit  à  travers  leur  camp  et  les  chassa  jusqu'aux  mon- 
tagnes. Lorsqu'ils  virent  ces  montagnes  hautes  et  périlleuses,  les 
rois  et  les  barons  de  France  ne  voulurent  pas  aller  plus  loin,  car 
leurs  armes  étaient  trop  pesantes  et  leurs  chevaux  trop  fatigués, 
sans  compter  les  embuscades  qui  se  pouvaient  trouver  dans  les 
passages  des  montagnes;  ils  se  mirent  donc  en  retour  et  revinrent 
parmi  les  tentes  des  Sarrasins,  qui  furent  pillées  des  gens  à  pied  et 
y  trouvèrent  des  bœufs,  des  moutons,  du  pain  et  de  la  farine  avec 
beaucoup  d'autres  choses  profitables. 

Ils  trouvèrent  aussi  des  Sarrasins  malades  et  enfermés  qui  ne 
pouvaient  fuir  comme  faisaient  les  autres  ;  ils  les  tuèrent,  puis  ils 
mirent  le  feu  aux  tentes  et  pavillons,  et  brûlèrent  tous  ceux  qui  y 
étaient  demeurés,  en  sorte  que  les  Sarrasins  qu'ils  avaient  tués 
furent  rôtis.  Les  Sarrasins  qui  avaient  fui  furent  grandement  cour- 
roucés quand  ils  virent  le  feu  à  leurs  pavillons,  parce  qu'ils  savaient 
bien  que  leurs  amis  étaient  tous  brûlés  et  détruits.  Quand  les  chré- 
tiens eurent  ainsi  fait,  ils  s'en  retournèrent  droit  à  leur  camp,  bien 
rangés  et  serrés,  et  tous  contents  de  ce  qu'ils  n'avaient  point  eu  de 
bataille. 

Une  grande  pestilence  de  maladies  commença  à  cette  heure 
parmi  l'armée  des  chrétiens;  les  uns  avaient  la  dysenterie  et  les 
autres  la  fièvre  ;  quelques-uns  mouraient  soudainement  et  ceux  qui 
échappaient  étaient  si  languissants,  qu'ils  ne  se  pouvaient  soutenir. 
La  maladie  attaquait  les  Sarrasins  aussi  bien  que  les  chrétiens,  en 
sorte  qu'ils  gisaient  comme  des  pourceaux  fumés  et  morts  dans 
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leur  camp,  et,  disaient  les  ennemis  Sarrasins,  que  l'air  était  cor- 
rompu par  les  corps  des  chevaux  et  des  gens  morts  qui  gisaient 
sur  la  côte,  en  sorte  que  le  roi  de  Tunis  quitta  son  camp  pour 
échapper  à  cette  pestilence  de  peur  d'y  perdre  la  vie.  Aussi  se  con- 
seilla-t-il  auprès  des  gens  qu'il  croyait  être  les  plus  sages,  leur 
demandant  comment  il  pourrait  se  délivrer  des  Français  qui  lui 
avaient  gâté  son  pays  et  tué  ses  gens,  puisqu'il  ne  pouvait  repousser 
par  force  une  si  grande  armée,  et  il  lui  fut  conseillé  de  mander  au 
roi  de  France  qu'il  ferait  volontiers  la  paix  avec  lui  par  traités  ou 
autrement.  Et  ainsi  fit-il,  envoyant  un  messager  qui  fut  mené 
jusqu'à  la  cour  du  roi. 

Le  roi  de  France  et  les  autres  barons  entendirent  ce  qu'il  avait  à 
dire,  et  regarda  le  roi  de  France  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  grand 
profit  en  demeurant  dans  ce  pays,  puisque  les  Sarrasins  ne  vou- 
laient pas  attendre  la  bataille  et  ne  cessaient  de  crier  et  d'abo3''er 
comme  des  chiens  pour  fatiguer  ses  gens  et  fuir  ensuite  vers  les 
montagnes.  En  outre  il  regarda  que,  s'il  prenait  la  cité  de  Tunis 
par  force,  il  serait  obligé  d'y  laisser  nombre  de  ses  barons  et  de  ses 
gens  qui  seraient  en  grand  péril,  étant  environnés  de  leurs  enne- 
mis, tandis  que  son  armée  en  serait  fort  affaiblie,  puisqu'il  avait 
propos  d'aller  outre  Syrie  afin  de  délivrer  la  foi  chrétienne  de  ses 
ennemis.  Or  disaient  tous  les  barons  que  la  cité  de  Tunis  devait 
être  détruite  et  tous  les  Sarrasins  que  l'on  pourrait  trouver  céans. 

A  ceci  ne  s'accordaient  point  le  roi  de  Sicile  ni  le  roi  de  Navarre 
à  cause  de  la  grande  foison  de  besants  d'or  qui  leur  était  due  sur  le 
tribut  que  le  roi  de  Tunis  leur  devait  payer,  lequel  était  détenu 
depuis  longtemps.  C'était  ce  que  disait  Je  menu  peuple,  qui  ne 
savait  comment  on  doit  exploiter  en  telle  besogne.  Cependant  à 
la  fin  le  roi  de  France  s'accorda  à  prendre  en  manière  de  paix  des 
trêves,  qui  devaient  durer  dix  ans.  Et  furent  convenues  et  accor- 
dées de  grandes  richesses  d'or  fm  pour  le  roi  et  les  barons,  afin 
de  payer  les  dépenses  de  voyage  d'outre-mer,  et  grandes  facilités 
pour  les  marchands,  qui  furent  bien  joyeux,  car  jusqu'alors  ils 
devaient  payer  la  dixième  partie  de  tout  ce  qu'ils  menaient  dans  le 
port  de  Tunis.  Aussi  fut  assuré  le  tribut  au  roi  de  Sicile,  qui  devait 
être  payé  par  le  roi  de  Tunis  chaque  année  sans  faillir,  ainsi  que 
l'avaient  fait  ses  devanciers.  Et  promit  le  roi  de  Tunis  de  délivrer 
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de  prison  les  chrétiens  qu'il  y  avait  fait  jeter  quand  il  avait  appris 
la  venue  du  roi  de  France. 

Ainsi  fut  la  paix  criée  par  l'armée,  et  commandé  que  nul  ne  fît  de 
mal  aux  Sarrasins  au  péril  de  sa  vie,  et,  sitôt  que  la  paix  fut  faite,  le 
roi  de  France  et  ses  barons  ne  voulurent  plus  demeurer  et  prirent 
conseil   pour  savoir    où    ils  iraient.    Ils  considérèrent  qu'ils  ne 


Sceau  de  Philippe  le  Hardi, 
(Archives   nationales,   n"   44.  ) 

pouvaient  bien  accomplir  leur  pèlerinage,  leurs  gens  étant  trop 
affaiblis  et  languissants  des  maladies  qu'ils  avaient  souffertes 
devant  Tunis,  et  le  légat  mort  qui  les  devait  conduire  en  Terre 
Sainte.  En  outre,  le  roi  avait  eu  avis  par  divers  messagers  de  la 
part  de  monseigneur  Simon  de  Nesle,  gardien  du  royaume  de 
France,  et  de  messire  Mathieu,  abbé  de  Saint-Denis,  qu'il  se  hâtât 
de  revenir  en  sa  terre.  Aussi  bien  promirent-ils,  quand  il  serait 
fortifié  et  réconforté,  d'accomplir  son  vœu  et  son  pèlerinage,  et 
retourner  en  Terre  Sainte. 
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Quand  ils  eurent  ainsi  pris  conseil  ensemble,  il  fut  commandé 
d'apprêter  la  flotte  qui  était  dans  le  port  de  Carthage,  là  où  était  la 
reine  de  France  avec  grande  foison  de  nobles  dames.  Les  nefs 
étant  bien  appareillées,  le  roi  Philippe  de  France  et  le  roi  Thi- 
baut de  Navarre  et  messire  Alphonse  de  Poitiers,  avec  foison 
d'autres  nobles  hommes,  entrèrent  en  mer  et  vinrent  paisiblement 
jusqu'au  port  de  Trapani,  sans  que  le  vent  leur  fût  en  aucune  façon 
contraire,  et  là  attendirent  les  autres  nefs  qui  étaient  encore 
demeurées  au  port  de  Carthage. 

Ceux-ci  ne  trouvèrent  pas  si  bon  voyage,  car  à  peine  étaient-ils 
en  haute  mer,  que  Neptune,  un  des  maîtres  d'enfer,  enflé  et  plein 
de  colère  de  ce  qu'ils  avaient  tant  séjourné  sans  avoir  eu  aucune 
tempête  ni  accident  de  mer,  émut  et  souleva  tous  les  esprits  de 
tempête  et  leur  commanda  de  se  jeter  sur  les  nefs  et  de  les  faire 
heurter  aussi  violemment  qu'ils  pourraient.  Le  vent  se  mit  donc 
tantôt  à  soulever  les  ondes  si  fort,  qu'il  semblait  que  ce  fussent  des 
montagnes  qui  voulaient  atteindre  jusqu'au  ciel.  Les  nautoniers 
virent  bien  qu'il  leur  venait  une  tempête,  et  coururent  au  gouver- 
nail et  aux  avirons,  et  commencèrent  à  se  défendre  des  vents  et  de 
l'ouragan  du  mieux  qu'ils  purent  ;  mais  chose  qu'ils  fissent  ne  leur 
put  valoir  ni  aider,  car  les  mauvais  esprits  soulevaient  des  tourbil- 
lons contre  leurs  nefs,  rompant  les  mâts  et  les  cordes,  les  avirons 
et  les  gouvernails,  en  sorte  que  les  nefs  montaient  parfois  si  haut, 
qu'il  semblait  qu'elles  dussent  toucher  les  nues,  et  puis  elles 
descendaient  si  bas,  qu'il  semblait  qu'elles  dussent  descendre  aux 
abîmes,  et  dans  cette  descente  la  mer  entrait  de  toutes  parts  dans 
les  nefs,  si  bien  que  les  gens  qui  étaient  dedans  se  noyaient, 
disant  à  Notre-Seigneur  qu'il  eût  merci  de  leurs  âmes. 

Neptune  ne  se  tint  pas  pour  satisfait  sans  envoyer  une  partie  de 
sa  suite  au  port  de  Trapani,  où  ils  rompirent  les  cordes  et  désar- 
mèrent les  nefs,  qu'ils  firent  saillir  sur  la  mer  comme  s'ils  jouaient 
à  la  balle,  puis  ils  faisaient  retourner  les  vaisseaux  et  heurter  si 
violemment  l'un  contre  l'autre,  qu'ils  se  rompirent  en  pièces.  Une 
nef,  qui  était  grande  et  forte  parmi  les  autres,  appelée  Porte-Joie^  et 
qui  avait  été  faite  spécialement  pour  le  roi  de  France,  eut  les 
cordes  rompues  et  désancrées,  en  sorte  qu'elle  commença  à  courir 
par  la  mer  comme  une   bête  enragée  qui  court  sus  aux  autres,  se. 
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jetant  sur  les  autres  nefs  et  leur  portant  de  si  grands  coups,  qu  elle 
les  faisait  fendre  et  plonger  en  la  mer  comme  si  les  diables 
l'eussent  à  conduire. 

En  cette  tempête  périrent  environ  quatre  mille  personnes  ;  dix- 
huit  grandes  nefs  furent  perdues,  sans  compter  les  petites,  qui 
étaient  remplies  de  chevaux,  de  richesses  et  de  fournitures  sans 
nombre. 

Pendant  que  le  roi  de  France  séjournait  en  la  cité  de  Trapani,  où 
Tarmée  se  reposait  après  la  grande  tempête  qu  elle  avait  subie  en 
mer,  le  roi  Thibaut  de  Na- 
varre se  coucha  dans  son  lit 
de  mort,  et,  après  que  la 
maladie  l'eut  pris,  il  ne  se 
passa  guère  qu'il  ne  mou- 
rût. De  sa  mort  fut  atteinte 
et  affaiblie  grandement  l'ar- 
mée de  France,  et  les  barons 
courroucés  et  dolents,  car 
c'était  le  principal  seigneur 
de  l'armée  et  le  plus  puis- 
sant après  le  roi  de  France  ; 
il  était  sage  et  de  bon  con- 
seil, large  et  généreux  à 
donner  à  tous  ceux  qui  en 
avaient  besoin,  et  spécialement  il  n'oubliait  point  les  pauvres.  La 
reine  Marie  sa  femme  prit  si  grande  douleur  au  cœur  de  la  mort 
de  son  mari,  comme  de  la  mort  du  roi  saint  Louis  son  père  et  de 
ses  autres  amis,  qu'elle  ne  vécut  que  peu  de  temps  et  n'eut  jamais 
de  joie  en  son  cœur.  Elle  fut  enterrée  à  Provins  avec  le  roi  son 
seigneur,  et  le  comté  de  Champagne  avec  le  royaume  de  Navarre 
revinrent  à  monseigneur  Henri,  frère  du  roi  Thibaut. 

Le  roi  Philippe  et  son  armée,  s'étant  reposés  à  Trapani,  prirent  le 
chemin  de  Palerme,  ensuite  celui  de  Messine  ;  ils  passèrent  parla 
terre  de  Calabre  sans  y  séjourner  et  entrèrent  dans  la  Pouille,  où 
ils  demeurèrent  jusqu'à  ce  qu'ils  vinssent  à  une  cité  qui  a  nom 
Martorano.  Là  advint-il  que  madame  Isabelle,  femme  du  roi  Phi- 
lippe, passait  à  cheval  le  fleuve  qui  se  trouve   au-dessous  de  la 
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ville;  le  cheval  qui  la  portait  trébucha  si  fortement,  qu'elle  tomba, 
et  se  blessa  si  rudement,  qu'étant  grosse  et  près  de  son  terme,  de  la 
douleur  et  de  l'angoisse  qu'elle  eut,  elle  passa  de  vie  à  trépas  :  ce 
dont  le  roi  fut  moult  dolent  et  courroucé,  et  les  barons  de  France 
troublés,  qui  firent  célébrer  son  service  avec  grande  dévotion. 

Après  le  service  le  roi  chemina  tant,  qu'il  vint  à  Rome,  y  séjour- 
nant un  peu  de  temps  pour  prier  les  apôtres  et  les  saints.  Quand  il 
vint  à  Viterbe  où  était  la  cour,  il  n'y  avait  point  de  pape,  et  les 
cardinaux  étaient  en  grand  désaccord  pour  en  élire  un.  Pour  cette 

cause  on   les  enferma  bien  resserrés 
en  une  salle,  et  il  leur  fut  dit  qu'ils 
n'en  sortiraient  pas   qu'ils   n'eussent 
fait  un  nouveau  pape.  Le  roi  Philippe 
les  pria  et  admonesta  au  nom  de  Dieu 
et  sur  leurs  âmes  qu'ils  nommassent 
honnêtement  tel  pasteur  qui  fût  profi- 
table  pour   le    gouvernement   de   la 
sainte  Eglise  ;  et  il  baisa  chacun  sur  la  bouche  en  souvenir  de  paix 
et  de  franchise  et  afin  qu'ils  n'oubliassent  pas  les  recommanda- 
tions qu'il  leur  avait  faites. 

Ainsi  le  roi  et  les  barons  traversèrent  la  Lombardie  et  vinrent 
au  mont  Cenis,  qu'ils  passèrent  à  grand  peine  et  labeur,  et  chevau- 
chèrent par  toute  la  terre  de  France  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés 
à  Paris. 

Pendant  que  le  roi  Philippe^  était  encore  en  Italie,  en  l'an  du 
Seigneur  1271,  Alphonse,  frère  du  feu  roi  saint  Louis,  comte  de 
Poitiers  et  de  Toulouse,  et  sa  femme,  la  dame  Jeanne,  fille  de  feu 
le  seigneur  Raymond,  dernier  comte  de  Toulouse,  moururent  sans 
enfants  à  Savone,  cité  maritime,  à  peu  de  jours  de  distance  l'un  de 
l'autre.  Si  l'on  avait  encore  quelque  espoir  de  voir  naître  un  héri- 
tier de  la  comté  de  Toulouse,  il  fut  alors  entièrement  enlevé,  et 
cette  race  parut  tout  à  fait  détruite  et  anéantie.  Tous  les  droits  et 
la  seigneurie  du  comté  revinrent  aux  mains  de  l'illustre  roi  de 
France,  à  qui  elle  était  directement  dévolue. 


1.  A  COMES   FIL  REG   FRAN.   Monogramme    d'Héribert   du   Mans.   Au  revers,    TOLOSA 
CIVITAS.  Croix  cantonnée  d'un  lis,  d'une  rosace  et  de  deux  besants.  — Denier,  billon. 

2.  Gestes  glorieux  des  Français,  Histoire  Jes  Albigeois. 
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Dès  que  le  roi  Philippe  fut  entré  à  Paris,  qu'il  désirait  tant  de 
revoir,  il  ordonna  qu'on  préparât  les  corps  qu'il  avait  rapportés 
des  lointains  pays.  Dès  que  tout  fut  prêt,  le  bon  roi  Philippe  prit 
son  père  et  le  conduisit  droit  à  Notre-Dame  de  Paris  avec  les 
autres  qui  étaient  morts  dans  le  voyage  de  Tunis.  On  leur  chanta 
bien  et  hautement  les  vigiles  avec  grande  foison  de  luminaires 
brûlant  entre  les  bières,  et  grande  compagnie  de  nobles  gens  qui 
veillèrent  jusqu'au  jour.  Le  lendemain  matin,  le  roi  Philippe  prit 
sur  ses  épaules  le  cercueil  de  son  père  et  se  mit  en  chemin  pour 
aller  à  Saint-Denis.  Avec  lui  marchaient  grand  nombre  des  barons 
de  France.  Toutes  les  maisons  religieuses  de  Paris  étaient  sorties 
en  grande  procession,  récitant  l'office  des  morts  et  priant  pour 
l'âme   du  bon  roi   qui  tant  les  aimait. 

Les  archevêques,  les  évêques  et  les  abbés  allaient  après,  les 
mitres  en  tête  et  les  crosses  en  main,  disant  leurs  prières  et  leurs 
oraisons.  Comme  ils  arrivaient  à  Saint-Denis,  tous  les  moines 
vinrent  au-devant  d'eux,  revêtus  des  chapes  de  chœur,  un  cierge 
allumé  à  la  main,  qui  reçurent  humblement  le  corps  de  monsei- 
gneur saint  Louis.  Mais,  lorsqu'ils  voulurent  entrer  au  monastère, 
les  portes  leur  en  furent  fermées. 

La  raison  en  fut  que  l'archevêque  de  Sens  et  l'évêque  de  Paris 
étaient  là,  revêtus  de  leurs  ornements,  pour  recevoir  le  corps  du 
saint  roi  et  de  ses  compagnons  :  ce  que  les  moines  de  Saint-Denis 
ne  pouvaient  souffrir,  étant  exempts  de  toute  juridiction  et  libres 
de  ne  faire  pour  archevêque  et  pour  évêque  rien  qui  ne  fût  à 
leur  volonté  et  de  leur  bon  gré. 

Le  roi  était  devant  la  porte,  son  père  sur  les  épaules,  avec  les 
barons  et  les  prélats  qui  ne  pouvaient  entrer  dans  l'église.  Il  fut 
donc  commandé  à  l'archevêque  et  à  l'évêque  de  s'aller  dévêtir, 
afin  de  ne  plus  mettre  empêchement  à  si  bonne  besogne. 

Quand  ils  furent  partis,  les  portes  furent  ouvertes,  le  roi  entra 
et  les  barons  avec  les  prélats  se  mirent  à  chanter  bien  hautement 
le  service  des  morts,  puis  ils  enterrèrent  les  saintes  reliques  et  les 
saints  ossements  du  saint  roi  Louis  à  côté  de  son  père  le  roi  Louis, 
assez  près  de  son  aïeul  le  roi  Philippe, qui  fut  si  puissant  en  armes, 
et  ils  couvrirent  son  corps  d'une  tombe  d'or  et  d'argent  d'un  mer- 
veilleux travail.   Les  ossements  de  Pierre  le  Chambellan  furent 
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enterrés  aux  pieds  du  roi  saint  Louis,  comme  il  avait  coutume  de 
se  tenir  à  ses  pieds  quand  il  était  en  vie.  Madame  Isabelle  fut 
enterrée  d'autre  part,  assez  près  du  bon  roi,  et  messire  Jean  Tristan, 
comte  de  Nevers,  à  côté  de  lui. 

Ayant  ainsi  enterré  le  bon  roi  saint  Louis  et  ses  compagnons, 
le  roi  Philippe   vint  à  Reims,  où  il  fut  couronné  par  Lévêque  de 

Soissons,  car  il  n'y  avait  point  alors  d'ar- 
chevêque à  Reims  et  le  siège  était  vacant. 
La  fête  y  fut  belle  et  grande,  et  les  barons 
du  royaume  de  France  y  furent  en  grande 
foison  avec  les  prélats.  Les  rois  de  France 
ont  accoutumé  depuis  le  temps  de  Charle- 
magne,  le  grand  roi  de  France  et  empe- 
reur des  Romains,  de  faire  porter  devant 
eux  son  épée  Joyeuse  le  jour  de  leur  cou- 
ronnement, en  l'honneur  de  la  puissance  du  roi  Chaiiemagne  qui 
conquit  tant  de  terres  et  dompta  tant  de  Sarrasins.  Le  roi  doit 
la  bailler  à  l'homme  le  plus  loyal  et  le  plus  sage  parmi  ses  barons, 

et  à  celui  qui  servira  le  plus  chère- 
ment l'honneur  du  royaume  et  de  la 
couronne,  afin  qu'il  la  porte  devant 
lui  à  son  couronnement. 

Le  roi  Philippe  regarda  bien  ouver- 
tement tous  ses  barons,  puis  il  rendit 
l'épée  à  Robert,  comte  d'Artois,  qui 
la  porta  devant  lui  bien  joyeusement 
toute  la  journée.  Quand  la  fête  fut  passée,  les  barons  retournèrent 
chacun  en  sa  contrée  et  le  roi  alla  tout  droit  en  Vermandois  pour 
visiter  le  pays  et  s'y  reposer. 

Dans  le  même  temps-  Raymond  Bernard,  comte  de  Foix,  ayant 
fait  à  la  poursuite  d'un  de  ses  ennemis  une  irruption  à  main  armée 
dans  une  ville  du  roi  de  France,  tua  dans  cette  ville  plusieurs  des 
gens  de  son  ennemi  et  beaucoup  des  gens  du  roi  qui  s'étaient  portés 
à  sa  défense;    c'est  pourquoi  le  roi  de  France  Philippe   rassem- 


Monnaie  de  Jean  Tristan, 
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bla  dans  son  pays  de  Toulouse  une  armée  contre  ledit  comte,  et 
attaqua  le  château  de  Foix.  Comme  il  faisait  fendre  les  rochers 
afin  d'élargir  les  chemins  trop  étroits  pour  les  chevaux  et  les 
hommes,  le  comte,  effrayé  de  la  puissance  du  roi,  se  rendit  vers- 
lui  avec  humilité  et  piété,  et  le  pria  de  lui  pardonner  ses  torts.  Par 
le  conseil  des  siens  le  roi  l'envoya  chargé  de  fers  à  Beauchêne,  où 
il  le  fît  garder  prisonnier  pendant  l'espace  d'un  an.  Le  roi  munit  de 
ses  gens  le  château  de  Foix  et  d'autres  châteaux  de  ce  comte,  et 
voulut  les  garder  entre  ses  mains  pour  les  besoins  du  royaume 


Monnaies  de  Philippe  le  Hardi'. 

pendant  le  temps  convenable.  Gaston  de  Béarn,  homme  noble  et 
puissant  dans  ce  pays,  dont  le  comte  de  Foix  avait  épousé  la  fille, 
qui  avait  encouru  la  colère  du  roi  de  France,  parce  qu'on  disait 
que  c'était  par  ses  conseils  que  le  comte  de  Foix  s'était  révolté,  se 
rendit  en  tremblant  auprès  du  roi  et,  fléchissant  le  genou  et  joi- 
gnant les  mains,  il  le  supplia  de  ne  plus  le  soupçonner  de  ce 
crime,  dont  on  l'accusait  sans  fondement,  promettant  de  se  purger 
par  le  bouclier  et  la  lance,  ou  de  quelque  autre  manière,  suivant  le 
jugement  des  officiers  du  palais.  Étant  demeuré  longtemps  dans 
cet  état  à  supplier  le  roi,  il  parvint  à  peine  à  apaiser  les  soupçons 
de  Philippe  et  à  obtenir  son  pardon. 

Cependant  le  roi  Philippe-  fut  conseillé  de  se  remarier  et  de 
prendre  femme.  On  lui  parla  de  plusieurs  dames  de  haute  lignée  et 
hauts  parages.  Entre  toutes  il  choisit  la  demoiselle  Marie,  fille  du 
duc  deBrabant,  qui  était  belle  et  pleine  de  bonnes  mœurs.  Lorsque 
le  roi  eut  épousé  cette  dame,  il  conçut  pour  elle  un  grand  amour. 


\ 


1.  PH   DEI  GRA   FRACOR  REX.  Le  roi  couronné,  debout,  entre  deux  lis.  Au   revers,  XPC 
VINCIT  XPC  REGNAT  XPC  IPERAT.  Croix  fleurdelisée  dans  quatre  arceaux.—  Or,  petit  royal. 

2.  PHILIPP  DEI  GRA  FRACHORV  REX.  Le  roi  assis,  tenant  un  sceptre  et  un  lis.  Au  revers, 
XPC  VINCIT  XPC  REGNAT  XPC  IMPERAT.  Croix  cantonnée  de  quatre  lis.  —  Masse  d'or. 

3.  Chroniques  de  Saint-Denis,  d'après  la  Vie  de  Philippe  le  Hardi  par  Guillaume    de  Nangis. 
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dont  Pierre  de  la  Brosse,  son  maître  chambellan,  fut  courroucé 
et  grandement  jaloux,  car  il  lui  semblait  qu'il  ne  serait  plus  en  si 
grande  privauté  qu'il  avait  été  auprès  du  roi,  et  que  la  grande  hau- 
teur où  il  était  monté  pourrait  bien  s'abaisser. 

Il  pensait  donc  de  jour  en  jour  comment  il  pourrait  diminuer 
l'amour  qui  existait  entre  le  roi  et  la  reine,  et  il  ne  regardait  point 
de  quel  lieu  il  était  venu,  ni  le  bas  état  où  il  avait  été  ;  car,  lorsqu'il 
était  arrivé  à  la  cour  du  roi  Louis,  il  n'était  qu'un  pauvre  chirur- 
gien, né  en  Touraine,  mais  il  monta  si  haut,  que  le  roi  Philippe  en 

fit  son  chambellan  ;  il  ne  faisait  rien  que 
par  son  conseil,  et  les  barons  comme  les 
prélats  ne  pouvaient  rien  obtenir  en  cour 
s'ils  ne  lui  faisaient  de  grands  présents  et 
beaux  dons. 

Cette  chose  déplut  aux  barons,  et  ils 
étaient  en  grande  indignation  de  la  puis- 
sance que  Pierre  de  la  Brosse  exerçait  sur 
le  roi,  tellement  qu'il  ne  demandait  rien  si 
grand  que  ce  fût  qui  ne  lui  fût  accordé.  Par  exemple,  il  requit 
du  roi  que  maître  Pierre  de  Bavay,  cousin  de  sa  femme,  fût 
évêque  de  Bayeux,  et  aussitôt  le  roi  commanda  qu'il  serait  évoque, 
sans  que  le  chapitre  de  Bayeux  y  osât  contredire  par  crainte  du 
roi.  Le  roi  maria  ses  fils  et  ses  filles  comme  il  lui  convenait  de 
demander  et  tout  à  sa  volonté. 

L'an  de  grâce  1276,  quand  déjà  y  avait-il  longtemps  que  la  reine 
Marie  avait  été  couronnée  à  Notre-Dame  de  Paris,  Louis,  le  fils  aîné 
du  roi  Philippe,  mourut  empoisonné,  à  ce  que  disent  quelques- 
uns.  Le  roi  fut  en  soupçon;  car  son  chambellan,  maître  Pierre  de 
la  Brosse,  mit  en  son  cœur  la  pensée  que  la  reine  avait  fait  cela, 
et  ferait  encore,  si  elle  pouvait,  mourir  les  autres,  afin  que  le 
royaume  pût  venir  à  ses  propres  enfants.  La  cour  de  France  en  fut 
tout  émue,  et  le  roi  pensa  en  quelle  manière  il  pourrait  être 
instruit  de  la  vérité.  On  lui  dit  et  on  lui  conta  qu'il  y  avait  à  Nivelle 
une  béguine  qui  était  devine,  et  disait  des  nouvelles  des  choses 
passées  et  à  venir,  et  aussi  se  conduisait  en  sainte  femme  et  de 
bonne  vie. 

Il  y  avait  aussi  à  Laon  un  homme  qui  était  devin  et  vidame  de 
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l'église  de  Laon,  qui  par  art  de  nécromancie  savait  beaucoup  de 
choses  secrètes;  et  plus  loin,  du  côté  de  l'Allemagne,  se  tenait  un 
frère  convers,  qui  avait  été  Sarrasin,  qui  passait  pour  grand  maître 
et  sage  en  telles  besognes,  et  disait  beaucoup  de  choses  qui  regar- 
daient l'avenir.  «  Par  Dieu,  dit  le  roi,  il  s'en  trouvera  bien  un  qui 
nous  dise  nouvelles  de  ce  fait.  »  11  appela  donc  son  clerc,  qui  était 
un  homme  bien  secret,  et  le  pria  d'aller  à  Laon  et  à  Nivelle  pour 
savoir  lequel  de  ces  deux  prophètes  était  le  plus  sage  et  dirait 
le  plus  certainement  la  vérité  sur  ce  qu'on  lui  demanderait. 

Le  clerc  alla  à  Laon  et  à  Nivelle,  et,  s'étant  soigneusement 
informé,  il  trouva  que  la  béguine  était  mieux  crue  que  les  autres 
sur  ce  qu'elle  disait.  Le  roi  de  France,  ayant  ouï  ces  nouvelles, 
manda  l'abbé  de  Saint-Denis  et  Pierre,  évêque  de  Bayeux,  cousin 
de  Pierre  de  la  Brosse  par  sa  femme,  qu'il  chargea  d'aller  trouver 
cette  béguine  pour  se  bien  et  diligemment  informer  de  cette 
affaire  de  son  fils.  Comme  ils  descendaient  à  Nivelle,  l'évêque 
faussa  compagnie  à  l'abbé,  faisant  semblant  de  vouloir  dire  son 
office  ;  et  il  s'en  alla  trouver  cette  devineuse,  lui  faisant  plusieurs 
demandes  sur  l'enfant  du  roi  qui  avait  été  empoisonné,  et  il  la 
pria  bien  de  ne  rien  dire  à  l'abbé  de  Saint-Denis  en  France  qui 
avait  été  envoyé  avec  lui. 

L'abbé  vint  après,  qui  demanda  des  nouvelles  de  l'enfant  et 
comment  il  était  mort.  Elle  lui  répondit  :  «J'ai  parlé  à  l'évêque 
votre  compagnon,  et  je  lui  ai  bien  dit  la  vérité  sur  ce  qu'il  m'a 
demandé;  ne  me  demandez  rien  de  plus,  car  je  ne  vous  dirai 
rien.  » 

Quand  l'abbé  entendit  de  telles  paroles,  il  fut  courroucé  et 
pensa  qu'il  y  avait  trahison.  Ils  s'en  retournèrent  donc  auprès  du 
roi,  qui  parla  premièrement  à  l'abbé  et  lui  demanda  ce  qu'il  avait 
pensé  de  cette  femme,  et  ce  qu'elle  lui  avait  dit.  L'abbé  répondit 
que  l'évêque  y  était  allé  avant  lui,  et  qu'elle  n'avait  pas  voulu  en 
dire  davantage.  Le  roi  manda  donc  l'évêque  et  lui  demanda  ce 
qu'il  avait  fait,  et  comment  cette  femme  lui  avait  parlé.  L'évêque 
répondit  :  «  Certes,  monseigneur,  ce  qu'elle  m'a  dit  est  en  confes- 
sion, et  pour  chose  au  monde  je  n'oserais  vous  le  découvrir  ou  le 
dire.  » 

Quand  le  roi  ouït  de  telles  paroles,  il  fut  irrité  et  plein  de  colère, 
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et  dit  :  «  Par  ma  tête  !  donc,  évêque,  je  ne  vous  ai  pas  envoyé  pour 
la  confesser,  et,  par  le  Dieu  qui  me  fit,  j'en  saurai  la  vérité  et  je  n'y 
renoncerai  pas.  »  Le  roi  manda  donc  Thibaut,  évêque  de  Dol  en 
Bretagne,  et  frère  Armand  de  Hussonville,  chevalier  de  l'ordre  du 
Temple,  et  leur  commanda  qu'ils  allassent  au  plus  tôt  vers  cette 
devine  et  qu'ils  parlassent  avec  elle  ensemble.  Aux  demandes 
qu'ils  lui  firent,  elle  répondit  :  «  Dites  au  roi  de  France,  mon  sei- 
gneur, qu'il  ne  croie  pas  de  mauvaises  paroles  sur  sa  femme,  car 
elle  est  bonne  envers  lui  et  loyale  pour  tous  les  siens,  et  de  bon 

cœur  entièrement.  »  Qiiand  le  roi 
eût  ouï  cette  réponse,  il  pensa  qu'il 
avait  en  sa  cour  et  à  son  service  des 
gens  qui  ne  lui  étaient  ni  bons  ni 
loyaux;  mais  sagement  il  se  contint, 
en  sorte  qu'il  ne  parut  rien  ni  à  sa 
contenance,  ni  à  la  chère  qu'il  fai- 
sait, de  ce  qu'il  pouvait  penser  ou  savoir. 

Vers  ce  temps-là  le  roi  Philippe  de  France  était  grandement 
courroucé  des  maux  et  déloyautés  que  le  roi  don  Alphonse  de 
Castille  avait  faits  à  sa  sœur  la  reine  Blanche;  car,  son  mari  don 
Ferrant  de  Castille  étant  mort,  le  roi  Alphonse,  son  beau-père, 
l'avait  déshéritée,  elle  et  ses  fils,  du  royaume  qui  leur  devait  reve- 
nir, et  avait  fait  faire  hommage  par  ses  barons  à  son  fils  cadet,  don 
Sanche;  et  aussi  ne  traitait-il  pas  sa  belle-fille  la  reine  Blanche 
comme  elle  le  méritait,  étant  fille  du  saint  roi  Louis  de  France  et 
bien  bonne  dame.  Le  roi  Philippe  avait  levé  une  armée  pour 
marcher  contre  le  roi  d'Espagne,  et  s'en  alla  jusqu'à  la  ville  de 
Sauveterre,  sur  les  terres  de  Gaston  de  Béarn.  La  multitude  était  si 
grande,  que  nul  ne  la  pouvait  compter;  mais  les  vivres  commen- 
çaient à  manquer,  et  on  ne  pouvait  avoir  aucune  nourriture  pour 
les  chevaux,  si  bien  qu'ils  ne  purent  passer  les  montagnes  ;  l'hiver 
commençait  à  s'approcher,  les  vents  à  souffler  et  la  froidure  à  venir 
avec  la  pluie,  la  neige  et  la  gelée.  L'armée  était  en  tel  point  lorsque 
certains  négociateurs  s'approchèrent  du  roi,  et  lui  firent  entendre 
qu'il  vaudrait  mieux  s'en  retourner  et  revenir  au  printemps,  quand 
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les  garnisons  seraient  mieux  ordonnées  et  pourvues.  Ce  fut  grand 
dommage  et  grande  perte  qu'on  n'allât  pas  plus  avant,  car  ils 
eussent  pris  toute  l'Espagne  à  leur  volonté,  comme  on  le  vit  bien 
quand  le  comte  Robert  d'x\rtois,  que  le  roi  de  France  avait  envoyé 
en  Navarre,  s'empara  de  Pampelune  et  de  tout  le  pays. 

Quand  le  roi  d'Espagne  eut  nouvelles  de  ce  que  venait  de  faire 
le  comte  d'Artois,  il  fut  en  crainte  pour  lui-même  et  pour  son 
royaume  ;  aussi  manda-t-il  à  son  cher  cousin  le  comte  d'Artois 
que  bien  volontiers  il  le  verrait  et  lui  parlerait.  Le  comte  reçut 
les  messagers  moult  courtoisement  et  les  retint  auprès  de  lui 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  avis  du  roi  de  France  qu'il  voulait  très 
bien  qu'il  allât  en  Espagne,  car  il  le  tenait  pour  loyal  et  se  fiait 
à  lui. 

Quand  le  comte  d'Artois  fut  arrivé  auprès  du  roi  d'Espagne, 
celui-ci  le  pria  de  faire  la  paix  entre  lui  et  le  roi  de  France.  Le 
comte  répondit  qu'il  s'y  emploierait  volontiers;  mais,  tandis  qu'ils 
parlaient  ensemble,  vint  un  messager  qui  apporta  nouvelles  des 
secrets  et  de  toutes  les  pensées  du  roi  de  France.  Qiiand  le  roi 
d'Espagne  eut  reçu  le  messager,  il  dit  au  comte  d'Artois  :  «  Beau 
cousin,  je  ne  suis  point  sans  amis  à  la  cour  de  France  et  ainsi 
me  devriez-vous  obéir  et  aider  par  raison  de  votre  lignage,  car 
j'ai  des  gens  qui  me  savent  bien  mander  le  secret  du  roi,  ce  qu'il 
veut  faire  et  ce  qu'il  a  pensé.  >/ 

Pour  lors  le  comte  eut  en  pensée  que  les  nouvelles  qu'avait 
reçues  le  roi  d'Espagne  devaient  venir  de  Pierre  de  la  Brosse  ;  aussi, 
après  avoir  pris  congé  du  roi  d'Espagne  et  pourvu  à  la  garde  de 
la  Navarre,  il  chevaucha  tant  qu'il  vint  en  France  et  put-il  raconter 
au  roi  Philippe  ce  qu'il  avait  vu  en  Espagne.  Le  roi  comprit  bien 
que  cette  trahison  venait  d'un  de  ses  familiers  qui  étaient  à  son 
service.  Aussi  ne  savait-il  plus  à  qui  pouvoir  se  confier  ou  deman- 
der conseil  ni  dire  ses  secrets. 

En  ce  même  temps  il  advint  qu'un  messager  portant  des  lettres 
tomba  malade  dans  une  abbaye  ;  surpris  par  le  mal,  il  sentit  bien 
qu'il  allait  mourir;  aussi  appela-t-il  ceux  de  l'abbaye  et  leur  fit 
promettre  et  jurer  qu'ils  ne  remettraient  les  lettres  à  nul  homme 
vivant,  sauf  à  la  propre  personne  du  roi  de  France.  Quand  le 
messager  fut  mort,  un  des  moines  prit  les  letties  par  l'ordre  de 
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son  prieur  et  les  porta  tout  droit  au  roi  de  France,  à  Melun-sur- 
Seine,  où  il  était. 

Le  roi  reçut  joyeusement  le  moine  et  lui  fit  bonne  chère,  puis 
il  entra  dans  une  chambre  et  fit  appeler  ses  plus  familiers  pour 
ouvrir  la  boîte  et  regarder  de  quel  sceau  elle  était  scellée.  On 
trouva  que  c'était  le  sceau  de  Pierre  de  la  Brosse.  Mais,  quand  on 
eut  ouï  les  lettres,  on  ne  voulut  point  dire  ni  faire  savoir  ce  qui 
y  était  écrit.  Cependant  le  roi  partit  de  Melun  et  s'en  alla  à  Paris 
et  de  là  au  bois  de  Vincennes.  Là  fut  mandé  Pierre  de  la  Brosse, 
qui  fut  mené  en  prison  à  Joinville  et  mis  dans  la  grosse  tour. 

Les  nouvelles  vinrent  à  Tévêque  de  Bayeux  que  Pierre  de  la 
Brosse,  son  cousin,  était  en  prison.  Il  s'en  alla  au  plus  tôt  en  cour  de 
Rome  et  se  mit  sous  la  garde  du  pape.  Pierre  de  la  Brosse  fut  peu 
après  amené  à  Paris  ;  là  furent  mandés  plusieurs  des  barons  de 
France  pour  ouïr  son  jugement  et  comment  il  avait  mérité  la  mort. 

Qiiand  les  barons  furent  assemblés,  Pierre  de  la  Brosse  fut 
livré  au  bourreau  de  Paris  qui  pend  les  larrons,  par  un  beau 
matin,  au  soleil  levant.  Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Brabant,  le 
comte  d'Artois  et  plusieurs  autres  barons  et  hommes  nobles  le 
conduisirent  au  gibet.  Le  commun  peuple  de  Paris  s'était  ému  de 
toutes  parts,  si  bien  que  les  hommes  et  les  femmes  couraient  après, 
ne  pouvant  croire  que  de  si  haut  état  on  pût  tomber  si  bas.  Le 
bourreau  lui  mit  la  corde  autour  du  cou  et  lui  demanda  s'il  ne 
voulait  rien  dire,  mais  il  répondit  que  non.  Alors  le  bourreau  tira 
l'échelle  et  le  laissa  aller  parmi  les  larrons. 

Nul  se  doit  fier  en  grandeur  mondaine  ni  en  son  puissant  état, 
car  la  roue  de  la  fortune,  qui  ne  s'arrête  en  aucun  point  ni  aucun 
lieu,  l'aura  bientôt  dévalé  et  mis  en  bas.  Tous  ceux  que  Pierre 
de  la  Brosse  avait  mis  en  cour  ou  avancés  en  quelque  manière 
furent  mis  hors  de  service  du  roi  et  nul  n'en  demeura  que  Ton  pût 
savoir. 

En  ce  temps,  qu^nd  le  roi  Charles  de  Sicile,  frère  du  bon  roi 
saint  Louis,  se  tenait  pour  assuré  de  son  royaume  et  maître  de 
la  plus  grande  puissance  qui  fût  en  Italie,  le  roi  d'Aragon,  poussé 
par  les  malices  de  sa  femme,  commença  à  conspirer  avec  ceux  de 
Messine  et  de  Palerme  et  autres  bonnes  villes,  qui  en  une  nuit 
marquèrent  les  portes  de  tous  les  Français,  et,  quand  il  vint  au 
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point  du  jour  et  qu'on  commençait  à  voir,  tuèrent  tous  ceux 
qu'ils  purent  trouver,  en  sorte  que  nul  ne  fut  épargné,  ni  vieux, 
ni  jeunes;  tous  furent  mis  au  fil  de  l'épée,  jusqu'aux  felnmes 
enceintes,  et  nul  ne  demeura.  Le  roi  d'Aragon  ne  tarda  guère  à 
prendre  terre,  car  il  avait  appareillé  sa  flotte  comme  devant  aller 
contre  les  Sarrasins  pour  le  service  de  la  foi  chrétienne,  et  tantôt 
apprit  le  roi  Charles  que  les  Français  avaient  été  occis  et  que 
toute  la  Sicile  était  tournée  contre  lui,  s'étant  donnée  au  roi  d'Ara- 
gon. Il  manda  ces  choses  au  pape  Martin  et  à  son  neveu  le 
roi  de  France.  Le  pape  alla  à 
Orvieto  et,  assemblant  tout  le 
peuple  du  pays,  il  les  admonesta 
et  leur  dit  que  nul  ne  devait 
être  opposé  au  roi  Charles,  ni  en 
rien  son  ennemi,  car  il  tenait  et 
devait  tenir  son  royaume  de 
l'Église  de  Rome,  et  que  nul  ne 
devait  venir  à  l'aide  de  ceux  de  Sicile,  ni  leur  obéir  en  aucune 
manière,  sous  peine  d'excommunication.  Quand  il  eut  ainsi  ser- 
monné et  admonesté  le  peuple,  il  envoya  un  de  ses  cardinaux, 
maître  Gérard  de  Parme,  évêque  de  Sainte-Sabine,  afin  de  rappeler 
ceux  du  royaume  de  Sicile  à  la  paix  et  à  la  concorde  envers  le 
roi  Charles.  Mais  ceux  de  Messine  et  de  Palerme  vinrent  au- 
devant  de  ce  cardinal,  lui  défendirent  de  passer  outre  parce  que 
tout  le  pays  voulait  appartenir  au  roi  d'Aragon,  au  nom  de  sa 
femme,  fille  de  Mainfroy,  qui  avait  été  jadis  usurpateur  de  la 
Sicile.  Aussi  le  cardinal  s'en  retourna  conter  au  pape  comment 
les  choses  s'étaient  passées  et  que  la  plus  grande  partie  de  la 
Calabre  s'était  accordée  avec  ceux  de  Sicile. 

Or  le  roi  Charles,  ayant  assemblé  grande  foison  de  gens,  passa 
le  phare  de  Messine  et  vint  mettre  le  siège  devant  la  ville.  Les 
bourgeois  furent  surpris  de  sa  venue,  car  ils  n'étaient  point  munis 
d'armes  ni  d'autres  choses  défendables  et  le  roi  eût  pu  aisément 
s'emparer  de  la  place,  mais  il  eut  pitié  de  détruire  si  noble  cité 
et  fit  dire  à  ceux  de  dedans  qu'il   serait  assez  débonnaire  pour 
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leur  pardonner  leur  rébellion.  Si  demandaient  les  bourgeois 
quelques  jours  de  confiance,  ce  que  le  roi  leur  accorda  volon- 
tiers, et  aussitôt  envoyèrent  ceux  de  Messine  par  toute  la  terre 
de  Sicile  pour  mander  armes  et  secours,  et,  quand  ils  furent  gar- 
nis, ils  ne  voulurent  rien  faire  de  ce  que  le  roi  leur  demandait, 
lequel  fut  obligé  de  se  retirer  du  siège,  ayant  éprouvé  le  pro- 
verbe qu'on  dit  en  France  :  «  Qui  ne  fait  quand  il  peut  ne  fait  pas 
quand   il  veut.   » 

Quand  le  roi  Charles  eut  quitté  le  siège  de  Messine,  le  roi 
d'Aragon,  plein  d'orgueil  et  de  présomption,  se  fit  couronner  roi 
de  Sicile  en  dépit  de  lui;  aussi  le  pape  l'excommunia-t-il  et  le 
déclara  déchu  du  royaume  d'Aragon,  qu'il  donna  à  Charles  de 
Valois,  fils  du  roi  Philippe  de  France,  ainsi  que  les  lettres  en  furent 
faites  et  scellées  de  tous  les  cardinaux  de  Rome. 

Pierre,  comte  d'Alençon,  frère  du  roi  de  France,  et  Robert, 
comte  d'Artois,  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de  Dammartin  et 
beaucoup  de  nobles  hommes  avec  grande  foison  de  gens  de  pied 
vinrent  en  ce  temps  au  secours  du  roi  Charles  de  Sicile  et  traver- 
sèrent toute  la  Lombardie  à  bannières  déployées,  sans  nul  empê- 
chement, et  tant  chevauchèrent  qu'ils  vinrent  jusqu'aux  plaines  de 
Saint-Martin,  où  le  roi  était,  en  sorte  que  tous  les  gens  du  pays 
fuyaient  devant  eux  et  s'enfermaient  dans  les  châteaux  et  les 
forteresses. 

Le  roi  d'Aragon,  qui  connaissait  bien  la  puissance  du  roi  Charles 
et  la  hardiesse  des  Français,  imagina  un  moyen  pour  les  décevoir, 
car  il  n'avait  point  désir  d'aller  contre  eux  en  bataille.  Il  manda 
donc  au  roi  Charles  que,  s'il  était  assez  osé  et  hardi,  volontiers 
combattrait-il  avec  lui  corps  à  corps,  qu'ainsi  il  prît  avec  lui  cent 
des  plus  braves  chevaliers  qu'il  pût  trouver  et  se  trouvât  le  premier 
juin  sur  les  landes  de  Bordeaux,  où  il  viendrait  le  combattre  avec 
cent  chevaliers  choisis  de  son  royaume,  afin  que  celui  qui  serait 
vaincu  n'eût  jamais  d'honneur  ni  ne  portât  couronne. 

Qiiand  le  roi  de  Sicile  ouït  ceci,  il  dit  qu'il  le  voulait  bien,  et 
aussitôt  manda  toute  l'affaire  à  son  neveu  le  roi  de  France  et 
lui  ordonna  qu'il  fît  faire  cent  armures  de  fer  les  plus  belles  et  les 
meilleures  que  l'on  pût  trouver  et  fabriquer.  Le  pape  Martin,  qui 
sut  bien  la  besogne,  n'en  fut  pas  joyeux,  car  il  se  douta  bien  que  le 
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roi  d'Aragon  n'agissait  ainsi  que  par  ruse,  et  ainsi  fut  trouvé 
véritable;  car  au  jour  dit,  le  roi  Charles  de  Sicile  et  ses  chevaliers 
étant  aux  Landes  de  Bordeaux,  le  roi  d'Aragon  n'y  vint  ni  s'excusa 
en  rien,  et  dit  seulement  qu'il  ne  se  pouvait  aventurer  si  loin  de 
son  royaume,  par  crainte  du  roi  de  France  :  ce  dont  le  roi  Philippe 
fut  très  courroucé  et  tint  cette  même  année  parlement  à  Paris  de 
tous  ses  barons,  afin  de  leur  faire  savoir  que  le  royaume  d'Aragon 
était  donné  à  Charles,  son  fils,  de  par  la  cour  de  Rome,  et  monsei- 
gneur Collet,  cardinal,  prêcha  qu'on  prît  la  croix  pour  aller  contre 
le  roi  d'Aragon  comme  un 
homme  damné  et  excom- 
munié qu'il  était. 

Le  roi  Philippe  s'étant  croi- 
sé pour  aller  en  Aragon,  le 
roi  Charles  de  Sicile,  qui 
depuis  quelque  temps  de- 
meurait en  France  auprès 
de  son  neveu,  dit  qu'il  s'en 
irait  maintenant  vers  son  fils, 
le  prince  de  Salerne,  et  ses 
barons  qui  l'attendaient;  il 
se  mit  en  chemin  jusqu'à  ce 
qu'il  vînt  à  Naples.  Là  il 
trouva    que   la   plus  grande 

partie  des  gens  du  pays  s'étaient  tournés  contre  lui  et  avaient  mis 
hors  de  la  cité  les  Français  qu'il  avait  laissés  pour  la  garder. 
Lorsqu'il  sut  toute  leur  mauvaise  idée,  il  les  châtia  horriblement, 
car  il  les  fit  prendre  et  traîner,  et  mourir  de  divers  tourments, 
puis  il  partit  de  là  et  s'en  vint  en  Calabre,  où  se  tenait  son  neveu, 
le  bon  comte  d'Artois,  et  voulait  passer  le  Phare  afin  d'assiéger 
Messine.  Mais  il  ne  put  le  faire,  car  les  vents  étaient  courroucés, 
grands  et  horribles,  et  l'hiver  était  venu.  Il  fit  donc  venir  ses  nefs 
au  port  de  Blindes,  de  peur  qu'elles  ne  fussent  prises  par  ses  enne- 
mis. 11  n'y  demeura  que  sept  mois,  quand  la  maladie  le  prit,  dont 
il  mourut  en  l'an  de  grâce  1284,  et  fut  son  corps  appareillé  et 
enterré  en  la  cité  de  Naples  dans  la  principale  église. 

Les  nouvelles  en  vinrent  au  pape  Martin,  qui  en  fut  grandement 
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affligé,  à  cause  de  la  loyauté  et  vaillance  qui  avaient  été  en  ce  roi. 
Il  fit  donc  le  comte  d'Artois  tuteur  et  défenseur  de  tout  le 
royaume  de  Sicile,  car  le  prince  de  Salerne,  fils  du  roi  Charles, 
avait  été  pris  par  les  ennemis.  Après  quoi,  et  tant  que  le  comte  fut 
au  pays,  les  gens  du  roi  d'Aragon  n'osèrent  jamais  y  mettre  le  pied, 
ni  venir  contre  lui,  et  on  disait  alors  communément  que,  s'il  ne  fût 
demeuré,  toute  la  Fouille  et  la  Calabre  eussent  été  au  roi  d'Ara- 
gon. Et  ne  tarda  guère  que  le  pape  Martin  ne  trépassât,  peu  après 
le  jour  de  Pâques  (1285),  en  la  place  duquel  on  fit  pape  messire 
Jérôme,  de  .  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  lequel  fut  appelé 
Honoré. 

Assez  tôt  après,  en  l'an  de  grâce  1286,  le  roi  Philippe  de  France 
assembla  vers  la  Pentecôte,  à  Toulouse,  si  grande  multitude  de 
gens,  que  c'était  merveille  à  voir,  parce  qu'il  voulait  entrer  en 
Aragon,  qui  avait  été  donné  et  octroyé  à  son  fils  Charles.  Pour  lors 
le  roi  d'Aragon  dit  à  Constance,  sa  femme,  qu'elle  gardât  bien  le 
prince  de  Salerne  et  la  terre  de  Sicile  et  qu'il  irait  défendre  son 
royaume  contre  le  roi  de  France,  lequel  était  allé  tout  droit  à  Elne 
l'Orgueilleuse,  et  prit  et  détruisit  la  ville  et  se  préparait  à  passer 
les  monts  des  Pyrénées. 

Or  se  consultaient  les  barons  de  France  pour  savoir  où  ils  pour- 
raient plus  facilement  franchir  les  montagnes  et  à  moins  de 
péril,  car  les  montagnes  étaient  si  hautes,  qu'il  semblait  qu'elles 
tinssent  au  ciel,  et  ils  ne  pouvaient  rien  faire  au  pas  de  l'Ecluse, 
qui  eût  été  leur  droit  chemin,  car  les  Aragonais  y  avaient  apporté 
des  tonneaux  pleins  de  sable,  de  gravier  et  de  grosses  pierres, 
en  sorte  que  nul  n'y  pouvait  passer  sans  péril  de  mort.  En  outre, 
ceux  d'Aragon  avaient  tendu  leurs  tentes  et  leurs  pavillons  sur 
les  montagnes,  d'où  ils  pouvaient  facilement  voir  l'armée  des 
Français  et  les  attendaient  à  ce  pas  de  l'Ecluse  qui  tant  était 
périlleux. 

Comme  ils  étaient  ainsi  en  grand  embarras,  le  bâtard  de  Rous- 
sillon  fit  savoir  au  roi  Philippe  qu'il  connaissait  un  chemin  un 
peu  plus  loin  que  l'Écluse,  par  lequel  on  pourrait  passer  sans  nul 
péril.  Le  roi  y  alla  donc  avec  certains  de  ses  chevaliers  et  de  ses 
gens  d'armes,  pendant  que  le  gros  de  l'armée  faisait  semblant  de 
vouloir  tenter  le  passage  de  l'Ecluse,  et  se  trouva  en  une  voie  si 


SAINT    ET    ROI. 


523 


étrange,  si  remplie  d'épines  et  de  ronces,  qu'il  semblait  que  jamais 
homme  n'y  fût  allé.  Ils  franchirent  cependant  les  montagnes  à 
grand  peine  et  firent  passer  l'armée  sans  nul  dommage,  en  sorte 
que  ceux  d'Aragon  qui  gardaient  le  pas  de  l'Ecluse,  furent  bien 
ébahis  quand  ils  aperçurent  que  l'armée  de  France  était  au  delà 
et  au-dessus  d'eux;  ils  en  eurent  si  grand  émoi,  qu'ils  s'enfuirent 
en  grande  hâte,  sans  rien  emporter.  Les  Français  vinrent  à  leurs 


Le  sire  de  Joinville  présentant  la  Vie  de  saint  Louis  à  Philippe  le  Hardi. 
(Bibliothèque  nationale,  Ms.  fr.,  n"  13568.) 


tentes,  où  ils  prirent  ce  qu'ils  trouvèrent,  puis  tendirent  leurs 
pavillons  au  plus  haut  des  montagnes,  où  ils  n'avaient  guère  à  boire 
et  à  manger.  Ils  s'y  reposèrent  trois  jours,  pour  se  remettre  des 
grandes  fatigues  qu'ils  avaient  eues,  puis  ils  allèrent  à  une  ville 
appelée  Pierrelatte,  qui  fut  brûlée  de  ceux  qui  y  habitaient,  afin 
que  les  Français  n'y  eussent  aucun  profit,  ce  qui  ne  les  empêcha 
pas  de  s'y  établir,  et  prirent  aussi  la  ville  de  Figuières,  avant  de 
mettre  le  siège  devant  la  cité  de  Girone. 

La  place  était  défendue  par  le  capitaine  Raimond  de  Cardonne, 
qui  était  chevalier  du  comte  de  Foix,  et  il  la  défendait  si  vaillam- 
ment, que  tous  les  Français  le  tenaient  pour  bon  chevalier  et  hardi. 
Aussi  était  la  ville  merveilleusement  forte,   et  ceux   qui  étaient 
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dedans  grandement  courageux  et  résolus.  Quand  le  roi  de  France 
vit  que  tous  les  assauts  ne  servaient  en  rien  contre  la  ville,  il  fit 
préparer  un  engin  si  fort  et  si  bien  construit,  qu'il  pouvait  abattre 
les  murs  de  la  cité;  mais  ceux  de  la  ville  attendirent  qu'il  fît  nuit, 
puis  ils  sortirent  de  la  cité  et  mirent  le  feu  à  l'engin;  lorsqu'il 
fut  bien  embrasé,  ils  jetèrent  dedans  le  maître  charpentier  qui 
l'avait  construit,  afin  qu'il  n'en  fît  jamais  un  autre  pareil.  Qriand 
le  roi  sut  cela,  il  fut  si  irrité,  qu'il  jura  qu'il  ne  lèverait  jamais  le 
siège  qu'il  avait  près  la  ville.  Cependant  son  armée  commençait 

grandement  à  souffrir  de  la 
chaleur  et  des  puanteurs  qui 
venaient  des  bêtes  mortes 
parles  champs,  en  sorte  que 
les  mouches  qui  les  mor- 
daient étaient  toutes  pleines 
de  venin  ;  aussi  mouraient 
dans  l'armée  hommes,  fem- 
mes, enfants  et  chevaux,  et 
l'air  y  devint  si  corrompu, 
qu'à  peine  quelqu'un  y  pou- 
vait demeurer  sain  et  bien 
portant. 

Pierre,  le  roi  d'Aragon, 
était  aux  aguets  pour  arrêter 
les  vivres  qui  venaient  au  roi  de  France  par  le  port  de  Roses. 
Un  espion,  ayant  aperçu  son  embuscade,  vint  trouver  le  conné- 
table de  France,  messire  Raoul  d'Eu,  et  messire  Jean  d'Harcourt, 
qui  était  maréchal  de  l'armée,  et  leur  en  fit  savoir  le  lieu,  où  ils 
s'en  allèrent  aussitôt  avec  le  comte  de  la  Marche. 

Quand  ils  furent  tout  près,  ils  virent  bien  que  le  roi  d'Aragon 
avait  plus  de  gens  qu'ils  n'étaient,  et  ne  savaient  que  faire  de 
combattre  ou  se  retirer.  Sur  quoi,  messire  Mathieu  de  Roye,  qui 
était  un  chevalier  preux  et  sage,  leur  dit  :  «  Messeigneurs,  voilà 
nos  ennemis  que  nous  avons  trouvés,  et  c'est  aujourd'hui  la  veille 
de  l'Assomption  de  Notre-Dame,  la  douce  Vierge  Marie,  qui  nous 
aidera  en  cette  journée;  prenez  donc  bon  courage,  car  ils  sont 
excommuniés  et  séparés  de   la  sainte  Église.  Nous  n'avons  pas 


Sceau  de  Raymond  de  Cardoniie. 
(Archives   nationales,  n°  11304.) 
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besoin  d'aller  outre  mer  pour  sauver  nos  âmes,  nous  les  pouvons 
ici  sauver.  » 

Ils  s'accordèrent  tous  à  ce  qu'il  disait  et  coururent  sus  à  leurs 
ennemis  bien  fièrement.  La  besogne  commença  donc  forte  et 
âpre,  et  le  poids  de  la  bataille  tomba  sur  les  Aragonais,  qui 
commencèrent  à  se  mettre  en  fuite  ;  mais  les  Français  les  tuaient 
de  suite  et  les  chassaient  de  près,  en  sorte  qu'il  y  en  demeura  sur 
le  champ  de  bataille  plus  de  cent  morts,  sans  compter  ceux  qui 
furent  blessés  en  fuyant,  desquels  fut  le  roi  Pierre  ;  mais  il  ne  put 
être  pris  ni  retenu,  car  il  coupa 
lui-même  les  rênes  à  son  che- 
val et  prit  la  fuite.  Il  ne  tarda 
guère  à  mourir  de  la  plaie  qui 
lui  avait  été  faite,  ce  que  le  roi 
de  France  ne  savait  pas,  sans 
quoi  il  eût  été  encore  plus 
joyeux  qu'il  ne  fut  de  la 
belle  journée  qu'avaient  eue 
ses  gens. 

Le  siège  étant  depuis  long- 
temps devant  Girone ,  les 
vivres  commencèrent  à  man- 
quer à  ceux  de  la  cité.  Le 
comte    de    Foix  et   Raymond 

Roger,  qui  étaient  dans  l'armée  du  roi  de  France,  savaient  bien 
leur  état  et  comment  ils  ne  pouvaient  plus  tenir  ni  durer.  Ils 
s'en  vinrent  donc  au  roi  et  dirent  que,  s'il  lui  plaisait,  ils  parle- 
raient aux  capitaines  de  la  cité,  afin  de  savoir  s'ils  se  voulaient 
rendre  à  merci.  Le  roi  leur  en  octroya  congé  par  le  conseil 
de  ses  barons,  et  ils  s'en  allèrent  en  la  cité  conter  leurs  raisons 
et  ce  qu'ils  requéraient.  Quand  ils  eurent  ainsi  fait  leur  mande- 
ment, le  comte  de  Foix  et  Raymond  Roger  dirent  au  roi,  de  la 
part  de  ceux  de  la  cité,  qu'ils  demandaient  trêve  jusqu'à  ce  qu'ils 
pussent  envoyer  vers  leur  seigneur,  le  roi  d'Aragon;  si  celui-ci 
ne  leur  voulait  ou  pouvait  aider,  ils  lui  rendraient  volontiers 
la  cité  et  se  mettraient  à  son  commandement.  Le  roi  leur  donna 
trêve  bien  volontiers  et  ils  envoyèrent  des  messagers  vers  le  roi 


Sceau  du  comte  de  Foix. 
(  Archives  nationales,  n"  663.  ) 
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Pierre,  lesquels  le  trouvèrent  mort  et  plusieurs  de  ses  barons 
avec  lui;  ils  en  furent  fort  ébahis  et  désolés,  et  s'en  retournèrent 
vers  ceux  de  leur  cité  qui  les  avaient  envoyés  pour  leur  conter  le 
malheur  qui  était  arrivé. 

Quand  les  capitaines  de  Girone  surent  ces  nouvelles,  ils  man- 
dèrent au  roi  qu'ils  se  rendraient  vies  et  bagues  sauves.  Le  roi, 
qui  ne  savait  pas  la  pauvreté  de  vivres  à  laquelle  ils  étaient  réduits, 
s'y  accorda  par  le  conseil  du  comte  de  Foix  et  de  Raymond  Roger; 
mais,  lorsqu'il  entra  dans  la  ville  et  que  les  Français  regardèrent 
à  mont  et  à  val  comment  il  en  était,  ils  ne  trouvèrent  point  dans 
la  cité  des  vivres  dont  on  pût  se  nourrir  trois  mois.  Par  cela 
on  peut  voir  clairement  que  le  roi  de  France  fut  déçu  et  trahi 
par  le  comte  de  Foix  et  Raymond  Roger  faussement  et  vile- 
ment, car  ils  savaient  bien  l'état  de  la  cité  et  qu'elle  ne  pouvait 
durer. 

Après  que  la  cité  fut  rendue,  le  roi  commanda  qu'elle  fût  bien 
garnie  de  gens  d'armes  et  de  vivres,  car  il  avait  dessein  d'hi- 
verner aux  environs  de  Toulouse.  Lequel  conseil  lui  fut  donné 
par  gens  qui  n'aimaient  guère  son  profit,  car,  à  peine  eut-il 
ordonné  à  la  plus  grande  partie  de  sa  flotte  de  quitter  le  port  de 
Roses,  que  les  gens  du  pays  se  jetèrent  sur  les  vaisseaux  qui  res- 
taient, prirent  et  pillèrent  les  uns  et  firent  grande  bataille  contre 
les  autres.  Là  furent  occis  grand  nombre  de  Français  et  pris  par 
force  l'amiral  des  galères,  qui  avait  nom  Enguerrand  de  Bajol 
et  qui  était  un  noble  chevalier  et  vaillant.  Aubert  de  Longueval 
y  fut  tué  pour  s'être  lancé  trop  avant  sur  les  Aragonais,  car  il 
comptait  sur  les  chevaliers  qui  étaient  auprès  de  lui;  mais  le  sei- 
gneur d'Harcourt,  qui  était  maréchal  de  l'armée,  le  laissa  occire 
parce  qu'il  le  haïssait. 

Quand  les  gens  du  roi  virent  qu'ils  ne  pourraient  longtemps 
résister,  ils  rachetèrent  l'amiral  pour  une  somme  d'argent,  puis  ils 
mirent  le  feu  à  leurs  quartiers  et  brûlèrent  toute  la  ville  de  Roses. 
Comme  ils  s'en  allaient  par  les  chemins,  ils  furent  pris  d'une  si 
grande  averse  de  pluie,  qu'à  peine  pouvaient-ils  se  tenir  à  pied  ou 
à  cheval,  ni  demeurer  en  leurs  pavillons,  tant  ils  étaient  battus  par 
l'eau.  Le  roi  fut  bien  triste  et  bien  courroucé  de  ce  qu'il  avait  fait 
peu  ou  rien  en  Aragon,  et  lui  semblait  qu'il  eût  dû  prendre  tout 
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l'Aragon   et  toute  l'Espagne,  tant  il    avait  emmené  avec  lui  de 
bonne  chevalerie    et   grande  foison   de    gens    d'armes;   aussi  se 
demandait  d'où   cela  pouvait  venir,   par  aventure,  par  mauvais 
conseil  ou  méchante  fortune. 
Tandis  qu'il  était  en  telle  pensée,  la  fièvre  le  prit,  en  sorte  qu'il 


Sergents,  d'après  une  miniature  d'environ  l'an   1301. 
(Quicherat,   Histoire  du  costume.) 

ne  pouvait  chevaucher  et  qu'il  le  fallut  porter  en  une  litière.  Sa 
fièvre  crût  et  s'aggrava,  car  l'air  était  humide  et  détrempé  de  pluie, 
en  sorte  que  le  roi  devint  plus  fort  malade.  Ils  chevauchèrent 
tant,  qu'ils  vinrent  au  pas  de  l'Ecluse.  Là,  sur  les  montagnes,  se 
tenaient  les  Aragonais,  qui  étaient  aux  aguets  pour  attaquer  les 
Français.  Quand  quelques-uns  s'éloignaient  de  l'armée  par  dix 
ou  douze,  ils  leur  couraient  dessus  et  les  massacraient,  les  dépouil- 
lant de  tout  ce  qu'ils  pouvaient  prendre  ou  enlever. 

Ainsi  à  grande  douleur  et  grand  peine  vinrent-ils  jusqu'à  Per- 
pignan, où  ils  s'arrêtèrent  pour  se  reposer.  Le  roi  Philippe  se  trou- 
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vait  bien  malade  et  infirme  ;  aussi  ne  voulut-il  pas  attendre  d'avoir 
perdu  le  sens  et  la  raison,  et  fit  et  ordonna  son  testament  comme 
un  bon  chrétien,  après  quoi  il  reçut  en  grande  dévotion  les  sacre- 
ments de  la  sainte  Eglise.  Quand  il  eut  rempli  tous  ses  devoirs, 
il  rendit  la  vie  et  s'acquitta  du  tribut  de  nature,  qui  est  une  dette 
commune  à  toutes  les  créatures.  Les  barons  de  France  furent 
bien  dolents  et  courroucés  de  sa  mort,  car  de  jour  en  jour  il 
croissait  en  courage  et  en  volonté  de  bien  faire  et  de  battre 
ses  ennemis.  Nul  ne  pouvait  penser  la  douleur  que  la  reine  sa 
femme  en  eut  au  cœur,  ni  les  plaintes  et  les  larmes  qu'elle  fit 
éclater,  car  elle  mena  si  grand  deuil  et  si  longuement,  qu'à  peine 
poavait-on  espérer  de  lui  conserver  la  vie. 


Ferniail  du  niiinteau  royal  de  saint  Louis.  (  Musée  du  Louvre.  ) 


Philippe  le  Bel  et  ses  seigneurs. 
(Bibliothèque  nationale,  Ms.  lat.,  n"  8304.) 


CHAPITRE   IV 


Philippe  le  Bel  et  ses  fils. 


E  corps  du  roi  Philippe,  fils  du  bon  roi  saint 
Louis,  ayant  été  rapporté  en  France,  comme 
convenait  à  tel  prince,  fut  mis  en  sépulture  à 
l'église  de  Saint-Denis,  et  après  quoi  Philippe 
dit  le  Beau,  successeur  de  son  père,  fut  cou- 
ronné à  Reims  avec  la  reine  Jeanne,  sa  femme, 
et  il  commença  à  régner  en  l'an  de  l'Incarnation  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  1286. 

Peu  de  temps  après'  que  le  beau  roi  Philippe  fut  coui-onné,  vers  la 
Purification  de  la  sainte  Vierge,  mère  du  Seigneur,  Charles,  prince 
de  Salerne,  fut  délivré  de  la  prison  d'Alphonse,  roi  des  Aragonais, 
lequel  avait  succédé  à  son  père  Pierre.  Il  fut  convenu  à  cette 
occasion  qu'il  payerait  une  forte  somme  d'argent,  et  s'entremet- 
trait selon  son  pouvoir  pour  faire  obtenir  aux  Aragonais  la  paix 
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avec  l'Église  de  Rome  et  avec  le  roi  de  France.  S'il  n'y  pouvait 
réussir,  il  devait  retourner  à  sa  prison  dans  l'espace  de  trois  ans, 
d'après  le  serment  qu'on  lui  fit  prêter.  Vers  ce  même  temps 
Tripoli,  ville  du  pays  d'outre-mer ,  fut  prise  par  le  Soudan  de 
Babylone.  Beaucoup  de  milliers  de  chrétiens  y  furent  tués  et 
d'autres  faits  prisonniers.  Les  habitants  d'Acre,  effrayés  par  la 
prise  de  Tripoli,  demandèrent  au  soudan  une  trêve  de  deux  ans, 
qu'il  leur  accorda. 

En  l'an  de  Notre-Seigneur  1289,  quinze  cents  hommes  d'armes, 

engagés  par  le  pape  Nicolas  et  envoyés  par 
lui  à  Acre  pour  le  secours  de  la  Terre  Sainte, 
sortirent  de  la  ville  tout  armés,  malgré  la 
volonté  des  Templiers  et  des  Hospitaliers,  et, 
rompant  la  trêve  conclue  avec  le  soudan , 
firent  une  incursion  sur  les  villes  des  Sar- 
rasins, où  ils  tuèrent  sans  miséricorde  et 
sans  distinction  de  sexe  tout  ce  qu'ils  ren- 
contrèrent de  Sarrasins,  qui  se  croyaient  en 
sûreté  et  en  paix,  à  cause  de  la  trêve. 

Charles,  prince  de  Salerne,  délivré  de  prison,  vint  à  Rome, 
où  il  fut,  le  jour  de  la  Pentecôte,  couronné  roi  de  Sicile  par  le 
pape  Nicolas,  et  absous  du  serment  qu'il  avait  fait  au  roi  des 
Aragonais. 

Jacques,  frère  du  roi  Alphonse  et  usurpateur  de  la  Sicile, 
entra  alors  avec  une  grande  armée  sur  le  territoire  de  la  Calabre, 
et  assiégea  la  ville  de  Gaëte.  Le  roi  Charles  quitta  prompte- 
ment  Rome  pour  venir  à  sa  rencontre,  et  délivra  aussitôt  les 
assiégés;  car,  comme  on  se  préparait  au  combat  de  part  et  d'autre, 
survint  un  chevalier  du  roi  d'Angleterre,  qui  par  l'intervention 
de  son  maître  fit  conclure  entre  eux  une  trêve  de  deux  ans. 

Le  Soudan  de  Babylone,  ayant  appris  la  manière  dont  les 
chrétiens  avaient  traité  les  siens  aux  environs  d'Acre,  manda 
aussitôt  aux  habitants  de  cette  ville  que,  s'ils  ne  lui  livraient 
dans  le  cours  de  l'année  ceux  qui  avaient  fait  périr  ses  sujets, 
il  exterminerait   et  ruinerait  leur  ville,    comme   il  avait  fait  de 
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Tripoli.    Les   gens   d'Acre,   n'ayant  pu   satisfaire   à  sa    demande, 
l'irritèrent  et  offensèrent  gravement. 

Aussi,  le  terme  étant  venu  auquel  il  avait  menacé  d'attaquer 
les  gens  d'Acre,  le  Soudan  de  Babylone  sortit  de  sa  ville  capitale 
et  marcha  vers  Acre  avec  une  innombrable  multitude  d'infidèles. 


Sceau  de  Philippe  le  Bel. 
(Archives   nationales,   n"  47.) 


Il  était  déjà  à  moitié  chemin,  lorsqu'il  fut  attaqué  d'une  grave 
maladie  ;  mais,  couché  sur  son  lit  de  mort,  il  n'oublia  pas  d'envoyer 
à  Acre  sept  émirs,  dont  chacun  commandait  quatre  mille  cava- 
liers et  vingt  mille  hommes  de  pied.  Ces  émirs  abordèrent  à  Acre 
vers  le  milieu  du  mois  de  mars  et  tourmentèrent  la  ville  par 
différents  assauts  jusqu'à  la  moitié  du  mois  suivant;  mais  ils  ne 
firent  rien  qui  soit  digne  de  mémoire.  Cependant  le  Soudan, 
voyant  que  sa  mort  était  proche,  appela  ses  amis  et  les  émirs  de 
toute  l'armée,  fit  élever  en    sa  place  au  gouvernement  et  à  la 
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dignité  souveraine  de  Soudan,  son  fils,  présent  à  ses  derniers 
moments;  il  expira  peu  de  temps  après.  Le  nouveau  Soudan, 
après  les  obsèques  de  son  père,  se  mit  en  marche  vers  Acre  avec 
une  armée  innombrable,  et,  s'en  étant  approché,  il  campa  à  la 
distance  d'un  mille  de  la  ville,  faisant  dresser  ses  machines  et 
autres  instruments  de  guerre.  Les  Sarrasins  assiégèrent  alors  les 
chrétiens  pendant  dix  jours  consécutifs  à  partir  du  4  mai,  et, 
lançant  à  la  main  de  grosses  pierres  dans  la  ville,  ils  y  firent 
beaucoup  de  dégât  et  ne  laissèrent  pas  aux  citoyens  un  instant 
de  repos;  c'est  pourquoi  les  habitants  effrayés  firent  transporter  à 
Chypre  par  des  vaisseaux  les  vieillards,  les  femmes,  les  enfants  et 
tous  ceux  qui  ne  pouvaient  servir  à  la  défense,  avec  les  trésors, 
les  marchandises  et  les  saintes  reliques.  Beaucoup  de  chevaliers 
et  d'hommes  de  pied,  voyant  que  des  discordes  s'élevaient  entre 
les  citoyens,  se  retirèrent  également  avec  tous  leurs  biens;  en 
sorte  qu'il  ne  resta  à  Acre  que  douze  mille  hommes  environ  : 
cinq  cents  chevaliers,  et  le  reste  en  hommes  d'armes,  tous  vail- 
lants et  exercés  à  la  guerre. 

Le  15  du  mois  de  mai,  les  perfides  Sarrasins  assaillirent  si 
vigoureusement  les  soldats  qui  gardaient  les  remparts,  que  la 
garde  du  roi  de  Chypre  fut  sur  le  point  de  céder;  sans  le  secours 
de  l'épaisse  obscurité  de  la  nuit  et  de  quelques  renforts  qui 
vinrent  d'un  autre  côté,  ceux-ci  fussent  entrés  dans  la  ville.  La  nuit 
suivante ,  le  roi  de  Chypre,  ayant  remis  au  commandant  des 
troupes  allemandes  la  défense  du  point  des  remparts  qu'il  était 
chargé  de  garder,  promit  de  revenir  le  lendemain  matin,  mais 
il  s'enfuit  honteusement  par  mer  pendant  la  nuit  avec  tous  ses 
chevaliers  et  près  de  trois  mille  hommes  d'armes.  Le  lendemain, 
les  Sarrasins,  s'approchant  pour  combattre,  virent  une  poignée  de 
défenseurs  sur  les  remparts  confiés  à  la  garde  du  roi  de  Chypre; 
accourant  aussitôt  de  toutes  parts  vers  cet  endroit,  ils  com- 
blèrent le  fossé  avec  des  fascines  et  du  bois,  et  s'ouvrirent  bientôt 
un  passage  à  travers  la  muraille.  Se  précipitant  alors  impétueu- 
sement dans  l'intérieur  de  la  ville,  ils  repoussèrent  vigoureusement 
les  chrétiens  presque  jusqu'au  centre  de  la  place,  non  sans  un 
grand  carnage  de  part  et  d'autre.  Vers  le  soir  de  ce  jour  et  le 
jour  suivant,  ils  furent  repoussés  de  la  ville  par  le  grand  maître 
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des  chevaliers  de  l'Hôpital.  Mais,  le  troisième  jour,  revenant  plus 
nombreux  à  la  charge,  les  Sarrasins  s'emparèrent  de  la  porte 
de  Saint-Antoine,  et,  en  venant  aux  mains  avec  les  Templiers 
et  les  Hospitaliers,  ils  les  défirent  entièrement.  Enfin,  s'emparant 
de  la  ville,  ils  la  détruisirent  de  fond  en  comble  :  remparts,  tours, 
maisons,  églises,  tout  fut  démoli.  Le  patriarche  et  le  grand  maître 
de  l'Hôpital,  blessés  à  mort,  furent  entraînés  par  les  leurs  sur 
un  navire  et  périrent  sur  mer.  Ainsi,  en  punition  de  nos  péchés, 
la  ville  d'Acre,  seul  asile  de  la  chrétienté  dans  le  pays  d'outre- 
mer, fut  détruite  par  les  ennemis  de  la  foi,  faute  d'un  seul  roi 
parmi  les  chrétiens  qui  lui  portât  secours  dans  sa  détresse. 

Le  pape  Nicolas  cependant,  ayant  appris  la  ruine  d'Acre,  consulta 
par  lettres  les  prélats  du  royaume  de  France,  afin  qu'ils  le  con- 
seillassent sur  ce  qu'il  y  avait  de  plus  utile  à  faire  pour  secourir 
et  recouvrer  la  Terre  Sainte,  et  il  les  pria  très  humblement  d'en- 
gager le  roi  de  France,  les  barons  et  chevaliers,  le  clergé  et  le 
commun  peuple  du  royaume  à  porter  secours  aux  chrétiens 
d'outre-mer.  Les  prélats  accueillirent  avec  zèle  ses  ordres  et  ses 
prières,  chaque  métropolitain  rassembla  dans  son  diocèse  les 
évêques,  les  abbés,  les  prieurs  et  les  plus  sages  parmi  les  prêtres. 
Des  conciles  ayant  ainsi  été  tenus  de  tous  côtés,  les  prélats  man- 
dèrent au  pape  ce  qu'ils  avaient  fait  et  lui  conseillèrent  de  com- 
mencer par  ramener  à  la  concorde  les  princes  et  les  barons  de 
toute  la  chrétienté  qui  étaient  divisés  entre  eux,  et  d'abord  les 
Grecs,  les  Siciliens  et  les  Aragonais.  Ils  promirent  qu'après  cette 
pacification,  si  le  souverain  pontife  le  jugeait  nécessaire,  la  croi- 
sade serait  prêchée  en  son  nom  par  toute  l'étendue  de  la  chré- 
tienté. Mais,  peu  de  temps  après,  mourut  le  pape  Nicolas,  en  sorte 
que  l'église  de  Rome  fut  deux' ans  et  plus  privée  de  pasteur. 

En  l'an  de  grâce  suivant  1292  S  Edouard,  le  roi  d'Angleterre,  par 
la  malice  et  la  fraude  qu'il  avait,  disait-on,  dès  longtemps  conçues, 
fit  de  grands  préparatifs  comme  s'il  voulait  hâtivement  aller  en 
Terre  Sainte,  attaqua  traîtreusement  les  sujets  du  roi  Philippe 
de  France  en  Normandie  et  autres  lieux,  en  massacrant  un  grand 
nombre  et  prenant  foison  de  leurs  nefs,  qu'il  rompait  et  dépeçait.  En 
même  temps  les  hommes  du  roi  d'Angleterre  assiégeaient  vilaine- 
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ment  une  ville  du  royaume  de  France  qu'on  appelle  la  Rochelle, 
faisant  mourir  quelques-uns  de  la  ville  et  y  causant  plusieurs  dom- 
mages. Lorsque  cette  chose  vint  à  la  connaissance  du  roi  de  France, 
il  manda  au  roi  d'Angleterre  et  à  ses  lieutenants  en  Gascogne  qu'ils 
envoyassent  en  sa  prison  de  Périgueux  les  méchantes  gens  qui 
avaient  maltraité  et  occis  les  siens  avant  qu'il  en  pût  faire  droit 
et  justice.  Le  roi  d'Angleterre  et  ses  gens  ayant  négligé  d'obéir 
à  ce  commandement,  le  roi  de  France  fit  saisir  toute  la  Gas- 
cogne par  son  connétable  Raoul  de  Nesle,  comme  son  fief  appar- 
tenant à  son  royaume,  et  fit 
sommer  Edouard,  roi  d'An- 
gleterre, devenir  à  son  parle- 
ment :  ce  à  quoi  il  ne  voulut 
obéir,  mais  contredit  et  re- 
poussa l'appel  du  roi  de 
France.  D'ailleurs,  voulant 
par  fraude  et  fausse  con- 
science se  trouver  libre  de 
parfaire  l'iniquité  qu'il  avait 
commencée,  ledit  roi  Edouard 
manda  au  roi  de  France  qu'il 
lui  quittait  toutes  les  terres 
qu'il  tenait  de  lui  en  fief,  car 
il  comptait  et  espérait  en  ac- 
quérir davantage  par  force  d'armes,  qu'il  tiendrait  dorénavant  sans 
aucun  hommage. 

En  cette  même  année,  dans  la  cité  de  Rouen  en  Normandie,  à  la 
suite  des  exactions  qu'on  appelle  maltôte,  par  lesquelles  le  peuple 
était  rudement  grevé,  les  gens  s'émurent  et  se  soulevèrent  contre 
les  maîtres  de  l'échiquier,  ministres  du  roi  de  France;  ils  bat- 
tirent les  receveurs  de  ces  impôts  et  répandirent  leurs  deniers 
par  les  places,  repoussant  dans  le  château  de  la  ville  les  ministres 
et  les  maîtres.  Cependant,  par  les  bons  offices  du  bailli  et  des 
plus  riches  hommes  de  la  ville,  le  trouble  s'apaisa  et  le  peuple 
se  retira,  parmi  lesquels  il  y  en  eut  plusieurs  de  pendus  et  un 
grand  nombre  emprisonnés  en  diverses  prisons  du  royaume  de 
France. 


Sceau  d'Edouard,  roi  d'Angleterre. 
(Archives  nationales,  n°  10016.) 
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Ce  fut  l'année  d'après  (1294)  que  le  roi  Edouard  d'Angleterre 
s'éleva  ouvertement  et  puissamment  contre  le  roi  de  France, 
envoyant  sur  sa  flotte  très  grande  foison  de  gens  contre  la  ville  de 
la  Rochelle  en  Poitou,  qui  la  détruisirent  et  la  brûlèrent,  faisant 
mourir  les  habitants.  De  là  les  Anglais  naviguèrent  vers  Bordeaux 
et  s'emparèrent  du  château  de  Blaye  avec  trois  autres  villes  et  châ- 
teaux sur  la  mer,  dont  ils  chassèrent  et  em- 
menèrent les  gens  du  roi  de  France,  en  tuant 
quelques-uns  par  la  trahison  des  Gascons. 
Et  comme  ils  ne  pouvaient  rien  faire  à 
Bordeaux  où  se  tenait  le  seigneur  de  Nesle, 
connétable  de  France,  ils  retournèrent 
avec  leur  flotte  vers  la  cité  de  Bayonne,  où  ils  furent  reçus  traî- 
treusement par  ceux  de  la  ville,  assaillant  longuement  les  Fran- 
çais qui  défendaient  le  château,  dont  ils  finirent  par  les  jeter  hors. 

En  ce  même  temps  Guy  de  Dam- 
pierre,  comte  de  Flandre,  s'allia, 
occultement  et  secrètement,  avec 
le  roi  d'Angleterre  contre  son 
seigneur  le  roi  de  France,  car  il 
voulait  marier  sa  fille  Philippine 
avec  le  fils  aîné  dudit  roi  d'Angle- 
terre. Le  roi  de  France,  qui  était 

de  tout  informé,  manda  le  comte  de  se  rendre^  à  Paris  en  un 
certain  jour  pour  avoir  conseil  avec  lui  et  les  autres  barons  sur 
l'état  du  royaume.  Le  comte  n'était  guère  en  pensée  d'obéir;  il 
se  résolut  cependant  d'y  aller  et  prit  avec  lui  ses  fils  Jean  et  Guy 
pour  assister  à  l'assemblée  des  barons.  Là  étant  en  la  présence 
du  roi,  le  comte  s'approcha  de  lui  moult  humblement  et  dit  que 
sa  fille  Philippine  était  promise  au  prince  Edouard  d'Angleterre, 
mais  que  pour  ce  il  ne  manquerait  pas  de  le  servir  loyalement, 
ainsi  que  prudhomme  doit  faire  à  son  suzerain.  Mais  le  roi  était 
grandement  irrité  et  courroucé  et  regarda  le  comte  d'un  mauvais 


Monnaie  de  Guy  de  Dampierre, 
comte  de  Flandre  '. 


1.  EDW  ANGL  REX.  Buste  couronné.  Au  revers,  LONDRl.  Croix  cantonnée  de  douze  besants 
trois  par  trois.  —  AR. 

2.  G  COM  FLAND  MARCH   NAMVC.  Aigle  à  deux  têtes.  Au  revers,  MONETA  VILLE  DE 
IPRE.  Croix  cantonnée  de  IPRE    —  AR 

3    Lettre  du  comte  de  Flandre  au  roi,  i;g6. 
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visage,  répondant  aussitôt  :  «  Au  nom  de  Dieu,  sire  comte,  il  n'en 
ira  ainsi.  Vous  avez  fait  alliance  avec  mon  ennemi  à  mon  insu; 
c'est  pourquoi  vous  demeurerez  ici  auprès  de  moi.  »  Et  alors 
montra  le  roi  au  comte  des  lettres  d'alliance  qu'il  avait,  disait-on, 
baillées  au  roi  d'Angleterre,  mais  le  comte  Guy  soutint  que 
c'étaient  lettres  fausses,  faussement  scellées  de  son  sceau. 

Le  comte  Guy  de  Dampierre  fut  détenu  en  la  prison  du  Louvre 
durant  une  demi-année,  et  eut  grand  peine  son  fils  aîné,  Robert 
de  Béthune,  à  lui  faire  rendre  la  liberté  en  laissant  à  sa  place 
comme  otage  entre  les  mains  du  roi  Philippe  sa  sœur,  qui  n'avait 
jamais  en  rien  méfait,  mais  qui  devait  cependant  mourir  en  cap- 
tivité. Le  comte  retourna  dans  son  pays,  mais  jamais  ne  se  remit 
en  confiance  ni  amitié  avec  le  roi,  et  bientôt  vit  que  sa  fille  ne 
lui  serait  pas  rendue,  quoi  qu'il  fît.  Aussi,  comme  il  ne  voulait 
laisser  perdre  l'alliance  du  roi  Edouard  et  qu'il  avait  encore 
d'autres  filles  qui  étaient  belles  et  sages  princesses,  fit-il  savoir 
au  roi  Edouard  que  volontiers  lui  donnerait  sa  plus  jeune  fille, 
Isabelle  de  Flandre,  pour  la  marier  à  son  fils  le  prince  Edouard 
en  place  de  la  princesse  Philippine,  retenue  au  Louvre  par  le 
beau  roi  Philippe  :  ce  que  ce  dernier  ayant  appris,  car  il  savait 
tout  ce  que  faisaient  ses  ennemis,  il  assembla'  aussitôt  ses  pairs 
et  leur  montra  l'injure  que  le  comte  de  Flandre  avait  faite  à  la 
couronne  de  France  ;  aussi  jugèrent-ils  qu'il  fût  ajourné  en  propre 
personne,  par  main  mise,  à  comparaître  pour  amender  l'outrage 
qu'il  avait  fait.  Tantôt  lut  donc  mandé  le  prévôt  de  Montreuil, 
qui  avait  nom  Simon  le  Moine,  et  un  lieutenant  du  roi  à  Beau- 
quesne,  qui  s'appelait  Jean  le  Borgne,  auxquels  furent  baillées  les 
commissions;  ils  quittèrent  le  roi  et  vinrent  à  Winedale,  où  ils 
trouvèrent  le  comte  Guy  et  ses  enfants  avec  foison  d'autres  nobles 
hommes.  Comme  le  comte  Guy  sortait  de  sa  chapelle,  où  il  avait 
ouï  la  messe,  les  sergents  le  saluèrent  et  firent  lire  devant  lui 
leurs  pouvoirs,  mettant  en  même  temps  la  main  sur  le  comte 
et  ils  lui  commandèrent  qu'il  livrât  son  corps  en  prison  au  Châ- 
telet  de  Paris,  sous  quinze  jours,  pour  répondre  de  ses  méfaits. 
Qiiand  sire  Robert,  le  fils  du  comte,  et  son  frère  virent  que  les 
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sergents  avaient  mis  la  main  sur  le  comte,  ils  dirent  qu'ils  ne 
laisseraient  d'autre  gage  que  le  poing,  car  on  leur  apprendrait 
à  mettre  la  main  sur  un  si  haut  seigneur  que  le  comte  de  Flandre. 
Mais,  quand  le  comte  entendit  ces  paroles,  il  dit  à  ses  enfants  : 
«  Beaux  seigneurs,  que  demandez-vous  à  ces  pauvres  gens  qui 
servent  loyalement  leur  seigneur  en  faisant  son  commandement? 
Il  ne  vous  appartient  pas  de  prendre  vengeance  sur  eux,  mais, 
quand  vous  viendrez  aux  champs  et  que  vous  verrez  ceux  qui 
conseillèrent  au  roi  d'agir  ainsi  envers  moi,  vous  vous  vengerez 
sur  eux.  »  Et  ainsi  conclut  le  comte  de  Flandre  son  traité  d'alliance 
avec  le  roi  Edouard  d'Angleterre,  par  lequel  il  disait  :  «  Nous  vou- 
lons que  chacun  sache  qu'il  est  des  personnes  de  haut  état  et  de 
grande  puissance  qui  ne  se  conduisent  point  comme  elles  le 
devraient,  selon  la  raison,  mais  qui  vont  selon  leur  volonté,  en 
ne  s'appuyant  que  sur  leur  seul  pouvoir.  Cependant  la  raison  doit 
être  souveraine  pour  tous.  Il  n'est  aucun  homme,  quelque  grand 
qu'il  soit,  qui  puisse  empêcher  de  rechercher  des  alliances,  soit 
pour  obtenir  une  postérité  selon  la  loi  de  nature,  soit  pour  s'atta- 
cher des  amis  avec  lesquels  on  puisse  maintenir  ses  droits  et 
repousser  les  attaques  et  les  violences.  Chacun  sait  de  combien  de 
manières  le  roi  de  France  a  méfait  vis-à-vis  de  Dieu  et  de  la  jus- 
tice :  telle  est  sa  puissance  et  tel  son  orgueil,  qu'il  ne  reconnaît 
rien  au-dessus  de  lui  et  qu'il  nous  a  réduit  à  la  nécessité  de 
chercher  des  alliés  qui  nous  puissent  défendre  et  protéger.  » 

Pendant  ce  temps  et  tandis  que  le  roi  Edouard  d'Angleterre 
faisait  guerre  et  liait  alliances  contre  le  roi  Philippe  de  France, 
mourut  le  roi  d'Allemagne  (Rodolphe  de  Habsbourg)  *.  Alors  s'as- 
semblèrent les  électeurs  à  Cologne  et  s'accordèrent  tous  pour 
élire  un  vaillant  homme  qui  n'était  pas  bien  riche  et  il  avait  nom 
Adolphe  (de  Nassau).  Dès  qu'il  eut  été  couronné  à  Aix,  il  assembla 
les  barons  de  l'empire  et  leur  montra  que  le  roi  de  France  s'était 
emparé  d'une  grande  partie  de  l'empire ,  laquelle  chose  il  ne 
pouvait  souffrir  d'après  le  serment  de  son  couronnement.  Tantôt 
donc  furent  élus  deux  chevaliers,  qui  portèrent  des  lettres  au  roi 
de  France  à  Corbeil.  Dans  ces  lettres  le  roi  d'Allemagne  annon- 
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çait  qu'il  entrerait  avec  toute  sa  puissance  en  France,  à  moins 
que  le  beau  roi  Philippe  ne  rendît  à  l'empire  les  possessions  dou- 
teuses, juridictions  et  terres  qui  en  avaient  été  détachées  injus- 
tement par  le  roi  de  France  ou  ses  prédécesseurs. 

Quand  le  roi  de  France  eut  reçu  ces  lettres,  il  manda  son  conseil 
à  une  grande  délibération  et  donna  aux  chevaliers  d'Allemagne 
la  réponse  à  leurs  lettres.  Ceux-ci  se  départirent  donc  de  la  cour 
et  vinrent  vers  leur  seigneur.  Lorsque  celui-ci  eut  brisé  le  sceau 
de  la  lettre,  qui  était  fort  grande,  il  n'y  trouva  rien  d'écrit,  fors 

ces  deux  mots  :  Trop  Alle- 
mand. Cette  réponse  avait 
été  donnée  par  le  comte 
Robert  d'Artois  dans  le  grand 
conseil  du  roi.  Il  advint  peu 
après  ce  temps  que  le  roi 
d'Angleterre  envoya  vers 
Adolphe,  roi  des  Romains, 
le  requérant  que  pour  une 
grande  somme  de  deniers  il 
voulût  aller  avec  lui  contre 
le  roi  de  France.  Ce  que  le- 
dit Adolphe  lui  accorda  bien, 
car  il  avait  en  mépris  la  ré- 
ponse des  lettres  qu'il  avait 
envoyées  au  roi  de  France  ;  si  envoya-t-il  défier  le  roi  de  France  : 
mais,  quand  il  crut  assembler  grande  quantité  de  gens  d'armes 
pour  accomplir  ce  qu'il  avait  entrepris,  plusieurs  des  barons  lui 
firent  défaut,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  marcher  avec  le  roi 
d'Angleterre.  Aussi  travaillait  grandement  le  roi  de  France  à 
faire  la  paix,  qui  était  bien  habile  et  subtil,  si  bien  que  traité  et 
alliance  furent  conclus  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Alle- 
magne, à  condition  que  ledit  Adolphe  aurait  pour  femme  la  sœur 
du  roi  de  France,  et  ainsi  la  paix  fut  confirmée. 

En  grand  embarras  et  peine  était  à  cette  heure  le  comte  Guy 
de  Flandre,  lequel  avait  signifié  au  roi  Philippe  de  France 
par  les  abbés  de  Gemblours  et  de  Florenne,  du  diocèse  de  Liège, 
qu'à  cause  des  méfaits  et  défauts  de  droit  qui  avaient  été  commis 
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envers  lui,  Guy,  comte  de  Flandre  et  marquis  de  Namur,il  se  tenait 
pour  délié,  absous  et  délivré  de  toutes  alliances,  obligations,  sujé- 
tions, services  et  redevances  auxquels  il  avait  pu  être  obligé  en- 
vers la  couronne  de  France.  Cependant  tardait  encore  le  secours 
des  Anglais  sur  lesquels  il  avait  compté  pour  combattre  contre 
son  seigneur  le  roi,  car  les  barons  d'Angleterre  avaient  dit  au  roi 
Edouard  d'Angleterre  :  «  Nous  ne  vous  devons  pas  service  au  delà 
des  mers,  ni  en  Flandre,  car  jamais  nos  ancêtres  n'y  ont  servi 
les  vôtres,  »  Par  cette  raison,  quand  vint  enfin  le  roi  Edouard, 
ainsi  qu'il  avait  promis,  amena-t-il  peu  de  gens  avec  lui. 

Pendant  ce  temps  le  roi  Philippe  de  France  était  entré  sur  la 
terre  de  Flandre,  malgré  les  ennemis,  et  assiégeait  Lille  depuis  la 
vigile  de  monseigneur  saint  Jean  l'apôtre.  A  quatre  lieues  de  Lille 
environ,  les  Français  avaient  tout  gâté  et  détruit.  Et  tandis  que  le 
roi  Philippe  le  Beau  se  tenait  devant  Lille,  Robert,  comte  d'Artois, 
laissa  la  Gascogne  à  garder  à  plusieurs  nobles  et  loyaux  hommes 
du  royaume  de  France,  et  s'en  vint  avec  son  fils  Philippe  et 
grande  quantité  de  chevaliers  et  hommes  d'armes  pour  envahir  la 
Flandre.  Guy,  comte  de  Flandre,  envoya  contre  lui  une  multitude 
d'hommes  de  pied  et  de  cheval,  lesquels  combattirent  contre  le 
comte  d'Artois,  près  de  la  ville  de  Furnes.  La  bataille  fut  mer- 
veilleusement âpre  et  rude  ;  mais  les  Flamands,  bien  qu'ils  fussent 
six  cents  à  cheval  et  seize  mille  à  pied,  furent  tous  occis  par  les 
gens  du  comte  d'Artois  ;  car  ce  gentil  comte  se  montra  vaillamment, 
si  bien  qu'un  grand  nombre  de  chevaliers  et  écuyers  flamands 
furent  pris,  desquels  furent  Guillaume  de  Juliers  et  Henri,  comte 
d'Aubémont,  qui  furent  envoyés  à  Paris  et  conduits  en  prison  sur 
des  charrettes,  ayant  mis  devant  leur  visage,  à  la  louange  du  noble 
comte  d'Artois,  sa  bannière  et  ses  enseignes.  Dès  le  lendemain,  le 
comte  d'Artois  prit  la  ville  de  Furnes  et  occupa  Cassel  avec  toute 
la  vallée.  Sur  quoi  ceux  de  Lille,  qui  étaient  durement  travaillés 
par  les  assauts  des  gens  du  roi  de  France,  et  qui  avaient  sou- 
vent vu  renverser  leurs  armes  et  briser  leurs  remparts,  sans  que 
Robert,  fils  aîné  du  comte  de  Flandre,  qui  était  en  leur  forteresse, 
osât  sortir  en  bataille  contre  le  roi,  firent  leur  soumission  au  roi 
de  France  ;  il  leur  remit  leurs  biens  saufs.  Robert  sortit  de  la  ville 
avec  le  peu  de  chevaliers  qu'il  avait,  et  s'en  alla  à  Bruges,  où  son 
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père  se  tenait  sans  rien  faire.  Ainsi  fut  bien  déçu  le  roi  Edouard 
d'Angleterre,  qui  était  venu  pour  aider  le  comte  de  Flandre  dans  sa 
guerre,  car  celui-ci  lui  avait  mandé  qu'il  tenait  pour  pris  le  comte 
Robert  d'Artois  et  Charles  de  Valois,  frère  du  roi  de  France.  Pour 
lors  le  roi  Philippe,  apprenant  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  roi 
d'Angleterre,  garnit  Lille  de  ses  gens  et  se  mit  en  marche  pour 
aller  vers  le  château  de  Courtray,  qui  lui  fut  remis,  et  aussitôt  se 
hâtait  pour  assiéger  Bruges.  Mais  le  roi  Edouard  et  Guy,  comte  de 
Flandre,  quittèrent  Bruges  et  s'en  allèrent  avec  leurs  hommes  à 
Gand,  pour  y  occuper  la  forteresse,  où  ils  furent  reçus  :  ce  dont 
ceux  de  Bruges  étant  épouvantés  coururent  au  roi  de  France,  et 
remirent  humblement  et  dévotement  eux  et  leur  ville  en  sa  sou- 
mission. Le  roi  de  France  fit  un  peu  reposer  son  armée  dans  cette 
ville,  puis  il  prit  son  chemin  vers  Gand.  Mais,  pendant  qu'il  était 
en  route,  lui  arrivait  message  du  roi  d'Angleterre,  qui  requérait 
la  trêve,  laquelle  lui  octroya  le  roi,  ainsi  qu'au  comte  de  Flandre, 
pour  deux  ans,  à  la  prière  du  roi  de  Sicile,  qui  était  venu  tout 
exprès.  Cela  fait  et  environ  la  fête  de  la  Toussaint,  le  noble  roi  de 
France  Philippe  le  Beau  retourna  en  son  pays. 

Ce  fut  en  ce  même  temps  *  que  le  glorieux  Louis,  roi  de  France, 
lequel  avait  été  l'année  précédente  mis  au  rang  des  saints,  fut  levé 
de  terre,  le  lendemain  de  la  fête  de  saint  Barthélémy  apôtre, 
vingt-huit  ans  après  s'être  endormi  au  Seigneur  sous  les  murs  de 
Carthage.  Philippe,  roi  de  France,  les  grands  et  les  prélats  de  tout 
le  royaume  rassemblés  à  Saint-Denis,  assistèrent  à  cette  cérémo- 
nie avec  de  grands  transports  de  joie.  Les  miracles  opérés  aupara- 
vant avaient  prouvé  quels  mérites  avait  auprès  de  Dieu  le  glorieux 
confesseur  du  Seigneur,  le  saint  roi  Louis.  Mais  ce  miracle  fut  bien 
particulièrement  démontré  dans  les  diverses  parties  du  monde, 
après  que  son  corps  eut  été  levé  de  terre  ;  car  il  augmenta  telle- 
ment en  vertu  pour  les  guérisons,  que  personne  ne  lui  demandait 
avec  foi  et  confiance  la  santé  ou  son  aide,  qu'il  ne  vît  aussitôt 
l'accomplissement  de  ses  désirs. 

La  paix  ayant  été  conclue  à  certaines  conditions  entre  le  roi 
Philippe  et  le  roi  Edouard   d'Angleterre  (i2qQ)-,  ledit  roi  d'An- 
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gleterre,  épousa  à  Canterbury  Marguerite,  sœur  du  roi  de  France, 
mais  les  Flamands  ne  furent  point  compris  dans  cette  paix;  aussi 
Charles,  comte  de  Valois,  fut-il  envoyé  par  son  frère,  le  roi  de 
France,  en  Flandre,  après  la  Nativité  de  Notre-Seigneur,  avec 
une  grande  armée  de  Français,  et,  dès  qu'il  y  fut  venu,  il  reçut 
la  soumission  de  Douai  et  de  Béthune.  Après  quoi  il  s'en  alla 
vers  Bruges  avec  tous  ses  gens,  et  non  loin  de  Dam,  le  port 
de  mer,  il  livra  à  Robert,  fils  du  comte  de  Flandre,  une  âpre  et 


Enquête  sur  la  béatification  de  saint  Louis. 
(Bibliothèque  nationale,  Ms.  fr.,  n°  5706.  ) 

cruelle  bataille,  dans  laquelle  plusieurs  furent  tués  de  part  et 
d'autre  ;  toutefois  les  Flamands  prirent  la  fuite  du  champ  de 
bataille  et  se  réfugièrent  à  Gand,  laquelle  ville  le  comte  de 
Valois  se  prépara  à  assiéger,  s'étant  auparavant  emparé  du  fort 
de  Dam. 

Pour  lors  Guy,  le  comte  de  Flandre,  reconnaissant  son  erreur, 
s'en  vint  humblement  vers  Charles  de  Valois,  avec  ses  deux 
fils,  Robert  et  Guillaume,  et  lui  rendit  le  reste  de  sa  terre, 
demandant  certaines  conditions  qui  furent  convenues.  Après  quoi 
le  comte  de  Flandre  et  ses  fils  furent  amenés  à  Paris  au  roi  de 
France  pour  requérir  pardon  de  leurs  méfaits  et  miséricorde, 
mais  furent  reçus  du  roi  Philippe  de  France  bien  durement,  qui 
dit  :  «  Je  ne  veux  point  avoir  de  paix  avec  vous  ;  si  mon  frère  a 
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fait  conventions  avec  vous  ;  si  n'en  avait-il  pas  le  droit.  »  Et  fit 
mener  le  comte  en  une  tour  moult  forte  à  Compiègne,  et  ceux  qui 
l'accompagnaient  en  prison,  par  divers  lieux,  sous  gardes.  Et  par 
quelques-uns  furent  bien  traités,  mais  très  cruellement  par  d'autres, 
dont  était  le  seigneur  de  Rosières,  à  Nouvette  en  Auvergne  ^ 
Les  chevaliers  flamands  furent  par  lui  enfermés  en  une  tour  et 
chargés  de  chaînes.  Ne  cessait  de  leur  répéter  le  châtelain  :  «  Si 
voudrais-je  que  le  roi  m'ordonnât  de  vous  trancher  la  tête  à  tous; 
bien  volontiers  le  ferais-je   de  ma  main.  »  Et  le  vendredi  leur 

refusait  aucuns  vivres,  di- 
sant que  c'était  jour  de 
jeûne.  Quand  les  chevaliers 
se  lamentaient,  le  châtelain 
se  moquait  et  disait  que  leurs 
plaintes  ne  serviraient  de 
rien,  car  plutôt  ajouterait-on 
foi  à  ses  paroles  qu'à  celles 
de  tous  les  chevaliers  de 
Flandre,  et  que,  s'ils  péris- 
saient jusqu'au  dernier  dans 
leur  prison,  point  n'en  serait 
le  roi  navré. 

En  l'an  suivant,  qui  fut  de 
grâce  1301°,  Philippe  le  Beau, 
roi  de  France,  visita  le  comté  de  Flandre,  recevant  les  hommages 
et  féautés  des  nobles  du  pays,  comme  des  villes  et  châteaux,  et 
laissa  capitaine  de  tout  le  pays  Jacques  de  Châtillon,  comte  de 
Saint-Pol,  avant  de  s'en  retourner  en  France.  Lequel  comte  de 
Saint-Pol  ne  put  en  aucune  manière  y  gagner  le  cœur  des  Fla- 
mands, qui  moult  étaient  irrités  qu'on  retînt  loin  d'eux  leur 
comte  captif  et  commencèrent  diverses  rébellions  en  plusieurs 
lieux,  et  notamment  à  Bruges. 

Vers  ce  même  temps,  le  roi  de  France  retenait  en  prison  l'évêque 
de  Pamiers^  qui  était  venu  de  la  part  du  pape  Boniface  de  Rome 
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lui  ordonner  de  rendre  à  la  liberté  le  comte  de  Flandre,  ses  fils 
et  ses  chevaliers  :  ce  que  le  roi  ne  voulait  aucunement  faire.  Ledit 
pape  Boniface,  voyant  ce,  envoya  en  France  l'archidiacre  de  Nar- 
bonne,  lui  mandant  de  rendre  ledit  évêque  sans  délai  et  lui  fai- 
sant savoir  qu'en  choses  temporelles  aussi  bien  qu'en  choses 
spirituelles  le  trône  de  France  était  soumis  à  la  juridiction  du 
siège  de  Rome.  Dans  les  mêmes  lettres  le  pape  Boniface  défendait 
au  roi  Philippe  de  s'emparer  des  usufruits,  profits  et  rentes  pro- 
venant des  bénéfices  ou  églises  vacants  en  son  royaume,  mais 
qu'il  gardât  tout  ce  qui  en 
pourrait  dépendre  ou  dé- 
couler aux  successeurs  des 
morts;  avec  ce,  ledit  archi- 
diacre, messager  du  pape  Bo- 
niface, somma  tous  les  pré- 
lats du  royaume  de  France, 
avec  certains  abbés  et  maîtres 
de  théologie  et  de  droit  canon 
et  civil,  à  comparaître  per- 
sonnellement devant  le  pape 
à  Rome,  aux  calendes  de 
novembre  prochain.  Sur  ce 
message,  Philippe,  roi  de 
France,  rendit  à  l'archidiacre 
l'évêque  de  Pamiers,  en  lui  commandant  de  se  départir  hâtive- 
ment de  son  royaume.  A  la  mi-carême  suivante,  ledit  roi  de 
France,  Philippe  le  Beau,  assembla  à  Paris  tous  les  barons, 
chevaliers  et  nobles,  tous  les  prélats,  les  frères  mineurs,  les 
maîtres  et  le  clergé  de  tout  le  royaume  de  France,  auxquels 
il  commanda  de  dire  et  demander  en  particulier  aux  ecclé- 
siastiques de  qui  ils  tenaient  leur  temporel,  et  aux  barons  et 
chevaliers  de  qui  ils  tenaient  leurs  fiefs,  car  la  majesté  royale 
craignait,  d'après  le  message  du  pape  Boniface,  que  celui-ci 
n'entendît  que  le  royaume  de  France  relevait  de  l'Eglise  de 
Rome  tant  au  temporel  qu'au  spirituel.  Et  comme  tous  les 
prélats  et  ecclésiastiques  dirent  qu'ils  tenaient  leur  temporel  du 
royaume  de  France,  le  roi  leur  rendit  grâce  et  promit  d'exposer 
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son  corps  et  tous  ses  biens  pour  garder  en  toutes  occasions  la 
liberté  et  franchise  du  royaume.  Après  ceci  les  barons  et  les 
chevaliers,  par  la  bouche  du  noble  comte  d'Artois,  répondirent 
que  de  toutes  leurs  forces  étaient  prêts  et  appareillés  pour  défendre 
la  couronne  de  France  contre  ses  adversaires.  Et  aussi  quand 
le  concile  fut  terminé,  le  roi  fit  crier  en  tous  lieux  que  ni  or  ni 
argent  ni  aucune  marchandise  ne  fussent  transportés  hors  de 
France,  car  ceux  qui  le  feraient  perdraient  tout  et  seraient  punis 
par  grandes  amendes  ou  peines  de  corps.  Et  dès  lors  fit  le  roi  très 
sagement  garder  les  issues  et  les  passages  et  les  contrées  du 
royaume  de  France. 

En  cette  même  année,  les  gens  de  Bruges  en  Flandre  se  trou- 
vèrent durement  contraints  et  grevés  contre  la  coutume  du  pays 
et  le  commandement  du  roi  par  les  exactions  injustes,  nommées 
maltôte,  ordonnées  par  le  gardien  de  Flandre,  Jacques  de  Saint- 
Pol.  La  clameur  du  peuple  ne  pouvant  parvenir  jusqu'au  roi  de 
France,  à  cause  du  très  haut  lignage  dudit  Jacques  de  Saint-Pol, 
il  advint  que  le  menu  peuple  s'éleva  contre  les  grands,  en  sorte 
qu'il  y  eut  beaucoup  de  sang  répandu  et  que  grand  nombre  de 
pauvres  gens  comme  de  riches  furent  occis  les  uns  par  les  autres. 
Pour  lors  le  roi  de  France,  voulant  apaiser  le  mouvement, 
envoya  en  Flandre  plus  de  mille  nobles  hommes  bien  appareillés 
de  toutes  armes,  avec  Jacques  de  Saint-Pol,  lesquels  furent  intro- 
duits dans  la  ville  par  ceux  de  Bruges,  paisiblement  et  à  grande 
révérence,  et  disaient  les  Flamands  de  Bruges  qu'ils  voulaient  en 
toutes  choses  obéir  au  commandement  du  roi  Philippe  de  bonne 
volonté  et  courage  ;  mais  hélas!  pendant  la  nuit  qui  suivit  l'arrivée 
des  Français,  comme  ils  se  reposaient  et  dormaient  sûrement, 
ayant  quitté  leurs  armes,  ils  furent  traîtreusement  occis  par  un 
petit  nombre  de  gens.  Cela  venait  de  ce  que  ceux  de  Bruges 
avaient  entendu  la  veille  au  soir  Jacques  de  Saint-Pol,  qui  se 
vantait  d'en  faire  le  lendemain  pendre  plusieurs  au  gibet.  Etant 
désespérés  de  très  grande  peur,  ils  entreprirent  cette  déloyale 
félonie,  mais  y  échappa  ledit  Jacques  par  lequel  la  rage  s'était 
émise,  car  il  s'échappa  secrètement  de  la  ville  en  petite  compagnie. 
Pour  lors  ceux  de  Bruges,  retenant  l'esprit  de  rébellion,  s'accor- 
dèrent avec  les  gens  du  port  de  Dam  et  chassèrent  vilainement 
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les  gens  du  roi  qui  étaient  députés  à  gr.rder  le  port.  Ensuite  ils 
appelèrent  Guy  de  Navarre,  fils  du  comte  de  Flandre,  et  le 
reçurent  comme  seigneur  et  défenseur,  lequel  les  renforça  de 
soldats  allemands  en  grand  nombre  et  les  encouragea  de  toutes 
manières  à  se  rebeller 

Tandis  que  ceux  de  Flandre  cherchaient  de  toutes  parts  aide 
et  soldats,  le  noble  comte  Robert  d'Artois  fut  envoyé  par  le 
roi  de  France,  avec  grande  foison  de  nobles  chevaliers  et  gens 
de  pied  pour  entrer  en  Flandre,  et  tendirent  leurs  tentes  et  pavil- 
lons entre  Bruges  et  Coutray,  ne  pouvant  passer  la  rivière,  car 
les  Flamands  en  avaient  rompu  le  pont.  Or,  depuis  qu'ils  étaient 
entrés  en  Flandre,  les  Français  avaient  cherché  à  exciter  la  ter- 
reur par  leur  cruauté',  car  ils  exterminaient  tous  ceux  qu'ils 
pouvaient  atteindre,  n'épargnant  ni  les  femmes,  ni  les  vieillards, 
ni  les  enfants;  on  les  vit  même  pénétrer  dans  les  églises,  pour 
y  décapiter  les  images  des  saints,  comme  s'ils  eussent  été  vivants. 
Mais  ces  dévastations,  loin  d'effrayer  les  Flamands,  excitèrent 
de  plus  en  plus  leur  fureur  en  les  portant  à  de  terribles  repré- 
sailles. 

Cependant  les  Français  travaillaient  à  refaire  le  pont%  et,  bien 
que  les  Flamands  courussent  souvent  à  l'encontre  et  les  détour- 
nassent de  leur  œuvre,  le  pont  se  retrouva  rétabli  et  il  fallut 
venir  à  la  bataille,  le  mercredi,  septième  jour  du  mois  de  juillet. 
Ceux  de  Bruges,  assurés  de  mourir  pour  la  justice,  les  libertés 
et  les  franchises  du  pays,  confessèrent  leurs  péchés  humblement 
et  dévotement,  et  reçurent  le  corps  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  vinrent  sur  le  champ  de  bataille,  portant  les  reliques 
des  saints,  bien  sacrés  et  ordonnés,  leurs  lances,  leurs  épées 
et  leurs  haches  en  leurs  mains.  Pour  lors  leur  parla  Messire 
Guy  de  Navarre,  et  leur  dit''  :  «  Frères  bien-aimés  et  très  chers 
amis,  voici  enfin  venir  le  jour  où  vous  vous  devez  souvenir  de  vos 
femmes  et  de  vos  enfants,  que  menace  une  destruction  éternelle, 
si  votre  inébranlable  courage  ne  les  protège  pas.  Placez  votre 
confiance   en  Celui  qui  connaît  la  justice   de  toutes  les  causes; 
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défendez  vos  droits  et  votre  pays.  Illustres  et  chers  amis,  efforcez- 
vous  de  châtier  aujourd'hui  la  violence  et  l'orgueil  sous  lesquels 
vous  avez  si  longtemps  gémi  !  N'oubliez  point  la  mort  perfide 
que  la  reine  de  France  a  fait  subir  à  ma  sœur  et  à  ces  nobles 
filles  de  Flandre  qui  furent  misérablement  étranglées,  cousues 
dans  un  sac  et  jetées  à  la  Seine.  N'oubliez  point  les  malheurs 
de  mon  père  et  de  mes  frères,  qui  expient  dans  les  fers,  avec  un 
grand  nombre  de  chevaliers  et  de  bourgeois,  leur  généreuse 
tentative  pour  vous  donner  la  paix.  Illustres  Flamands,  louez  le 
Dieu  juste  et  tout-puissant.  Je  ne  doute  point  qu'il  ne  vous  ait 
choisis  pour  ses  champions,  afin  de  punir  par  vos  mains  l'or- 
gueil et  la  perfidie  de  vos  ennemis.  La  victoire  n'appartient  ni 
à  la  puissance  du  nombre,  ni  à  la  force  de  l'homme;  elle  est  à 
ceux  auxquels  Dieu  l'accorde.  »  Et  Messire  Guillaume  de  Renesse 
dit  :  «  Souvenez-vous  que  votre  cri  de  guerre  est  toujours  : 
Flandre  au  Lion*  !  » 

Alors  les  chevaliers  français,  qui  se  fiaient  trop  en  leur  force, 
voyant  venir  contre  eux  les  Flamands,  qu'ils  méprisaient  comme 
foulons,  tisserands  et  hommes  d'autres  métiers,  firent  retirer 
leurs  gens  de  pied  qui  allaient  devant  eux  et  qui  vigoureuse- 
ment attaquaient  les  Flamands  ,  car  ils  les  voulaient  assaillir 
eux-mêmes  :  ce  qu'ils  firent  en  grand  désordre.  Mais  ceux  de 
Bruges,  abaissant  leurs  lances  aiguës  et  formant  un  corps  serré, 
jetèrent  et  abattirent  à  terre  les  gentils  chevaliers  français  tant 
qu'il  en  vint  à  leur  rencontre.  Le  noble  comte  d'Artois,  voyant 
la  ruine  soudaine  de  ses  compagnons,  lui  qui  n'avait  point  accou- 
tumé de  fuir,  se  plongea  parmi  les  Flamands  en  la  société  de  ses 
nobles  forts  et  vigoureux,  comme  un  lion  rugissant  de  fureur. 
Cependant  les  Flamands  tenaient  leurs  lances  si  épaisses  et 
serrées,  que  le  gentil  comte  Robert  ne  put  pénétrer  dans  leurs 
rangs.  Alors  ceux  de  Bruges,  comme  s'ils  avaient  été  convertis 
et  changés  en  tigres,  n'épargnaient  nulle  personne  et  ne  s'écar- 
taient ni  haut  ni  bas,  mais  avec  leurs  lances  bien  acérées,  qu'on 
appelle  les  fauche-brebis,  firent  trébucher  les  chevaliers  de  leurs 
chevaux,  et,  comme  ils  tombaient  à  terre  comme  des  brebis,  les 
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achevaient  à  coups  d'épée.  Le  bon  et  vaillant  comte  Robert 
d'Artois,  entouré  de  ses  ennemis,  se  combattit  vigoureusement 
à  tous  venants,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  couvert  de  plaies,  aimant  mieux 
mourir  avec  ses  nobles  hommes  qu'il  voyait  tomber  devant  lui 
que  de  se  rendre  vif  à  ce  vil  et  vilain  peuple.  Quand  les  autres 
compagnies  qui  étaient  dans  l'armée  des  Français,  tant  à  cheval 
qu'à  pied,  virent  cela,  environ  deux  mille  hauberts  avec  le  comte 
de  Saint-Pol,  le  comte  de  Boulogne  et  Louis,  fils  de  Robert  de 
Clermont,  prirent  la  fuite  très  laide  et  très  honteuse,  laissant  le 
comte  d'Artois  avec  les  autres  honorables  et  nobles  bataillons. 
Dieu,  quel  dommage  et  quelle  douleur  être  ainsi  taillés  en  pièces  et 
abattus  par  les  vilains!  Lorsque  les  Flamands  virent  inespérément 
fuir  les  chevaliers,  le  courage  s'accrut  à  ceux  qui  auraient  aisé- 
ment fui  comme  eux,  et,  courant  aux  tentes  des  fugitifs,  ils  prirent 
et  pillèrent  tout.  Et  certes  il  y  avait  grande  foison  d'armes  et  d'ap- 
pareils batailleurs.  Les  Flamands,  par  ce  enrichis  et  ayant  dépouillé 
les  corps  de  ceux  qui  avaient  été  occis,  s'en  revinrent  à  Bruges 
en  grande  joie.  Ainsi  à  grande  douleur  les  corps  nus  des  nobles 
hommes  demeurèrent  sur  le  champ  de  bataille,  sans  que  nul 
leur  donnât  sépulture  ;  les  bêtes  des  champs,  les  chiens  et  les 
oiseaux  les  mangèrent,  laquelle  chose  tourna  en  dérision  et  en 
moquerie  contre  le  roi  de  France,  et  en  reproche  perpétuel  à  tout 
le  lignage  des  morts.  Cependant,  le  troisième  jour  après  la  bataille, 
le  gardien  des  frères  camériers  d'Arras  vint  sur  le  champ  et  recueil- 
lit Te  corps  du  noble  comte  d'Artois,  dépouillé  de  vêtements 
et  percé  de  trente  plaies,  et  déposa  ledit  corps  comme  il  put  dans 
la  chapelle  d'un  couvent  de  moines,  où  il  le  mit  en  sépulture 
quand  il  eut  le  service  célébré. 

Guy  de  Namur  et  les  Flamands,  étant  excités  et  enorgueillis  par 
leur  victoire,  embrasèrent  leur  courage  jusqu'à  vouloir  occuper 
toute  la  Flandre,  et  apprirent  tantôt  que  le  roi  Philippe  le  Beau 
faisait  faire  grand  appareil  pour  marcher  contre  eux  et  si  meiveil- 
leux  qu'on  pouvait  compter  jusqu'à  cent  fois  et  quarante  fois 
mille  de  gens  armés  chacun  selon  son  pouvoir.  On  eût  pu  croire 
que  si  belle  et  si  grande  armée  eût  dû  facilement  détruire  toutes  les 
Flandres,  mais  je  ne  sais  par  quel  conseil  notre  roi  Philippe  fit 
tendre  ses  tentes  et  passa  tout  le  mois  de  septembre  à  dépenser  et 
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ravager  sans  rien  faire.  Et,  bien  qu'il  eût  les  Flamands  assez  près  de 
lui  tout  ce  temps,  qui  y  avaient  fiché  leurs  tentes  et  étaient  logés 
sous  ses  yeux,  il  ne  leur  livra  aucun  assaut,  ni  ne  fit  assiéger  ou 
assaillir  aucune  ville  de  ses  ennemis.  Assez  tôt  même  le  roi  donna 
congé  à  ses  nobles  de  partir  et  se  retirer,  eux  qui  auraient  pu  faci- 
lement soumettre  tout  le  monde  s'ils  avaient  été  noblement  et 
droitement  gouvernés,  et  s'en  revint  en  France  sans  profit  et  sans 
gloire,  n'ayant  rien  fait  ni  combattu,  laquelle  chose  fut  en  honte  et 
douleur  aux  chevaliers,  de  voir  que  les  ennemis  du  roi  de  France 
se  moquaient  d'eux.  Quand  les  Flamands  apprirent  le  départ  du  roi, 
ils  se  jetèrent  sur  les  villes  prochaines  et  les  garnisons  du  comté 
d'Artois,  qu'ils  brûlèrent  et  mirent  en  feu. Cependant  quelques- 
uns  disaient  que  le  roi  de  France  avait  été  déçu  par  la  tricherie 
d'Edouard,  le  roi  d'Angleterre,  lequel  soutenait  le  parti  des  Fla- 
mands. Car  ce  renard,  par  perfidie  anglaise,  avait  feint  de  ressentir 
une  très  grande  douleur  de  se  voir  malade  et  infirme,  ne  pouvant 
secourir  son  beau-frère  le  roi  Philippe  de  France,  lequel  devait 
être  trahi  par  ses  gens  et  livré  à  ses  ennemis,  s'il  advenait  qu'il  leur 
donnât  bataille;  il  savait  bien,  disait-on,  en  contant  ces  contes 
à  sa  femme,  qu'elle  les  ferait  savoir  à  son  frère  le  roi  Philippe  de 
France  :  ce  pourquoi  il  se  départit  sans  combattre  avec  la  merveil- 
leuse et  invulnérable  armée  qu'il  avait  assemblée. 

Comme  le  roi  revenait  à  son  pays  sans  avoir  rien  fait,  les  gens 
de  Bordeaux  en  Gascogne  le  surent,  qui  jusqu'alors  s'étaient  paisi- 
blement tenus  en  repos  sous  le  pouvoir  du  roi  de  France  ;  aussitôt 
ils  déboutèrent  et  chassèrent  hors  de  Bordeaux  tous  ses  gens, 
prenant  et  usurpant  par  folle  présomption  la  seigneurie  de  la  ville, 
car  ils  craignaient,  la  paix  étant  faite  entre  le  roi  de  France  et  le 
roi  d'Angleterre,  s'ils  étaient  soumis  au  roi  Edouard,  qu'il  ne  leur 
fît  comme  il  avait  fait  jadis  à  la  cité  de  Londres,  où  il  avait  fait 
pendre  les  bourgeois  à  leur  porte.  Ne  tarda  guère,  en  effet,  que  le 
roi  Philippe,  qui  longuement  avait  tenu  et  occupé  la  terre  de  Gas- 
cogne, ne  la  remît  au  roi  d'Angleterre  Edouard,  rétablissant  ainsi 
amicalement  la  paix  qui  avait  été  rompue  au  sujet  de  ladite  terre. 

En  cette  même  année  (1303)',  Philippe,  roi  de  France,  ayant  appris 
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par  plusieurs  hommes  de  haut  rang  et  dignes  de  foi  que  le  pape 
Boniface  était  souillé  de  toutes  sortes  de  crimes  et  engagé  en 
diverses  hérésies,  avait  jusqu'alors  fait  la  sourde  oreille  à  ces 
dénonciations;  mais  dans  un  parlement  publiquement  tenu  à  Paris 
et  où  assistaient  les  prélats,  les  barons,  les  chapitres,  les  couvents, 
les  collèges,  les  communautés  et  les  universités  des  villes  du 
royaume,  ainsi  que  des  maîtres  en  théologie,  des  professeurs  du 
droit  canon  et  du  droit  civil  et  d'autres  sages  et  importants  person- 
nages des  divers  pays  et  royaumes,  il  se  vit  forcé  par  les  clameurs 
et  les  instances    des  réclamants,    par- 

r 

ticulièrement  des  comtes  d'Evreux, 
de  Saint-Pol  et  de  Dreux,  lesquels, 
posant  la  main  sur  les  saints  Évangiles, 
affirmèrent  qu'ils  croyaient  réelles  et 
légitimes  lesdites   accusations,  et  pre-  ^       ■   a    t>    -c     ^rjjn 

*="  '  ^  Monnaie  de  Boniface  VIII  •. 

nant  le  roi  comme  principal  défenseur 

de  la  foi  chrétienne,  le  sommèrent  de  faire  convoquer  un  concile 
général  pour  délibérer  sur  lesdites  accusations.  Sur  ce,  le  roi,  ne  se 
trouvant  pas  en  paix  dans  sa  conscience,  et  s'appuyant  après  mûre 
délibération  sur  les  barons  et  prélats,  à  l'exception  du  seul  abbé  de 
Cîteaux,  fit  appel  au  siège  apostolique  pour  la  convocation  d'un 
concile  général,  supérieur  en  ce  cas  au  souverain  pontife.  L'appel 
fut  lu  à  Paris  le  soir  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  dans  le  jardin  du 
palais  royal,  en  présence  du  clergé  et  du  peuple.  Lequel  appel 
fut  ensuite  porté  au  pape  Boniface  en  lettres  royales  par  le  che- 
valier Guillaume  de  Nogaret,  demandant  un  concile  auquel  il  se 
remettait. 

Or  le  pape  Boniface",  voyant  ces  choses  et  craignant  qu'il  ne  lui 
fût  fait  injure  par  plusieurs  de  ceux  qu'il  avait  courroucés,  s'en  alla 
à  la  cité  d'Anagni  dont  il  tirait  origine  et  naissance,  et  se  mit  sous 
la  garde  de  ceux  de  la  ville,  attirant  le  jour  hors  des  murs  les  car- 
dinaux, qui,  le  soir,  retrouvèrent  les  portes  de  la  cité  closes.  Il  se 
travaillait  et  délibérait  constamment  pour  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
en  si  grand   trouble   des  affaires,  mais    là  où  il  croyait   trouver 
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paix  et  sûreté,  il  fut  présentement  assiégé  par  ses  adversaires. 
Qiiand  ceux  de  la  cité  virent  cela,  ils  mandèrent  aux  Romains 
de  venir  chercher  leur  pape,  auxquels  ils  le  rendirent  dès  qu'ils 
furent  venus;  et  par  deux  fois  eût  été  le  pape  Boniface  percé  d'un 
glaive  au  travers  du  corps,  si  un  chevalier  de  France  ne  l'eût  pro- 
tégé. Toutefois,  en  se  retirant,  il  fut  frappé  au  visage  par  le  cheva- 
lier  qui  l'attaquait  et  tout  ensanglanté.   Pour  lors  il  fut   mené  à 

Rome  par  monseigneur 
Guillaume  de  Nogaret,  le- 
quel il  suivit  humblement 
et  dévotement  et  qui  lui 
parla  en  telle  manière  : 
«  O  toi,  chétif  pape,  regarde 
et  considère  la  honte  du 
roi  de  France,  qui  si  loin  de 
son  royaume  te  garde  et 
te  défend  par  moi.  »  Les- 
quelles paroles  le  pape  rap- 
pelant en  sa  mémoire  quand 
il  fut  à  Rome  rétabli  en  son 
consistoire,  il  compit  les 
affaires  du  roi  de  France  et 
de  son  royaume  à  Mabry  le 
Roux,  diacre  cardinal,  pour 
en  ordonner  ainsi  qu'il  serait  expédient.  Après  quoi  il  rentra 
aa  château  Saint-Ange  à  Rome,  où  il  tomba  en  telle  frénésie 
qu'il  mangeait  ses  mains;  et  ainsi  il  mourut, tandis  qu'on  entendait 
de  toutes  parts  dans  le  château  des  tonnerres  et  qu'on  voyait  des 
foudres  qui  ne  parurent  point  aux  contrées  voisines.  Ensuite  de 
quoi  fut  élu  en  l'Eglise  de  Rome  pour  le  cent  quatre-vingt-dix- 
huitième  pape,  Benoît  onzième,  de  la  nation  de  Lombardie  et  de 
l'ordre  des  Prêcheurs  qu'on  nomme  Jacobins. 

Vers  ce  même  temps  *,  une  discussion  s'étant  élevée  à  Paris 
entre  l'Université  et  le  roi,  parce  que  le  roi  avait  fait  saisir  et 
pendre  avec  précipitation  un  clerc  de  l'école,  les  leçons    furent 


Le  pape  en  conseil. 
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longtemps  suspendues  dans  toutes  les  Facultés,  jusqu'à  ce  que  par 
l'ordre  du  roi  le  prévôt  fit  réparation  à  l'Université  et  se  rendit 
vers  le  juge  apostolique  pour  obtenir  la  grâce  de  son  absolution, 
en  sorte  que  vers  la  fête  de  la  Toussaint  on  reprit  les  cours.  La 
veille  de  la  fête  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  on  lut  dans  l'église 
cathédrale  de  Paris,  par  ordre  du  roi  de  France,  en  présence  des 
prélats  et  du  clergé  convoqués  à  cet  effet,  une  lettre  contenant 
entre  autres  choses  que  le  pape  Benoît,  quoiqu'on  ne  lui  eût 
fait  aucune  réquisition  à  ce  sujet,  déliait  entièrement,  par  pru- 
dence, de  l'excommunication  et  des 
interdictions  lancées  par  le  pape  Boni- 
face  contre  le  roi,  la  reine,  leurs  en- 
fants, leurs  grands,  leur  royaume  et  tous 
leurs  adhérents,  accordait  au  roi  de 
France  pour  l'aider  dans  sa  guerre  les 
deniers    ecclésiastiques    pour  deux    ans 

et  les  annates  pour  trois  ans  et  rétablissait  le  chancelier  de 
Paris  dans  son  pouvoir  accoutumé  de  licencier  les  docteurs  en 
droit  et  en  théologie  que  s'était  réservé  le  pape  Boniface.  Le  pape 
Benoît  mourut  à  Pérouse  au  mois  de  juillet.  Les  cardinaux,  vou- 
lant retarder  l'élection  d'un  pape,  bien  qu'ils  fussent  enfermés 
selon  le  règlement  de  Grégoire,  se  procurèrent  des  vivres  par 
des  artifices  très  subtils  et  différèrent  pendant  près  d'un  an  l'élec- 
tion d'un  souverain  pontife. 

Vers  la  fête  de  la  Madeleine,  Philippe,  roi  de  France,  marcha 
pour  la  troisième  fois  en  Flandre,  avec  ses  frères  Charles  et  Louis 
et  beaucoup  d'autres  grands,  à  la  tête  d'une  très  forte  armée.  Peu 
de  temps  auparavant,  Guy,  le  comte  de  Flandre ^  et  Guillaume, 
son  fils,  avaient  été  délivrés  des  lieux  où  ils  étaient  en  garde,  et 
envoyés  en  Flandre  pour  apaiser  le  p.euple  ;  mais  ils  n'y  purent 
rien  faire,  car  le  fol  orgueil  des  Flamands  augmentait  toujours 
leur  haine  pour  les  Français,  en  sorte  que  ledit  Guy  et  son  fils 
revinrent  à  leur  prison  ;  et  le  roi  de  France  Philippe  le  Beau,  ayant 
rencontré  les   Flamands  ^  à   Mons,    dit    en    Puelle,  campa  en  cet 
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endroit  avec  son  armée.  Le  mardi  après  l'Assomption  de  la  sainte 
Vierge,  comme  les  nôtres,  croyant  à  une  prochaine  bataille  avec 
les  ennemis,  s'étaient  dès  le  matin  préparés  au  combat,  ensuite 
cependant  que  le  temps  se  prolongeait  en  pourparlers  de  paix, 
et  qu'on  envoyait  de  part  et  d'autre  des  messagers  en  vue  d'un 


Sceau  de  l'Université  de  Paris. 
(Archives    nationales,   n"    8015.) 

accommodement,  ils  se  désarmèrent  pour  se  reposer  un  peu,  eux 
et  leurs  chevaux,  afin,  lorsque  viendrait  le  moment  du  combat, 
de  se  trouver  plus  frais  et  plus  forts,  car  ils  avaient  souffert  ]e 
poids  de  leurs  armes  tout  le  jour  durant,  et  ils  étaient  grandement 
épuisés  par  l'ardeur  du  soleil;  d'ailleurs  ils  se  croyaient  assurés 
que  la  paix  allait  être  conclue.  Ce  que  voyant,  les  Flamands, 
comme  le  jour  baissait  déjà,  s'élancèrent  tout  d'un  coup  hors  de 
leur  camp,  et  fondirent  sur  l'armée  du  roi,  qui  fut  prise  au  dé- 
pourvu, sans  que  les  chevaliers  eussent  le  temps  de  s'armer  conve- 
nablement. Ils  vinrent  ainsi  jusqu'aux  tentes  du  roi*,  et  fut  celui-ci 


I.   Chroniques  de  Saint-Denis. 


PHILIPPE    LE    BEL. 


559 


pris  de  si  près,  qu'à  peine  put-il  vêtir  ses  armes,  et,  avant  qu'il 
pût  être  monté  sur  son  cheval,  il  vit  occire  devant  lui  messire 
Hugues  de  Banville,  chevalier,  et  deux  bourgeois  de  Paris, 
Piei're  et  Jacques  Gentien,  qui,  à  cause  de  leur  vertu  et  de  leur 
courage,   se  tenaient  toujours  auprès  de  lui;   mais   quand  il   fut 


Armures  portées  par  Philippe  le  Bel  et  par  son  fils  le  comte  de  la  Marche  à  la  bataille  de  Mons 
en  Puelle,  d'après  une  photographie.  (Musée  de  Chartres.) 


monté  à  cheval,  très  fier  et   très  hardi  visage  montra  le  roi  à  ses 
ennemis. 

Le  roi  faisant  ainsi  noble  contenance,  les  Français,  qui  se  remet- 
taient déjà  de  leur  frayeur,  coururent  à  son  secours  et  s'élancèrent 
à  la  bataille,  criant  tous  ensemble  :  «  Le  roi  se  combat  !  le  roi  se 
combat  !  »  Et  ainsi  la  bataille  s'animant  de  toutes  parts,  Charles, 
comte  de  Valois,  et  Louis,  comte  d'Évreux,  frères  du  roi  Philippe, 
Guy,  comte  de  Saint-Pol,  Jean,  comte  de  Dammartin,  et  grande 
foison  d'autres  nobles  chevaliers,  coururent  sus  aux  Flamands,  se 
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plongeant  au  milieu  d'eux  et  rejoignant  ainsi  le  roi.  La  bataille 
fut  merveilleusement  forte,  âpre  et  dure  entre  les  nobles  compa- 
gnies à  pied  et  à  cheval  et  les  ennemis;  mais  les  Flamands  furent 
de  fond  en  comble  renversés  et  défaits,  avec  si  grand  carnage  et 
massacre,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  résister.  Aussi  la  fuite  qu'ils 
commencèrent  fut  très  laide  et  honteuse,  abandonnant  leurs  char- 
rettes et  chariots  avec  tout  leur  appareil  de  bataille.  Et  certes,  si 
la  nuit  obscure  étant  venue  n'avait  arrêté  la  bataille,  bien  peu 
de  Flamands   eussent    échappé   d'un  si   grand   nombre.   Et    ainsi 

la  bataille    étant    parfaite    et 


finie,  notre  roi  Philippe, 
noble  batailleur,  s'en  revint, 
les  torches  de  cire  allumées, 
jusqu'aux  tentes  avec  sa 
noble  chevalerie.  Ainsi  peut- 
on  voir,  par  ce  qu'il  est  dit 
ci-dessus,  que,  si  le  roi  de 
France  Philippe  le  Beau  ne 
se  fût  si  noblement  et  ver- 
tueusement conduit,  et  s'il 
eût  montré  aux  Flamands  la 
queue  de  son  cheval,  toute 
l'armée  des  Français  eût  été 
par  aventure  déconfite.  Dans 
ce  combat  périrent  Guillaume,  comte  d'Auxerre  ^  et  Anselme, 
comte  de  Chevreuse,  chevalier  fidèle  et  d'une  bravoure  éprouvée, 
qui  portait  la  bannière  du  roi,  dite  oriflamme,  étouffé,  dit-on,  par 
l'excessive  chaleur;  un  grand  nombre  des  nôtres  périrent  aussi 
dans  ce  combat.  Mais  la  perte  des  Flamands  fut  beaucoup  plus 
considérable  encore  ;  entre  autres  fut  tué  Guillaume  de  Juliers, 
petit-fils  du  comte  de  Flandre,  principal  commandant  et  capitaine 
de  toute  l'armée. 

Après  cette  victoire,  le  roi,  ayant  soumis  assez  promptement 
à  sa  domination  toute  la  terre  de  Flandre  aux  environs  de  la 
Lys,  à  cause  de  l'approche  de  l'hiver,  conclut  une  trêve  jusqu'à 


Sceau  du  comte  d'Évreux. 
(  Archives  nationales,  n°  904.  ) 
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Monnaie  de  Clément  V  '. 


Pâques  avec  ceux  qui  habitaient  au  delà  de  cette  rivière,  et  s'en 
retourna  en  France  avec  honneur  et  gloire. 

L'année  suivante,  1303  de  l'Incarnation  de  Notre-Seigneur,  les 
cardinaux  élurent  enfin,  la  veille  de  la  Pentecôte,  Bertrand,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Clément  V. 
Vers  la  même  époque  fut  conclue  la  paix  entre  le  roi  de  France 
Philippe  le  Beau  et  les  Flamands,  le  comte  Guy  de  Flandre  étant 
mort  peu  auparavant  en  sa  prison. 

Le  dimanche  appelé  la  Saint-Martin  d'hiver,  le  pape  Clément 
fut  consacré  à  Lyon  dans 
l'église  du  château  royal, 
appelée  l'église  de  Saint- 
Just,  en  présence  des  car- 
dinaux et  prélats  et  d'une 
foule  de  grands,  et  il  revint 
à  sa  maison  dans  la  ville, 
portant,  selon  la  coutume, 
les  insignes  de  son  couronne- 
ment. Pendant  qu'il  traversait  la  cour  de  ce  château,  le  roi  de  France 
le  conduisit  avec  grand  honneur,  marchant  à  pied  près  de  lui,  par 
une  pieuse  humilité,  et  tenant  la  bride  de  son  cheval.  A  la  sortie 
de  la  cour.  Clément  fut  reçu  par  Charles  et  Louis,  frères  du  roi, 
par  Jean,  duc  de  Bretagne,  et  conduit  de  la  même  manière  jusqu'à 
sa  maison.  Cependant  une  si  innombrable  multitude  de  peuple 
étant  accourue  et  s'étant  amassée  à  ce  spectacle,  un  mur,  près 
duquel  passait  le  pape  et  sa  suite,  ébranlé  par  le  poids  de  la  foule 
qu'il  portait,  s'écroula  avec  fracas  et  si  soudainement,  que  le 
duc  de  Bretagne  en  fut  atteint,  comme  sa  mort  le  prouva  bientôt, 
et  que  Charles,  frère  du  roi,  fut  grièvement  blessé.  Le  pape  eut 
sa  mitre  pontificale  brisée  ainsi  que  beaucoup  d'autres  orne- 
ments, et  un  grand  nombre  d'autres  furent  tués  ou  blessés  dan- 
gereusement. Ainsi  ce  jour  qui,  au  premier  aspect,  n'annonçait 
que  magnificence,  joie  et  transports,  amena  la  confusion  de  la 
douleur  et  des  lamentations.  Avant  que  le  roi  de  France  ne 
quittât  Lyon,  le  pape  Clément  lui  donna  la  permission  de  faire 

I.  CLEMENS  PAPA  QUINTUS.  Buste  de  face.  Au  revers,  COMIT  VENASINI  AGIM  TIBI 
GRA  OMNIPOTENS  D.  Croix. 
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transporter  du  monastère  de  Saint-Denis  en  sa  chapelle,  à  Paris, 
la  tête  et  une  des  côtes  de  saint  Louis,  son  aïeul,  et  à  sa  prière 
il  rétablit  dans  leur  première  dignité  les  frères  Pierre  et  Jacques 
Colonne,  dégradés  depuis  longtemps  par  le  pape  Boniface  du 
rang  de  cardinaux.  En  outre,  pour  dédommagement  des  dépenses 


Chef  de  saint  Louis  servant  de  reliquaire,  conservé  autrefois  à  la  Sainte-Chapelle. 

{Recueil  de  Gaignères,  t.  II.  ) 


faites  en  Flandre,  il  accorda  au  roi  pour  trois  ans  la  dîme  des 
églises  et  des  annates,  et  investit  d'avance  ses  chapelains  et 
clercs  et  ceux  de  ses  frères  des  premières  prébendes  qui  vien- 
draient à  vaquer  dans  presque  toutes  les  églises  de  son  royaume. 
Il  engagea,  dit-on,  le  roi  à  améliorer  une  petite  monnaie  qu'il 
avait  faite  et  à  payer  promptement  ses  dettes.  Le  pape  Clément 
créa  dix-huit  cardinaux  de  plus,  et  en  envoya  deux  à  Rome  pour 
lui  conserver  la  dignité  de  sénateur.  Il  nomma  deux  évêques, 
un  à  Arras,  un  autre  à  Poitiers.  Il  accorda  à  Févêque  de  Durham 
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le  patriarcat  de  Jérusalem,  fit    beaucoup    de    dons  aux  pauvres 
clercs,  et   les  pourvut  de   bénéfices  selon  leurs  besoins  et  leurs 
mérites  personnels. 
Après  la  Nativité  du  Seigneur,  le  roi  Philippe  revint  de  Lyon 


Reliquaire  en  vermeil  contenant  un  os  de  saint  Louis.  (  Trésor  de  Saint-Denis. 
(Al.  Lenoir,  Monunicnis  des  arts  libéraux.  ) 

en  France.  Vers  la  Purification  de  la  sainte  Vierge,  le  pape  Clé- 
ment, quittant  Lyon,  se  retira  à  Bordeaux,  et,  dans  son  passage 
par  Mâcon,  Brioude,  Bourges  et  Limoges,  ravagea  lui-même  ou 
par  ses  satellites  les  églises  et  les  monastères  des  religieux  ou 
séculiers,  et  leur  causa  de  nombreux  et  graves  dommages;  car 
il  arriva  que  frère  Gilles,  archevêque  de  Bourges,  fut  réduit  par 
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ces  pillages  à  une  telle  indigence,  qu'il  fut  forcé,  comme  un  de 
ses  simples  chanoines,  de  fréquenter  les  heures  ecclésiastiques 
pour  recevoir  les  distributions  quotidiennes  des  choses  néces- 
saires à  la  vie. 

Le  roi  Philippe  voulut  tout  à  coup  rendre  plus  forte  une  faible 
monnaie  qu'il  avait  fait  frapper,  et  qui  avait  cours  dans  le  royaume 
depuis  environ  onze  ans,  surtout  parce  qu'elle  avait  peu  à  peu 
tellement  diminué,  qu'au  contraire  de  sa  valeur  primitive  le  petit 
florin  de  Florence  valait  maintenant  trente-six  sous  parisis  de 
cette  monnaie  courante.  Vers  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste,  il 
fit  proclamer  publiquement  par  le  royaume  un  édit  du  palais, 
pour  qu'à  compter  de  la  fête  suivante  de  la  sainte  Vierge,  toutes 
les  recettes  de  revenus  et  remboursements  de  dettes  se  fissent 
désormais  au  prix  de  la  monnaie  forte  qui  avait  cours  du  temps 
de  saint  Louis,  ce  qui  jeta  un  grand  trouble  parmi  le  peuple. 

Vers  le  même  temps,  le  roi  de  France  accueillit  favorable- 
ment la  requête  des  archevêques  de  Reims,  de  Sens,  de  Rouen 
et  de  Tours,  qui  avaient  éprouvé  et  souffraient  encore,  ainsi  que 
leurs  suffragants  et  les  peuples  soumis  à  leur  autorité,  un  grand 
nombre  de  maux  de  la  part  du  pape  et  de  quelques-uns  de  ses 
cardinaux,  ou  de  leurs  satellites  et  gens,  et  il  s'appliqua  à  les 
secourir  en  partie,  s'il  ne  le  put  faire  tout  à  fait. 

A  l'occasion  du  changement  de  l'élévation  du  cours  de  la  mon- 
naie, et  surtout  à  cause  des  loyers  des  maisons,  il  s'éleva  à  Paris 
une  funeste  sédition.  Les  habitants  de  cette  ville  s'efforçaient 
de  louer  leurs  maisons  et  de  recevoir  le  prix  de  location  en  forte 
monnaie,  selon  l'ordonnance  royale;  la  multitude  du  commun 
peuple  trouvait  très  onéreux  qu'on  eût  triplé  par  là  le  prix  accou- 
tumé. Enfin  quelques  hommes  du  peuple,  s'étant  réunis  avec 
beaucoup  d'autres  contre  la  loi  et  contre  les  bourgeois,  mar- 
chèrent en  grande  hâte  vers  la  maison  du  Temple  à  Paris,  où  ils 
savaient  qu'était  le  roi;  mais,  n'ayant  pu  arriver  jusqu'à  lui,  ils 
s'emparèrent  aussitôt,  autant  qu'ils  le  purent,  des  entrées  et  issues 
de  la  maison  du  Temple,  pour  qu'on  n'apportât  pas  de  nourriture 
au  roi.  Ayant  appris  ensuite  qu'Etienne  Barbette,  riche  et  puis- 
sant citoyen  de  Paris,  directeur  de  la  Monnaie  et  des  chemins  de 
la  ville,  avait  été  le  principal  conseiller  de  l'ordonnance  au  sujet 
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du  loyer  des  maisons  et  du  taux  des  monnaies,  transportés  contre 
lui  d'une  rage  cruelle,  ils  coururent  d'abord  avec  une  fureur 
unanime  dévaster  une  maison  remplie  de  richesses  qu'il  avait 
hors  des  portes  de  la  ville,  dans  le  faubourg,  près  de  Saint-Martin- 
des-Champs.  Le  roi,  l'ayant  appris,  ne  put  souffrir  davantage 
que  de  tels  outrages  commis  envers  lui  et  ledit  citoyen  demeu- 
rassent impunis,  et  ordonna  de  livrer  sur-le-champ  à  la  mort  tous 
ceux  qu'on  trouverait  les  auteurs  et  excitateurs  de  ces  crimes. 
Plusieurs  des  plus  coupables  furent,  par  son  ordre,  pendus  hors 
les  portes  de  la  ville,  aux  arbres  les  plus  voisins  ou  à  des  gibets 
nouvellement  construits  à  ,cet  effet,  et  surtout  aux  portes  les 
^  plus  grandes  et  les  plus  remarquables,  afin  que  leur  supplice 
effrayât  les  autres    et  réprimât  leur  révolte. 

Vers  la  Pentecôte  de  l'an  1307,  le  roi  de  France  Philippe  se 
rendit  à  Poitiers  pour  avoir  une  entrevue  avec  le  pape.  Il  y  fut, 
dit-on,  délibéré  et  statué  par  lui  et  les  cardinaux  sur  plusieurs 
affaires  importantes,  et  notamment  sur  l'emprisonnement  des  Tem- 
pliers, comme  le  fera  voir  l'événement  qui  suivit.  Alors  le  pape 
manda  expressément  aux  grands  maîtres  de  l'Hôpital  et  du  Temple, 
qui  étaient  dans  le  pays  d'outre-mer,  de  laisser  tout  pour  venir  à 
Poitiers,  dans  un  espace  de  temps  fixé,  comparaître  en  personne 
devant  lui.  Le  grand  maître  du  Temple  obéit  sans  délai  à  cet  ordre; 
mais  le  grand  maître  de  l'Hôpital,  arrêté  dans  son  chemin  à  Rhodes 
parles  Sarrasins,  qui  s'étaient  emparés  de  cette  île,  ne  put  venir 
à  l'époque  fixée  et  s'excusa  légitimement  par  des  envoyés;  enfin, 
au  bout  de  quelques  mois,  ayant  recouvré  et  reconquis  cette  île 
à  main  armée,  il  se  hâta  de  se  rendre  auprès  du  pape  à  Poitiers. 
Le  vendredi  après  la  fête  de  saint  Denis,  le  13  octobre,  vers  le 
point  du  jour,  tous  les  Templiers  qu'on  trouva  dans  le  royaume 
de  France  furent  tout  à  coup  et  en  un  seul  instant  saisis  et  ren- 
fermés dans  différentes  prisons,  d'après  un  ordre  et  décret  du  roi. 
Parmi  eux  fut  pris,  dans  la  maison  du  Temple  à  Paris,  et  retenu 
prisonnier,  le  grand  maître  de  l'ordre.  Depuis  longtemps  déjà 
le  bruit  était  parvenu  aux  oreilles  du  roi,  par  le  témoignage  et 
le  rapport  de  plusieurs,  dont  quelques-uns  avaient  auparavant 
été  profès  dans  l'ordre  des  Templiers,  que  cet  ordre  et  ceux  qui 
le  composaient,  étaient  souillés  et  infectés  d'abominables  crimes  : 
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ce  qui  pouvait  être  légitimement  prouvé,  même  en  présence  de 
leurs  dénégations. 

Le  roi  de  France,  le  dimanche  suivant,  dans  la  grande  salle 
du  palais,  fit  proclamer  ouvertement  et  publiquement,  en  pré- 
sence du  clergé  et  du  peuple,  tous  les  crimes  dont  ils  étaient 
soupçonnés,  et  que  le  grand  maître  avoua,  dit-on,  la  semaine  sui- 
vante, en  grande  partie,  lorsqu'il  fut  amené  en  France  en  pré- 
sence des  docteurs  de  l'Université. 

On  assure  qu'il  fit  savoir  à  tous  ses  frères,  par  un  écrit  de  sa 
main,  que  le  repentir  l'avait  conduit  à  cette  confession,  et  qu'il 
les  exhortait  à  en  faire  autant.  Quelques-uns  avouèrent  ainsi 
d'eux-mêmes  leurs  crimes  en  pleurant  conduits,  paraît-il,  par 
le  remords.  Parmi  les  autres,  plusieurs  confessèrent  à  la  suite 
de  la  question  et  de  différents  supplices,  ou  par  les  menaces  et 
l'aspect  des  tourments.  Quelques-uns  furent  entraînés  ou  attirés 
par  des  promesses  séduisantes;  d'autres  enfin  avouèrent,  tour- 
mentés et  forcés  par  la  disette  qui  les  pressait  dans  leur  prison. 
Mais  un  grand  nombre  nièrent  absolument  l'ensemble  des  accu- 
sations, et  plusieurs,  parmi  ceux  qui  avaient  d'abord  avoué,  se 
rétractèrent  ensuite  et  persistèrent  jusqu'à  la  fm  dans  leurs  déné- 
gations; quelques-uns  d'entre  eux  périrent  au  milieu  des  tortures. 

Le  roi  fit  enfermer  à  Corbeil  le  grand  maître  de  l'ordre  ;  les 
autres  furent  détenus  à  Paris  et  dans  différentes  prisons,  jusqu'à 
ce  que  le  monarque  eut  délibéré,  avec  le  siège  apostolique  et 
les  prélats,  de  quelle  manière  il  devait  agir  en  cette  affaire  contre 
l'ordre  et  les  personnes  des  Templiers,  pour  procéder  selon 
Dieu  et  la  justice.  Il  fit  saisir  partout  leurs  biens,  et  en  prit  pos- 
session par  les  mains  de  gens  sûrs,  qu'il  envoya  tout  exprès. 

Ce  fut  l'année  suivante  (1308)  que  le  roi  de  France  Philippe, 
sur  le  point  de  se  rendre  à  Poitiers,  où  résidaient  encore  le  pape 
et  la  cour  ecclésiastique,  convoqua  à  l'effet  de  délibérer  de  l'affaire 
des  Templiers,  dans  la  ville  de  Tours  et  pour  le  temps  de  Pâques, 
grand  nombre  de  gens  de  presque  toutes  les  villes  ou  châteaux 
du  royaume;  il  emmena  avec  lui  à  Poitiers  une  nombreuse  troupe 
de  nobles  et  d'hommes  du  commun.  Après  que  le  roi  et  le  pape 
eurent  conféré  ensemble  sur  différentes  questions,  par  Tordre  du 
pape  on  emmena  le  grand  maître  de  l'ordre  des  Templiers  avec 
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ceux  qui  occupaient  le  premier  rang  dans  leur  ordre  tant  à  cause 
de  la  supériorité  de  leur  naissance  que  par  leur  mérite  personnel. 
Il  fut  délibéré  en  leur  présence  et  réglé  d'un  commun  accord 
que  le  roi,  à  compter  de  ce  moment  et  désormais,  garderait  au 
nom  de  LEgiise  et  en  la  main  du  siège  apostolique  tous  les  pères 
de  cet  ordre,  dans  quelques  prisons  qu'ils  eussent  été  renfermés, 
et  qu'il  ne  procéderait  pas  à  leur  procès,  jugement  ou  punition 


Philippe  le  Bel  tenant  un  lit  de  justice. 
(Lenoir,  Musée  des  monuments  français,  t.  P"'.  ) 

sans  un  ordre  du  siège  apostolique,  mais  qu'il  leur  fournirait 
d'une  manière  convenable  les  choses  nécessaires  à  la  vie  sur 
leurs  biens  à  eux  appartenant,  dont  l'administration  et  la  garde 
lui  seraient  laissées,  sous  la  charge  de  les  gouverner  fidèlement 
jusqu'au  concile  général  qui  devait  être  bientôt  réuni. 

En  effet  le  pape  Clément,  étant  à  Poitiers,  ordonna,  le  i"  octobre, 
par  le  conseil  des  cardinaux,  qu'un  concile  général  serait  tenu  à 
Vienne,  deux  ans  plus  tard,  le  i^du  même  mois  d'octobre,  pour 
envoyer  des  secours  en  Terre  Sainte,  afin  de  réformer  l'Église 
universelle  et  surtout  afin  de  régler  les  questions  qui  s'étaient 
élevées  au  sujet  de  l'ordre  du  Temple;  le  pape  déclara  en  même 
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temps,  en  présence  du  roi  et  des  cardinaux,  qu'une  soixantaine 
parmi  les  chevaliers  du  Temple  avaient  reconnu  la  vérité  des 
accusations  portées  contre  eux.  Le  pape  manda  donc  en  tous 
lieux  par  ses  lettres  aux  archevêques  et  évêques,  comme  aux 
inquisiteurs  de  Thérésie  et  tout  particulièrement  à  ceux  du 
royaume  de  France,  qu'ils  eussent  à  s'appliquer  soigneusement 
à  l'affaire  des  Templiers.  Il  leur  était  également  commandé  d'ar- 
rêter tous  ceux  sur  lesquels  ils  pourraient  mettre  la  main  et  de  se 
hâter  de  les  juger  d'après  leurs  mérites,  en  conduisant  à  bonne  fm 
toute  cette  affaire  par  le  conseil  des  hommes  sages  et  doctes.  Le 
grand  maître  et  un  petit  nombre  des  principaux  de  l'ordre  furent 
dès  lors  et  par  une  sentence  positive  du  siège  apostolique  réservés 
à  l'excommunication  ou  au  supplice. 

Lorsque  l'année  1310  fut  venue,  le  pape  Clément  résolut  de 
proroger  jusqu'aux  calendes  du  mois  d'octobre  de  l'année  sui- 
vante le  concile  général  qu'il  avait  annoncé  pour  les  calendes  du 
prochain  mois  d'octobre.  Mais  le  concile  de  la  province  de  Sens 
fut  tenu  à  Paris  depuis  le  onzième  jusqu'au  vingt-sixième  jour  d'oc- 
tobre pour  l'affaire  des  Templiers,  avec  la  permission  de  son  pré- 
sident Philippe,  alors  archevêque  de  Paris.  Après  qu'on  eut  soi- 
gneusement examiné  les  actions  de  chaque  Templier  et  tout  ce  qui 
s'y  rapportait,  et  pesé  équitablement  la  nature  et  les  circonstances 
de  leurs  crimes,  afin  que  le  degré  de  punition  fût  proportionné  aux 
délits,  il  fut  décidé,  d'après  le  conseil  des  hommes  doctes  en  droit 
divin  et  en  droit  canon  et  par  l'approbation  du  saint  concile,  que 
quelques-uns  des  Templiers  seraient  simplement  déliés  des  vœux 
de  l'ordre,  d'autres  renvoyés  libres,  sains  et  saufs  après  l'accom- 
plissement de  la  pénitence  qui  leur  serait  prescrite;  d'autres 
devaient  être  retenus  en  prison,  un  grand  nombre  à  perpétuité; 
quelques-uns  enfin,  tenus  pour  relaps,  devaient  être  livrés  au  bras 
séculier,  ainsi  que  l'ordonnent  les  lois  canoniques  au  sujet  de  sem- 
blables criminels,  soit  qu'ils  fissent  partie  d'un  ordre  religieux 
et  militaire,  ou  qu'ils  eussent  reçu  les  ordres  sacrés.  La  sentence 
s'accomplit  ainsi  après  que,  selon  les  décrets,  ils  eurent  été 
dégradés  parl'évêque.  Ce  fut  ainsi  que  cinquante-neuf  Templiers 
furent  brûlés  hors  de  Paris  dans  un  champ  peu  éloigné  d'une 
abbaye  de  nonnes,  appelée  Saint-Antoine.  Tous  cependant,  sans  en 
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excepter  un  seul,  refusèrent,  à  leur  dernier  moment,  d'avouer  les 
crimes  dont  on  les  accusait  et  persistèrent  avec  constance  et 
fermeté  dans  une  dénégation  absolue,  ne  cessant  de  déclarer  que 
c'était  sans  motif  et  injustement  qu'ils  étaient  livrés  à  la  mort  :  ce 
qu'un  grand  nombre  de  gens  ne  purent  voir  sans  un  grand  éton- 
nement  et  une  excessive  stupeur.  Vers  le  même  temps  on  convoqua, 
à  Senlis  le  concile  de  la  province  de  Reims,  et  en  cette  occasion, 
comme  au  concile  de  la  province  de  Sens,  tenu  à  Paris  pour 
l'affaire  des  Templiers,  on  fit  le  procès  à  neuf  d'entre  eux,  qui 
furent  ensuite  brûlés. 

Les  os  d'un  Templier,  mort  de- 
puis longtemps  à  Paris,  Jean  de 
Thure,  trésorier  de  l'ordre,  furent 
exhumés  et  brûlés  comme  ceux  d'un 
hérétique,  parce  qu'on  avait  décou- 
vert qu'il  était  coupable  des  crimes 
imputés  aux  chevaliers  du  Temple. 

Vers  le  même  temps,  après  des 
procédures  contradictoires  au  sujet 
du  pape  Boniface,  le  pape  Clément 
se  déclara  suffisamment  éclairé 
par  les  dépositions  et  affirma- 
tions du  chevalier  Guillaume  de 
Nogaret,  qu'on  accusait  d'avoir  soulevé  les  ennemis  du  pape 
Boniface,  de  même  que  par  les  recherches  soigneusement  pour- 
suivies par  le  saint-siège  à  ce  sujet;  convaincu  que  le  roi  de  France 
avait  été  complètement  innocent  dans  l'affaire  de  l'attaque  et  de 
la  prise  dudit  Boniface  à  Anagni,  du  pillage  et  de  la  ruine  de  son 
trésor  et  de  tous  les  faits  qui  avaient  accompagné  cette  attaque, 
le  pape  Clément  rendit  sa  sentence  d'après  l'avis  des  cardinaux  et 
par  l'autorité  apostolique,  et  déclara  et  décréta  que  le  roi  n'avait 
été  aucunement  coupable  dans  tout  ce  qui  avait  été  commis  et 
que  ceux  qui  avaient  dénoncé  le  pape  Boniface  ou  déposé  contre 
lui  n'avaient  porté  leurs  dénonciations  ou  accusations  par  aucune 
haine  ni  aucun  autre  motif  personnel,  mais  bien  par  un  zèle  juste 
et  pieux  pour  la  pureté  de  la  foi  catholique.  Les  deux  parties 
ayant  d'ailleurs  remis  l'entière  décision  au  pouvoir  et  aux  ordres 


Sceau  de  Jean  de  Thure  ou  du  Tour, 

trésorier    de    l'ordre    du   Temple. 
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du  saint-siège,  le  pape  Clément,  par  la  plénitude  du  pouvoir 
apostolique,  déclara  absous  le  roi,  tous  ses  adhérents  dans  cette 
affaire,  le  royaume  et  tous  ses  habitants,  de  toute  faute,  offense 
ou  injure  faite  au  pape  Boniface ,  des  sentences  portées  et  des 
peines  infligées  par  lui  pour  ce  sujet,  de  droit  ou  de  sa  propre 
autorité,  publiquement  ou  secrètement,  contre  le  roi  ou  son 
successeur,  ses  sujets  ou  l'un  de  ses  sujets.  Il  leva  en  même 
temps  sans  réserve  les  pénitences,  châtiments  ou  procès  qu'ils 
auraient  pu  ou  pourraient  subir  à  l'occasion  de  ce  qui  avait  été 
commis  contre  le  pape  Boniface,  ou  de  quelque  fait  relatif  à  cette 
affaire. 

Le  pape  Clément  fit  en  même  temps  biffer  et  effacer  entièrement 
du  registre  les  sentences,  excommunications  ou  interdits,  et  toutes 
susdites  procédures,  défendant  expressément  que  personne  osât, 
d'une  manière  quelconque,  garder  en  son  pouvoir,  cacher  ou 
communiquer  à  d'autres  lesdites  sentences,  excommunications, 
interdits  ou  procédures,  en  clause  pubJique  ou  privée,  et  ordon- 
nant de  détruire  et  d'anéantir  entièrement  les  lettres,  cédules,  par- 
chemins et  autres  actes  publics  ou  privés,  où  il  était  fait  mention 
desdites  sentences  et  procédures.  Il  déclara  que  ceux  qui,  dans 
l'espace  de  trois  mois,  après  que  cet  ordre  serait  venu  à  leur  con- 
naissance, ne  l'auraient  pas  accompli,  encourraient  une  sentence 
d'excommunication,  dont  ils  ne  pourraient  être  absous  par  le 
pontife  romain  qu'à  l'article  de  la  mort.  Quoiqu'il  eût,  de  science 
certaine,  nommément  excepté  de  cette  absolution  les  chevaliers 
Guillaume  de  Nogaret  et  Renaud  de  Lupin,  et  une  dizaine  des 
citoyens  d'Anagni,  qu'on  assurait  avoir  été  les  chefs  de  ladite 
attaque  et  du  pillage  du  trésor,  afin  de  les  obliger  à  lui  faire,  par 
une  autre  voie,  une  juste  réparation,  cependant,  par  considéra- 
tion pour  le  roi  et  par  égard  pour  ses  prières,  le  pape  Clément 
finit  par  absoudre  Guillaume  de  Nogaret  de  toutes  les  sentences 
portées  contre  lui,  enjoignant  pour  pénitence  l'obligation  de  s'em- 
barquer en  propre  personne  avec  ses  armes  et  ses  chevaux  pour 
secourir  la  Terre  Sainte,  à  la  première  expédition  générale,  et 
d'y  rester  à  perpétuité,  à  moins  d'obtenir  par  la  suite,  de  la  grâce 
du  pape  ou  de  ses  successeurs,  son  rappel  de  l'exil.  Il  lui  fut 
également    enjoint  d'accomplir   pieusement  certains  pèlerinages 
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qu'il  s'était  lui-même  imposés.  Il  devait,  en  outre,  à  sa  mort  laisser 
tous  ses  biens  au  saint-siège. 

En  l'an  131 1,  cent  quatorze  prélats  mitres,  sans  compter  les  pré- 
lats non  mitres  et  les  procureurs  des  absents,  se  rassemblèrent  le 
premier  jour  d'octobre  à 
Vienne,  ville  de  la  Pro- 
vence, au  concile  général 
que  le  pape  Clément  avait 
fait  annoncer.  Les  patriar- 
ches d'Antioche  et  d'Alex- 
andrie siégeaient  aussi  dans 
le  concile.  Avant  que  la 
première  session  fût  ou- 
verte, le  pape  ordonna  à 
tous  les  membres  du  con- 
cile de  célébrer  pendant 
trois  jours  des  messes  et 
des  jeûnes.  Dans  la  pre- 
mière session,  qui  se  tint 
le  samedi  de  l'octave  de 
Saint-Denis  dans  l'église 
cathédrale,  le  pape,  après 
avoir  invoqué  le  Saint- 
Esprit,  prit  pour  texte  : 
«  Seigneur,  je  vous  louerai 
de  tout  mon  cœur  dans  la 
société  des  justes  et  dans 
l'assemblée  des  peuples; 
les  œuvres  du  Seigneur  sont  grandes,  et  d'accord  avec  toutes 
ses  volontés.  »  Après  quoi,  il  exposa  le  triple  sujet  de  la  convo- 
cation d'un  concile  général,  à  savoir  :  les  crimes  inconnus  des 
Templiers,  les  secours  à  porter  à  la  Terre  Sainte  et  la  réforme 
de  l'Eglise.  Cela  fait,  il  donna  sa  bénédiction  au  peuple,  et 
chacun  s'en  retourna  chez  soi.  Ensuite,  après  beaucoup  de  confé- 
rences et  de  négociations,  il  y  eut  entre  le  seigneur  pape  et  ceux 
qu'il  avait  appelés  à  ses  conseils,  cardinaux,  prélats,  procureurs 
ou    autres   hommes    importants,   de    longues    délibérations,    qui 
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durèrent  jusqu'à  l'arrivée  du  roi  de  France;  on  disait  d'ailleurs  que, 
par  zèle  pour  la  foi,  ce  prince  avait  été  depuis  le  commencement 
le  principal  et  le  plus  ardent  promoteur  des  procès  intentés  à 
l'ordre  et  aux  personnes  des  Templiers.  Les  affaires  traitées  dans 
ce  concile  étaient  sujettes  à  de  si  grandes  difficultés,  qu'elles  traî- 
naient longuement  en  paroles. 

Le  jour  de  la  lune,  après  la  Quasimodo  de  l'an  1312,  on  tint  à 
Vienne,  dans  la  grande  église,  la  seconde  session  du  concile  géné- 
ral. Philippe,  roi  de  France,  arrivé  vers  le  carême  avec  ses  fils  et 
ses  frères,  et  accompagné  d'une  suite  nombreuse,  riche  et  puis- 
sante, de  prélats,  de  nobles  et  de  grands  seigneurs,  siégea  à  la 
droite  du  souverain  pontife,  sur  un  siège  un  peu  moins  élevé  que 
le  sien,  avec  les  cardinaux,  les  prélats  et  les  conseillers  appelés 
par  le  pape.  En  cette  occasion,  le  pape  prit  pour  texte  :  «  Les 
impies  ne  ressusciteront  point  dans  le  jugement  des  justes,  et  les 
pécheurs  ne  siégeront  point  dans  leur  assemblée.  »  Après  quoi, 
l'ordre  du  Temple  fut  appelé,  n'ayant  point  encore  été  convaincu 
en  tant  qu'ordre  ;  mais  le  pape  déclara  que  le  mode  d'admission 
dans  l'ordre  jusqu'alors  tenu  secret  par  les  chevaliers,  et  pour  la 
première  fois  révélé  par  un  grand  nombre  d'entre  eux,  étant  tel, 
que  nul  homme  de  bien  ne  voudrait  jamais  y  entrer,  il  abolissait 
de  son  autorité  apostolique,  et  sur  l'avis  du  saint  concile,  le  nom 
et  l'habit  de  l'ordre  du  Temple.  En  même  temps  le  pape  fit  lire  le 
statut  porté  à  ce  sujet  contre  ceux  qui  à  l'avenir  garderaient 
l'habit  de  l'ordre,  le  prendraient  à  nouveau,  ou  recevraient  les 
vœux  de  quelques  nouveaux  frères,  lançant  une  sentence  d'excom- 
munication, aussi  bien  contre  ceux  qui  recevraient  que  contre 
ceux  qui  seraient  reçus.  Quant  aux  personnes  et  aux  biens  de  ceux 
qui  restaient  encore  entre  les  mains  du  souverain,  le  pape  en 
réserva  la  disposition  au  siège  apostolique,  pour  y  être  par  lui 
pourvu  avant  la  dissolution  dudit  concile. 

Cependant,  comme  le  second  objet  du  concile  général  était  les 
secours  à  envoyer  en  Terre  Sainte,  le  pape  prit  pour  texte  :  «  Les 
justes  obtiendront  ce  qu'ils  désirent;  »  et,  passant  de  la  sévérité 
à  la  douceur,  il  exposa  à  tout  le  concile  comment  les  vœux 
formés  par  les  justes  pour  le  recouvrement  de  la  Terre  Sainte,  si 
désirable  pour  tout  fidèle  catholique,  allaient  bientôt  être  accom- 
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plis,  puisque  le  roi  de  France  Philippe,  présent  au  concile,  lui 
avait  sérieusement  promis  par  une  lettre  (  qui  fut  lue  sur-le-champ 
en  plein  concile)  de  prendre  la  croix  dans  l'espace  d'une  année, 
avec  ses  enfants,  ses  frères,  et  un  grand  nombre  de  seigneurs  de 
ses  États  et  d'autres  royaumes,  afin  de  se  mettre  en  route  aux 
calendes  du  mois  de  mai  prochain  pour  aller  au  secours  de  la 
Terre  Sainte,  où  il  resterait  six  ans.  En  cas  que  la  mort  ou  quelque 
autre  légitime  obstacle  empêchât  le  roi  de  faire  ce  voyage,  son  fils 
aîné  s'obligeait  à  l'accomplir  fidèlement.  En  considération  de  cette 
promesse  et  par  une  pieuse  affection,  les  prélats  accordèrent  au  roi 
les  dîmes  pour  six  ans.  Le  souverain  pontife  et  le  saint  concile 
approuvèrent  la  dévotion  du  roi  et  la  concession  de  la  dîme,  et 
ainsi  se  termina  cette  session. 

Avant  la  dissolution  du  concile,  on  tint  diverses  délibérations 
sur  l'usage  qu'on  devait  faire  des  biens  confisqués  à  l'ordre  des 
Templiers  :  les  uns  conseillaient  de  fonder  un  ordre  nouveau  et  de 
le  doter  de  ces  biens  ;  les  autres  émettaient  un  avis  différent.  Le 
siège  apostolique  régla  enfin,  du  consentement  des  rois  et  des 
prélats,  que  ces  biens  seraient  entièrement  dévolus  aux  frères  de 
l'Hôpital,  afin  d'accroître  leurs  forces  pour  recouvrer  ou  secourir 
la  Terre  Sainte;  mais  au  contraire,  comme  il  parut  dans  la  suite, 
ces  biens  ne  servirent  qu'à  les  corrompre  davantage.  Quant  aux 
personnes  des  Templiers  encore  subsistants,  on  ne  conclut  rien 
à  cet  égard.  On  s'occupa  quelque  peu  de  certaines  affaires  concer- 
nant  l'Etat  ou  la  réformation  de  l'Eglise  universelle,  troisième 
motif  de  la  convocation  du  concile;  mais,  quoique  le  pape 
eût  demandé  plusieurs  fois  avec  instances,  aux  prélats  et  autres 
hommes  importants,  qu'on  statuât  à  ce  sujet  avant  la  dissolution 
du  concile,  et  quoiqu'il  eût  lui-même,  dit-on,  publié  quelques 
décrétales  concernant  cette  question,  cependant  on  n'en  promul- 
gua rien  publiquement  dans  ce  concile  ;  tout  fut  entièrement  remis 
et  abandonné  à  la  décision  du  siège  apostolique. 

L'affaire  des  Templiers  n'était  pas  encore  complètement  finie. 
Le  grand  maître  de  l'ordre  ^  et  trois  autres  Templiers,  à  savoir  le 
visiteur  de  l'ordre    en  France  et  les   maîtres   d'Aquitaine    et  de 
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Normandie,  sur  lesquels  le  pape  s'était  réservé  de  prononcer  défi- 
nitivement, avouèrent  tous  quatre  ouvertement  et  publiquement 
les  crimes  dont  on  les  accusait,  en  présence  de  l'archevêque  de 
Sens  et  de  quelques  autres  prélats  et  hommes  savants  en  droit 
canon  et  en  droit  divin.  Les  juges  avaient  été  spécialement  assem- 
blés à  cet   effet,    d'après  l'ordre  du  pape,  par  l'évêque    d'Albano 

et   deux    autres    cardinaux  légats  ;    il 
leur  fut  donné  communication  de   ce 
que    pensait  le   conseil    des    accusés. 
Comme  ils    persévérèrent  dans  leurs 
aveux  et  paraissaient  vouloir  y  per- 
sister jusqu'à  la   fm,  après  une  mûre 
délibération  et  sur  l'avis  dudit  conseil, 
le   savant  tribunal,  le   lundi  après  la  fête  de  saint  Grégoire,  sur 
la  place  publique  du  parvis  de  l'église  de  Paris,   condamna  les 
quatre    accusés  à    une    réclusion   perpétuelle.   Mais    voilà    que, 

comme  les  cardinaux  croyaient  avoir 
définitivement  conclu  cette  affaire, 
deux  des  Templiers,  à  savoir  le  grand 
maître  d'outre-mer  et  le  grand  maître 
de  Normandie,  prirent  tout  à  coup  la 
parole  pour  se  défendre  opiniâtre- 
ment contre  celui  des  cardinaux  qui  opinait  et  contre  l'ar- 
chevêque de  Sens,  et  sans  aucun  respect  ils  recommencèrent  à 
nier  tout  ce  qu'ils  avaient  avoué  :  ce  qui  causa  une  grande  surprise 
à  beaucoup  de  gens.  Les  cardinaux  les  remirent  entre  les  mains 
du  prévôt  de  Paris,  alors  présent,  afin  qu'il  les  gardât  jusqu'au  len- 
demain, comptant  délibérer  plus  amplement  à  leur  égard;  mais 
aussitôt  que  le  bruit  de  ces  événements  parvint  aux  oreilles  du  roi, 
qui  était  alors  dans  le  palais  royal,  il  consulta  avec  les  siens,  et, 
sans  en  parler  aux  clercs,  par  une  prudente  décision,  fit  livrer  aux 
flammes  les  deux  Templiers,  vers  le  soir  de  ce  même  jour,  dans  une 
petite  île  de  la  Seine,  située  entre  le  jardin  royal  et  l'église  des 
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1.  PHILIPPVS  KEX.    Croix   tréflée  à  long  pied.    Au    revers,  BVRGENSIS.   Dans   le   champ, 
FORTIS  en  deux  lignes  sous  couronne.  —  Bourgeois  fort,  billon. 

2.  PHILIPPVS  REX.   Croix  à  long  pied.  Au  revers,  BVRGENSIS.    Dans  le  champ,  NOVVS 
en  deux  lignes  sous  un  lis.  —  Bourgeois  simple    billon. 
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frères  Ermites.  Ils  parurent  supporter  ce  supplice  avec  tant  d'in- 
différence et  de  calme,  que  leur  fermeté  et  leurs  dernières  dénéga- 
tions furent  pour  tous  les  témoins  un  sujet  d'admiration  et  de  stu- 
peur. Les  deux  autres  Templiers  furent  renfermés  dans  un  cachot, 
selon  que  le  portait  leur  arrêt. 

Vers  la  fête  de  la  sainte  Vierge,  Philippe,  roi  de  France,  voulut 
ramener  à  l'ancienne  et  complète  valeur  de  la  monnaie  de  Paris 
les  petites  pièces  dites  Bourgeois  qu'il  avait  fait  fabriquer  et  qui 
avaient  eu  cours  à  Paris  pendant  deux  ans,  chose  qui  avait  semblé 
inouïe  dans  le  royaume  de  France,  surtout  lorsqu'elles  équiva- 
laient à  peine  aux  autres  monnaies  en  poids  et  en  valeur. 

Il  fit  donc  fabriquer  des  sous  parisis  et  tournois  de  la  même 
valeur  et  du  même  poids  qu'ils  avaient  été  dans  le  temps  de  saint 
Louis,  et  régla  en  outre  que  les  florins  à  l'agnel,  qui  avaient  cours 
pour  vingt-deux  sous  de  ces  petits  bourgeois,  ne  vaudraient  plus, 
jusqu'à  une  autre  disposition  à  ce  sujet,  que  quinze  sous  tournois. 
De  plus,  le  roi  Philippe  fit  défendre  expressément,  par  un  édit  pro- 
clamé publiquement,  que  personne  fît  usage  secrètement  ni  publi- 
quement de  quelque  autre  monnaie,  que  ce  fût  d'or  ou  d'argent,  ou 
estimée  à  une  autre  valeur,  sous  peine  de  perdre  la  totalité  de  ses 
biens.  Ces  changements  firent  bientôt  murmurer  hautement  les 
citoyens,  parce  qu'ils  furent  pour  eux  la  source  de  beaucoup  de 
pertes  et  dommages,  surtout  pour  les  marchands,  qui  furent 
trompés  sur  ces  monnaies  dans  plusieurs  lieux,  principalement 
auprès  de  Paris,  par  la  ruse  des  serviteurs  chargés  de  faire  exé- 
cuter l'ordonnance. 

Peu  après,  en  l'an  1314,  une  extorsion  injuste,  une  exaction 
inique  et  d'un  nouveau  genre,  inaccoutumée  dans  le  royaume 
de  France,  commença  d'abord  à  Paris,  et  se  répandit  de  là  par 
tout  le  royaume,  sous  le  prétexte  des  dépenses  faites  naguère 
dans  la  guerre  de  Flandre  :  c'est  à  savoir  que  tout  acheteur  et  tout 
vendeur  furent  forcés  de  payer  au  roi,  entre  les  mains  de  ses  con- 
seillers, satellites  et  agents,  dix  deniers  par  livre  parisis  de  chaque 
denrée  vendue  et  achetée.  Plusieurs  nobles  et  gens  du  commun, 
parmi  les  Picards  et  les  Champenois,  liés  ensemble  par  un  serment 
pour  la  défense  de  leur  liberté  et  des  libertés  de  leur  pays,  ne 
pouvant  aucunement  souffrir  cette  exaction,  s'y  opposèrent  vigou- 
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Monnaie  de  Charles  de  France, 
comte  de  la  Marche  •. 


reusement  et  obtinrent  enfin  le  succès  qu'ils  souhaitaient,  car 
l'extorsion  royale  cessa  entièrement  et  complètement  par  l'ordre 
du  roi,  non  seulement  dans  leurs  terres,  mais  par  tout  le  royaume 
de  France.  Quelques  gens  ont  dit  que  ces  exactions  n'avaient  pas 
été  imaginées  par  le  roi  lui-même,  mais  lui  avaient  été  suggérées 
par  le  conseil  des  méchants.  Le  roi,  se  sentant  d'ailleurs  malade, 
fit  également  cesser  les  exactions  de  la  maltôte  dont  il  entendit 
parler   et  qui  lui  déplurent  infiniment. 

La  maladie  du  roi  s'étant  accrue,  il  se  fit  transporter  par  les  siens 

à  Fontainebleau,  lieu  de  sa  nais- 
sance. Là,  peu  de  jours  après,  voyant 
approcher  le  moment  de  sa  mort, 
il  pourvut  avec  soin  et  sagesse  à  ses 
affaires  domestiques ,  investissant 
du  comté  de  la  Marche  le  seigneur 
Charles,  son  plus  jeune  fils,  auquel 
il  n'avait  jusqu'alors  assigné  aucun  apanage.  Il  donna  à  son  fils 
aîné,  déjà  roi,  de  nouveaux  conseils  salutaires  et  pleins  de 
sagesse,  qu'il  lui  recommanda  de  suivre  sous  peine  de  la  malédic- 
tion paternelle  et  de  la  colère  divine;  enfin,  après  avoir  reçu  avec 
une  grande  dévotion  les  sacrements  de  l'Eglise,  il  rendit  son  âme 
au  Créateur  dans  la  confession  de  la  véritable  foi  catholique,  la 
trentième  année  de  son  règne,  le  vendredi,  veille  de  la  fête  de 
l'apôtre  saint  André.  Le  vingt-cinquième  jour  de  la  lune,  son 
corps  fut  porté  en  la  sépulture  de  ses  pères  en  l'église  de  Saint- 
Denis,  où  il  fut  enseveli  avec  les  honneurs  qui  conviennent  à  la 
majesté  royale  en  présence  d'un  archevêque,  de  dix  évêques  et 
de  quatorze  abbés.  Son  cœur,  qu'il  avait  laissé  à  l'église  de  Saint- 
Dominique  par  lui  fondée  à  Poissy,  y  fut  porté  et  enterré  avec  tous 
les  honneurs  convenables  le  lendemain  même  de  ses  obsèques. 

A  peine  était  mort  et  enterré  le  roi  Philippe  le  Beau^  lorsque 
le  mercredi  devant  Pâques  fleuries,  au  temps  du  carême,  mes- 
sire  Enguerrand  de  Marigny,  chancelier,  coadjuteur  et  gouverneur 
du  royaume  de  France,  fut  arrêté  dans  sa  maison  de  la  rue  des 


1.  K  FIL  REG  FRANCIE.  Croix.  Au  revers,  COMES  MARCIE.  Écusson;  au-dessus,  croissant. 
-  Billon,  denier. 

2.  Chroniques  de. Saint-Denis 


PHILIPPE    LE    BEL. 


579 


Monnaie  de  Philippe, 
comte  de  Poitiers'. 


Fossés-Saint-Germain,  par  l'avis  et  à  la  requête  de  Charles,  comte 
de  Valois,  et  aussi  des  barons  de  Picardie  et  de  Normandie, 
spécialement  de  messire  Ferry  de  Pecquigny  et  du  comte  de 
Saint-Pol.  Par  ordre  de  Louis,  roi  de  Navarre,  peu  après  couronné 
roi  de  France,  il  fut  emprisonné  et  mis  au  Louvre  en  la  tour  où 
Ferrand,  comte  de  Flandre,  avait  été  naguère  détenu.  Car,  un  peu 
après  la  mort  du  roi  Philippe  de  France, 
Louis,  roi  de  Navarre,  ses  deux  frères, 
Philippe,  comte  de  Poitiers,  et  Charles, 
comte  de  la  Marche,  et  très  spécialement 
leur  oncle,  Charles  de  Valois,  avaient 
eu  ensemble  parlement,  disant  qu'ils 
voudraient     savoir    ce    qu'Enguerrand 

avait  fait  du  trésor  et  des  richesses  du  roi  de  France  Philippe, 
qu'il  avait  eus  en  garde.  Et  pour  ce  ils  l'avaient  mandé  pour  com- 
paraître devant  eux.  Là  était  venu  ledit  Enguerrand;  sur  quoi 
les  princes  lui  demandèrent  ce  qu'était 
devenu  le  trésor  de  France  dont  ils 
avaient  trouvé  les  coffres  vides.  Quand 
Enguerrand  vit  qu'il  fallait  rendre  rai- 
son, sans  quoi  il  pourrait  avoir  très 
grande  honte,  il  répondit  qu'il  rendrait 
bon  compte   et  loyal.  Et  tout  aussitôt 

le  comte  de  Valois  lui  dit  :  «  Rendez-le  donc  dès  maintenant.  » 
Pour  lors  Enguerrand  dit  :  «  Je  vous  ai  baillé  la  plus  grande 
partie,  et  le  reste  je  l'ai  mis  en  payement  pour  les  dettes  de 
monseigneur  votre  père.  » 

Quand  Charles  de  Valois  ouït  la  réponse  d'Enguerrand  et 
qu'ainsi  il  lui  faisait  honte,  il  fut  grandement  courroucé  et  irrité, 
et  il  lui  dit  :  «  Certes  là-dessus  mentez-vous,  Enguerrand.  »  Mais 
Enguerrand  répondant  lui  dit  :  «  Par  Dieu,  sire,  c'est  vous  qui 
mentez.  »  Alors  Charles,  comte  de  Valois,  l'ayant  entendu,  sauta 
sur  lui  et  le  faillit  prendre,  mais  plusieurs  s'empressèrent  à  faire 


Monnaie    de   Charles, 
comte  de  la  Marche  -. 


1.  PHS  FILI  REG  FRAC.  Croix.  Au  revers,  COMES  PICTAVIES.  Châtel  fleurdelisé.  — Billon, 
denier. 

2.  KAROLUS  COMES.  Croix  cantonnée  d'un  lis.  Au  revers,  MONETA  MARCHE.  Trois  croi- 
settes,  lis  debout  et  lis  couché.  —  Billon,  denier. 
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disparaître  Enguerrand,  car,  sMl  eût  pu  le  tenir  à  cette  heure,  il  l'eût 
occis  ou  fait  mourir  de  cruelle  mort  ;  ce  fut  donc  pour  cette  cause 
qu'Enguerrand  de  Marigny  fut  mené  à  la  prison  du  Louvre,  comme 
déjà  vous  a  été  dit. 

Aussitôt  après  le  comie  de  Valois  manda  et  fit  savoir  à  tous, 
tant  pauvres  que  riches,  auxquels  Enguerrand  de  Marigny  avait 
fait  tort,  qu'ils  vinssent  en  la  cour  du  roi  pour  y  apporter  leurs 
plaintes  et  qu'il  leur  serait  fait  bon  droit.  Cependant  Enguerrand 
de    Marigny  étant  toujours  emprisonné    au    Louvre,    le    comte 

de  Valois,  fort  inquiet,  vint 
trouver  son  neveu  Louis, 
roi  de  Navarre,  et  lui  dit  : 
«  Sire ,  qu'avez-vous  fait  ? 
Certes  vous  avez  mis  ce  lar- 
ron Enguerrand  en  prison 
chez  lui,  dans  la  tour  du 
Louvre,  car  il  est  châtelain 
du  Louvre,  et  point  ne  me 
semble-t-il  convenable  de 
l'avoir  mis  là.  »  Sur  quoi 
le  roi  répondit  à  son  oncle  : 
«  Que  voulez-vous  que  je 
fasse  de  lui  et  où  faut-il  le 
mettre  ?  »  Le  comte  de  Va- 
lois répondit  :  «  Je  veux  qu'il  soit  mis  en  étroite  prison  au 
Temple,  autrefois  hôtel  des  Templiers.  »  Là-dessus,  sur  Tordre  du 
roi,  ledit  Enguerrand  fut  amené  du  Louvre  au  Temple,  chevau- 
chant sous  la  garde  d'une  belle  compagnie  de  sergents  et  beau- 
coup de  peuple  allant  après  lui  pour  le  voir,  qui  en  concevait 
grande  joie,  et  là  il  fut  étroitement  gardé  en  prison. 

Ce  fut  le  samedi  devant  Pâques  fleuries  qu'Enguerrand  de 
Marigny  fut  amené  du  Temple  au  bois  de  Vincennes,  devant 
Louis,  roi  de  Navarre,  et  grand  foison  de  prélats  et  barons  du 
royaume  de  France  qui  y  avaient  été  tout  exprès  assemblés.  Pour 
lors,  par  le  commandement  du  comte  de  Valois,  maître  Jean 
Hanières  proposa  contre  Enguerrand  de  Marigny  les  raisons  et 
accusations  qu'on  lui  avait  ordonnées,  et  premièrement  il  prit  son 


Sceau  d'Enguerrand  de  Marigny. 
(Archives  nationales,  n°  248.) 
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thème  de  cette  autorité  :  Non  nobis,  Domine,  non  nobis,  sed 
nomini  ttio  da  gloriam.  «Non pas  à  nous,  sire,  non  pas  à  nous,  mais 
à  ton  nom  donne  gloire.  »  C'est  le  français  de  ce  latin.  Après  cela  il 
prit  les  exemples  d'Abraham  et  d'Isaac,  son  fils,  puis  il  parla  des 
serpents  qui  dévastaient  les  terres  du  Poitou  au  temps  de  saint 
Hilaire,  évêque  de  Poitiers,  et  il  compara  les  serpents  à  Enguerrand 


LE  TEMPLE,  A  PARIS 


Le  donjon  du  Temple  à  Paris. 
(  Recueil  de  Chastillon.  ) 


et  à  ses  créatures,  savoir  à  ses  parents  et  alliés.  Cela  dit,  il  des- 
cendit au  gouvernement  du  royaume  dans  le  temps  présent  et  il  en 
raconta  en  général  les  cas  et  forfaits  au  nombre  de  quarante  et  un 
articles. 

Lesdits  articles  faits  et  prouvés  devant  ses  yeux,  il  ne  fut  en 
aucune  manière  donné  à  messire  Enguerrand  licence  de  se  dé- 
fendre, hors  que  l'évêque  de  Beauvais,  son  frère,  demanda  copie 
des  articles  susdits;  après  quoi  messire  Enguerrand  fut  ramené  en 
prison  au  Temple  et  resserré  fort  étroitement  avec  de  bonnes 
chaînes  et  anneaux  de  fer,  afin  de  le  garder  diligemment. 

Après  quoi,  en  l'an  de  grâce  13 13,  comme  on  poursuivait  par  les 
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voies  ordinaires  le  procès  contre  messire  Enguerrand,  le  bruit 
courut  que  sa  femme  avait  fait  faire  des  images  de  cire  pour  envoû- 
ter le  roi  et  messire  Charles  et  quelques  autres  barons  ;  et  ces 
figures  de  cire  étaient  faites  en  telle  manière,  que  les  choses 
eussent  longuement  duré  ;  le  susdit  roi  et  comte  n'eussent  fait 
chaque  jour  que  maigrir,  s'affaiblir  et  se  dessécher,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  ils  fussent  morts  de  maie  mort.  Lorsque,  par  la  volonté 
de  Dieu,  cette  entreprise  occulte  eut  été  sue  et  connue  de  quel- 
ques-uns, messire  Charles  de  Valois,  qui  était  bien  ébahi,  alla 
aussitôt  chez  son  neveu  Louis,  roi  de  Navarre,  et  lui  raconta 
ces  félonies  et  actions  fausses  et  déloyales;  car  le  roi  Louis, 
chaque  jour,  travaillait  auprès  dudit  comte  pour  la  délivrance 
d'Enguerrand  ;  si  bien  qu'il  avait  obtenu  de  ses  adversaires  qu'En- 
guerrand  devait  passer  la  mer,  et  aller  en  Chypre  pour  rester  là 
en  exil,  à  la  volonté  du  comte  Charles,  et  jusqu'à  ce  qu'il  le  fît 
appeler.  Mais,  lorsque  le  roi  Louis  apprit  les  félonies  et  les  diabo- 
liques forfaits  de  la  femme  d'Enguerrand  et  par  son  consentement, 
il  fut  tout  ébahi,  et  dit  à  Charles  son  oncle  :  «Je  retire  ma  main,  et 
je  ne  m'entremettrai  plus  en  sa  faveur;  faites  de  lui  ce  que  vous 
trouverez  bon  et  expédient.  »  Le  comte  de  Valois  ne  demandait 
autre  chose,  sinon  que  le  roi  s'abstînt  de  défendre  Enguerrand,  et 
déjà  avait  fait  arrêter  la  dame  de  Marigny  avec  sa  sœur  la  dame  de 
Chanteloup,  et  les  avait  fait  mettre  en  prison  au  Louvre  à  Paris, 
et  de  même  avait-il  fait  d'une  maudite  boiteuse  qui  faisait  de  l'or, 
et  d'un  mauvais  garçon  appelé  Paviot,  lesquels  il  tenait  empri- 
sonnés au  Châtelet  avec  leurs  images  de  cire.  Lors  donc,  le  samedi 
avant  l'Ascension  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  il  fit  assembler 
au  bois  de  Vincennes  plusieurs  barons  et  chevaliers  avec  quelques- 
uns  des  pairs  de  France,  et  là  furent  démontrés  les  forfaits  d'En- 
guerrand de  Marigny,  et  les  diableries  et  félonies  de  sa  femme, 
qui,  par  lui,  disait-on,  avaient  été  premièrement  proposées.  Alors, 
par  le  jugement  des  barons,  pairs  et  chevaliers  du  royaume  de 
France,  qui  là  étaient  assemblés,  Enguerrand  de  Marigny  fut 
condamné  à  être  pendu.  En  suite  de  quoi,  le  mardi  suivant,  de  très 
grand  matin,  il  fut  conduit  du  Temple  au  Châtelet  dans  une  char- 
rette encore  tout  enchaîné,  le  peuple  courant  après  lui  et  se 
réjouissant  en  criant  :  «  Au  gibet!  au  gibet!  qu'il  soit  amené!  » 
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Le  lendemain  donc,  le  mercredi  avant  l'Ascension  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  le  dernier  jour  du  mois  d'avril,  ledit 
Enguerrand  de  Marigny,  chevalier,  fut  tiré  du  Châtelet  en  une 
charrette  au  milieu  d'une  grande  multitude  de  gens  à  pied  et  à 
cheval  venus  de  toutes  parts  et  se  réjouissant,  auxquels  il  disait  : 


Sceau  de  Louis  le  Hutin. 
(Archives  nationales,  n"  49.) 


«  Bonnes  gens,  pour  Dieu,  priez  pour  moi  !  »  Il  fut  ainsi  emmené 
au  gibet  de  Paris  et  pendu  au  plus  haut  entre  les  autres  lar- 
rons. De  même,  la  semaine  suivante,  la  maudite  boiteuse  et  le 
susdit  Paviot  furent  menés  au  gibet,  et,  les  images  de  cire  ayant 
été  montrées  au  peuple,  la  boiteuse  fut  brûlée  en  un  feu  très 
violent  et  ledit  Paviot  pendu  en  dessous  de  son  seigneur  Enguer- 
rand de  Marigny.  Après  quoi  la  dame  de  Marigny  et  sa  sœur, 
la  dame  de  Chanteloup,  furent  emmenées  du  Louvre  où   elles 
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étaient  en  prison  et  plus  étroitement  renfermées  au  Temple,  qui 
était  autrefois  l'hôtel  des  Templiers  à  Paris. 

Louis,  roi  de  France  et  de  Navarre,  destitua  de  sa  dignité  de 
chancelier  Tévêque  de  Châlons  \  et  mit  à  sa  place  Etienne  de 
Mauges,  expert  dans  le  droit  civil  et  chambellan  de  Charles 
son  oncle.  Vers  la  Nativité  du  Seigneur,  il  fit  passer  dans  le  pays 
de  Sicile  le  chevalier  Hugues  de  Boville,  son  chambellan  et 
secrétaire,  avec  d'autres  envoyés  fidèles,  pour  lui  amener  Clé- 
mence, fille  du  roi  de  Hongrie,  qu'il  voulait  prendre  en  mariage. 
Le  roi  de  France  envoya  aussi  vers  la  cour  de  Rome  une  ambas- 
sade solennelle,  composée  de  Girard,  évêque  de  Soissons,  du 
comte  de  Boulogne,  du  chevalier  Pierre  de  Blève,  homme  savant 
en  droit,  pour  exciter  les  cardinaux  à  élire  un  souverain  pontife  ; 
mais  cette  démarche  eut  peu  ou  point  de  succès. 

Pierre  de  Lentilly,  évêque  de  Châlons,  soupçonné  de  la  mort 
du  roi  de  France  Philippe  et  de  celle  de  son  prédécesseur,  fut 
par  l'ordre  du  roi  retenu  en  prison  au  nom  de  l'archevêque  de 
Reims.  Raoul  de  Presle,  avocat  principal  au  Parlement,  fut  de 
même  retenu  comme  soupçonné  du  même  crime  et  enfermé 
dans  un  cachot  à  Sainte-Geneviève,  à  Paris,  et  mis  à  la  torture. 
Mais  comme  on  ne  put  absolument  rien  arracher  de  lui  sur  les 
accusations  dont  il  était  chargé,  malgré  les  divers  et  cruels  tour- 
ments qu'on  lui  fit  subir  à  ce  sujet,  on  lui  permit  enfin  de  se 
retirer  en  liberté;  cependant  un  grand  nombre  de  ses  biens,  tant 
meubles  qu'immeubles ,  furent  donnés  à  diverses  gens  et  les 
autres  furent  dissipés  ou  vendus. 

Dans  la  province  de  Sens,  beaucoup  de  gens  du  peuple  se 
liguèrent  ensemble,  excités  malgré  eux  et  forcés  par  la  nécessité 
à  ce  soulèvement,  à  cause  des  nombreuses  vexations  et  des 
injustes  extorsions  que  leur  faisaient  journellement  subir,  dans 
les  causes  qu'ils  avaient  à  la  cour  de  l'archevêque  de  Sens,  l'inso- 
lence et  l'impudence  des  avocats  et  des  procureurs  de  cette  cour; 
ils  se  choisirent  dans  cette  multitude  toute  laïque  un  roi,  un 
pape  et  même  des  cardinaux,  résolus  de  rendre  mal  pour  mal  et 
voulant  répondre  par  une   haine  opiniâtre  à   la  méchanceté  de 
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leur  ennemi;  mais,  ayant  dépassé  les  bornes  de  la  justice,  ils 
encoururent  de  la  part  du  clergé  une  sentence  d'excommunica- 
tion; ils  se  déclaraient  ou  se  croyaient  absous;  ils  s'administraient 
entre  eux  les  sacrements  ecclésiastiques,  ou  se  les  faisaient  admi- 
nistrer par  les  prêtres,  qu'ils  épouvantaient  en  les  menaçant 
violemment  de  la  mort.  Enfin,  renfermés  en  prison  à  la  requête 
de  quelques  prélats,  qui  allèrent  supplier  instamment  le  roi  à  ce 
sujet,  on  leur  infligea  la  punition  que  méritaient  leurs  excès,  de 
peur  qu'un  pardon  trop  facile  n'excitât  les  autres  aux  mêmes  délits. 

Vers  l'Ascension  du  Sei- 
gneur, Louis,  autrefois  comte 
de  Nevers  et  de  Rethel,  et 
Jean  de  Namur,  s'étant  ren- 
dus auprès  du  roi,  furent 
rétablis  dans  leur  familiarité 
et  faveur  auprès  de  lui.  On 
rendit  pacifiquement  et  paisi- 
blement audit  comte  les  deux 
comtés  de  Nevers  et  de  Re- 
thel, dont  une  sentence  l'avait 
depuis  longtemps  privé  :  ce 
qui  fut  pour  beaucoup  de 
gens  un  grand  sujet  de  mur- 
mures et  de  risées.  Le  mardi 
après  la  Trinité  comparurent  en  présence  du  roi  un  abbé  de 
Tordre  de  Cîteaux  et  d'autres  chargés  de  pouvoirs  de  Robert, 
comte  de  Flandre,  qui  excusèrent  ledit  comte  sur  ce  qu'il  n'était 
pas  venu  personnellement,  comme  il  en  était  sommé,  pour  rati- 
fier la  paix,  disant  que  la  faiblesse  de  sa  santé  et  les  incursions 
des  ennemis  dans  le  comté  de  Flandre  l'avaient  empêché  de  le 
faire.  Ces  excuses  parurent  insuffisantes,  d'autant  que  le  jour 
avait  été  remis  et  que  le  terme  de  la  sommation  était  passé. 
Enfin,  la  veille  de  la  fête  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  ledit  comte 
et  le  peuple  de  Flandre  furent  condamnés  comme  coupables  de 
soulèvement  et  de  rébellion,  et  les  chargés  de  pouvoirs  furent 
forcés  de  s'en  retourner.  Cependant  Louis,  comte  de  Nevers,  le 
fils    dudit  comte   et   le    seigneur  Jean    de    Namur,    restèrent    en 
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Monnaie  de  Robert  de  Bélhune, 
comte  de  Flandre  '. 


France  avec    le  roi   Louis,  la   paix  étant  ainsi    rompue  avec  les 
Flamands. 

Dans  cette  même  année',  au  mois  de  septembre,  le  roi  Louis 
passa  en  Flandre  avec  ses  deux  frères,  Philippe,  comte  de  Poitiers, 
et  Charles,  comte  de  la  Marche,  et  avec  eux  un  grand  nombre 
de  barons,  ducs,  comtes,  chevaliers  et  sergents.  Il  assembla  auprès 
de  Courtray  une  grande  armée,  si  noble,  que  jamais  dans  le  temps 
passé  si  noble  armée  de  Français  ne  fut  assemblée.  Là  plantèrent- 
ils  leurs  tentes  et  leurs  pavillons  et  se  logèrent  sur  le   bord  de 

la  rivière  la  Lys,  car  il  n'y  avait 
nul  pont  par  où  ils  pussent  pas- 
ser. Et  tandis  que  le  roi  LoiJls 
de  France  était  ainsi  par  deçà 
le  fleuve,  cherchant  un  moyen 
de  passer,  afin  de  combattre 
les  Flamands  qu'il  convoitait 
par  grande  ardeur  de  courage, 
les  Flamands  étaient  assemblés 
par  delà  le  fleuve  en  très  grand  nombre;  mais  le  temps  trop  plu- 
vieux, troublant  ce  que  notre  roi  et  les  siens  voulaient  faire, 
les  contraria  fort;  car,  par  suite  de  la  pluie  de  chaque  jour,  la 
boue  devint  si  épaisse,  que  les  hommes  et  les  chevaux  y  enfon- 
çaient jusqu'aux  genoux.  Par  la  même  raison  les  provisions  ne 
pouvaient  arriver  à  l'armée;  car  il  fallait  trente  chevaux  pour 
traîner  un  tonneau  de  vin,  et  encore  avaient-ils  grand  peine  à  le 
retirer  de  la  boue.  Ces  mauvaises  aventures,  contraignant  dou- 
loureusement nos  Français  à  une  nécessité  inévitable  et  cruelle, 
les  amenèrent  à  quitter  ce  lieu  et  à  retourner  en  France  sans  gloire 
et  sans  avoir  rien  fait.  Dolents  et  courroucés,  avant  de  partir  les 
Français  mirent  le  feu  à  toutes  leurs  tentes,  qu'ils  ne  pouvaient 
ni  ôter,  ni  recueillir  de  ce  lieu,  ni  rien  emporter  à  cause  de 
la  boue,  et  ne  voulaient-ils  pas  que  les  Flamands  en  fissent 
profit. 
Ainsi   les  Français,  ayant    perdu  leurs   richesses,  mouillés  et 
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crottés,  retournèrent  en  France  à  grande  colère,  le  roi  Louis 
jurant  que,  s'il  vivait  l'an  suivant,  il  irait  forcer  et  poursuivre  les 
Flamands  sans  retard  et  que  jamais  n'auraient  la  paix  avec  lui 
s'ils  ne  s'abandonnaient  pas  complètement  à  sa  volonté.  Aussi 
laissa  le  roi  dans  ces  contrées  plusieurs  sergents  et  soldats  avec 
appareils  de  bataille,  pour  garder  par  terre  et  par  mer  les  pas- 
sages et  les  défilés,  en  sorte  que  les  Flamands  pouvaient  à 
grand  peine  faire  venir  des  vivres  d'aucuns  pays. 

Ce  fut  en  l'année  13 16  que  Louis,  roi  de  France  et  de  Navarre, 
ayant  été  pendant  quelques  jours  dans  la  maison  royale  du  bois 
de  Vincennes  en  proie  à  une  violente  fièvre,  termina  sa  vie 
le  5  du  mois  de  juillet,  laissant  la  reine  Clémence  grosse  d'un 
garçon,  et  une  fille  unique,  nommée  Jeanne,  qu'il  avait  eue  de 
feue  Marguerite,  sa  première  femme.  Son  corps  fut  d'abord 
porté  le  jour  même  à  Paris  dans  l'église  de  la  Sainte-Vierge,  et, 
le  jour  suivant,  transporté,  avec  la  magnificence  convenable  à 
un  roi,  dans  l'église  de  Saint-Denis,  tombeau  de  ses  ancêtres,  où 
il  reçut  la  sépulture  ecclésiastique  le  troisième  jour  après  sa 
mort.  Philippe,  comte  de  Poitou,  qui  était  parti  pour  Lyon  afin 
d'aller  à  Avignon  hâter  l'élection  d'un  souverain  pontife,  ayant 
appris  la  mort  de  son  frère  le  roi  de  France  Louis,  se  hâta  de 
revenir  à  Paris;  cependant  il  fit,  avant  son  départ  de  Lyon,  ren- 
fermer les  cardinaux,  dont  il  confia  la  garde  au  comte  du  Forez. 
Ledit  comte  Philippe  arriva  à  Paris  le  jour  de  la  lune  après  la 
translation  de  saint  Benoît.  Après  avoir  pris  les  chevaux  du  roi, 
le  jour  suivant  il  fit  en  sa  présence  célébrer  dans  le  monastère 
de  Saint-Denis  les  obsèques  de  son  frère  le  roi  Louis,  et  ensuite, 
revenant  à  Paris,  fit  assembler  le  Parlement,  dans  lequel  il  fut 
sagement  réglé,  par  le  conseil  des  grands  et  des  chevaliers  du 
royaume,  que  ledit  Philippe  défendrait  et  gouvernerait  le  royaume 
de  France  et  celui  de  Navarre  pendant  dix-huit  ans,  quand  même 
la  reine  Clémence,  que  son  frère  avait  laissée  grosse,  accoucherait 
d'un  enfant  mâle.  C'est  pourquoi  sur  son  grand  sceau  était  écrit  : 
«  Philippe,  fils  du  roi  des  Français,  régent  du  royaume  de  France 
et  de  Navarre.  » 

Quatre  mois  plus  tard,  le  15  novembre  1316,  la  nuit  qui  pré^ 
cède    le    dimanche,  la   reine    Clémence,  travaillée   de    la   fièvre 
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quarte,  accoucha  au  Louvre  d'un  enfant  mâle,  premier  fils  du 
feu  roi  Louis;  mais  l'enfant,  né  pour  régner  dans  le  Christ  et 
appelé  Jean,  mourut  le  20  du  même  mois,  à  savoir  le  vendredi 
suivant.  Le  lendemain  il  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Denis, 
aux  pieds  de  son  père,  par  le  seigneur  Philippe,  comte  de  Poitou, 
qui  tenait  alors  légitimement  le  rang  de  roi  de  France  et  de 
Navarre,  et  le  porta  lui-même  au  tombeau  avec  son  fils  et  ses 
oncles,  Charles  et  Louis.  Philippe,  frère  de  feu  Louis,  roi  de 
France,  fut,  le  dimanche  après  la  fête  de  l'Epiphanie,  sacré  roi  à 
Reims  avec  Jeanne,  sa  femme,  en  présence  de  ses  oncles  Charles 
et  Louis,  et  des  grands  et  pairs  du  royaume,  qui  cependant 
n'assistèrent  pas  tous  à  cette  cérémonie. 

Quoique  Charles,  comte  de  la  Marche,  frère  de  Philippe,  fût 
venu  avec  lui  jusqu'à  Reims,  cependant  il  quitta  cette  ville  dès  le 
grand  matin  avant  le  couronnement.  Le  duc  de  Bourgogne  n'y 
voulut  point  venir,  et  même  l'ancienne  duchesse  de  Bourgogne  fit 
un  appel  et  enjoignit  aux  pairs  et  surtout  aux  prélats  qui  assistaient 
au  couronnement,  de  ne  point  couronner  Philippe  avant  qu'on  eût 
délibéré  sur  les  droits  de  la  damoiselle  Jeanne,  fille  aînée  du  feu 
roi  Louis,  sur  le  royaume  de  France  et  de  Navarre.  D'après  ces  faits 
et  quelques  autres  indices,  un  grand  nombre  concluaient  que  les- 
dits  grands  et  pairs  du  royaume  nourrissaient  contre  le  roi  une 
secrète  inimitié,  et  on  disait  même  que  son  oncle  Charles,  comte 
de  Valois,  favorisait  leur  parti.  Malgré  tout  cela  cependant,  on 
célébra  solennellement  la  cérémonie  du  couronnement,  les  portes 
de  la  ville  fermées  et  gardées  par  des  hommes  d'armes.  Une  discus- 
sion s'étant  élevée  entre  l'évêque  de  Beauvais  et  l'évêque  de 
Langres  sur  la  question  de  savoir  à  qui  appartenait  la  préséance  de 
la  pairie,  on  décida  en  faveur  de  l'évêque  de  Beauvais.  Mathilde, 
comtesse  d'Artois,  mère  de  la  reine,  tint,  dit-on,  la  couronne  comme 
pair  du  royaume  avec  les  autres  pairs  :  ce  qui  excita  l'indignation 
de  quelques-uns. 

Cependant,  vers  la  Purification  de  la  sainte  Vierge,  une  grande 
assemblée  de  seigneurs,  de  nobles  et  d'hommes  puissants  du 
royaume,  avec  la  plupart  des  prélats  et  des  bourgeois  de  Paris,  se 
réunit  sous  la  présidence  de  Pierre  d'Arablai,  depuis  longtemps 
chancelier  du  roi  Philippe  et  que  le  nouveau  pape  Jean  XXII  venait 
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de  nommer  cardinal;  ils  approuvèrent  tous  le  couronnement  du 
roi,  et  jurèrent  de  lui  obéir  comme  à  leur  roi,  et  après  lui  à  son  fils 
aîné  Louis,  comme  à  son  légitime  héritier  et  successeur.  Alors 
aussi  il  fut  déclaré  que  les  femmes  ne  succèdent  pas  à  la  couronne 
dans  le  royaume  de  France. 

L'an  du  Seigneur  1320,  le  comte  de  Flandre  vint  à  Paris  avec  le 
comte  de  Nevers  et  les  fondés  de  pouvoir  des  communes  de  Flandre 
autorisés  à  rétablir  la  paix  et  la  concorde  entre  le  roi  de  France  et 
le  comte  de  Flandre.  D'après  les  instances  du  cardinal  envoyé  en 
France  par  le  pape  spécialement  pour  l'affaire  des  Flamands,  il  fit 
hommage  au  roi  :  ce  qui  réjouit  bien  des  gens,  dans  l'idée  que  la 
paix  était  solidement  établie.  Mais,  au  jour  fixé  pour  discuter  les 
articles  de  paix,  le  comte  ne  voulut  consentir  à  la  conclure  qu'à  la 
condition  qu'on  lui  rendrait  Béthune,  Lille  et  Douai,  que  le  roi, 
disait-il,  retenait  seulement  en  otage.  C'est  pourquoi  le  roi,  saisi 
d'indignation,  jura  publiquement  qu'il  ne  lui  remettrait  jamais  la 
souveraineté  de  ces  villes,  et  pria  son  frère  Charles,  comte  de  la 
Marche,  le  seigneur  Charles,  comte  de  Valois,  son  oncle,  et  les 
autres  barons  alors  présents,  et  tous  ceux  du  sang  royal  de  faire  le 
même  serment  :  ce  à  quoi  ils  consentirent  unanimement.  Le  comte 
de  Flandre  s'éloigna  de  Paris  sans  avoir  pris  congé  de  son  hôte; 
mais  les  fondés  de  pouvoir  des  communes,  sortant  de  Paris,  en- 
voyèrent après  lui  pour  lui  dire  :  «  Nous  sommes  sûrs  que,  si  nous 
retournons  vers  ceux  qui  nous  ont  envoyés  sans  avoir  conclu  la 
paix  avec  le  roi ,  il  ne  nous  restera  plus  de  tête  à  mettre  sous 
nos  capuchons;  c'est  pourquoi  vous  pouvez  être  assuré  que  nous 
ne  quitterons  jamais  la  France  avant  que  la  concorde  soit  rétablie 
entre  nous  et  le  roi.  »  A  ce  message,  le  comte,  sachant  que,  si  les 
communes  se  révoltaient  contre  lui,  il  perdrait  bientôt  tout  son 
comté,  revint  à  Paris,  s'en  tint  aux  dits  articles,  les  confirma  de  son 
serment,  et  consentit  aux  fiançailles  d'une  fille  du  roi  avec  le  fils  du 
comte  de  Nevers.  En  faveur  de  ces  fiançailles,  on  rendit  au  comte 
de  Nevers  le  comté  de  Nevers  et  celui  de  Réthel,  à  condition  qu'il 
n'exercerait  aucun  pouvoir  sur  les  nobles  et  les  religieux  qui  en 
avaient  appelé  contre  lui  à  la  cour  de  France,  tant  que  cet  appel 
subsisterait.  Après  lesdites  fiançailles,  le  mariage  entre  le  fils  dudit 
comte  et  la  fille  du  roi  fut  solennellement  célébré  le  jour  de  la 
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Madeleine;  le  comte  cherchait  bien  de  frivoles  prétextes  pour 
rompre  cette  affaire  ;  mais  le  cardinal  craignait  de  retourner  vers 
le  pape  sans  avoir  accompli  sa  mission,  et  il  exigea  du  comte 
l'accomplissement  de  ses  promesses. 

La  même  année,  dans  le  royaume  de  France,  éclata  tout  à  coup 
et  sans  qu'on  s'y  attendît  un  mouvement  d'hommes  impétueux 
comme  un  tourbillon  de  vent.  Un  ramas  de  paysans  et  d'hommes 
du  commun  en  grand  nombre  se  rassembla  en  un  seul  bataillon; 
ils  disaient  qu'ils  voulaient  aller  outre  mer  combattre  les  ennemis 
de  la  foi,  assurant  que  par  eux  serait  conquise  la  Terre  Sainte.  Ils 
avaient  dans  leur  troupe  des  chefs  trompeurs,  à  savoir  un  prêtre 
qui,  à  cause  de  ses  méfaits,  avait  été  dépouillé  de  son  église,  et  un 
autre  moine,  apostat  de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Tous  deux  avaient 
tellement  ensorcelé  ces  gens  simples,  qu'abandonnant  dans  les 
champs  les  porcs  et  les  troupeaux,  malgré  leurs  parents,  ils  cou- 
raient en  foule  après  eux,  même  des  enfants  de  seize  ans,  sans 
argent  et  munis  seulement  d'une  besace  et  d'un  bâton;  enfin  ils  se 
pressaient  autour  d'eux  comme  des  troupeaux  en  une  telle  affluence, 
qu'ils  formèrent  bientôt  une  très  grande  armée  d'hommes.  Ils 
employaient  leur  volonté  et  leur  pouvoir  plutôt  que  la  raison  et 
l'équité;  c'est  pourquoi,  si  quelqu'un  investi  du  pouvoir  judiciaire 
voulait  punir  l'un  d'entre  eux  comme  il  le  méritait,  ils  lui  résis- 
taient à  main  armée,  ou,  s'ils  étaient  retenus  dans  des  prisons,  ils 
brisaient  les  cachots  et  en  arrachaient  les  leurs  malgré  les  seigneurs. 
Étant  entrés  dans  le  Châtelet  de  Paris  pour  délivrer  quelques-uns 
des  leurs  qui  y  étaient  renfermés,  ils  précipitèrent  lourdement  et 
écrasèrent  sur  les  marches  de  cette  prison  le  prévôt  de  Paris,  qui 
voulait  leur  faire  résistance,  et  délivrèrent  bon  gré  mal  gré  les 
leurs.  S'étant  mis  en  défense  et  préparés  à  combattre  sur  le  pré 
Saint-Germain,  appelé  pré  aux  Clercs,  personne  n'osa  s'avancer 
contre  eux,  et  même  on  les  laissa  librement  sortir  de  Paris.  Ensuite 
ils  se  dirigèrent  vers  l'Aquitaine,  espérant,  puisqu'on  les  avait  laissés 
sortir  de  Paris  librement  et  sans  opposition,  qu'ils  n'éprouveraient 
plus  désormais  aucune  résistance  ;  ils  attaquaient  de  tous  côtés  et 
dépouillaient  de  leurs  biens  tous  les  Juifs  qu'ils  pouvaient  trouver. 
Ils  assiégèrent  une  forte  et  haute  tour  du  roi  de  France,  dans  laquelle 
les  Juifs,  saisis  de  crainte,  étaient  venus  de  toutes  parts  se  réfugier. 


ILS      ECRASERENT     SUR      LES    il  ARCHE  S    LE      PREVOT     DE     PARIS. 

Composition    de    D.    Maillart. 
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Les  assiégés  se  défendirent  avec  un  courage  barbare,  lançant  sur 
leurs  ennemis  une  pluie  de  morceaux  de  bois  et  de  pierres,  et,  à 
défaut  d'autres  choses,  leurs  propres  enfants;  néanmoins  le  siège 
ne  cessa  pas,  car  les  Pastoureaux  mirent  le  feu  à  l'une  des  portes  de 
la  tour  et  incommodèrent  beaucoup  par  la  fumée  et  les  flammes  les 


Sceau  de  Philippe  V,  dit  le  Long. 
(Archives  nationales,  n°  51.  ) 


Juifs  assiégés.  Ceux-ci,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  s'échapper,  et 
aimant  mieux  se  donner  eux-mêmes  la  mort  que  d'être  tués  par  des 
hommes  incirconcis,  chargèrent  un  des  leurs,  qui  paraissait  le  plus 
fort  d'entre  eux,  de  les  égorger  avec  son  épée  ;  il  y  consentit  et  en 
tua  sur-le-champ  près  de  cinq  cents.  Descendant  de  la  tour  avec  un 
petit  nombre  d'hommes  encore  vivants  et  les  enfants  des  Juifs  qu'il 
avait  épargnés,  il  obtint  une  entrevue  avec  les  Pastoureaux,  et  leur 
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déclara  ce  qu'il  venait  de  faire,  demandant  à  être  baptisé  avec  les 
enfants. 

Les  Pastoureaux  lui  dirent  :  «  Coupable  d'un  si  grand  crime 
sur  ta  propre  nation,  tu  veux  ainsi  éviter  la  mort  ?  » 

Aussitôt  ils  lui  dépecèrent  les  membres  et  le  tuèrent,  mais  ils 
épargnèrent  les  enfants,  qu'ils  firent  baptiser  catholiques  et  fidèles. 
De  là  ils  marchèrent  vers  Carcassonne,  se  portant  aux  mêmes 
excès  et  commettant  beaucoup  de  crimes  dans  le  chemin.  Le  séné- 
chal de  ce  pays,  de  la  part  du  roi  de  France,  fit  publier,  dans  les 
villes  situées  sur  le  chemin  des  Pastoureaux,  qu'on  leur  fît  résis- 
tance et  qu'on  défendît  les  Juifs  comme  étant  sujets  du  roi;  mais 
beaucoup  de  chrétiens,  contents  de  voir  périr  les  Juifs,  refusaient 
d'obéir  à  cet  ordre,  disant  qu'il  n'était  pas  juste  de  prendre  le  parti 
de  Juifs  infidèles  et  jusqu'alors  ennemis  de  la  foi  chrétienne  contre 
des  fidèles  catholiques  :  ce  que  voyant,  le  sénéchal  défendit  sous 
peine  capitale  qu'au  moins  personne  prêtât  secours  aux  Pastou- 
reaux. Une  nombreuse  armée  ayant  été  rassemblée  contre  eux, 
les  uns  furent  tués,  d'autres  renfermés  dans  diverses  prisons;  le 
reste,  ayant  recours  à  la  fuite,  fut  bientôt  réduit  à  rien.  Ledit 
sénéchal,  s'avançant  vers  Toulouse  et  les  environs,  où  ils  avaient 
commis  beaucoup  de  dégâts,  en  fit  pendre  à  des  arbres  vingt  dans 
un  endroit,  trente  dans  l'autre,  plus  ou  moins,  et  laissa  à  ceux  à 
venir  un  exemple  terrible  pour  les  détourner  de  commettre  de 
tels  crimes.  Ainsi  cette  expédition  déréglée  s'évanouit  comme 
une  fumée,  parce  que  ce  qui  dans  le  principe  n'a  rien  valu  a  bien 
de  la  peine  ensuite  à  valoir  quelque  chose. 

L'année  suivante,  en  1321,  le  roi  de  France  visita  soigneuse- 
ment le  comté  de  Poitou,  qu'il  tenait  de  son  père  par  droit  héré- 
ditaire; il  avait  résolu,  dit-on,  d'y  demeurer  longtemps,  lorsque 
vers  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste  le  bruit  public  vint  à  ses  oreilles 
que  dans  toute  l'Aquitaine  les  sources  et  les  puits  avaient  été  ou 
seraient  bientôt  infectés  de  poison  par  un  grand  nombre  de 
lépreux.  Beaucoup  de  lépreux,  avouant  ce  crime,  avaient  déjà 
été  condamnés  à  mort  et  brûlés  dans  la  haute  Aquitaine.  Leur 
dessein  était,  comme  ils  l'avouèrent  au  milieu  des  flammes, 
en  répandant  partout  du  poison,  de  faire  périr  tous  les  chré- 
tiens,  ou  du  moins  de   les  faire   devenir  lépreux  comme  eux,  et 
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ils  voulaient  étendre  un  si  grand  forfait  sur  toute  la  France  et 
l'Allemagne. 

On  dit,  pour  plus  grande  confirmation  de  la  vérité  de  ces  bruits, 
que  vers  ce  temps  le  seigneur  de  Parthenay  écrivit  au  roi,  sous 
son  seing,  les  aveux  d'un  des  plus  considérables  lépreux  qu'il  avait 
pris  dans  sa  terre.  Il  avait,  dit-on,  confessé  qu'un  riche  Juif  l'avait 
entraîné  à  commettre  ces  crimes,  lui  avait  remis  le  poison,  donné 
dix  livres  et  promis  beaucoup  d'argent  pour  corrompre  les  autres 
lépreux.  Comme  on  lui  eut  demandé  la  recette  de  ces  poisons,  il 
répondit  qu'ils  se  faisaient  avec  du  sang 
humain  et  de  l'urine,  et  trois  herbes 
dont  il  ne  savait  pas  ou  ne  voulut  pas 
dire  le  nom.  On  y  plaçait,  disait-il,  le 
corps  du  Christ,  et,  lorsque  le  tout 
était  sec,  on  le  broyait  et  réduisait 
en  poudre;  alors  le  mettant  dans  des 
sacs,  attachés  avec  quelque  chose  de 
lourd,  ils  le  jetaient  dans  le  puits  et 
dans  les  sources.  Nous  avons  vu 
aussi  de  nos  propres  yeux,  dans  notre 
ville    du    Poitou,    une    lépreuse    qui, 

passant  par  là  et  craignant  d'être  prise,  jeta  derrière  elle  un 
chiffon  lié,  qui  fut  aussitôt  porté  à  la  justice.  On  y  trouva  une 
tête  de  couleuvre,  les  pieds  d'un  crapaud,  les  cheveux  d'une  femme 
infectés  d'une  espèce  de  liqueur  très  noire  et  fétide,  en  sorte  que 
c'était  aussi  dégoûtant  à  voir  qu'à  sentir.  Ce  charme,  jeté  dans  un 
grand  feu  allumé  exprès,  ne  put  aucunement  brûler,  preuve  mani- 
feste que  c'était  un  poison  des  plus  violents.  Le  roi,  apprenant 
ces  faits  et  d'autres  de  la  même  sorte,  s'en  retourna  précipitam- 
ment en  France  et  manda  par  tout  son  royaume  qu'on  emprisonnât 
les  lépreux,  en  attendant  qu'on  décidât  à  leur  égard  conformément 
à  la  justice. 

Bien  des  gens  assignèrent  à  ces  choses  beaucoup  de  diffé- 
rents motifs;  mais  le  plus  fondé  et  le  plus  communément  adopté 
est  celui  qui  suit.  Le  roi  de  Grenade,  affligé  d'avoir  été  souvent 
vaincu  par  les  chrétiens,  et  surtout  par  le  roi  de  Castille  alors 
régnant,  et  ne  pouvant  se  venger  à  son  gré,  à  défaut  de  la  force 
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des  armes,  chercha  à  accomplir  sa  vengeance  par  la  fourberie. 
C'est  pourquoi  l'on  dit  qu'il  eut  avec  les  Juifs  un  entretien  afin 
de  tâcher  par  leur  moyen  de  détruire  la  chrétienté  par  quelque 
maléfice;  il  leur  promit  à  cet  effet  d'énormes  sommes  d'argent. 
Ils  lui  assurèrent  qu'ils  inventeraient  bien  le  maléfice,  mais  qu'ils 
ne  pouvaient  en  aucune  façon  se  charger  de  l'exécution,  étant 
trop  suspects  aux  chrétiens,  tandis  que  les  lépreux,  qui  ont  de 
continuelles  relations  avec  les  chrétiens,  pourraient  très  bien 
accomplir  la  volonté  du  roi  en  jetant  des  poisons  dans  les  sources 
et  les  puits.  C'est  pourquoi  les  Juifs  ayant  rassemblé  les  princi- 
paux des  lépreux,  ceux-ci,  par  l'intervention  du  diable,  furent 
tellement  séduits  par  leurs  trompeuses  suggestions,  qu'ils  abju- 
rèrent, la  foi  catholique  et,  chose  horrible  à  dire,  réduisirent  en 
poudre  le  corps  du  Christ,  qu'ils  mêlèrent  avec  ces  poisons 
mortels,  ainsi  que  plusieurs  lépreux  l'avouèrent  dans  la  suite,  pour 
exécuter  ledit  maléfice.  Les  principaux  des  lépreux,  s'étant  ras- 
semblés de  tous  les  points  de  la  chrétienté,  établirent  quatre 
espèces  d'assemblées  générales,  et  il  n'y  eut  point  de  noble 
ladrerie  dont  quelque  lépreux  n'eût  assisté  à  ces  assemblées 
pour  annoncer  aux  autres  ce  qui  se  devait  faire,  à  l'exception  des 
deux  ladreries  d'Angleterre.  Par  la  persuasion  du  diable,  servi 
par  les  Juifs  dans  ces  dites  assemblées  des  lépreux,  les  principaux 
d'entre  eux  dirent  aux  autres  que,  comme  leur  lèpre  les  rendait 
odieux  et  méprisables  aux  chrétiens,  il  leur  était  bien  permis  de 
travailler  à  ce  que  tous  les  chrétiens  mourussent  ou  fussent  tous 
semblablement  couverts  de  lèpre,  en  sorte  que,  lorsqu'ils  seraient 
tous  lépreux,  personne  ne  serait  méprisé.  Ce  funeste  projet  plut 
à  tous,  et  chacun  dans  sa  province  l'apprit  à  d'autres.  Ainsi  un 
grand  nombre ,  séduits  par  de  fausses  promesses ,  espéraient 
devenir  maîtres  des  royaumes,  des  comtés  ou  d'autres  biens  tem- 
porels. Cette  année,  vers  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste,  on  en 
brûla  un  dans  la  ville  de  Tours,  qui  se  nommait  l'abbé  de  Mont- 
Mayeux.  Par  les  soins  des  Juifs,  ces  poisons  mortels  étaient 
répandus  dans  tout  le  royaume  de  France  par  les  mains  des 
lépreux,  et  l'eussent  été  davantage,  si  le  Seigneur  n'avait  si 
promptement  révélé  leur  perfidie. 

Un  édit  du  roi  au  sujet  des  lépreux  déclara  que  les  coupables 
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seraient  livrés  aux  flammes,  et  les  autres  renfermés  perpétuelle-, 
ment  dans  les  ladreries.  Les  Juifs  furent  aussi  brûlés  dans  quelques 
pays,  surtout  en  Aquitaine.  Dans  le  bailliage  de  Tours,  en  un 
château  du  roi  appelé  Chinon,  on  creusa  une  fosse  immense, 
et,  un  grand  feu  y  ayant  été  allumé,  on  y  brûla  en  un  seul  jour 
cent  soixante  Juifs  de  l'un  et  l'autre  sexe;  beaucoup  d'entre  eux, 
hommes  et  femmes,  chantaient  comme  s'ils  eussent  été  invités  à 
une  noce  et  sautaient  dans  la  fosse;  beaucoup  de  femmes  veuves 
firent  jeter  dans  le  feu  leurs  propres  enfants,  de  peur  qu'ils  ne 
leur  fussent  enlevés  pour  être  baptisés  par  les  chrétiens  et  les 
nobles  présents  à  ce  supplice.  Ceux  qui  furent  trouvés  coupables 
à  Paris  furent  brûlés,  les  autres  condamnés  à  un  exil  perpétuel; 
quelques-uns,  les  plus  riches,  furent  conservés  jusqu'à  ce  qu'on 
connût  leurs  richesses  et  qu'on  les  adjugeât  au  fisc  royal  avec 
tous  leurs  biens;  on  dit  que  le  roi  en  tira  cent  cinquante  mille 
livres. 

On  rapporte  un  accident  arrivé  dans  le  même  temps  à  Vitry. 
Près  de  quarante  Juifs  ayant  été  renfermés  dans  une  prison  du  roi 
à  cause  desdits  crimes,  comme  ils  se  croyaient  déjà  près  d'en-x 
courir  la  mort  et  ne  voulaient  pas  tomber  entre  les  mains 
d'hommes  incirconcis,  ils  décidèrent  qu'un  d'entre  eux  égor- 
gerait tous  les  autres  ;  du  consentement  unanime,  il  fut  décidé 
que  ce  serait  un  ancien,  qui  paraissait  le  plus  saint  et  le  meilleur, 
et  qu'à  cause  de  sa  bonté  et  de  son  âge  les  autres  appelaient  leur 
père,  qui  les  mettrait  tous  à  mort.  Il  n'y  voulut  consentir  qu'à 
condition  qu'on  lui  donnerait  un  jeune  homme  pour  accomplir 
avec  lui  cette  œuvre  pieuse.  Cela  lui  ayant  été  accordé,  ces  deux- 
là  tuèrent  tous  les  autres  sans  exception.  Lorsqu'ils  ne  virent  plus 
qu'eux  seuls  de  vivants,  ils  se  disputèrent  pour  savoir  qui  des 
deux  tuerait  l'autre.  Le  jeune  homme  voulait  que  le  vieillard  le 
tuât,  et  le  vieillard  voulait  être  tué  par  le  jeune  homme  ;  mais 
enfin  le  vieillard  l'emporta,  et  il  obtint  par  ses  prières  que  le  jeune 
homme  lui  donnerait  la  mort.  Le  vieillard  et  tous  les  autres  tués, 
le  jeune  homme,  se  voyant  seul,  prit  tout  l'or  et  l'argent  qu'il 
trouva  sur  les  morts  et,  faisant  une  corde  avec  des  haillons,  il 
essaya  de  descendre  au  bas  de  la  tour.  Mais,  comme  la  corde  était 
trop  courte,  il  se  laissa  tomber  en  bas,  et,  alourdi  par  le  poids  très 
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considérable  de  Tor  et  de  l'argent  qu'il  portait,  il  se  cassa  la  jambe. 
Remis  à  la  justice,  il  avoua  le  crime  qu'il  avait  commis  et  fut 
pendu  avec  les  cadavres  des  autres  morts. 

Vers  ce  temps  le  roi  commença  à  régler  qu'on  ne  se  servirait 
dans  son  royaume  que  d'une  mesure  uniforme  pour  le  vin,  le  blé 
et  toutes  les  marchandises;  mais,  prévenu  par  une  maladie,  il  ne 
put  accomplir  l'œuvre  qu'il  avait  commencée.  Ledit  roi  proposa 
aussi  que  dans  tout  le  royaume  toutes  les  monnaies  fussent 
réduites  à  une  seule;  mais  l'exécution  d'un  si  grand  projet  exigeait 

de  grands  frais.  Aussi  le  roi, 
entraîné,  dit-on,  par  de  mau- 
vais conseils,  avait  résolu  d'ex- 
torquer à  tous  ses  sujets  la  cin- 
quième partie  de  leur  bien.  Il 
envoya  donc  pour  cette  affaire 
des  députés  en  différents  pays; 
mais  les  prélats,  les  grands  et 
les  communautés  des  villes,  qui  avaient  depuis  longtemps  le  droit 
de  faire  frapper  différentes  monnaies,  selon  les  diversités  des  lieux 
et  l'exigence  des  populations,  n'ayant  pas  consenti  à  ce  projet, 
les  députés  revinrent  vers  leur  maître  sans  avoir  réussi  dans  leur 
négociation.  La  même  année,  vers  le  commencement  d'août,  le 
roi  fut  attaqué  d'une  double  maladie,  d'une  dysenterie  et  d'une 
fièvre  quarte,  qu'aucun  remède  des  médecins  ne  put  guérir,  et  qui 
le  fit  languir  sur  son  lit  pendant  cinq  mois  consécutifs. 

Quelques-uns  pensèrent  que  les  malédictions  du  peuple  soumis 
à  son  gouvernement  firent  tomber  le  roi  en  cette  maladie  à  cause 
des  exactions  et  extorsions  inouïes  jusqu'alors  dont  il  l'acca- 
blait; néanmoins,  tant  que  dura  sa  maladie,  les  nouvelles  tenta- 
tives d'impôts  furent  suspendues,  si  elles  ne  furent  pas  entière- 
ment abandonnées.  Comme  la  maladie  augmentait,  pour  rendre 
la  santé  au  roi,  l'abbé  et  les  moines  de  Saint-Denis  allèrent  en 
procession,  nu-pieds,  avec  dévotion  et  humilité,  portant  la  croix 
et  le  clou  du  Seigneur  et  le  bras  de  saint  Siméon,  jusqu'au  lieu 
où  il  était  malade,  appelé  Long-Champ.  Philippe,  recevant  avec 
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piété  et  humilité  les  saintes  reliques,  aussitôt  qu'il  les  eut  tou- 
chées et  baisées,  sentit  en  lui  un  mieux  remarquable  :  c'est  pour- 
quoi on  rapportait  publiquement  que  le  roi  était  guéri.  Mais 
comme  les  maladies  vieilles  et  enracinées,  si  elles  ne  sont  ména- 
gées, reviennent  facilement,  le  roi,  ne  prenant  pas  assez  de  sages 
précautions,  retomba  dans  sa  maladie.  Aussi  on  raconte  qu'il 
dit  ensuite  :  «  Je  sais  que 
j'ai  été  guéri  par  les  mérites 
et  les  prières  de  saint  Denis 
et  que  ma  rechute  provient 
de  mon  mauvais  régime.  » 
Le  troisième  jour  du  mois 
de  janvier  suivant,  vers  le 
milieu  de  la  nuit,  après  avoir 

reçu  tous  les  sacrements  ecclésiastiques,  il  monta  vers  le  Christ, 
et,  le  jour  suivant  de  l'Epiphanie,  il  fut  enterré  avec  respect 
dans  le  monastère  de  Saint-Denis  auprès  du  maître-autel.  Charles, 
comte  de  la  Marche,  son  frère,  lui 
succéda  au  trône  sans  aucune  dis- 
pute ou  opposition. 

La  même  année  suivante  (1322), 
le  comte  de  Flandre  étant  mort, 
Louis,  fils  aîné  du  comte  de  Nevers 
et  marié  à  une  fille  du  feu  roi,  fut 
créé  comte  de  Flandre,  quoique  Robert,  fils  puîné  du  feu  comte, 
aidé  du  comte  de  Namur,  se  fût  emparé  de  quelques  châteaux  et 
forteresses  de  Flandre.  Les  communes  de  Flandre,  se  rangeant 
du  parti  de  Louis,  jurèrent  de  ne  pas  accepter  d'autre  comte  que 
lui,  et  signifièrent  même  au  roi  que,  s'il  recevait  pour  le  comte 
de  Flandre  un  autre  hommage  que  celui  du  seigneur  Louis,  les 
Flamands  gouverneraient  eux-mêmes  leurs  villes  et  se  passeraient 
du  comte.  Ainsi,  malgré  quelques  oppositions,  le  roi  reçut  sans 
conteste  l'hommage  du  comte  Louis  pour  la  souveraineté  de  la 
Flandre. 
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Vers  ce  même  temps  le  seigneur  de  Montpezat,  de  Gascogne, 
bâtit  un  château  dans  le  domaine  du  roi  de  France  et  soutint  qu'il 
était  sur  les  terres  du  roi  d'Angleterre.  Dans  la  discussion  qui 
s'éleva  à  ce  sujet  entre  les  gens  des  deux  rois,  le  jugement  fut 
rendu  en  faveur  du  roi  de  France  et  le  château  lui  fut  adjugé. 
Le  sire  de  Montpezat,  fort  irrité,  appela  à  son  aide  le  sénéchal 
du  roi  d'Angleterre  et  vinrent  ensemble  audit  fort;  ils  tuèrent 
tous  les  hommes  du  roi  de  France  qu'ils  y  trouvèrent,  pendirent 
les  bourgeois  et  détruisirent  la  tour  de  fond  en  comble.  Quoique 
le  roi  Charles  le  Beau  eût  pu  venger  lui-même  cette  injure,  ne 
voulant  pas  offenser  son  beau-frère  le  roi  d'Angleterre,  il  lui  fit 
connaître  le  tort  qui  lui  avait  été  fait  de  sa  terre  et  demanda  qu'il 
lui  en  fût  donné  juste  réparation.  Le  roi  d'Angleterre  envoya 
donc  en  France  Edmond,  son  frère  de  père,  cousin  germain  du 
roi  de  France,  avec  pleins  pouvoirs  pour  traiter  avec  le  roi 
Charles  de  la  réparation  que  celui-ci  demandait,  à  savoir  :  que 
le  sénéchal  d'Angleterre  en  Gascogne  et  le  seigneur  de  Mont- 
pezat fussent  remis  à  sa  volonté;  le  fort  devait  également  lui  être 
rendu.  Les  Anglais  signèrent  d'emblée  ces  conditions;  mais  un 
sire  Jean  d'Artablay,  qui  avait  été  chargé  par  le  roi  de  France 
de  veiller  à  l'exécution  de  la  convention,  revint  bientôt,  annon- 
çant que  les  Anglais  Lavaient  trompé,  car  ils  munissaient  de 
soldats  les  châteaux  et  les  villes,  se  préparant  de  leur  mieux  à 
la  guerre.  Le  roi  envoya  donc  en  Gascogne  son  oncle,  le  comte 
de  Valois,  avec  des  troupes  choisies,  et,  le  comte  s'étant  avancé 
jusqu'à  Agen,  la  ville  se  rendit  à  lui  sans  combat.  Le  comte 
s'avança  ensuite  contre  la  Réole,  ayant  appris  que  le  frère  du 
roi  d'Angleterre  s'y  tenait  avec  ses  gens.  Mais  quelques-uns  des 
nôtres  s'étant  avancés  trop  près  d'une  porte,  et  ayant  téméraire- 
ment provoqué  ceux  de  la  ville  au  combat,  le  seigneur  de  Florent 
fut  tué  avec  quelques  autres  chevaliers  et  les  nôtres  honteuse- 
ment repoussés.  Aussitôt  le  comte  de  Valois  fit  dresser  les 
machines  et  tous  les  engins  nécessaires  à  la  destruction  de  la 
ville,  qu'il  assiégea  et  enserra  de  tous  côtés.  Les  assiégés,  se  voyant 
ainsi  menacés  avec  tous  leurs  biens,  offrirent  aussitôt  des  con- 
ditions de  paix.  Il  fut  arrêté  que  la  ville  serait  rendue  et  que  les 
habitants  qui  voudraient  demeurer  dans  le  parti  du  roi  d'Angle- 
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terre,  la  pourraient  quitter  librement,  vie  et  bagues  sauves;  mais 
que  ceux  qui  voudraient  rester  jureraient  fidélité  au  roi  de  France 
et  obéiraient  au  gouvernement  établi  par  lui  dans  le  château. 
Le  comte  Edmond,  chef  de  cette  guerre,  eut  la  permission  de  s'en 
retourner  en  Angleterre,  afin  de  conclure  fermement  la  paix, 
laissant  derrière  lui  en  otage  quatre  chevaliers  anglais.  On  jura 
donc  une  trêve,  qui  devait  durer  jusqu'à  la  fête  suivante  de 
Pâques.  La  Réole  ayant  été  prise,  on  détruisit  de  fond  en  comble 
le  château  de  Montpezat,  dont  le  suzerain  était  mort  de  tristesse 
et  de  chagrin.  Ainsi  toute  la  Gas- 
cogne fut  soumise  à  la  domina- 
tion du  roi  de  France,  à  l'excep- 
tion de  Bordeaux,  de  Bayonne 
et  de  Saint- Sever,  qui  demeu- 
raient sous  l'obéissance  du  roi 
d'Angleterre.  Le  seigneur  Char- 
les, comte  de  Valois,  ayant  licen- 
cié son  armée,  revint  en  France. 

Il  ne  se  passa  guère  de  temps 
qu'une  grave  maladie  n'attaquât 
ledit  seigneur  Charles,  tellement 
qu'il  était  privé  de  l'usage  de  la 
moitié  de  ses  membres.  Comme 

les  souffrances  ouvrent  l'intelligence,  beaucoup  pensèrent  qu'elles 
lui  rappelaient  le  supplice  qu'il  avait  fait  naguère  subir  à  Enguer- 
rand  de  Marigny;  car,  au  milieu  des  distributions  d'aumônes  qu'il 
faisait  faire  aux  pauvres  de  Paris,  à  chaque  denier  que  ses  chape- 
lains remettaient  aux  mendiants,  ils  disaient:  ^<  Priez  pour  le  sei- 
gneur Enguerrand  et  pour  le  seigneur  Charles,  »  ayant  soin  de 
mettre  le  nom  du  seigneur  Enguerrand  avant  celui  du  seigneur 
Charles  :  ce  qui  fit  penser  à  bien  des  gens  qu'il  éprouvait  des 
remords.  Après  avoir  langui  quelque  temps,  il  mourut  le  dixième 
jour  de  l'année,  dans  une  ville  appelés  Partey,  du  diocèse  de 
Chartres.  Son  corps  fut  enterré  dans  la  chapelle  des  Frères  prê- 
cheurs à  Paris. 

Cependant  le  roi  d'Angleterre  n'avait  point  encore  rendu  hom- 
mage au  roi  de  France  pour  les  terres  qu'il  tenait  en  Gascogne  ou 
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pour  le  comté  de  Ponthieu  :  ce  dont  il  était  sans  cesse  pressé  par  le 
roi  Charles  de  France  et  aussi  par  la  reine  sa  femme,  fille  du  feu 
roi  Philippe  le  Beau.  Mais  le  roi  Edouard  d'Angleterre  était  à  cette 
heure  gouverné  de  tout  point  par  les  conseils  et  avis  de  messire 
Hugues  le  Despenser,  avec  lequel  il  avait  été  nourri  d'enfance'. 
Or  messire  Hugues  et  son  père  en  avaient  tant  fait,  qu'ils  étaient 
les  plus  grands  barons  d'Angleterre  par  fortune  et  richesse.  Et 
surtout  messire  le  fils  avait  tellement  mené  et  gagné  le  roi  à  ses 
opinions,  que  rien  ne  se  faisait  sans  lui,  et  que  par  lui  tout  était 
fait,  de  sorte  qu'on  le  croyait  roi  plus  que  tout  autre.  Et  ces  deux- 
seigneurs  Despenser  voulaient  maîtriser  et  surmonter  tous  les  sei- 
gneurs et  barons  d'Angleterre.  De  quoi  il  advint  au  pays  de  grands 
maux  et  tourments  ;  car,  sachant  bien  qu'il  avait  pour  ennemis  les 
plus  grands  du  royaume,  il  persuada  au  roi  qu'il  en  fît  décoller  en 
un  seul  jour  vingt-deux,  dont  le  premier  était  le  comte  de  Lan- 
ca§tre,  oncle  du  roi,  saint  et  prudhomme.  Aussi  messire  Hugues 
s'attira  la  haine  de  tout  le  pays,  et  en  particulier  de  la  reine  d'An- 
gleterre et  du  comte  de  Kent,  frère  du  roi. 

Cependant  ledit  messire  Hugues  ne  cessa  pas  d'exhorter  le  roi  à 
mal  faire.  Et,  quand  il  s'aperçut  qu'il  était  mal  avec  la  reine  et  le 
comte  de  Kent,  il  mit  par  sa  malice  si  grand  désaccord  entre  le  roi 
et  la  reine,-  que  le  roi  ne  voulut  point  venir  où  elle  était,  et  ce 
désaccord  dura  longtemps.  Et  fut  dit  secrètement  à  la  reine  et  au 
comte  de  Kent  que,  s'ils  demeuraient  au  pays,  le  roi,  par  violents 
conseils  et  fausses  informations,  leur  ferait  souffrir  des  maux  en 
leur  corps,  d'après  ce  qu'on  avait  entendu. 

Quand  la  reine  et  le  comte  de  Kent  ouïrent  ces  nouvelles,  ils 
furent  inquiets,  car  ils  sentaient  le  roi  emporté  et  mal  dirigé,  et 
messire  Hugues  faisait  de  lui  tout  ce  qu'il  voulait  sans  avis  et  sans 
raison.  Là-dessus  s'avisèrent  ladite  dame  et  le  comte  de  Kent 
qu'ils  iraient  en  France  voir  le  roi  Charles,  que  la  reine,  sa  sœur 
germaine,  n'avait  pas  vu  depuis  qu'elle  avait  été  envoyée  en 
Angleterre,  et  qu'elle  emmènerait  avec  elle  son  jeune  fils  Edouard, 
laissant  les  Despenser  s'arranger  comme  ils  voudraient.  Peut-être 
leur  état  s'amenderait-il  bientôt,  et  Dieu  y  pourvoirait  d'aide  et  de 
conseil. 

I.  C//;'o«/i/7/f5  de  Jean  Fi'oissart. 
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Bien  secrètement  la  dame  et  le  comte  de  Kent  tinrent  ces  pro- 
pos et  ordonnèrent  leurs  besognes,  et  ils  envoyèrent  la  plus 
grande  partie  de  leurs  bagages  par  la  rivière  de  la  Tamise  en 
Flandre.  Et  ladite  dame  prit  pour  prétexte  de  s'en  aller  en  pèleri- 
nage à  Notre-Dame  de  Boulogne,  et  s'en  alla  d'Angleterre  avec: 


Sceau  de  Charles  IV. 
(Archives  nationales,  n°  52.) 


une  petite  suite,  son  jeune  fils  avec  elle,  le  comte  de  Kent  son 
beau-frère  et  messire  Roger  de  Mortimer.  Et  arrivèrent  ainsi 
jusqu'à  Paris,  où  le  roi  Charles  très  bien  les  accueillit. 

Cependant  messire  Hugues  le  Despenser  croissait  tous  les  jours 
en  amour  et  en  puissance  auprès  du  roi  d'Angleterre,  et  regar- 
dèrent certains  barons  et  sages  hommes  du  pays  que  la  chose 
n'était  plus  à  souffrir,  ni  ses  outrages  et  méchancetés  à  supporter. 
Ils  tinrent  donc  secrètement  conseil,  et  ils  eurent  avis  et  volonté 
qu'ils  rappelleraient  leur  dame  la  reine  d'Angleterre,  qui  déjà  avait 
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demeuré  à  Paris  tout  près  de  trois  ans.  Et  lui  écrivirent  et  man- 
dèrent que,  si  elle  pouvait  trouver  voie  ou  moyen  pour  rassembler 
une  compagnie  de  gens  d'armes  de  mille  armures  de  fer  ou  envi- 
ron, et  qu'elle  voulût  ramener  son  fils  et  toute  sa  compagnie  au 
royaume  d'Angleterre,  ils  viendraient  tous  à  elle,  et  lui  obéiraient 
ainsi  qu'à  son  fils  comme  à  leur  seigneur,  car  ils  ne  pouvaient  ni 
ne  voulaient  plus  supporter  le  désordre  que  le  roi  mettait  au  pays 
par  le  conseil  de  monseigneur  Hugues  et  de  ceux  qui  étaient  de 
son  parti. 

D'abord  à  ce  propos  avait  volontiers  entendu  le  roi  Charles  ; 
mais  on  ne  le  put  tenir  si  secret,  que  messire  Hugues  le  Despenser 
ne  le  sût.  Et  il  fit  tant  par  ses  messages,  ses  dons  et  ses  promesses, 
que  le  roi  Charles  de  France  fut  entraîné  par  son  conseil  ;  et  il 
manda  sa  sœur,  ladite  reine  Isabelle,  qui  se  tenait  à  son  hôtel  avec 
ses  gens,  et  il  lui  ordonna,  le  plus  haut  et  le  plus  sévèrement  qu'il 
put.  de  demeurer  en  repos  et  de  renoncer  à  ce  qu'elle  avait  entre- 
pris. Et  quand  la  dame  entendit  le  roi  son  frère,  elle  fut  tout  ébahie 
et  confondue,  et  ce  ne  fut  point  merveille,  car  elle  s'aperçut  bien 
que  son  frère  était  mal  informé  ;  mais  rien  de  ce  qu'elle  lui  dit  ne 
la  put  servir  ou  aider.  Elle  s'en  alla  donc  toute  triste  et  navrée,  et 
revint  à  son  hôtel  et  ne  renonça  pourtant  point  à  ses  préparatifs. 
Le  roi  son  frère  le  sut  et  en  fut  courroucé.  Il  défendit  donc,  d'après 
le  conseil  qu'il  eut,  que,  sous  peine  du  corps  et  des  biens,  personne 
de  son  royaume  ne  se  mît  en  mouvement  pour  aller  avec  la  reine 
sa  sœur.  Et  quand  la  dame  sut  cela,  elle  fut  encore  plus  triste  que 
devant  :  ce  qui  était  bien  raison. 

Or  ne  demeura  guère  de  temps  qu'on  lui  dît,  faiblement  et  à 
grand  bien,  que,  si  elle  ne  se  gardait  sagement,  le  roi  son  frère  la 
ferait  prendre  et  ramener  en  Angleterre  pour  relivrer  à  son  mari, 
le  roi  d'Angleterre,  et  détiendrait  son  fils  auprès  de  lui,  car  il  ne 
lui  plaisait  plus  qu'elle  restât  ainsi  éloignée  de  son  mari.  Et  de  ces 
nouvelles  fut  la  dame  encore  plus  troublée,  car  elle  eût  mieux 
aimé  être  morte  et  mise  en  pièces  que  de  venir  au  pouvoir  de  son 
mari  ou  du  Despenser.  Elle  s'avisa  donc  qu'elle  partirait  de  France 
et  s'en  irait  en  Hainaut  pour  voir  le  comte  et  monseigneur  Jean 
de  Hainaut  son  frère,  qui  étaient  seigneurs  pleins  de  tout  honneur 
et  de  grande  renommée.  Peut-être  trouverait-elle  en  eux  consola- 


PHILIPPE    LE    BEL.  605 

tion  et  secours,  car  elle  leur  était  cousine  fort  prochaine.  Ainsi 
s'en  vint  en  Hainaut,  jusqu'au  château  de  Buignicourt,  où  elle  fit 
savoir  ses  besognes  à  messire  Jean  de  Hainaut,  qui  la  vint  trouver 
avec  tout  l'honneur  et  révérence  qu'il  put,  car  bien  le  savait  faire. 
La  dame,  qui  était  triste  et  égarée,  privée  de  tout  conseil,  hors  de 
Dieu  et  de  lui,  commença  à  se  plaindre  audit  seigneur  de  Beau- 
mont,  lui  racontant  piteusement  ses  dures  aventures,  et  comment 
elle  s'était  enfuie  en  son  pays,  ne  sachant  où  trouver  consolation 
ni  appui. 

Et  quand  le  gentil  chevalier  messire  Jean  de  Hainaut  eut  ouï  la 
dame  se  plaindre  si  tendrement,  fondant  en  larmes  et  en  pleurs,  il 
en  eut  grand  pitié,  et  lui  dit  bien  doucement  pour  la  consoler  : 
«  Certes  donc,  voici  votre  chevalier,  qui  ne  vous  fera  point  défaut 
jusqu'à  la  mort,  quand  tout  le  monde  vous  ferait  défaut.  Je  ferai 
de  tout  mon  pouvoir  pour  vous  conduire  ainsi  que  votre  fils,  et 
vous  remettre  en  votre  état  en  Angleterre,  auprès  de  vos  amis  qui 
sont  par  delà  la  mer,  comme  vous  le  dites.  Et  moi  et  tous  ceux  que 
j'en  pourrai  prier,  nous  y  aventurerons  nos  vies  jusqu'à  ce  que 
vous  soyez  au-dessus  de  vos  besognes.  » 

Et  quand  la  dame  lui  ouït  prononcer  une  si  haute  et  si  noble 
parole  et  si  consolante,  elle  qui  était  assise  et  messire  Jean  de 
Hainaut  devant  elle,  elle  se  leva  et  voulut  s'agenouiller  pour  le 
remercier  de  la  grande  joie  et  grâce  qu'il  lui  offrait;  mais  le  gentil 
chevalier  ne  l'eût  jamais  souffert  et,  prenant  la  dame  entre  ses 
bras,  il  dit  :  «  Ne  plaise  à  Dieu  que  la  reine  d'Angleterre  ne  fasse 
ainsi  ou  n'ait  en  pensée  d'ainsi  faire  de  s'agenouiller  devant  son 
chevalier.  Mais,  dame,  réconfortez-vous  etvotre  gent  aussi,  car 
je  vous  tiendrai  mes  promesses.  Vous  viendrez  voir  monseigneur 
mon  frère,  et  madame  ma  sœur,  votre  cousine,  comtesse  de  Hai- 
naut, qui  vous  en  prient,  et  suis  chargé  de  vous  le  dire  et  de  vous 
amener  auprès  d'eux.  »  Et  la  dame  le  promit  et  dit  :  «  Certes,  sire, 
je  trouve  en  vous  plus  de  confort  et  d'amour  que  dans  tout  le 
monde.  Et  de  ce  que  vous  me  dites  et  offrez,  cinq  cent  mille 
mercis.  Jamais  ne  vous  avons  desservi,  moi  ni  mes  fils;  mais  si 
le  temps  vient  que  nous  soyons  en  notre  état,  comme  je  l'espère 
bien  par  le  confort  et  grâce  de  Dieu  et  de  vous,  vous  en  serez 
grandement  récompensé,  » 
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Ainsi  s'engagea  le  gentil  seigneur  au  service  de  la  dame  reine 
d'Angleterre  et,  quoiqu'on  l'en  blâmât,  il  ne  s'en  voulut  jamais 
départir,  rassemblant  et  recueillant  pour  elle  chevaliers  et  soldats 
autant  qu'il  put  et  partout  où  il  les  pouvait  trouver.  Il  était  alors 
au  commencement  de  sa  carrière  et  dans  la  droite  fleur  de  sa  jeu- 
nesse, et  dit  qu'il  n'avait  qu'une  mort  à  souffrir,  qui  était  à  la 
volonté  de  Notre-Seigneur,  mais  qu'il  avait  promis  à  cette  gentille 
dame  de  la  conduire  jusqu'en  son  royaume,  et  ne  lui  ferait  défaut 
qu'à  la  mort. 

Et  autant  valait  recevoir  la  mort  avec  cette  noble  dame  qui  était 
ainsi  persécutée,  que  nulle  autre  part,  si  mourir  devait.  Car  tous 
chevaliers  doivent  aider  à  leur  loyal  pouvoir  toutes  dames  et 
damoiselles  dans  leurs  besoins,  spécialement  quand  ils  en  sont- 
requis.  ■  , 
■  Ainsi  cinglèrent  par  mer  venant  de  Dordrecht  en  Hollande.  Et  il 
avait  été  entendu  et  avisé  qu'ils  prendraient  terre  à  un  port  où  ils 
avaient  l'intention  d'aller ,  mais  ils  ne  purent.  Car  une  grande 
tourmente  les  prit  en  mer,  qui  les  mit  hors  de  leur  chemin  telle- 
ment, que  pendant  deux  jours  ils  ne  surent  où  ils  étaient.  En  quoi 
Dieu  leiu"  fit  grande  grâce.  Car,  s'ils  se  fussent  débarqués  à  ce  port 
ou  tout  auprès,  ils  étaient  perdus  d'avance  et  tombaient  aux  mains 
de  leurs  ennemis,  qui  savaient  leur  venue,  et  les  attendaient  en  cet 
endroit  pour  les  tous  mettre  à  mort,  ainsi  que  le  jeune  roi  et  la 
reine.  Mais  Dieu  ne  le  permit  pas,  et  les  fit  par  un  vrai  miracle 
détourner  de  leur  chemin,  ainsi  que  vous  avez  ouï. 

Or  advint  que,  au  bout  de  deux  jours,  la  tourmente  cessa,  et  les 
mariniers  virent  terre  en  Angleterre.  Ils  s'en  approchèrent  joyeuse- 
ment et  prirent  terre  sur  le  sable  et  sur  le  rivage  de  la  mer  sans 
havre,  et  sans  nul  port.  Ils  demeurèrent  donc  sur  la  plage  pendant 
trois- jours,  à  court  de  provisions  de  vivres,  et  déchargeant  leurs 
chevaux; et  leurs  harnais;  et  ne  savaient  en  quel  endroit  d'Angle- 
terre ils  étaient  arrivés,  au  pouvoir  d'amis  ou  ennemis.  Au  qua- 
trième jour  ils  se  mirent  en  chemin,  à  l'aventure  de  Dieu,  comme 
gens  qui  avaient  été  mal  à  l'aise  par  la  faim  et  le  froid  de  nuit,  sans, 
compter  lés  grandes  peurs  qu'ils  avaient  eues  et  avaient  encore.  Si 
chevauchèrent  tant  amont  et  aval,  qu'ils  trouvèrent  quelques  petits 
hameaux,  et  puis  après  une  abbaye  de  moines  noirs,  qu'on  appelle 
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Saint-Aymon.  Ils  s'y  logèrent  et  s'y  rafraîchirent  pendant  trois 
jours.  Et  firent  prendre  soin  de  leurs  chevaux  bien  et  fort,  car  ils 
pensaient  bien   en  avoir  prochainement  affaire. 

Les  nouvelles  de  l'arrivée  de  la  reine  se  répandirent  bientôt  par 
tout  le  pays  :  si  s'approchèrent  au  plus  tôt  qu'ils  purent  les  seigneurs 
d'Angleterre  qui  voulaient  venir  vers  elle  et  vers  son  fils,  afin  de  le 
prendre  pour  seigneur.  Le  comte  Henri  de  Lancastre,  fils  de  celui 
qui  avait  été  décollé,  y  vint  tout  le  premier  avec  une  grande  com- 
pagnie de  gens  d'armes,  et  après  tant  vinrent  d'écus  et  d'autres 
comtes,  barons,  chevaliers 
et  écuyers  avec  tant  de 
gens  d'armes,  qu'il  leur  sem- 
bla bien  être  hors  de  tout 
péril,  et  aussi  prirent  leur 
chemin  vers  Bristol,  où  se 
tenait  le  roi  avec  les  Des- 
penser. Le  roi  et  messire 
Hugues    le    Despenser   fils 

étaient  dans  le  château,  mais  le  vieux  messire  Hugues  et  le 
comte  d'Arundel  étaient  dans  la  ville.  Quand  les  hommes  de 
Bristol  virent  que  la  reine  venait  contre  eux  à  si  grande  puis- 
sance, ils  envoyèrent  pour  traiter  et  parlementer  avec  elle  et 
son  conseil,  qui  ne  voulurent  rien  accorder,  à  moins  que  la 
dame  ne  pût  disposer  à  son  gré  de  monseigneur  Hugues  et  du 
comte  d'Arundel,  et  les  gens  de  la  ville  y  consentirent  :  en  sorte 
que  les  portes  de  Bristol  furent  ouvertes,  et  la  reine  et  les  siens 
s'y  logèrent  tout  à  leur  aise,  assiégeant  le  château  du  plus  près 
qu'ils  purent. 

Alors  la  reine  fit  mener  monseigneur  Hugues  le  Despenser 
le  vieux  et  le  comte  d'Arundel  devant  son  fils  aîné  et  tous  les 
barons  qui  là  se  tenaient,  et  leur  dit  qu'elle  et  son  fils  leur  feraient 
droit  et  les  jugeraient  selon  leurs  faits  et  leurs  œuvres.  A  quoi 
répondit  messire  Hugues:  «Ah!  Dieu  nous  veuille  donner  bon 
juge  et  bon  jugement,  et,  si  nous  ne  pouvons  les  avoir  dans  ce 
siècle-ci,  qu'il  nous  les  donne  dans  l'autre  !  »  Alors  se  leva  mes- 

I.  EDWARD  D  G  REX  ANGL  FRANC  D  HYB.  Buste  couronné  de  face.  Au  revers,  LONDON 
CIVITAS.  POSVI  DEVM  ADIVTOREM  MEV.  Croix  coupant  la  légende. 
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sire  Thomas  Wage ,  bon  chevalier,  sage  et  courtois,  qui  était 
sénéchal  de  l'armée,  et  lui  raconta  tous  leurs  faits  par  écrit,  et  se 
tourna  ensuite  vers  un  vieux  chevalier  afin  qu'il  rapportât  sans 
fausseté  ce  que  méritaient  de  telles  personnes,  par  jugement,  après 
de  tels  faits.  Le  chevalier  tint  conseil  des  autres  barons  et  che- 
valiers, et  rapporta  par  pleine  sentence  qu'ils  avaient  bien  mérité 
la  mort;  ainsi  fut  justice  faite  en  l'an  de  grâce  1326,  et  autant  de 
messire  Hugues  le  Despenser  le  fils,  quand  il  fut  pris  en  une. 
barque  comme  il  cherchait  à  se  sauver.  Le  roi  était  avec  lui, 
qui  fut  remis  au  seigneur  du  château  de  Berkley,  sur  la  grosse 
rivière  de  Severn,  afin  qu'il  en  fît  bonne  garde,  et  s'accordèrent  la 
plus  saine  partie,  et  même  les  grands  barons  et  nobles  du  royaume 
avec  les  conseils  des  bonnes  villes,  à  déclarer  qu'un  tel  homme 
n'était  pas  digne  de  porter  la  couronne  ni  le  nom  de  roi.  Ainsi 
fut  couronné  sur-le-champ  son  fils  aîné  au  lieu  de  son  père,  pourvu 
qu'il  prît  autour  de  lui  bons  conseillers,  sages  et  de  confiance,  afin 
que  le  royaume  et  le  pays  fussent  mieux  gouvernés  qu'ils  auraient 
été.  Le  père  devait  être  bien  gardé  et  convenablement  maintenu 
selon  son  état  tant  qu'il  pourrait  vivre  :  ce  qui  ne  fut  guère  long- 
temps. 


Chevaliers  se  rendant  au  tournoi. 
D'après  une  miniature   d'environ  1320. 


Philippe  de  Valois   recevant  hommage  d'un  livre. 
(  Bibliothèque  nationale,  Ms.  fr. ,  n"  9629.  ) 
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Les  Valois  et  la  guerre  de  Cent  Ans. 
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EU  de  temps  après  mourut  le  roi  Charles  de 
France,  fils  du  beau  roi  Philippe.  Tl  avait  été 
trois  fois  marié  et  mourut  sans  héritier  mâle  : 
ce  qui  fut  dommage  pour  le  royaume,  comme 
vous  le  verrez  ci-après. 

Lorsque  la  reine  sa  troisième  femme,  sœur 
du  roi  de  Navarre  qui  alors  était,  se  trouva  enceinte,  le  roi  son 
mari  se  coucha  malade  dans  son  lit  de  mort.  Et  quand  il  s'aperçut 
qu'il  fallait  mourir,  il  déclara  qu'il  voulait,  s'il  advenait  que  la 
reine  accouchât  d'un  fils,  que  messire  Philippe ^de  Valois,  son 
cousin  germain,  en  fût  tuteur  et  régent  de  tout  le  royaume  jusqu'à 
ce  que  son  fils  fût  en  âge  d'être  roi,  et,  s'il  arrivait  que  ce  fût  une 
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fille,  que  les  douze  pairs  et  barons  de  France  tinssent  conseil  et 
avis  entre  eux  et  donnassent  le  royaume  à  celui  qui  y  aurait  droit. 
Il  ne  se  passa  guère  de  temps  après  la  mort  du  roi  Charles  que 
la  reine  Jeanne  accouchât  d'une  fille  :  ce  dont  la  plus  grande  partie 
du  royaume  fut  troublée  et  courroucée.  Quand  les  douze  pairs  et 
hauts  barons  l'eurent  su,  ils  s'assemblèrent  à  Paris  au  plus  tôt 

qu'ils  purent,  et  donnèrent  le  royaume,  d'un 
commun  accord,  à  monseigneur  Philippe  de 
Valois,  jadis  fils  du  comte  de  Valois,   et  en 
déboutèrent  la  reine  d'Angleterre,  sœur  ger- 
maine du  roi  Charles,  dernièrement  trépassé, 
ainsi  que  le  roi  son  fils.  Et  c'était  leur  raison 
que  le  royaume  de  France  est,  dirent-ils,  de 
si  grande  noblesse,  qu'il  ne  doit  pas  en  suc- 
cession passer  aux  femmes,  ni  par  conséquent 
aux  descendants  des  femmes.  Et  ainsi  fut  monseigneur  Philippe 
couronné  à  Reims,  l'an  de  grâce  1328,  le  jour  de  la  Trinité  :  dont 
il    advint  au  royaume  de   France  grande   guerre   et  désolation, 

comme  vous  le  verrez  en  cette  histoire. 

Aussitôt  que  le  roi  Philippe  eut  été  cou- 
ronné, il  manda  ses  princes,  barons  et  tous  ses 
gens  d'armes,  et  s'en  alla  avec  toutes  ses  forces 
se  camper  dans  la  vallée  de  Cassel  pour  guer- 
royer contre  les  Flamands  qui  étaient  rebelles 
à  leur  seigneur,  et  particulièrement  ceux  de 
Bruges,  d'Ypres  et  du  Franc.  Et  ne  voulaient 
point  obéir  au  comte  de  Flandre,  leurdit 
seigneur,  et  ils  l'avaient  chassé,  si  bien  qu'il  ne  pouvait  demeurer 
dans  son  pays,  si  ce  n'est  à  Gand,  et  encore  à  grand  peine.  Et  se 
tenaient  les  Flamands  en  la  ville  de  Cassel,  où  ils  avaient  fait  leur 
garnison  pour  garder  les  frontières  en  cet  endroit. 

Or  vous  dirai-je  comment  ces  Flamands  furent  déconfits,  et  ce 
fut  par  mille,  et  fut  leur  capitaine  tué.  Et  nul  des  seigneurs  ne  sut 
nouvelles  des  autres  jusqu'à  ce  que  tout  fut  fait.  Et  des  quinze 
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mille  Flamands  qui  là  demeurèrent,  aucun  ne  recula  que  tous  ne 
fussent  morts  et  tués  en  trois  monceaux,  les  uns  sur  les  autres, 
sans  sortir  de  la  place  où  chacun  avait  commencé  de  se  battre  : 
ce  qui  fut,   en  l'an  de  grâce  1328,   le  jour   de   Saint-Barthélémy. 

Adonc  après  cette  déconfiture  vinrent  les  Français  à  Cassel  et 
y  mirent  les  bannières  de  France.  Et  se  rendit  la  ville  au  roi,  et 
puis  Poperinghe,  et  puis  Ypres  et  tous  ceux 
de  Bruges  en  suivant;  et  reçurent  le  comte 
Louis,   leur  seigneur,  paisiblement  et  amia- 
blement,  et  lui  jurèrent  foi  et  loyauté  à  tenir 
à  toujours.  Et  retourna  le  roi  Philippe  à  Paris, 
où  il  fut  prisé  et  honoré  de  ce  qu'il  avait  fait 
sur  les  Flamands  et  de  son  bon  service   au 
comte  Louis,  son  cousin.  Il  y  demeura  en 
grande  prospérité  et  honneur,  et  accrut  gran- 
dement rÉtat  royal,  et  n'y  avait  jamais  eu,  disait-on,  roi  de  France 
qui  eût  tenu  un  état  pareil  au  roi  Philippe. 

Or  il  advint,  environ  un  an  après  que  le  roi  Philippe  de  Valois 
eut  été  couronné  roi  de  France,  et  que  tous  les 
barons  et  les  tenants  dudit  royaume  lui  eurent 
juré  foi  et  hommage,  que  le  roi  de  France  fut 
conseillé  de  mander  le  roi  d'Angleterre  afin 
qu'il  vînt  aussi  lui  jurer  foi  et  hommage, 
comme  il  appartenait.  Et  furent  priés  d'.aller 
en  Angleterre  faire  ce  message  le  sire  d'Au- 
bigny  et  le  sire  de  Beausault",  et  deux  clercs 
en  droit,  maîtres  au  Parlement  de   Paris.   Et 

débarquant  tantôt  ces  quatre  à  Douvres,  ils  firent  tant  par  leurs 
journées,  qu'ils  vinrent  à  Windsor,  où  le  roi  d'Angleterre  et  la 
jeune  reine*  sa  femme  se  tenaient,  et  les  reçut  le  roi  bien  hono- 
rablement. Après  quoi  ils  contèrent  leur  message,  dont  ils  furent 
volontiers  ouïs  :  sur  quoi  répondit  le  roi  qu'il  n'avait  pas  auprès 
de  lui  son  conseil,  et  qu'ils  se  retirassent  en  la  cité  de  Londres,  où 
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1.  PHILIPPVS  D  GRA  FRAC  REX.  Ange  couronné  debout  sur  un  dragon.  —  Ange  d'or. 

2.  Jean  de  Montmorency. 

3.  PHILIPPVS    DEI    GRA   FRANCORVM   REX.  Le   roi  assis  sous  un  pavillon    fleurdelisé! 
—  Pavillon  d'or. 

4.  Philippine  de  Hainaut. 
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il  leur  serait  répondu  de  manière  à  les  satisfaire.  Ce  qui  fut  dit  fut 
fait,  et  lui  conseillé  que  vraiment,  par  Fordonnance  et  sous  le  sceau 
de  ses  prédécesseurs,  rois  d'Angleterre  et  ducs  d'Aquitaine,  il 
devait  foi,  hommage  et  loyauté  au  roi  de  France.  Si  furent  les 
messagers  de  France  en  la  Chambre  du  Conseil.  Alors  Févêque 
de  Londres  parla  ainsi  pour  le  roi:«  Seigneurs,  qui  êtes  ici  envoyés 
par  le  roi  de  France,  vous  êtes  les  bienvenus.  Nous  avons  ouï  vos 
paroles  et  lu  vos  lettres,  et  bien  examiné  selon  notre  pouvoir. 
Nous  conseillons  monseigneur  qui  ici  est  d'aller  en  France  voir 
ledit  roi  son  cousin,  qui  le  mande  amiablement,  afin  qu'il  s'acquitte 
de  foi  et  hommage  et  fasse  son  devoir,  car  vraiment  y  est-il  tenu.  Si 
retournez  en  France,  et  dites  au  roi  votre  seigneur  que  notre  sire  le 
roi  d'Angleterre  passera  bientôt  par  devers  lui,  et  fera  ce  qu'il  doit 
faire  sans  nulle  difficulté.  »  Ce  dont  le  roi  Philippe  se  contenta 
grandement  quand  il  ouït  ces  nouvelles,  et  dit  que  volontiers  ver- 
rait son  cousin  le  roi  d'Angleterre,  car  il  ne  Favait  jamais  vu. 

Alors  fut  conseillé  le  roi  de  France  de  recevoir  le  roi  d'Angle- 
terre son  cousin  dans  la  bonne  cité  d'Amiens,  et  fit  là  faire  des 
provisions  grandes  et  grosses,  et  préparer  salles,  chambres  et 
hôtels,  pour  recevoir  lui  et  tous  ses  gens,  le  roi  de  Bohême  son 
cousin,  et  le  roi  Louis  de  Navarre,  qu'il  avait  mandés,  et  le  duc  de 
Bretagne,  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Bourbon,  pour  lesquels 
princes  on  comptait  plus  de  trois  mille  chevaux,  et  le  roi  d'Angle- 
terre avec  six  cents  chevaux.  Et  envoya  le  roi  Philippe  son 
connétable,  avec  grand  foison  de  chevaliers,  au-devant  du  roi 
Edouard  jusqu'à  Montreuil-sur-Mer,  et  là  eurent  lieu  grandes 
reconnaissances  et  témoignages  d'amour.  Ensuite  chevaucha  le 
jeune  roi  d'Angleterre  en  la  compagnie  du  connétable  de  France 
jusqu'à  la  cité  d'Amiens,  où  le  roi  Philippe  était  appareillé  et  prêt 
pour  le  recevoir,  avec  si  grand  foison  de  princes  et  seigneurs,  que 
merveille  ce  serait  à  raconter.  Si  le  roi  Philippe  reçut  grandement 
et  honorablement  le  roi  d'Angleterre  son  cousin,  ce  ne  fut  pas  à 
demander,  et  aussi  firent  de  même  tous  les  rois,  les  ducs  et  les 
comtes  qui  là  étaient.  Et  furent  tous  ces  seigneurs  dans  la  cité 
d'Amiens  jusqu'à  quinze  jours. 

•  Là  furent  maintes  paroles  dites  et  ordonnances  devisées.  Et  là 
le  roi  Edouard  d'Angleterre  fit  hommage  de  bouche  et  de  parole 
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seulement,  sans  mettre  les  mains  entre  les  mains  du  roi  de 
France',  au  prince  et  prélat  député  par  lui.  Et  ne  voulut  pas  le 
roi  d'Angleterre  procéder  plus  avant  audit  hommage,  jusqu'à  ce 
qu'il  fut  retourné  en  Angleterre  et  eût  vu,  lu  et  examiné  les  pri- 
vilèges de  jadis,  qui  devaient  éclaircir  ledit  hommage  et  montrer 
comment  et  de  quoi  le  roi  d'Angleterre  devait  être  l'homme  du 
roi  de  France.  Le  roi  de  France,  qui  voyait  le  roi  d'Angleterre 
son  cousin  jeune,  entendit  bien  toutes  les  paroles  et  ne  le  voulut 
de  rien  presser,  car  il  savait  bien  qu'il  y  reviendrait  quand  il  vou- 
drait, et  il  dit  :  «  Mon  cou- 
sin, nous  ne  vous  voulons 
pas  tromper ,  et  ce  que 
vous  en  avez  fait  à  pré- 
sent nous  satisfait  jusqu'à 
ce  que  vous  vous  soyez 
informé,  par  les  actes  de 
vos  prédécesseurs,  de  ce 
que  vous  devez  faire.  »  Le 
roi  d'Angleterre  répondit  :  «  Cher  sire,  grand  merci.  » 

Et  ne  s'écoula  guère  de  temps  après  que  le  jeune  roi 
Edouard  d'Angleterre  fut  retourné  dans  son  royaume,  sans 
que  le  roi  Philippe  lui  envoyât  gens  de  son  plus  particulier 
conseil  pour  assister  aux  avis  qui  se  tenaient  sur  l'hommage 
que  lui  devait  le  roi  d'Angleterre  pour  ce  qu'il  tenait  en 
Aquitaine  et  dont  il  était  appelé  duc.  Et  y  séjournèrent  lon- 
guement, sans  obtenir  de  réponse  ;  toutefois  finalement  le  roi 
d'Angleterre  fut  conseillé  de  reconnaître  par  lettres  patentes, 
scellées  de  son  grand  sceau,  l'hommage  lige  qu'il  devait  au  roi 
de  France,  et  fit  le  roi  Philippe  porter  ces  lettres  à  sa  chancel- 
lerie et  mettre  en  garde  par  précaution  pour  des  temps  à  venir, 
et  déjà  murmuraient  plusieurs  en  Angleterre  que  leur  sire  était 
plus  prochain  de  l'héritage  de  France  que  le  roi  Philippe;  mais 
le  roi  d'Angleterre  et  ses  conseillers  ignoraient  toutes  ces  choses. 

Cependant  le  roi  Philippe,  au  sujet  d'un  procès  touchant  le 
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comte  d'Artois,  avait  pris  en  grande  haine  monseigneur  Robert 
d'Artois ,  l'un  des  plus  grands  barons  de  France  et  qui  plus 
l'avait  aidé  à  obtenir  la  couronne  de  France,  et  s'il  l'avait  eu 
en  son  pouvoir,  il  l'aurait  fait  mourir  sans  crainte.  Mais  mon- 
seigneur Robert  s'était  réfugié  en  Angleterre  auprès  du  roi 
Edouard,  et  exhortait  sans  cesse  le  jeune  roi  à  défier  le  roi  de 
France,  qui  lui  retenait  son  héritage  à  grand  tort,  en  sorte  que 
le  roi  anglais  tint  plusieurs  fois  conseil  à  grande  délibération 
avec  ceux  qui  étaient  ses  plus  proches  et  intimes  conseillers, 
pour  savoir  comment  il  se  pourrait  recouvrer  du  tort  qu'on  lui 
avait  fait  en  sa  jeunesse  du  royaume  de  France,  qui,  par  directe 
succession  de  proximité,  devait  être  sien,  ainsi  que  messire 
Robert  d'Artois  l'en  avait  informé.  Et  commença  dès  lors  le  roi 
anglais  à  lier  des  alliances  en  Allemagne  avec  les  princes  et 
seigneurs  de  ce  pays-là  contre  la  puissance  du  roi  de  France, 
ainsi  que  lui  avaient  conseillé  son  beau-frère  le  comte  de  Hai- 
naut  et  monseigneur  Jean  son  frère,  qui  bien  sages  étaient  et 
savaient  ce  qui  appartenait  à  cette  affaire. 

En  ce  temps-là  étaient  grandes  dissensions  entre  le  comte  Louis 
de  Flandre  et  les  Flamands,  car  ils  ne  voulaient  point  lui  obéir, 
et  à  peine  osait-il  venir  en  Flandre,  sinon  à  grand  péril.  II  y 
avait  alors  à  Gand  un  homme  qui  avait  été  brasseur  autrefois. 
Il  était  arrivé  à  une  si  grande  fortune  et  à  une  si  grande  posi- 
tion, que  tout  ce  qu'il  voulait  deviser  et  commander  était  aussitôt 
fait  en  Flandre  d'un  bout  jusqu'à  l'autre.  Il  avait  toujours  avec 
lui,  allant  dans  la  ville  de  Gand,  soixante  ou  quatre-vingts  valets 
armés,  entre  lesquels  il  y  en  avait  deux  ou  trois  qui  savaient 
ses  secrets.  Et,  quand  il  rencontrait  un  homme  qu'il  avait  en 
soupçon  ou  qu'il  haïssait,  il  était  aussitôt  tué ,  car  il  avait  com- 
mandé à  ses  secrets  valets  :  «  Sitôt  que  je  rencontre  un  homme 
et  que  je  vous  fais  tel  signe,  tuez-le  sans  retard,  quelque  grand 
et  puissant  qu'il  soit,  sans  attendre  une  autre  parole.  »  Et  aussi 
avait-il  dans  toutes  les  villes  et  châtellenies  de  Flandre  sergents 
et  soudoyers  à  ses  gages  pour  faire  ses  commandements,  et 
oncques  n'y  eut  en  Flandre  ou  en  autre  pays  comte,  duc  ou 
prince  qui  pût  avoir  un  pays  à  sa  volonté,  comme  celui-ci  avait 
depuis   longtemps  la  Flandre.  Il  s'appelait  Jacques  d'Artevelde. 
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Il  faisait  lever  les  rentes,  les  vinages,  les  tonnages,  les  contribu- 
tions et  tous  les  revenus  que  le  comte  devait  avoir  et  qui  lui 
appartenaient,  et  les  dépensait  à  sa  volonté  sans  en  rendre  aucun 
compte.  Et  quand  il  voulait  dire  qu'il  lui  fallait  de  l'argent,  on 
le  croyait  sur  parole,  et  il  le  fallait  bien  croire,  car  nul  n'eût 
osé  lui  aller  contre,  et,  quand  il  voulait  emprunter  à  un  bour- 
geois sur  sa  garantie,  il  n'était  personne  qui  osât  refuser  de  lui 
prêter. 

Tel  étant  en  Flandre  le  pouvoir  de  Jacques  d'Artevelde,  les 
seigneurs  anglais  envoyés  par  le  roi  Edouard  pour  conclure  des 
alliances  pensèrent  que  ce  serait  un  grand  secours  pour  leur  sire 
dans  ce  qu'il  voulait  entreprendre,  s'il  pouvait  avoir  l'appui  des 
Flamands,  qui  étaient  alors  mal  avec  le  roi  de  France  et  avec 
le  comte,  leur  légitime  seigneur.  Pour  parvenir  à  cette  fm,  ils 
s'employèrent  sagement  et  de  tout  leur  pouvoir  à  acquérir  la 
faveur  et  la  grâce  de  Jacques  d'Artevelde ,  qui  réunit  plusieurs 
fois  les  conseils  des  bonnes  villes  pour  parler  de  la  besogne 
que  recherchaient  les  seigneurs  d'Angleterre  et  des  franchises  et 
amitiés  qu'ils  leur  offraient  de  la  part  de  leur  sire  le  roi  Edouard. 
Or  étaient  la  terre  et  l'alliance  du  roi  Edouard  bien  utiles  aux 
Flamands  pour  leur  commerce,  et  tant  parlementèrent  ensemble, 
qu'ils  furent  d'accord  avec  les  conseils  des  bonnes  villes  que  le 
roi  anglais  et  ses  gens  d'armes  pourraient  aller  en  Flandre  ainsi 
qu'il  leur  plairait,  mais  ils  étaient  si  fortement  liés  au  roi  de 
France,  qu'ils  ne  le  pourraient  attaquer,  ni  entrer  en  son  royaume 
sans  grand  foison  de  florins  qu'ils  auraient  peine  à  se  procurer  : 
ce  dont  les  seigneurs  anglais  se  contentèrent  pour  cette  fois, 
et  ne  se  passa  guère  de  temps  sans  que  le  roi  Edouard  traversât 
la  mer  et  s'en  vînt  à  Anvers,  d'où  il  envoya  défier  le  roi  de 
France. 

Le  roi  Edouard  avait  mis  le  siège  devant  Cambrai,  quand  le 
roi  Philippe  de  France  marcha  contre  lui  avec  une  si  grande 
et  belle  armée,  que  c'était  merveille;  car  trois  rois  marchaient 
avec  lui,  qui  étaient  le  roi  de  Navarre,  le  roi  de  Bohême  et  le 
roi  David  d'Ecosse.  Le  jour  venu  de  donner  bataille,  qui  était 
un  vendredi  matin ,  les  deux  armées  se  rencontrèrent  sur  le 
champ,  et  grandes  étaient  les  discussions  et  désaccords  parmi  les 
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seigneurs  du  roi  de  France,  car  les  uns  étaient  d'avis  de  com- 
battre et  d'autres  point.  Les  uns  pensaient  que  ce  serait  grand 
honte  et  défaut  si  on  ne  se  combattait  quand  le  roi  et  ses  gens 
voyaient  ses  ennemis  si  près  de  lui,  et  d'autres  disaient  à  ren- 
contre que,  si  la  fortune  était  contraire  au  roi  de  France,  il  se 
mettrait  en  danger  de  perdre  son  royaume;  tandis  que,  s'il  décon- 
fisait ses  ennemis,  il  n'aurait  cependant  pas  les  terres  du  roi 
Edouard  ni  des  seigneurs  de  l'empire  qui  lui  étaient  alliés.  Les- 
quelles belles  raisons  n'empêchaient  pas  le  roi  Philippe  d'être 
en  grand  désir  et  volonté  de  combattre;  mais,  tout  en  déli- 
bérant sur  les  diverses  opinions,  le  jour  était  venu  en  plein 
midi.  Et  s'en  vint  à  cet  instant  courir  un  lièvre  à  travers  les 
champs  et  se  jeta  parmi  les  Français.  Donc  commencèrent  ceux 
qui  le  virent  à  crier,  à  huer  et  à  faire  grand  haro,  si  bien  que 
ceux  qui  se  trouvaient  derrière  crurent  qu'on  combattait  et 
plusieurs  mirent  promptement  leur  casque  sur  leur  tête  et  prirent 
en  main  leur  épée.  Là  furent  faits  plusieurs  nouveaux  cheva- 
liers, et  en  particulier  le  comte  de  Hainaut  en  fit  quatorze,  qu'on 
appela  toujours  depuis  les  chevaliers  du  Lièvre.  Et  ainsi  se  passa 
toute  cette  journée  du  vendredi  sans  bataille,  et  chacun  retourna 
en  son  logis  :  ce  dont  Philippe  était  courroucé.  Et  au  lendemain 
donna  congé  à  tous  ses  gens  et  rompit  cette  grande  chevauchée 
et  s'en  retourna  à  Saint-Quentin,  puis  tantôt  vers  Paris.  Et  étaient 
retournés  les  Anglais  en  Brabant  avec  le  duc,  et  les  Allemands 
en  leur  pays,  et  disaient  les  chevaliers  et  barons  français  que 
le  roi  anglais  aurait  à  faire  beaucoup  de  telles  chevauchées  avant 
qu'il  eût  conquis  le  royaume  de  France. 

Or  étaient  restés  en  Cambrésis  pour  le  roi  de  France  bon 
nombre  de  chevaliers  et  soudoyers,  qui  en  tenaient  les  places, 
auxquels  il  permit  de  ravager  les  terres  du  comte  de  Hainaut, 
car  il  l'avait  en  grande  haine,  ainsi  que  son  oncle,  messire  Jean. 
Ainsi  firent  les  chevaliers,  qui  pillèrent  et  brûlèrent  la  ville 
d'Haspre,  si  bien  qu'il  n'en  resta  plus  que  les  murailles,  puis, 
chassant  devant  eux  leur  butin,  ils  s'en  retournèrent  à  Cambrai. 
Ce  que  le  comte  de  Hainaut  ayant  appris,  il  se  mit  en  grande 
colère  et  dit  :  ''i  II  me  faut  voir  comment  je  me  puis  venger  de 
ce  défi  qu'on  m'a  fait,  et  brûler  autant  et  davantage  en  France.  » 
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Mais  le  roi  Philippe  disait  :  «  Quand  bon  nous  semblera,  nous 
entrerons  dans  le  pays  du  comte  de  Hainaut  si  avant,  que  nous 
le  brûlerons  tout  entier.  » 

Cependant  le  roi  Edouard  d'Angleterre  en  mer  s'était  mis,  pour 
venir  et  arriver  en  Flandre  et  delà  en  Hainaut,  au  secours  du 
comte  son  beau-frère  contre  les  Français.  Ce  fut  le  jour  avant  la 
veille  de  Saint-Jean-Baptiste,  l'an  1340,  qu'il  navigua  par  mer  à 
belle  assemblée  de  navires  et  de  vaisseaux.  Et  était  toute  sa  flotte 
partie  du  port  de  la  Tamise  et  s'en  allait  tout  droit  à  l'Ecluse. 

Or  se  trouvaient  là  entre  Blankenberglie  et  l'Écluse,  sur  la  mer, 
messire  Hugues  Quiéret,  messire  Pierre  Bébuchet  et  Barbanera, 
avec  plus  de  sept  vingts  gros  vaisseaux,  sans  compter  les  trans- 
ports. Et  étaient  bien  là.  Normands,  Génois  et  Picards,  quarante 
mille  au  service  et  commandement  du  roi  de  France,  là  ancrés  et 
arrêtés  pour  attendre  la  venue  du  roi  d'Angleterre,  et  le  voulaient 
voir  et  défendre  le  passage,  ainsi  qu'ils  le  firent  bien  et  hardiment, 
tant  qu'ils  purent,  comme  vous  l'entendrez  raconter.  Le  roi  d'An- 
gleterre et  les  siens,  qui  s'en  venaient  tout  cinglant,  regardant  vers 
l'Écluse,  virent  là  si  grande  quantité  de  vaisseaux,  que  les  mâts  en 
semblaient  un  bois  ;  si  en  furent  fortement  émerveillés,  et  demanda 
le  roi  au  patron  de  son  navire  quelles  gens  ce  pouvaient  être.  Il 
répondit  qu'il  croyait  bien  que  ce  fût  l'armée  des  Normands  que  le 
roi  de  France  tenait  sur  mer,  et  qui  plusieurs  fois  lui  avaient  fait 
grand  dommage,  en  tant  que  pillé  et  brûlé  sa  bonne  ville  de 
Southampton,  et  conquis  Christophe,  son  grand  vaisseau,  après 
avoir  occis  ceux  qui  le  gardaient  et  conduisaient.  Alors  répondit  le 
roi  anglais  :  «  J'ai  depuis  longtemps  désiré  de  les  combattre  ;  si  les 
combattrai,  s'il  plaît  à  Dieu  et  à  saint  Georges,  car  vraiment  ils 
m'ont  fait  tant  de  déplaisirs,  que  j'en  veux  prendre  vengeance,  si 
j'y  puis  parvenir.  » 

Alors  fit  le  roi  ordonner  tous  ses  vaisseaux  et  mettre  les  plus 
forts  devant,  et  fit  frontière  de  ses  archers  de  tous  les  côtés,  et 
entre  deux  nefs  d'archers  il  y  en  avait  une  de  gens  d'armes.  Là  il 
y  avait  grand  foison  de  dames  d'Angleterre,  baronnesses,  cheva- 
leresses  et  bourgeoises  de  Londres,  qui  venaient  voir  la  reine  à 
Gand,  où  elle  se  tenait  depuis  longtemps,  et  bien  soigneusement 
fit  le  roi  anglais  garder  ces  dames  par  trois  cents  armures  de  fer  et 
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cinq  cents  archers.  Et  puis  le  roi  pria  tous  ses  gens  qu'ils  vou- 
lussent penser  à  bien  faire  et  à  garder  son  honneur  :  ce  que  tous 
lui  promirent. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  et  ses  maréchaux  eurent  ordonné 
leurs  batailles  bellement  et  sagement,  ils  firent  tendre  et  déployer 
les  voiles  vers  le  haut,  et  vinrent  au  vent  sur  la  droite  pour  avoir 
l'avantage  du  soleil  qui  en  venant  leur  était  au  visage.  Si  s'avi- 
sèrent et  regardèrent  que  ce  leur  était  un  désavantage,  et  tardèrent 
un  peu   et  tournèrent  jusqu'à   ce  qu'ils  l'eussent  à  leur  gré.   Les 

Normands,  qui  les  voyaient  tour- 
ner, s'émerveillaient  de  ce  qu'ils 
faisaient,  et  disaient  :  «  Ils  ont 
peur,  ils  reculent,  car  ils  ne  sont 
pas  gens  à  nous  combattre.  »  Les 
Normands  voyaient  bien  par  les 
bannières  que  le  roi  d'Angleterre 
était  là  personnellement,  et  ils 
en  étaient  joyeux,  car  ils  dési- 
raient fort  de  le  combattre.  Ils  mi- 
rent donc  leurs  vaisseaux  en  bon 
état,  car  ils  étaient  sages  en  mer 
et  bons  combattants.  Ils  placèrent 
le  Christophe,  le  grand  vaisseau  qu'ils  avaient  conquis  sur  les 
Anglais  en  cette  même  année,  tantôt  sur  le  devant,  et  dedans  grand 
foison  d'arbalétriers  génois  pour  le  garder,  et  de  là  escarmoucher 
aux  Anglais.  Et  puis  se  mirent  en  route  à  grand  foison  de  trompes 
et  de  trompettes,  et  s'en  vinrent  chercher  leurs  ennemis. 

Là  commença  bataille  dure  et  forte  de  tous  côtés.  Et  les  archers 
et  les  arbalétriers  commencèrent  à  tirer  les  uns  contre  les  autres 
diversement  et  raidement,  et  les  gens  d'armes  à  s'approcher  et  à 
combattre,  main  à  main,  âprement  et  hardiment.  Et  afin  de  mieux 
arriver  les  uns  aux  autres,  ils  avaient  de  grands  crocs  et  crochets 
de  fer  tenant  à  des  chaînes,  et  ils  les  jetaient  dans  les  vaisseaux 
les  uns  des  autres,  et  les  attachaient  ensemble,  pour  se  mieux 
aborder  et  plus  fièrement  combattre.  Et  là  fut  le  grand  vaisseau 
Christophe  dès  le  commencement  reconquis  par  les  Anglais,  et 
tous  ceux  morts  qui  le  gardaient  et  le  défendaient  ;  si  souffraient 
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et  enduraient  cependant  grand  peine  les  Anglais,  car  leurs  ennemis 
étaient  quatre  contre  un,  et  tous  gens  de  guerre  et  de  mer  ;  et  aussi 
sont  batailles  et  assauts  plus  durs  et  plus  forts  sur  mer  que  sur 
terre,  car  là  on  ne  peut  reculer  ni  fuir,  mais  il  faut  combattre, 
attendre  l'aventure  et  vendre  sa  vie,  en  montrant  à  chaque  instant 
son  courage  et  sa  prouesse.  Et  fut  là  le  roi  d'Angleterre,  de  sa 
main,  très  bon  chevalier,  car  il  était  pour  lors  en  la  fleur  de  sa  jeu- 
nesse. Et  firent  si  bien  tous  ceux  qui  l'entouraient,  qu'avec  un 
secours  qui  leur  vint  de  Bruges  et  du  pays  voisin  ils  obtinrent  la 
place  et  l'eau.  Et  les  Nor- 
mands et  tous  ceux  qui 
étaient  là  furent  déconfits, 
péris  ou  noyés,  si  bien  qu'il 
n'en  échappa  point  qui  ne 
fussent  mis  à  mort. 

Si  partit  de  Gand  le  roi 
anglais  et  mit  le  siège  devant 
Tournai,  avec  grande  force 
de  gens,  comme  le  blé  com- 
mençait à  mûrir,  et  avaient 
fait  les  seigneurs  français,  qui 
là  se  tenaient,  vider  la  ville 
à  toutes  manières  de  pauvres 
gens,  qui  pourvus  n'étaient 
pour  attendre  l'aventure,  et  les  firent  mettre  dehors  en  plein 
jour,  hommes  et  femmes,  dont  le  duc  de  Brabant  eut  pitié,  et 
les  fit  conduire  en  sûreté  jusqu'au  delà  de  la  rivière.  Et  se  trou- 
vaient les  gens  de  la  ville  en  dure  contrainte  et  avaient  grand 
besoin  d'être  secourus. 

Si  déjà  s'était  avancé  le  roi  Philippe  jusqu'à  Bouvines,  à  trois 
lieues  de  Tournai,  et  tous  les  jours  se  faisaient  grands  assauts 
d'armes  entre  les  seigneurs  des  deux  armées  ;  mais  durait  pourtant 
le  siège  depuis  onze  semaines;  et  cependant  madame  Jeanne  de 
Valois,  sœur  du  roi  de  France  et  mère  du  duc  Guillaume  de  Hai- 
naut,  ne  se  lassait  pas  de  travailler  d'un  parti  à  l'autre,  afin  qu'une 
trêve  eût  lieu  entre  eux  ;  car  la  bonne  dame  voyait  là  des  deux 
côtés  toute  la  fleur  et  l'honneur  de  la  chevalerie   du  monde  en 
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grand  péril,  et  par  plusieurs  fois  elle  était  tombée  aux  pieds  du 
roi  son  frère,  le  priant  que  quelque  répit  ou  traité  d'accord  fût  pris 
entre  lui  et  le  roi  anglais;  et,  quand  elle  avait  travaillé  entre  les 
seigneurs  de  France,  elle  s'en  revenait  à  ceux  de  l'empire,  spé- 
cialement au  duc  deBrabant,  au  duc  de  Juliers,  qui  avait  épousé  sa 
fille,  à  monseigneur  Jean  de  Hainaut,  et  les  priait  que  par  Dieu 
et  par  pitié  ils  voulussent  entendre  à  un  traité  d'accord  et  y  faire 
condescendre  le  roi  d'Angleterre. 

Tant  alla  et  tant  travailla  la  bonne  dame,  qu'une  journée  fut 
accordée  pour  traiter,  où  se  trouvèrent  dans  une  chapelle  les  plus 
grands  seigneurs  des  deux  partis;  et  là  était  aussi  madame  Jeanne 
de  Valois,  qui  les  priait  humblement  et  de  grand  cœur  qu'ils  se 
voulussent  accorder.  Et  le  firent  ainsi  au  troisième  jour,  et  con- 
clurent une  trêve  d'un  an,  qui  devait  aussitôt  entrer  en  vigueur 
entre  ces  seigneurs  et  leurs  gens  qui  là  étaient,  et  dans  quarante 
jours  en  Ecosse,  en  Gascogne,  en  Poitou  et  en  Saintonge.  Et  se 
devaient  traiter  les  conditions  en  une  assemblée  dans  la  bonne 
cité  d'Arras,  en  un  parlement  qui  bientôt  prolongea  la  trêve  jus- 
qu'à trois  ans. 

Si  fut  aussitôt  proclamée  dans  les  deux  armées,  et  bien  joyeux 
étaient  les  Brabançons,  qui  depuis  longtemps  se  tenaient  là 
fort  à  regret,  et  qui  le  lendemain,  dès  que  le  jour  fut,  eût  vu 
abattre  les  tentes,  charger  les  chars,  et  les  gens  se  hâter,  s'em- 
barrasser et  se  troubler,  eût  bien  pu  dire  :  «  Je  vois  un  nouveau 
siècle.   » 

Si  étaient  bien  joyeux  aussi  ceux  de  Tournai,  qui  avaient  été 
en  grand  péril,  car  toutes  leurs  provisions  leur  manquaient  et  n'en 
avaient  plus  que  pour  trois  ou  quatre  jours  à  vivre.  Mais  le  roi 
anglais  s'en  allait  fort  à  regret  et  contre  sa  volonté  ;  il  était  cepen- 
dant obligé  de  suivre  en  partie  la  volonté  des  autres  seigneurs  et 
de  croire  leur  conseil,  et  bien  eussent  pensé  comme  lui  le  jeune 
comte  de  Hainaut  et  messire  Jean  de  Hainaut  son  oncle,  s'ils 
eussent  su  la  situation  de  ceux  de  Tournai.  Cependant  se  dépar- 
tirent tous  du  siège,  et  chacun  s'en  alla  en  son  lieu,  et  ainsi  voulait 
chacune  des  parties  en  avoir  et  s'attribuer  l'honneur.  Si  vous  en 
pouvez  déterminer  entre  vous  ce  qu'il  vous  en  semble,  car  pour 
moi  je  n'en  donne  à  personne  l'honneur  plus  qu'à  l'autre,  car  je  ne 
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me  connais  pas  en  si  grandes  affaires  que  les  faits  et  les  maniements 
d'armes. 

Or  furent  assez  bien  tenues  les  trêves  tant  qu'elles  durèrent, 
hormis  aux  marches  lointaines  et  surtout  en  Bretagne,  où  com- 
mençaient alors  grandes  guerres   et   désaccords    par  suite   de  la 
mort  du  duc,  lequel  n'avait  point  laissé  d'héritier  de  son  corps.  Il 
avait  un  frère  par  sa  mère,  qui  s'était  remariée,  qu'on  appelait  le 
comte  de  Montfort  et  qui  avait  pour  femme  la  sœur  du  comte 
Louis  de  Flandre.  Le  duc  de  Bretagne  avait  eu  aussi  un  frère  ger- 
main de  père  et  de  mère,  qui 
était  mort  et  avait  laissé  une 
jeune  fille,  laquelle  le  duc  son 
oncle  avait  mariée  à  monsei- 
gneur Charles  de  Blois,  neveu 
du  roi  de  France  par  sa  mère, 
et  il  lui  avait  promis  en  ma- 
riage le    duché   de    Bretagne 
après  son    décès,  parce   qu'il 
se  doutait  bien  que  le  comte 
de    Montfort    se    prétendrait 
des  droits  par  proximité  après 
lui,   encore   qu'il   ne   fût   pas 
son  frère  germain  ni  issu   de 
la   maison    de    Bretagne.    Et 
comptait  ledit  duc  que  le  roi  Philippe,  oncle  de  messire  Charles 
de  Blois,  Taiderait  mieux  et  plus  volontiers  à  garder  son  droit 
contre  ledit  comte  de  Montfort,  s'il  le  voulait  attaquer. 

Si  advinrent  les  choses  comme  le  duc  l'avait  toujours  prévu. 
Aussitôt  que  le  comte  de  Montfort  put  savoir  que  son  frère  était 
trépassé,  il  se  rendit  à  Nantes  et  fit  tant  auprès  des  bourgeois  et  de 
ceux  des  environs,  qu'ils  le  reçurent  comme  seigneur  et  lui  prê- 
tèrent hommage  comme  au  duc  de  Bretagne  et  à  leur  seigneur. 
Pour  lors  eut  conseil  avec  la  comtesse  sa  femme,  qui  bien  avait 
cœur  d'homme  et  de  lion,  qu'ils  tiendraient  une  grande  cour  et 
fête  solennelle  à  Nantes,  où  ils  manderaient  tous  les  barons  et  les 
nobles  du  pays  de  Bretagne,  et  les  conseils  des  bonnes  villes  et 
cités,  pour   qu'ils  vinssent  à   cette    cour   leur   rendre    hommage 
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Monnaie  de  Charles  de  Blois 


comme  à  leur  légitime  seigneur.  Mais  quand  les  jours  de  cette  fête 
furent  arrivés,  nul  n'y  vint  à  leur  mandement,  sauf  un  chevalier 
qu'on  appelait  monseigneur  Hervé  de  Léon,  noble  homme  et  puis- 
sant. Si  furent  le  comte  de  Montfort  et  sa  femme  bien  courroucés 
et  étonnés,  et  eurent  conseil  de  retenir  grand  foison  de  gens 
d'armes  à  pied  et  à  cheval  pour  contraindre  tous  rebelles  de  venir 
à  merci;  et  tantôt  chevaucha  le  comte  avec  grande  puissance  par 
devant  Rennes,  et  si  grande  discorde  se  mit  en  la  ville,  que  les 
bourgeois  se  virent  forcés  de  la  rendre  au  comte  de  Montfort  et  de 

le  reconnaître  comme  leur  légitime 
seigneur.  Ainsi  firent  plusieurs  au- 
tres villes  et  châteaux. 

Pourquoi  vous  ferais-je  long 
conte?  Quand  le  comte  de  Mont- 
fort eut  ainsi  conquis  le  pays  que 
vous  avez  ouï,  se  faisant  partout 
appeler  le  duc  de  Bretagne,  il  se  mit  en  mer  avec  vingt  cheva- 
liers et  gagna  la  terre  d'Angleterre,  et  fit  tant  par  ses  journées, 
qu'il  arriva  à  Windsor,  où  se  tenait  le  roi  anglais.  Là  étant  gran- 
dement fêté  et  bien  accueilli,  il  dit  qu'il  était  venu  pour  relever 
le  duché  de  Bretagne  et  le  tenir  à  foi  et  hommage  du  roi  d'An- 
gleterre pour  toujours,  pourvu  qu'il  fût  assuré  contre  le  roi  de 
France,  contre  messire  Charles  de  Blois  et  tous  autres  qui  le  vou- 
draient empêcher.  Ce  dont  le  roi  d'Angleterre  fut  tout  joyeux  et 
promit  au  comte  de  Montfort  de  l'aider  et  le  garder  comme  son 
homme  contre  tous  hommes,  roi  de  France  ou  autres,  de  tout  son 
pouvoir.  Après  quoi  le  comte  s'en  retourna  à  Nantes,  où  il  trouva 
la  comtesse  sa  femme,  qui  dit  qu'il  avait  très  bien  agi  et  par  bon 
conseil. 

Cependant  le  roi  Philippe,  étant  informé  de  ces  choses,  manda 
le  comte  de  Montfort  à  Paris,  pour  savoir  ce  qu'il  en  pourrait 
répondre.  Or  avait  le  comte  diverses  pensées  sur  ce  qu'il  en  ferait. 
Toutefois  en  dernier  lieu  répondit  qu'il  voulait  être  obéissant  et 
qu'il  irait  volontiers  au  mandement  du  roi.  Sur  ce  s'ordonna  et 
s'appareilla,  et  entra  à  Paris  avec  trois  cents  chevaux. 


I.    KAROLVS    DVX    BRITTONV    en    deux    lignes   dans   le    champ     Au    revers,    MONETA 
DUPLEX.  Croix  à  pied.  —  Double  de  billon. 
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Le  lendemain,  à  Lheure  de  tierce,  il  chevaucha  vers  le  palais 
avec  grand  foison  de  chevaliers  et  d'écuyers.  Là  Lattendait  Iq 
roi  Philippe,  avec    les    douze  pairs  et   grand  nombre   des  barons 


MKFAty" 


Le  comte  de  Montfort  devant  le  roi  Philippe. 
(Bibliothèque  nationale,  Ms.  fr.,  n"  76.) 


de  France  avec  monseigneur  Charles  de  Blois.  Quand  le  comte  de 
Montfort  entra  dans  la  chambre,  il  fut  fort  regardé  et  salué  de  tous 
les  barons,  et  s'en  vint  incliner  devant  le  roi  très  humblement  et 
dit  :  «  Sire,  je  suis  venu  ici  à  votre  mandement  et  à  votre  plaisir.  » 
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Le  roi  répondit  et  lui  dit  :  «  Comte  de  Montfort,  je  vous  en  sais 
bon  gré,  mais  je  m'émerveille  fort  pourquoi  ni  comment  vous 
avez  osé  entreprendre  de  votre  volonté  sur  le  duché  de  Bretagne, 
où  vous  n'avez  nul  droit,  car  il  y  a  plus  proche  que  vous  que  vous 
voulez  déshériter.  Et  pour  vous  aider  vous  avez  été  trouver  'mon 
adversaire  le  roi  d'Angleterre,  vous  avez  relevé  de  lui  le  duché 
et  vous  lui  avez  prêté  foi  et  hommage,  ainsi  qu'on  me  Ta  conté.  » 
Le  comte  répondit  et  dit:  «Ah!  sire,  ne  le  croyez  pas,  car  vrai- 
ment vous  êtes  mal  informé,  je  le  ferais  bien  à  regret.  Mais  la 
proximité  dont  vous  me  parlez,  m'est  avis,  sire,  sauf  votre  grâce, 
que  vous  vous  méprenez,  car  je  ne  sais  nul  si  proche  que  moi  et 
mon  frère  le  duc  de  Bretagne,  dernièrement  mort.  Et,  s'il  était 
jugé  et  déclaré  par  droit  que  d'autres  y  fussent  plus  proches  que 
moi,  je  ne  serais  point  honteux  ni  rebelle  à  me  désister.  »  Quand 
le  roi  entendit  ceci,  il  répondit  et  dit  :  «  Sire  comte,  vous  en  dites 
assez,  mais  je  vous  commande  sur  tout  ce  que  vous  tenez  de  moi 
et  devez  en  tenir,  que  vous  ne  sortiez  de  la  cité  de  Paris  d'ici  à 
quinze  jours,  que  les  barons  et  les  pairs  jugeront  de  cette  proxi- 
mité. Vous  saurez  alors  quel  droit  vous  y  avez,  et,  si  vous  faites 
autrement,  sachez  que  vous  me  courroucerez.  »  Le  comte  répondit 
et  dit  :  «  Sire,  à  votre  volonté.  » 

Si  quitta  le  roi  et  vint  à  son  hôtel,  et  là,  venu  en  sa  chambre, 
commença  à  penser  que,  s'il  attendait  le  jugement  des  pairs  et 
barons  de  France,  ce  jugement  pourrait  bien  tourner  contre  lui, 
car  il  lui  semblait  que  le  roi  serait  plus  volontiers  porté  pour  mon- 
seigneur Charles  de  Blois  son  neveu  que  pour  lui.  Et  il  voyait 
bien  que,  s'il  y  avait  jugement  contre  lui,  le  roi  le  ferait  arrêter 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  tout  rendu  :  cités,  villes  et  châteaux  dont  il 
avait  pris  saisie  et  possession,  et  avec  cela  tout  le  grand  trésor 
qu'il  avait  trouvé  et  dépensé,  et  lui  fut  avis,  pourle  moins  mauvais, 
qu'il  valait  mieux  courroucer  le  roi  et  s'en  retourner  paisiblement 
en  Bretagne  que  demeurer  à  Paris  en  ce  danger  et  si  périlleuse 
aventure.  Ainsi  qu'il  pensa,  ainsi  fut  fait,  et  monta  sur  son  cheval 
si  paisiblement  et  secrètement  et  partit  avec  si  peu  de  compagnie, 
qu'il  était  de  retour  en  Bretagne  sans  que  le  roi  ni  aucun  autre 
sussent  rien  de  son  départ,  car  ils  le  croyaient  malade  en  son 
hôtel.  Quand  il  fut  revenu  auprès  de  la  comtesse  sa  femme,  qui 
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était  à  Nantes,  il  lui  conta  son  aventure  ;  et  puis  alla,  par  le  conseil 
de  sa  femme,  qui  bien  avait  cœur  d'homme  et  de  lion,  par  toutes 
les  cités,  les  châteaux  et  les  bonnes  villes  qui  s'étaient  rendus  à 
lui,  et  établit  partout  bons  capitaines  et  grande  quantité  de  soldats 
à  pied  et  à  cheval,  comme  il  convenait,  et  grande  provision  de 
vivres  à  l'avenant,  et  il  paya  si  bien  les  soldats,  que  chacun  le  ser- 
vait volontiers.  Quand  il  eut  tout  ordonné,  il  s'en  revint  à  Nantes 
auprès  de  madame  sa  femme  et  des  bourgeois  de  la  cité,  qui  sem- 
blaient chèrement  l'aimer,  à  cause  des  grandes  courtoisies  qu'il 
leur  faisait. 

Or  allèrent  les  choses  à  Paris  ainsi  que  l'avait  prévu  le  comte 
de  Montfort,  car  les  pairs  et  barons  jugèrent  en  faveur  de  monsei- 
gneur Charles  de  Blois  et  ôtèrent  tout  à  ses  adversaires,  et  promit 
le  roi  Philippe  à  monseigneur  Charles  de  l'aider  d'hommes  et  d'or 
et  d'argent  assez.  Et  déjà  se  portaient  les  seigneurs  de  France  en 
Bretagne,  avec  monseigneur  le  duc  de  Normandie,  qui  vinrent 
mettre  le  siège  devant  Nantes  ,  où  le  comte  de  Montfort  se  tenait. 

Or,  tandis  que  les  Français  se  tenaient  devant  Nantes  ,  escar- 
mouchant  durement  à  tous  venants,  certains  des  bourgeois  de  la 
cité,  voyant  détruire  leurs  biens  dedans  et  dehors  et  leurs  enfants 
faits  prisonniers  ou  morts,  s'avisèrent  et  parlèrent  entre  eux  jus- 
qu'à ce  qu'ils  fussent  d'accord  de  traiter  secrètement  avec  les  sei- 
gneurs de  France  afin  d'obtenir  la  paix,  si  bien  qu'en  une  matinée 
les  seigneurs  et  ceux  qui  étaient  avec  eux  entrèrent  dans  la  cité  de 
Nantes  par  l'accord  des  bourgeois  et  allèrent  droit  au  château.  Si 
en  brisèrent  les  portes  et  prirent  le  comte  de  Montfort,  qu'ils 
emmenèrent  hors  de  la  cité,  dans  leurs  tentes  et  ensuite  à  Paris, 
où  il  fut  emprisonne  dans  la  tour  du  Louvre,  pour  y  demeurer 
longtemps  et  en  dernier  lieu  y  mourir,  selon  que  je  l'ai  ouï 
raconter:  ce  qui  est  vérité.  Pour  lors  entra  monseigneur  Charles 
en  la  cité  de  Nantes,  dont  les  bourgeois  et  tous  ceux  du  pays  lui 
firent  hommage  comme  à  leur  légitime  seigneur. 

Or  veux-je  retourner  à  la  comtesse  de  Montfort,  qui  bien  avait 
courage  d'homme  et  de  lion.  Elle  était  en  la  cité  de  Rennes  quand 
elle  entendit  que  son  seigneur  était  pris  de  la  manière  que  vous 
avez  ouïe.  Si  elle  en  fut  dolente  et  courroucée,  chacun  doit  le 
penser  et  le  savoir,  car  elle  crut  qu'on  mettrait  son  seigneur  à 
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mort  plutôt  qu'en  prison.  Mais  bien  qu'elle  eût  grand  deuil  au 
cœur,  elle  ne  fit  pas  comme  une  femme  déconfortée,  mais  bien 
comme  un  homme  fier  et  hardi,  en  réconfortant  vaillamment  tous 
ses  amis  et  soldats.  Et  elle  leur  montrait  un  petit  fils  qu'elle  avait  et 
qu'on  appelait  Jean,  comme  son  père,  et  elle  disait  :  «  Ah  !  messei- 
gneurs,  ne  vous  découragez  pas,  ni  ne  vous  troublez  à  cause  de 
monseigneur  que  vous  avez  perdu,  car  ce  n'était  qu'un  seul  homme. 
Voici  mon  petit  enfant,  qui  sera,  s'il,  plaît  à  Dieu,  son  vengeur  et 
qui  vous  fera  du  bien  assez.  Et  je  vous  fournirai  de  tels  chefs  et 
capitaines,  que  vous  en  serez  tous  réconfortés.  » 

Quand  ladite  dame  et  comtesse  eut  ainsi  réconforté  ses  amis  et 
ses  soldats  qui  étaient  à  Rennes,  elle  alla  par  toutes  ses  bonnes 
villes  et  forteresses,  et  elle  menait  avec  elle  son  jeune  fils,  et  ser- 
monnait et  réconfortait  ses  gens  en  telle  manière  qu'elle  avait  fait 
à  ceux  de  Rennes,  et  renforçait  ses  garnisons  de  gens  et  de  tout  ce 
qui  pouvait  leur  manquer.  Puis  elle  s'en  vint  à  Hennebont,  sur  la 
mer,  qui  est  une  grande  et  forte  ville  et  un  fort  château,  et  là 
se  tint  et  son  fils  avec  elle  tout  cet  hiver,  et  avait  mis  dedans  la  cité 
de  Rennes,  pour  capitaine,  un  vaillant  chevalier  et  hardi,  qu'on 
appelait  monseigneur  Guillaume  de  Cadoudal,  et  était  bon  gen- 
tilhomme du  pays  de  Bretagne. 

Or,  quand  fut  la  douce  saison  revenue,  les  seigneurs  de  France 
se  portèrent  en  Bretagne  pour  y  guerroyer  à  l'aide  de  monsei- 
gneur Charles  de  Blois,  qui  s'était  tout  l'hiver  tenu  à  Nantes, 
et  se  tinrent  longtemps  devant  Rennes,  où  ils  firent  grand  dom- 
mage et  assauts  par  les  Espagnols  et  les  Génois  qui  avec  eux 
étaient  ;  mais  ceux  de  dedans  se  défendaient  fortement  et 
vaillamment  par  le  conseil  du  seigneur  de  Cadoudal,  et  si 
sagement,  que  ceux  du  dehors  y  perdirent  plus  souvent  qu'ils 
ne  gagnèrent. 

En  ce  même  temps,  dès  que  la  comtesse  sut  que  les  seigneurs 
de  France  étaient  venus  en  Bretagne  avec  une  si  grande  puis- 
sance, elle  envoya  monseigneur  Amaury  de  Clisson  en  Angle- 
terre,  pour  parler  au  roi  Edouard  et  pour  prier  et  requérir  aide 
et  secours,  à  cette  condition  que  le  jeune  enfant,  fils  du  comte 
de  Montfort  et  de  ladite  comtesse,  prendrait  pour  femme  l'une 
des    jeunes    filles    du    roi    d'Angleterre    et    qu'elle    s'appellerait 
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duchesse  de  Bretagne.  Le  roi  Edouard  était  pour  lors  à  Londres, 
revenant  de  la  grande  chevauchée  qu'il  avait  faite  en  Ecosse 
après  son  départ  du  siège  de  Tournai,  et  dont  il  avait  conclu 
trêve  pour  deux  ans  avec  le  roi  David  d'Ecosse.  Si  fit  grande 
fête  et  honneur  à  messire  Amaury  de  Clisson  dès  qu'il  fut  venu 
vers  lui  et  lui  octroya  assez  tôt  sa  requête,  car  il  y  voyait  son 
avantage  en  deux  manières.  Car  il  lui  fut  avis  que  c'était  une 
noble  et  grande  chose  de  conquérir, 
s'il  le  pouvait,  le  duché  de  Bretagne 
et  que  ce  serait  la  plus  belle  entrée 
pour  conquérir  le  royaume  de  France  : 
ce  à  quoi  il  tendait.  Alors  commanda 
à  monseigneur  Gautier  de  Mauny, 
qu'il  aimait  beaucoup,  car  il  l'avait 
bien  et  loyalement  servi  en  plusieurs 
besognes  périlleuses,  qu'il  prît  autant 
de  gens  d'armes  que  messire  Amaury 
de  Clisson  penserait  y  suffire,  et  qu'il 
s'appareillât  aussitôt  pour  aller  aider 
la  comtesse  de  Montfort,  et  qu'il  prît 
avec  lui  deux  ou  trois  mille  archers 
des  meilleurs  d'Angleterre.  Et  fit  très 
volontiers  ledit  messire  Gautier  le 
commandement  de  son  seigneur,  et  se 
mit  en  mer  avec  messire  Amaury  de  Clisson  et  en  grande  com- 
pagnie de  chevaliers  et  écuyers;  mais  une  grande  tourmente  et 
des  vents  contraires  les  prirent  en  mer,  en  sorte  qu'ils  furent 
obligés  d'y  demeurer  soixante  jours  avant  de  pouvoir  parvenir 
à  Hennebont,  là  où  la  comtesse  de  Montfort  les  attendait  de 
jour  en  jour  avec  grande  inquiétude  de  cœur,  à  cause  des  grands 
maux  qu'elle  sentait  que  ses  gens  soutenaient  dans  la  cité  de 
Rennes. 

Or  ne  savait-on  pas  à  Hennebont  que  les  bourgeois  de  Rennes 
étaient  si  rudement  ennuyés  de  tout  le  dommage  que  leur  faisaient 
messire  Charles  de  Blois  et  les  seigneurs  de  France,  et  se  fussent 
volontiers  accordés  à  rendre  la  cité  ;  mais  messire  Guillaume  de 
Cadoudal  ne  s'y  voulait  nullement  accorder  pour  sa  part.  Quand 
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les  bourgeois  et  le  peuple  de  la  ville  eurent  assez  souffert,  ils 
prirent  ledit  monseigneur  Guillaume  et  le  mirent  en  prison  ; 
après  quoi  ils  promirent  à  monseigneur  Charles  de  Blois  qu'ils 
se  rendraient  le  lendemain,  à  condition  que  tous  ceux  du  parti 
de  la  comtesse  de  Montfort  s'en  pourraient  aller  sains  et  saufs 
où  ils  voudraient.  Ainsi  fut  la  ville  de  Rennes  rendue  à  mon- 
seigneur Charles  de  Blois,  Tan  de  grâce  1342,  à  l'entrée  de  mai. 
Et  s'en  alla  messire  Guillaume  de  Cadoudal  à  Hennebont,  vers 
la  comtesse,  qui  fut  bien  dolente  quand  elle  sut  que  la  cité  de 
Rennes  était  rendue,  et  n'avait  aucune  nouvelle  de  monsei- 
gneur Amaury  de  Clisson  ni  de  sa  compagnie. 

Ores  se  tournèrent  les  conseils  de  monseigneur  Charles  de 
Blois  à  ce  qu'il  se  rendît  devant  Hennebont,  là  où  la  comtesse 
de  Montfort  était;  car,  puisque  le  seigneur  était  en  prison,  s'il 
pouvait  prendre  la  ville,  le  château  et  la  comtesse,  il  aurait 
bientôt  mis  fin  à  sa  guerre.  Ainsi  fut  fait,  et  se  rendirent  les  sei- 
gneurs de  France  devers  Hennebont  et  assiégèrent  la  ville  et  le 
château  tant  qu'ils  purent  par  terre.  La  comtesse  était  aussi  bien 
pourvue  de  bons  chevaliers  et  autres  gens  d'armes  qu'il  lui  fallait 
pour  se  défendre,  mais  était  en  grand  souci  du  secours  d'Angle- 
terre qu'elle  attendait,  et  craignait  qu'il  ne  leur  fût  arrivé  quelque 
malheur,  soit  par  fortune  de  mer,  soit  par  rencontre  d'ennemis. 
Cependant,  au  troisième  jour  que  les  seigneurs  français  étaient 
devant  Hennebont,  ils  assaillirent  aux  barrières  très  fortement 
et  furent  repoussés  et  obligés  de  se  retirer  :  ce  dont  ils  furent 
durement  courroucés.  Et  la  comtesse,  qui  était  armée  de  corps 
et  montée  sur  un  bon  coursier,  chevauchait  de  rue  en  rue  par 
la  ville,  exhortant  ses  gens  à  se  bien  défendre.  Et  elle  faisait 
défaire  les  chaussées  par  les  femmes  de  la  ville,  dames  et  autres, 
afin  de  porter  les  pierres  aux  créneaux  pour  jeter  aux  ennemis. 
Et  elle  faisait  aussi  apporter  des  bombardes  et  des  pots  pleins 
de  chaux  vive,  qu'on  jetait  aux  assaillants. 

Encore  fit  la  comtesse  de  Montfort  une  entreprise  très  hardie, 
qui  n'est  pas  à  oublier,  et  que  l'on  doit  bien  raconter  comme  un 
courageux  fait  d'armes.  La  comtesse  monta  dans  une  tour  pour 
mieux  voir  comment  ses  gens  se  maintenaient.  Elle  regarda  et 
vit  que  tous  ceux  de  l'armée,  seigneurs  et  autres,  avaient  laissé 
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leur  logis  et  étaient  presque  tous  allés  voir  l'assaut.  Elle  s'avisa 
d'un  grand  fait  et  remonta  sur  son  coursier,  armée  comme  elle 
l'était.  Et  elle  fit  monter  environ  trois  cents  hommes  à  cheval 
avec  elle,  qui  gardaient  une  autre  porte,  là  où  l'on  n'assaillait 
point.  Toute  la  compagnie  sortit  par  cette  porte  et  se  lança  très 


Prise   de    Rennes. 
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hardiment  sur  les  tentes  et  les  logis  des  seigneurs  de  France, 
qui  furent  bientôt  tous  brûlés  :  les  tentes  et  les  logis  n'étaient 
gardés  que  par  des  garçons  et  des  valets,  qui  s'enfuirent  dès  qu'ils 
virent  la  comtesse  et  ses  gens.  Quand  les  seigneurs  de  France 
virent  brûler  leui's  logis  et  ouïrent  les  bruits  qui  en  venaient, 
ils  furent  tous  ébahis  et  coururent  vers  leurs  logis ,  criant  : 
«  Trahi  !  trahi  !  »  et  personne  ne  demeura  à  l'assaut. 

Quand  la  comtesse  vit  l'armée  s'émouvoir  et  accourir  de  toutes 
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parts,  elle  rassembla  ses  gens  et  vit  bien  qu'elle  ne  pouvait 
rentrer  dans  la  ville  sans  grande  perte;  elle  s'en  alla  donc  tout 
droit  vers  le  château  de  Brest,  qui  est  à  trois  lieues  de  là.  Quand 
messire  Louis  d'Espagne,  qui  était  maréchal  de  toute  l'armée, 
fut  venu  aux  logis  qui  brûlaient  et  vit  la  comtesse  et  ses  gens 
qui  s'en  allaient  tant  qu'ils  pouvaient,  il  se  mit  à  les  poursuivre 
pour  les  rejoindre  s'il  pouvait,  et  grand  foison  de  gens  d'armes 
avec  lui.  Si  les  poursuivit  et  les  chassa  tant,  qu'il  en  tua  et 
blessa  quelques-uns,  qui  étaient  mal  montés  et  qui  ne  pouvaient 
suivre  les  bien  montés.  Toutefois  la  comtesse  chevaucha  tant 
et  si  bien,  qu'elle  et  la  plus  grande  partie  de  ses  gens  arrivèrent 
au  bon  château  de  Brest,  où  elle  fut  reçue  et  fêtée  avec  grande 
joie  par  ceux  de  la  ville  et  du  château.  Quand  messire  Louis 
d'Espagne  sut,  par  les  prisonniers  qu'il  avait  faits,  que  c'était 
la  comtesse  qui  avait  accompli  ce  fait  d'armes  et  qui  s'était 
échappée,  il  s'en  retourna  en  l'armée  et  conta  son  aventure  aux 
seigneurs  et  autres,  qui  grande  merveille  en  eurent.  Aussi  s'éton- 
naient ceux  qui  étaient  dans  Hennebont,  et  ne  pouvaient  penser 
ni  imaginer  comment  leur  dame  avait  avisé  et  osé  entreprendre 
ce  qu'elle  avait  fait.  Mais  toute  la  nuit  ils  furent  en  grand  souci 
de  ce  que  la  dame  ni  aucun  de  ses  compagnons  ne  revenaient,  et 
ne  savaient  qu'en  penser  et  aviser  :  ce  qui  n'était  pas  merveille. 
Au  lendemain,  les  seigneurs  de  France,  qui  avaient  perdu  leurs 
tentes  et  provisions,  décidèrent  qu'ils  feraient  logis  d'arbres  et 
de  feuilles  plus  près  de  la  ville,  et  qu'ils  se  maintiendraient  plus 
sagement.  Ils  allèrent  donc  se  loger  à  grand  peine  plus  près  de 
la  ville,  et  ils  disaient  souvent  à  ceux  du  dedans  :  <<  Allez,  sei- 
gneurs, allez  chercher  votre  comtesse.  Certes  elle  est  perdue, 
vous  n'en  trouverez  pièce.  »  Qiiand  ceux  de  la  ville,  gens  d'armes 
et  autres,  ouïrent  telles  paroles,  ils  furent  ébahis  et  eurent 
grand  peur  qu'un  malheur  ne  fût  arrivé  à  leur  dame  et  ne  savaient 
qu'en  croire,  car  elle  ne  revenait  pas  et  ils  n'en  entendaient 
aucune  nouvelle.  Ils  demeurèrent  ainsi  en  cette  crainte  pen- 
dant cinq  jours.  Et  la  comtesse,  qui  pensait  bien  que  ses  gens 
étaient  inquiets  d'elle  et  en  grand  trouble,  se  démena  si  bien, 
qu'elle  eut  cinq  cents  compagnons  bien  armés  et  bien  montés. 
Puis   elle  partit  de  Brest   et  s'en  vint,  juste   au   moment   où  le 
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soleil  se  levait,  chevauchant  sur  l'un  des  côtés  de»  l'armée,  et  se 
fit  ouvrir  la  porte  et  entra  à  grande  joie  et  à  grand  son  de  trom- 
pettes et  de  timbales  :  de  quoi  l'armée  des  Français  fut  rude- 
ment émue.  Si  se  firent  tous  armei  et  coururent  vers  la  ville 
pour  l'assaillir  et  ceux  du  dedans  aux  fenêtres  pour  se  défendre. 
Là  recommença  un  assaut  grand  et  fort,  qui  dura  jusqu'à  haute 
none'.  Et  plus  y  perdirent  les  assaillants  que  les  défendants. 

Ores  décidèrent  les  seigneurs  de  France  qu'ils  sépareraient 
leur  armée  en  deux  parts  et  que  monseigneur  Charles  de  Blois, 
avec  grand  foison  de  barons  et  gens  d'armes,  irait  attaquer  le 
château  d'Auray,  que  le  roi  Arthur  avait  fait  bâtir  et  fortifier, 
mais  que  messire  Louis  d'Espagne  resterait  devant  Hennebont 
et  enverrait  quérir  à  Rennes  douze  grands  engins  qu'ils  y  avaient 
laissés,  pour  jeter  à  la  ville  et  au  château  d'Hennebont;  car  ils 
voyaient  bien  qu'ils  ne  pouvaient  rien  gagner  ni  profiter  à 
l'assaillir.  Aussi,  quapd  vinrent  ces  engins,  la  ville  en  fut  tantôt 
si  maltraitée  et  ravagée,  que  ceux  du  dedans  commencèrent  à 
s'effrayer  et  avoir  envie  de  traiter.  Donc  il  advint  que  l'évêque 
Guy  de  Léon,  qui  tenait  dedans  le  château,  était  l'oncle  de 
messire  Hervé  de  Léon,  qui  s'était  tourné  vers  monseigneur 
Charles  et  par  le  conseil  duquel  le  comte  de  Montfort  avait, 
dit-on,  été  pris  dans  la  cité  de  Nantes.  Ores  cet  évêque  parla  un 
jour  audit  monseigneur  Hervé  son  neveu,  par  convention,  et 
parlèrent  de  choses  et  d'autres,  tant  que  ledit  évêque  devait 
engager  et  mettre  d'accord  ses  compagnons  pour  que  la  ville 
d'Hennebont  fût  rendue  à  monseigneur  Charles  de  Blois.  Ainsi 
rentra  Lévêque  dans  la  ville  pour  parler  aux  autres  seigneurs. 
La  comtesse  se  douta  bientôt  de  mauvais  desseins  et  pria  les 
seigneurs  de  Bretagne,  pour  l'amour  de  Dieu,  qu'ils  ne  lui  fissent 
pas  défaut;  car  elle  avait  grande  espérance  en  Notre-Seigneur 
qu'elle  aurait  grand  secours  avant  trois  jours.  Mais  ledit  évêque 
parla  tant  et  donna  tant  de  raisons  à  ces  seigneurs  de  Bretagne, 
qu'il  les  mit  en  grand  trouble  cette  nuit-là.  Et  le  lendemain  il 
recommença  et  eut  tant  de  raisons  d'une  et  d'autre,  qu'ils  étaient 
tous  bien  près  de  s'accorder  avec  lui.  Et  déjà  messire  LIervé  de 
Léon  était  tout  près  de  la  ville  pour  la  prendre  de  leur  accord, 

I.  On  ne  sait  pas  au  juste  s'il  s'agit  de  midi  ou  de  trois  heures 
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quand  la  comtesse,  qui  regardait  vers  la  mer  par  une  fenêtre 
du  château,  commença  à  crier  et  à  faire  grande  joie,  et  elle 
disait  tant  qu'elle  pouvait  :  «  Je  vois  venir  ce  secours  que  j'ai 
tant  désiré  !  »  Elle  le  cria  deux  fois.  Chacun  de  la  ville  courut 
tantôt,  de  son  mieux,  aux  fenêtres  et  aux  créneaux  des  murailles, 
pour  voir  ce  que  c'était.  Là  ils  virent  clairement  grand  foison  de 
navires,  grands  et  petits,  bien  garnis  de  remparts,  qui  venaient 
V  ers  Hennebont.  Ce  dont  chacun  fut  réconforté ,  car  on  pensait 
bien  que  ce  fût  messire  Amaury  de  Clisson  qui  amenait  ce  secours 
d'Angleterre  dont  vous  avez  déjà  ouï  parler  et  qui  depuis 
soixante  jours  avait  eu  vent  contraire  sur  la  mer. 

Quand  les  seigneurs  de  Bretagne  qui  se  tenaient  dans  le  châ- 
teau virent  venir  ce  secours,  ils  dirent  à  l'évêque  qu'il  pouvait 
bien  contremander  le  parlement  qu'il  avait  en  idée,  car  ils  n'étaient 
point  d'avis  de  faire  comme  il  les  exhortait.  Alors  l'évêque,  mon- 
seigneur Guy  de  Léon,  fut  durement  courroucé  et  dit:  «Alors, 
messeigneurs,  nous  cesserons  notre  compagnie;  car  vous  demeu- 
rerez ici  avec  votre  dame,  et  moi  je  m'en  irai  par  delà  vers  celui 
qui  y  a  plus  grand  droit,  ce  me  semble.  »  Et  partit  d'Hennebont 
ledit  évêque,  défiant  la  dame  et  ses  partisans,  et  s'en  fut  vers  mon- 
seigneur Hervé  de  Léon,  et  lui  annonça  comment  allait  la  besogne, 
ce  dont  messire  Hervé  fut  très  courroucé,  et  il  mena  son  oncle 
vers  messire  Louis  d'Espagne,  qui  le  reçut  de  bon  gré  et  joyeuse- 
ment. Et  ordonnèrent  que  les  plus  grands  engins  fussent  dressés 
contre  le  château  et  ne  cessassent  de  jeter  ni  jour  ni  nuit. 

Cependant  la  comtesse  faisait  gaiement  préparer  les  salles, 
chambres  et  hôtels,  pour  héberger  à  leur  aise  ces  seigneurs  d'An- 
gleterre qui  arrivaient,  et  elle  alla  à  leur  rencontre  elle-même 
avec  grande  révérence.  Et  elle  les  fêta  et  remercia  grandement, 
il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner;  car  elle  avait  grandement  besoin  de 
leur  venue,  comme  vous  l'avez  ouï.  Et  elle  les  emmena  tous, 
chevaliers  et  écuyers,  dans  son  château,  pour  les  héberger  jusqu'à 
ce  qu'ils  pussent  être  logés  à  l'aise  dans  la  ville,  et  leur  donna  à 
dîner  le  lendemain  bien  grandement. 

Quand  ce  vint  après  dîner,  messire  Gautier  de  Mauny,  qui  était 
maître  et  souverain  des  Anglais  venus  avec  lui,  appela  à  part  mon- 
seigneur Yves  de  Tingry,  qui  était  des  seigneurs  de  Bretagne,  et  le 
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questionna  sur  l'état  de  la  ville  et  sur  leur  situation  et  aussi  de 
celui  de  Larmée.  Puis  il  regarda  et  dit  qu'il  avait  grande  envie 
d'aller  abattre  ce  grand  engin  qui  si  près  était  assis   et  qui  leur 


La  comtesse  de  Montfort  allant  à  la  rencontre  des  seigneurs  d'Angleterre. 
(Bibliothèque  nationale,  Ms.  fr.,  n°  76.) 


faisait  tant  de  mal,  si  on  le  voulait  aider.  Messire  Yves  de  Tingry 
dit  qu'il  ne  lui  ferait  pas  défaut  à  cette  première  entreprise.  Ainsi 
dirent  les  autres.  Et  donc  alla  s'armer  le  gentil  sire  de  Mauny,  et 
tous  sortirent  paisiblement  par  la  porte  avec  trois  cents  archers. 
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Et  coururent  sus  au  grand  engin,  les  archers  tuant  ou  faisant  fuir 
tous  ceux  qui  le  gardaient,  et  abattirent  Tengin  et  le  mirent  en 
pièces.  Puis  ils  se  lancèrent  aux  tentes  et  logis,  mirent  le  feu 
dedans  et  tuèrent  plusieurs  de  leurs  ennemis,  si  bien  que  l'armée 
commençait  à  s'émouvoir  et  eux  à  se  retirer  bellement  en  arrière. 
Mais,  quand  messire  Gautier  de  Mauny  vit  ces  gens  accourir,  fai- 
sant grand  bruit  et  poussant  de  grands  cris,  il  dit  tout  haut  :  «  Que 
je  ne  sois  jamais  salué  de  ma  chère  amie,  si  je  rentre  en  château  ou 
en  forteresse  jusqu'à  ce  que  j'aie  renversé  l'un  de  ces  venants  ou 
que  j'en  sois  renversé.  »  Si  dirent  aussi  les  seigneurs  de  Bretagne 
et  piquèrent  des  éperons  contre  les  premiers  venants.  Et  en  ren- 
versèrent plusieurs,  les  jambes  en  l'air,  et  y  eut  aussi  quelques-uns 
des  leurs  renversés.  D'où  commença  alors  un  fort  hutin,  et  par- 
dessus tous  les  autres  faisait  bien,  et  en  avait  l'éloge  et  le  cri,  le 
gentil  chevalier  messire  Gautier  de  Mauny,  qui  ramena  bellement 
et  sagement  ses  gens  jusqu'à  leurs  fossés ,  et  tinrent  défense 
jusqu'à  ce  que  tous  fussent  rentrés  en  sûreté.  Ce  que  ceux  de 
l'armée  ayant  vu,  ils  firent  rentrer  les  leurs  dans  leurs  logis.  Qui 
alors  eût  vu  la  comtesse  descendre  du  château  à  grand  appareil  et 
baiser  monseigneur  Gautier  de  Mauny  et  ses  compagnons,  les 
uns  après  les  autres,  deux  ou  trois  fois,  bien  eût  pu  dire  que 
c'était  une  vaillante  dame.  Aussi  ne  tarda  guère  que  les  seigneurs 
de  France  levassent  le  siège  d'Hennebont,  et  bien  qu'ils  y 
revinssent  encore  à  deux  fois ,  ne  purent  venir  à  bout  de  leur 
siège  et  entendirent  aux  prud'hommes  de  Bretagne  qui  parle- 
mentaient une  trêve  avec  la  comtesse  de  Montfort.  Celle-ci  s'y 
accorda  volontiers,  et,  dès  que  les  trêves  furent  confirmées,  la 
comtesse  mit  en  mer  pour  arriver  en  Angleterre  auprès  du  roi 
Edouard,  et  si  adroitement  présenta  sa  complainte,  que  le  roi 
anglais  promit  d'augmenter  son  renfort  et  la  fit  séjourner  auprès 
de  madame  la  reine  sa  femme. 

En  ce  temps-là  régnait  encore  au  pays  de  Flandre,  en  grande 
prospérité  de  puissance,  ce  bourgeois  de  Gand,  Jacques  d'Arte- 
velde.  Et  il  était  aussi  bien  avec  le  roi  d'Angleterre  qu'il  voulait, 
car  il  promettait  audit  roi  qu'il  le  ferait  seigneur  et  héritier  de 
Flandre,  et  en  revêtirait  son  fils  le  prince  de  Galles  en  faisant  du 
comté  de  Flandre  un  duché.  Sur  quoi  ceux  du  pays  n'étaient  pas 
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bien  d'accord  avec  le  roi  d'Angleterre  ni  avec  Artevelde,  qui  les 
pressaient  de  déshériter  le  comte  de  Flandre,  leur  naturel  seigneur, 
et  son  jeune  fils  Louis,  pour  faire  hériter  le  fils  du  roi  d'Angleterre. 
Ils  ne  feraient  jamais  telle  chose.  Or,  le  roi  Edouard  étant  venu 
en  Flandre  vers  la  Saint-Jean-Baptiste  de  l'an  1345,  un  parlement 
s'était  tenu  à  l'Ecluse,  dans  le  vaisseau  du  roi  d'Angleterre,  qui 
s'appelait  Catherine  et  qui  était  si  gros  et  si  grand,  que  c'était  mer- 
veille à  regarder;  à  ce  parlement,  ceux  des  bonnes  villes  avaient 
répondu  d'un  commun  accord  :  «  Cher  sire,  vous  nous  demandez 
une  chose  très  importante  et 
qui  dans  le  temps  à  venir 
pourrait  toucher  au  pays  de 
Flandre  et  à  nos  héritiers.  Il 
est  vrai  que  nous  ne  savons 
aujourd'hui  nul  seigneur 
dont  nous  verrions  avec  au- 
tant de  plaisir  le  profit  et 
l'avancement  que  nous  fe- 
rions de  vous,  mais  nous  ne 
pouvons  faire  cette  chose  à 
nous  seuls,  à  moins  que 
toutes  les  communes  de 
Flandre  ne  s'y  accordent 
pleinement.  Chacun  de  nous 
se  retirera  donc  dans  sa  ville ,  et  ce  à  quoi  la  meilleure  partie 
voudra  s'accorder,  nous  l'accorderons  aussi.  Nous  reviendrons 
ici  dans  un  mois,  et  nous  vous  en  répondrons  si  à  point,  que  vous 
en  serez  bien  content.  »  Le  roi  d'Angleterre  et  Artevelde  n'en 
purent  alors  avoir  autre  réponse;  ils  eussent  voulu  que  les  choses 
allassent  plus  vite  s'ils  l'avaient  pu,  mais  nenni.  Le  roi  répondit  : 
«  A  la  bonne  heure  !  »  Ainsi  se  sépara  le  parlement,  les  conseil- 
lers des  bonnes  villes  retournant  chez  eux,  et  Jacques  d' Artevelde 
tardant  encore  auprès  du  roi,  qui  se  découvrait  complètement  à 
lui  de  toutes  ses  affaires.  Ce  à  quoi  il  se  trompa  quand  il  demeura 
en  arrière  et  qu'il  ne  revint  pas  à  Gand  aussitôt  que  les  bourgeois 
qui  avaient  été  envoyés  au  parlement  de  l'Écluse  par  le  corps  de 
ville. 


Contre-sceau  du  comte  de  Flandre. 
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Quand  les  conseillers  de  Gand  furent  revenus  en  l'absence  d'Ar- 
tevelde,ils  firent  assembler  grands  et  petits  sur  la  place  du  Marché. 
Et  le  plus  sage  d'entre  eux  rapporta  dans  quelle  situation  le  parle- 
ment avait  été  à  l'Écluse  et  ce  que  le  roi  d'Angleterre  requérait 
par  l'aide  et  sur  le  conseil  d'Artevelde.  Dont  commencèrent 
toutes  sortes  de  gens  à  murmurer  contre  lui,  car  cette  requête  ne 
leur  agréait  pas;  et  ils  disaient  que,  s'il  plaisait  à  Dieu,  ils  ne 
seraient  jamais  connus  ou  trouvés  en  telle  déloyauté  que  de  vou- 
loir déshériter  leur  seigneur  naturel  pour  donner  son  héritage  à  un 
étranger.  Ainsi  tous  quittèrent  le  Marché  assez  mécontents  et  en 
grande  haine  d'Artevelde. 

Or  regardez  comment  les  choses  advenaient;  car,  s'il  fût  allé  tout 
premièrement  à  Gand,  avant  d'aller  à  Ypres  et  Bruges  exposer  et 
presser  les  affaires  du  roi  d'Angleterre,  il  leur  en  aurait  tant  dit  d'une 
et  d'autre  sorte,  qu'ils  se  seraient  tous  accordés  à  son  opinion. 
Mais  il  se  fiait  tant  dans  sa  prospérité  et  sa  grandeur,  qu'il  croyait 
retourner  bien  à  temps.  Quand  il  eut  fait  son  tour,  il  revint  à  Gand 
et  entra  dans  la  ville,  avec  toute  sa  troupe,  environ  l'heure  de 
midi.  Ceux  de  la  ville,  qui  savaient  bien  son  retour,  étaient  assem- 
blés dans  les  rues  par  où  il  devait  chevaucher  jusqu'à  son  hôtel. 
Dès  qu'ils  le  virent,  ils  commencèrent  à  murmurer  et  à  mettre 
trois  têtes  dans  un  chaperon,  disant  :  «  Voici  celui  qui  est  trop 
grand  maître,  et  qui  fait  du  comté  de  Flandre  à  sa  volonté  :  ce  qui 
n'est  pas  à  souffrir.  »  Encore  avait-on  semé  dans  la  ville  que  le 
grand  trésor  de  Flandre  ,  que  Jacques  d'Artevelde  avait  amassé 
depuis  neuf  ans  et  plus  qu'il  avait  le  gouvernement  et  la  direction 
de  Flandre  (car  des  rentes  du  comte  il  n'en  payait  aucune,  mais  il 
les  gardait  et  les  mettait  toujours  en  dépôt,  tenant  son  état  et  les 
assemblées  ci-dessus  dites  avec  le  produit  des  amendes  et  des  for- 
faitures de  Flandre  seulement),  ce  grand  trésor  où  il  avait  des 
deniers  sans  nombre,  il  l'avait,  disait-on,  secrètement  envoyé  en 
Angleterre.  Ce  fut  une  chose  qui  aigrit  et  enflamma  beaucoup  les 
gens  de  Gand. 

Pendant  que  Jacques  d'Artevelde  chevauchait  par  les  rues,  il 
s'aperçut  bientôt  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  nouveau  contre 
lui,  car  ceux  qui  avaient  coutume  de  le  saluer  et  de  lui  ôter  leurs 
chaperons  tournaient  l'épaule  et  rentraient  dans  leurs  maisons.  Il 
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commença  donc  à  s'inquiéter,  car,  aussitôt  qu'il  fut  descendu  dans 
son  hôtel,  il  en  fit  fermer  et  barrer  portes,  grilles  et  fenêtres.  A 
peine  ses  valets  eurent-ils  achevé,  que  toute  la  rue  où  il  demeurait 
se  trouva  couverte,  devant  et  derrière,  de  toutes  sortes  de  gens,  et 
spécialement  de  petites  gens  de  métier.  Ainsi  fut  son  hôtel  envi- 
ronné et  assailli  par  devant  et  par  derrière,  et  les  portes  brisées 
par  force.  Il  est  vrai  que  ceux  de  dedans  se  défendirent  longtemps 
et  en  blessèrent  plusieurs;  mais  en  définitive  cela  ne  pouvait 
durer,  car  ils  étaient  assiégés  de  si  près,  que  bien  les  trois 
quarts  de  la  ville  étaient  à  cet  assaut.  Quand  Artevelde  vit 
l'assaut  et  comment  il  était  pressé,  il  vint  à  une  fenêtre  sur  la  rue  et 
commença  à  s'humilier  fort,  et  disant  en  beau  langage  et  la  tête 
nue  :  «  Braves  gens,  que  vous  faut-il?  Qui  vous  trouble?  Pourquoi 
êtes-vous  ainsi  irrités  contre  moi?  En  quelle  manière  puis-je  vous 
avoir  courroucés?  Dites-le-moi,  je  l'amenderai  pleinement  à  votre 
volonté.  »  Dont  répondirent-ils  tout  d'une  voix,  même  ceux  qui 
l'avaient  entendu  :  «  Nous  voulons  avoir  le  grand  trésor  de  Flandre 
que  vous  avez  détourné  sans  aucune  ombre  de  raison.  »  Dont  ré- 
pondit Artevelde  bien  doucement  :  «  Certes,  seigneurs,  je  n'ai 
jamais  pris  un  denier  du  trésor  de  Flandre.  Or  retirez-vous  tran- 
quillement dans  vos  maisons,  je  vous  en  prie,  et  revenez  demain 
matin;  je  serai  tout  prêt  à  vous  faire  et  vous  rendre  bon  compte, 
qui  par  raison  vous  devra  suffire.  »  Alors  ils  répondirent  tout 
d'une  voix  :  «  Nenni,  nenni!  nous  le  voulons  avoir  aussitôt,  vous 
ne  nous  échapperez  pas  ainsi.  Nous  savons  assurément  que  vous 
l'avez  enlevé  d'ici  et  envoyé  en  Angleterre,  pour  laquelle  cause  il 
vous  faut  mourir.  » 

•  Quand  Artevelde  ouït  ce  mot,  il  joignit  ses  mains  et  se  mit  à 
pleurer  bien  tendrement  et  dit  :  «  Seigneurs,  je  suis  tel  que  vous 
m'avez  fait,  et  vous  me  jurâtes  jadis  que  vous  me  défendriez  envers 
et  contre  tous,  et  maintenant  vous  me  voulez  occire  et  sans  rai- 
son !  Vous  le  pouvez  si  vous  le  voulez,  car  je  suis  un  seul  homme 
contre  vous  tous  et  sans  défense.  Réfléchissez-y,  pour  Dieu,  et 
revenez  au  temps  passé.  Considérez  les  grâces  et  les  grands  ser- 
vices que  je  vous  ai  jadis  rendus.  Vous  me  voulez  donner  petite 
récompense  des  grands  biens  que  je  vous  ai  faits  dans  le  passé.  Ne 
savez-vous  pas  comment  tout  le  négoce  était  péri  dans  ce  pays?  Je 
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l'ai  rétabli.  Et  après  je  vous  ai  gouvernés  en  si  grande  paix,  que 
vous  avez  eu  pendant  tout  le  temps  de  mon  gouvernement  toutes 
choses  à  volonté  :  blés,  laines,  avoine  et  toutes  marchandises,  qui 
vous  ont  rétablis  en  bon  point.  »  Sur  quoi  ils  commencèrent  à  crier 
tout  d'une  voix  :  «  Descendez  et  ne  nous  sermonnez  plus  de  si 
haut,  car  nous  voulons  tantôt  avoir  compte  et  raison  du  grand 
trésor  de  Flandre,  que  vous  avez  gouverné  si  longtemps  sans  en 
rendre  compte  :  ce  qui  n'appartient  à  nul  officier  de  recevoir  les 
biens  d'une  seigneurie  et  d'un  pays  sans  compter.  » 

Quand  Artevelde  vit  qu'ils  ne  se  refroidissaient  ni  se  calmaient, 
il  referma  la  fenêtre  et  s'avisa  de  sortir  par  derrière  pour  s'en  aller 
dans  une  église  qui  touchait  son  hôtel;  mais  son  hôtel  était  ouvert 
et  forcé  par  derrière,  et  il  y  avait  bien  là  quatre  cents  personnes, 
qui  toutes  tendaient  à  le  saisir.  Enfin  il  fut  pris  entre  eux  et  occis 
sans  merci;  et  celui  qui  lui  donna  le  coup  de  la  mort  fut  un  tisse- 
rand qui  s'appelait  Thomas  Denis.  Ainsi  finit  Artevelde,  qui  de  son 
temps  fut  si  grand  maître  en  Flandre.  Les  pauvres  gens  relevèrent 
premièrement,  et  les  méchantes  gens  le  tuèrent  à  la  fm.  Ces  nou- 
velles se  répandirent  aussitôt  en  divers  lieux;  les  uns  le  plai- 
gnirent et  les  autres  furent  bien  joyeux.  Alors  se  tenait  le  comte 
Louis  de  Flandre  à  Dendermonde,  qui  fut  bien  joyeux  quand  il 
ouït  dire  que  Jacques  d'Artevelde  était  occis,  car  il  lui  avait  été 
fort  contraire  en  toutes  ses  affaires.  Nonobstant  il  n'osa  pas  encore 
se  fier  à  ceux  de  Flandre  pour  revenir  dans  la  ville  de  Gand. 

Quand  le  roi  d'Angleterre,  qui  se  tenait  à  l'Écluse,  attendant  le 
rapport  des  Flamands,  apprit  que  ceux  de  Gand  avaient  occis 
Jacques  d'Artevelde,  son  grand  ami  et  son  cher  compère,  il  en  fut 
si  courroucé  et  si  ému,  que  merveille  ce  serait  à  dire.  Il  partit  aus- 
sitôt de  l'Ecluse  et  se  mit  en  mer,  menaçant  grandement  les  Fla- 
mands et  le  pays  de  Flandre,  et  disait  bien  que  cette  mort 
serait  chèrement  payée.  Les  conseillers  des  bonnes  villes,  qui 
comprirent  bien  que  le  roi  d'Angleterre  était  durement  irrité 
contre  eux,  envoyèrent  après  lui  des  messagers  en  Angleterre 
pour  s'excuser,  et  là  étaient  des  gens  de  toutes  les  bonnes  villes  de 
Flandre,  excepté  Gand,  à  Westminster,  auprès  de  Londres.  Et 
remontrèrent-ils  au  roi  et  à  son  conseil  que  malgré  la  mort  d'Arte- 
velde, dont  grandement  ils  étaient  marris,  il  n'était  pas  pour  cela 
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éloigné  de  la  faveur  et  de  l'amour  de  ceux  de  Flandre,  sans  qu'il 
n'avait  que  faire  de  prétendre  au  comté  de  Flandre,  comme  s'ils  le 
devaient  enlever  au  comte,  leur  naturel  seigneur,  tout  Français 
qu'il  était,  ainsi  qu'à  son  fils,  l'héritier  direct,  pour  lui  transmettre 
l'héritage,  et  à  son  fils  le  prince  de  Galles,  car  les  Flamands  n'y 
consentiraient  nullement.  «  Mais,  cher  sire,  vous  avez  de  beaux 
enfants,  fils  et  filles.  Le  prince  votre  fils  aîné  sera  encore  assez 
grand  sire  sans  l'héritage  de  Flandre.  Et  vous  avez  pour  votre  fille 
cadette  une  damoiselle  et  nous  un  damoiseau  que  nous  nourris- 
sons et  gardons,  et  qui  est  héritier  de 
Flandre.  Il  se  pourrait  bien  faire  un  ma- 
riage entre  eux  deux.  Ainsi  le  comté  de 
Flandre  demeurerait  toujours  à  l'un  de 
vos  enfants.  »  Ces  paroles  et  autres  adou- 
cirent et  calmèrent  grandement  la  colère 
du  roi  d'Angleterre,  et  il  se  tint  finale- 
ment assez  content  des  Flamands  et  les 
Flamands  de  lui;  ainsi  s'oublia,  petit  à 
petit,  la  mort  de  Jacques  d'Artevelde. 

Cependant  était  pressé  le  roi  Edouard 
d'Angleterre  de  s'en  aller  guerroyer  en  France,  où  était  déjà  son 
cousin  le  comte  de  Derby,  qui  faisait  mainte  chevauchée  en 
Gascogne ,  si  bien  que  le  roi  Philippe  y  avait  envoyé  le  duc  de 
Normandie,  son  fils,  pour  lui  résister.  Et  pensait  le  roi  anglais 
à  rejoindre  son  cousin  et  mit  en  mer  au  port  de  Southampton, 
vers  le  soir  de  la  Saint-Jean-Baptiste  1346,  prenant  congé  de  la 
reine  sa  femme  et  la  recommandant  au  comte  de  Kent,  son  cou- 
sin. Si  cingla  le  roi  le  premier  jour  à  la  volonté  de  Dieu  et  des 
marins  et  eut  d'abord  assez  bon  vent  pour  aller  en  Gascogne 
comme  il  voulait;  mais  au  troisième  jour  le  vent  leur  fut  con- 
traire et  les  rejeta  sur  les  marches  de  Cornouailles,  où  ils  furent 
à  l'ancre  pendant  six  jours. 

Or  avait  le  roi  Edouard  avec  lui  un  des  grands  barons  de  la 
Normandie,  qui  s'appelait  messire  Godefroy  d'Harcourt,  seigneur 
de  Saint-Sauveur-le-Vicomte  et  de  plusieurs  autres  villes,  que  le 
roi  Philippe  avait  banni  de  son  royaume  par  haine  et  par  envie, 
et  qui  s'en  était  venu  en  Angleterre,  où  il  avait  été  joyeusement 
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reçu.  Si  conseilla  messire  Godefroy  d'Harcourt  au  roi  Edouard 
qu'il  prît  terre  en  Normandie.  «  Sire,  dit-il,  le  pays  de  Nor- 
mandie est  un  des  plus  gras  du  monde,  et  je  vous  promets, 
sur  ma  tête,  que,  si  vous  allez  là,  vous  y  prendrez  terre  à  votre 
volonté;  personne  ne  s'y  opposera  qui  vous  puisse  résister,  car 
ce  sont  gens  en  Normandie  qui  ne  furent  jamais  armés.  Et 
toute  la  fleur  de  la  chevalerie  qui  y  pût  être  est  maintenant 
en  Gascogne  avec  le  duc.  Et  vous  trouverez  en  Normandie  si 
grandes  villes  bâties  qui  ne  sont  point  fermées  ,  où  vos  gens 
auront  si  grand  profit,  qu'ils  en  seront  plus  riches  pendant  vingt 
ans.  Et  votre  flotte  pourra  vous  suivre  jusque  tout  près  de 
Caen  en  Normandie.  Je  vous  prie  que  je  sois  ouï  et  cru  sur  ce 
voyage.  » 

Le  roi  d'Angleterre,  qui  était  alors  dans  la  fleur  de  sa  jeu- 
nesse et  qui  ne  désirait  rien  tant  que  de  trouver  les  armées  de 
ses  ennemis,  inclina  de  grand  gré  vers  les  paroles  de  monsei- 
gneur d'Harcourt,  qu'il  appelait  son  cousin.  Si  commanda  à  ses 
mariniers  qu'ils  tournassent  vers  la  Normandie,  et  arriva  la  flotte 
dans  le  Cotentin  à  un  certain  fort  qu'on  appelle  la  Hogue  Saint- 
Vaast,  et,  dès  que  la  flotte  fut  arrêtée  et  ancrée,  le  roi  sortit 
de  son  vaisseau,  et,  du  premier  pied  qu'il  mit  à  terre,  il  tomba  si 
rudement,  que  le  sang  lui  jaillit  du  nez.  Alors  les  chevaliers  qui 
se  trouvaient  là  le  prirent  et  lui  dirent  :  «  Cher  sire,  retirez-vous 
en  votre  nef  et  ne  venez  pas  aujourd'hui  à  terre,  car  voici  un 
petit  signe  pour  vous.  »  A  quoi  répondit  le  roi  vivement  et  sans 
délai  :  «  Pourquoi?  mais  c'est  un  très  bon  signe  pour  moi,  car 
la  terre  me  désire.  »  Et  ses  gens  furent  tout  réjouis  de  cette 
réponse. 

Si  chevauchaient  en  avant  les  gens  d'armes  du  roi  d'Angle- 
terre, prenant  les  villes  et  châteaux  et  ravageant  le  pays,  et, 
lorsque  le  roi  Edouard  partit  de  la  Hogue  Saint -Vaast,  il  fit 
monseigneur  Godefroy  d'Harcourt  chef  de  toute  son  armée, 
parce  qu'il  connaissait  les  issues  et  les  entrées  en  Normandie. 
Et  chevauchait  monseigneur  Godefroy  bien  six  ou  sept  lieues 
loin  de  l'armée  du  roi,  et  trouvait  le  pays  gras  et  bien  pourvu  en 
toutes  choses  :  les  granges  pleines  de  blé,  les  maisons  pleines  de 
toutes  richesses,  riches  bourgeois,  chars,  charrettes  et  chevaux, 
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pourceaux,  brebis,  moutons  et  les  plus  beaux  bœufs  du  monde 
qu'on  nourrit  en  ce  pays.  Et  ceux  qui  en  voulurent  en  prirent  à 
leur  volonté  et  les  amenèrent  à  l'armée  du  roi.  Mais  les  valets  ne 
rendaient  point  et  ne  donnaient  point  aux  gens  du  roi  l'argent 
et  l'or  qu'ils  trouvaient,  mais  ils  le  retenaient  pour  eux.  Ainsi 
avança  le  roi  d'Angleterre  jusqu'à  Saint-Lô  en  Cotentin,  dont  il 
fit  toute  sa  volonté.  Et  ce  n'était  pas  merveille  si  les  gens  du 
pays  étaient  effrayés  et  ébahis,  car  auparavant  ils  n'avaient  jamais 
vu  hommes  d'armes  et  ne  savaient  ce  que  c'était  que  guerre  et 
batailles.  Aussi  fuyaient-ils  devant  les  Anglais  de  si  loin  qu'ils 
en  entendaient  parler,  laissant  leurs  maisons  et  leurs  granges 
toutes  pleines,  car  ils  n'avaient  ni  art  ni  manière  pour  les  sauver 
ni  garder.  Et  trouvèrent  le  roi  d'Angleterre  et  ses  gens  en  la 
ville  de  Saint-Lô  si  grand  foison  de  beaux  draps,  qu'ils  en  eussent 
donné  bien  bon  marché  s'ils  eussent  su  à  qui  les  vendre.  Et  là 
y  furent  bien  des  richesses  conquises  qui  ne  vinrent  point  à 
connaissance. 

Ores  partit  de  Saint-Lô  le  roi  d'Angleterre  pour  prendre  son 
chemin  vers  Caen,  qui  est  une  ville  trois  fois  plus  grande  et 
presque  autant  que  la  cité  de  Rouen.  La  ville  de  Caen  est  pleine 
de  très  grandes  richesses,  de  draperies  et  de  toutes  marchandises, 
de  riches  bourgeois,  de  nobles  dames  et  de  bien  belles  églises. 
Si  dirent  les  bourgeois  de  la  ville  qu'ils  iraient  aux  champs  pour 
attendre  la  puissance  du  roi  d'Angleterre,  car  ils  étaient  bien 
assez  de  gens  et  assez  forts  pour  les  combattre.  Pour  lors  répon- 
dit le  connétable  de  France,  le  comte  de  Guines,  que  le  roi  Phi- 
lippe avait  envoyé  à  Caen  pour  défendre  son  pays  :  c<  Qu'il  en  soit 
ainsi,  au  nom  de  Dieu,  vous  ne  combattrez  pas  sans  moi  et 
mes  gens  !  »  Donc  sortirent  de  la  ville  et  se  mirent  d'abord  en 
assez  belle  ordonnance,  faisant  beau  semblant  de  se  vouloir  bien 
défendre  et  mettre  leurs  vies  en  aventure. 

En  ce  jour  aussi  les  Anglais  s'étaient  levés  bien  matin,  et  le 
roi  avait  ouï  la  messe  avant  le  soleil  levant,  montant  à  cheval 
avec  son  fils  le  prince  de  Galles  et  monseigneur  Godefroy 
d'Harcourt,  et  s'approchèrent  en  leurs  batailles  de  la  bonne  ville 
de  Caen.  Mais,  aussitôt  que  les  bourgeois  qui  étaient  sortis  de 
la  ville  virent  arriver  les   Anglais  et  qu'ils    aperçurent  les  ban- 
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nières  et  les  pennons  en  grand  foison  batifoler  et  s'agiter  au 
vent,  et  qu'ils  virent  accourir  les  archers  qu'ils  n'avaient  point 
accoutumés  de  voir  ni  de  sentir,  ils  furent  si  effrayés  et  si  décon- 
fits d'eux-mêmes,  que  le  monde  entier  ne  les  eût  pas  empêchés 
de  se  mettre  en  fuite.  Ils  se  retirèrent  donc  sans  ordre  vers  leur 
ville,  que  le  connétable  le  voulût  ou  non.  Ores  put-on  voir  gens 
frémir  et  s'ébahir,  et  cette  bataille  rangée  défaite  à  peu  de  frais, 
car  chacun  courait  se  mettre  en  sûreté  dans  la  ville.  Et  ils  tom- 
bèrent les  uns  sur  les  autres,  tant  ils  étaient  saisis  de  peur,  et 
les  Anglais,  gens  d'armes  et  archers  qui  chassaient  les  fuyards, 
entraient  avec  eux  dans  la  ville  en  faisant  grand  massacre,  mais 
ne  prenaient  personne  à  merci,  et  ce  fut  à  grand  peine  que 
le  connétable  et  le  comte  de  Tancarville  purent  sauver  leurs 
vies  en  se  rendant  à  messire  Thomas  de  Holland,  un  bon  che- 
valier anglais  qui  n'avait  qu'un  œil  et  que  le  connétable  avait 
autrefois  rencontré  en  Prusse  :  ce  dont  put  se  dire  sire  Thomas 
bien  joyeux,  car  c'était  une  belle  aventure  et  qui  lui  valut  bien 
cent  mille  moutons. 

Ainsi  fut  conquise  audit  roi  anglais  la  bonne  ville  de  Caen,  mais 
non  sans  qu'il  y  perdît  beaucoup  de  ses  gens,  car  ceux  qui  étaient 
montés  dans  leurs  mansardes  et  greniers,  dans  les  rues  étroites, 
jetaient  des  pierres,  des  bancs  et  du  mortier,  et  en  tuèrent  le  pre- 
mier jour  plus  de  cinq  cents  :  ce  dont  le  roi  d'Angleterre  fut  si 
durement  courroucé,  qu'il  voulait  faire  tout  passer  au  fil  de  l'épée 
et  livrer  la  ville  au  feu  et  aux  flammes;  mais  messire  Godefroy 
d'Harcourt  alla  au-devant  de  cette  ordonnance  et  dit  :  «  Cher  sire, 
veuillez  refréner  un  peu  votre  courage.  Que  ce  que  vous  avez  fait 
vous  suffise;  vous  avez  encore  un  grand  voyage  à  faire  avant 
d'arriver  à  Calais,  où  vous  voulez  venir.  Il  y  a  dans  cette  ville  bien 
des  gens  qui  se  défendront  dans  leurs  hôtels  et  leurs  maisofis 
si  on  leur  court  sus.  Epargnez  vos  gens,  qui  vous  viendront 
bien  à  point  quand  le  roi  Philippe,  votre  adversaire,  viendra 
contre  vous.  Et  sans  occire  nous  serons  bien  maîtres  et  seigneurs 
de  la  ville.  Les  hommes  et  les  femmes  abandonneront  volontiers 
leurs  biens.  » 

Le  roi  d'Angleterre  reconnut  bien  que  monseigneur  Godefroy 
disait  vrai,  et  il  repartit  :  «:  Messire   Godefroy,  vous  êtes  notre 
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maréchaL   ordonnez-en  ici   comme  bon  vous  semble  ,  car  je  n'y 
regarderai  pas  cette  fois  après  vous.  >/ 

Alors  fit  messire  Godefroy  d'Harcourt  chevaucher  sa  bannière 
de  rue  en  rue,  et  commanda  de  par  le  roi  que  nul  ne  fût  si  hardi, 
sous  peine  de  la  hart,  de  mettre  le  feu  ou  d'outrager  une  femme. 


3/lTCAIiT 


Prise  de  Caen. 
(Bibliothèque  nationale,  Ms.  fr.,  n°  2643.) 

Quand  ceux  de  Caen  entendirent  cette  proclamation,  ils  furent 
plus  tranquilles  et  accueillirent  quelques-uns  des  Anglais  dans 
leurs  hôtels,  ouvrant  leurs  coffres  et  écrins,  et  abandonnant  tout 
ce  qu'ils  avaient  pour  sauver  leurs  vies.  Nonobstant  ce  ban  du  roi 
et  du  maréchal,  il  y  eut  dans  la  ville  de  Caen  bien  des  vilains 
meurtres,  incendies  et  voleries,  car  il  ne  se  peut,  dans  une  armée 
telle  que  le  roi  d'Angleterre  la  menait,  qu'il  n'y  ait  des  malfaiteurs 
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et  des  mauvais  garçons  et  des  gens  de  petite  conscience.  Ainsi 
furent  les  Anglais  seigneurs  de  la  bonne  ville  de  Caen  trois  jours 
durant,  et  y  gagnèrent  si  grand  avoir,  que  ce  serait  merveille  à 
penser.  Et  chargèrent  toutes  leurs  richesses  sur  la  flotte  du  roi 
Edouard,  qui  partit  chargée  d'or,  de  butin  et  de  bons  prisonniers, 
avec  grand  foison  de  salutations  et  amitiés  que  le  roi  envoyait  à 
sa  femme  la  gentille  reine  d'Angleterre,  madame  Philippa.  Et 
s'avança  le  roi  Edouard  à  travers  la  Normandie  jusqu'aux  portes 
de  Paris,  où  ses  maréchaux  vinrent  courir  à  Saint-Germain-en- 
Laye,  Saint-Cloud  et  Bourg-la-Reine  :  ce  dont  les  Parisiens  étaient 
fort  effrayés,  voyant  le  roi  Philippe  qui  se  préparait  à  marcher 
contre  ses  ennemis  et  à  quitter  la  ville,  laquelle  était  sans 
défense  et  non  fermée. 

Le  roi  anglais  fit  la  fête  de  Notre-Dame  de  la  mi-août  en  l'abbaye 
de  Poissy,  après  quoi  il  entra  dans  les  pays  de  Beauvoisis  et  de 
Vimeu,  où  il  pillait  et  gâtait  tout  à  son  plaisir,  et  ainsi  était  venu 
jusqu'auprès  d'Abbeville,  en  la  cité  d'Oisemont,  où  il  se  logea  au 
grand  hôpital,  n'étant  pas  alors  fort  joyeux,  car  en  nul  lieu  ne 
pouvaient  ses  maréchaux  trouver  passage  sur  la  rivière  de  Somme  : 
ce  dont  se  réjouissait  le  roi  Philippe  de  France,  car  il  pensait  bien 
qu'il  enclorait  le  roi  d'Angleterre  entre  Abbeville  et  la  Somme  et 
le  prendrait  ou  le  combattrait  à  sa  volonté.  Si  chargea-t-il  un  grand 
baron  de  Normandie,  messire  Godemard  du  Fay,  qu'il  gardât  le 
passage  de  la  Blanche-Tache,  sur  la  Somme,' par  où  pouvaient 
passer  les  Anglais  et  nulle  autre  part  ailleurs. 

Or  savait  bien  le  roi  d'Angleterre,  qui  était  dans  la  ville  d'Oi- 
semont, que  le  roi  de  France  le  suivait  avec  toutes  ses  forces  et  en 
grand  désir  de  le  combattre,  et  eût  bien  voulu  passer  avec  ses  gens 
la  rivière  de   Somme. 

Sur  le  soir  donc,  quand  ses  deux  maréchaux  furent  revenus 
qui  avaient  couru  et  escarmouche  jusqu'aux  portes  d'Abbeville,' 
le  roi  Edouard  réunit  son  conseil  et  fit  venir  devant  lui  plu- 
sieurs prisonniers  des  pays  de  Ponthieu  et  de  Vimeu,  que  ses 
gens  avaient  pris.  Et  leur  demanda  le  roi  bien  courtoisement 
s'il  y  avait  parmi  eux  un  homme  qui  pût  leur  indiquer  un  passage 
au-dessous  d'Abbeville,  par  lequel  l'armée  pût  passer  sans  péril  : 
«  S'il  y  a  quelqu'un  qui  nous  le  veuille   enseigner,  nous  le  tien- 
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drons  quitte  de  sa  prison,  et  vingt  de  ses  compagnons  pour  l'amour 
de  lui.  » 

Il  y  avait  là  un  varlet  qu'on  appelait  Gobin  Agace  ,  et  qui 
s'avança  pour  parler;  car  il  connaissait  le  passage  de  la  Blanche- 
Tache  mieux  que  nul  autre,  car  il  était  né  et  il  avait  été  nourri  tout 
auprès,  et  y  avait  passé  et  repassé  cette  année  plusieurs  fois.  Il  dit 
au  roi  :  «  Oui,  au  nom  de  Dieu,  je  vous  promets  sur  ma  tête  que 
je  vous  mènerai  bien  à  tel  passage  où  vous  passerez  la  rivière  de 
Somme,  vous  et  votre  armée,  sans  péril.  Et  il  y  a  un  certain  endroit 
du  passage  où  douze  hommes  passeraient  bien  de  front  deux  fois, 
entre  la  nuit  et  le  jour,  en  n'ayant  de  l'eau  que  jusqu'aux  genoux. 
Car,  quand  le  flux  de  la  mer  est  montant,  il  gonfle  si  fort  la  rivière, 
que  nul  n'y  pourrait  passer;  mais,  quand  ce  flux,  qui  vient  deux  fois 
entre  nuit  et  jour,  s'en  est  allé,  la  rivière  demeure  en  cet  endroit  si 
petite,  qu'on  y  passe  bien  à  l'aise  à  pied  et  à  cheval.  On  ne  le  peut 
faire  nulle  autre  part,  sauf  au  pont  d'Abbeville,  qui  est  une  ville 
grande  et  forte  et  bien  garnie  de  gens  d'armes.  Et  à  ce  passage  que 
je  vous  dis,  monseigneur,  il  y  a  du  gravier  de  marne  blanche,  dur 
et  solide,  sur  lequel  on  peut  sûrement  charrier;  c'est  pourquoi  on 
l'appelle  la  Blanche-Tache.  » 

Quand  le  roi  d'Angleterre  entendit  les  paroles  du  varlet,  il  n'eût 
pas  été  si  content  si  on  lui  avait  donné  vingt  mille  écus,  et  il  lui 
dit  :  «  Compagnon,  si  je  trouve  vrai  ce  que  tu  me  dis,  je  te 
tiendrai  quitte  de  ta  prison  et  tous  tes  compagnons  pour  l'amour 
de  toi,  et  je  te  ferai  donner  cent  nobles.  »  Et  Gobin  répondit  : 
«  Sire,  oui,  au  péril  de  ma  tête.  Mais  arrangez-vous  pour  être  là 
sur  la  rive  avant  le  soleil  levant.  »  Le  roi  dit  :  «  Volontiers.  »  Et  il 
fit  savoir  par  toute  son  armée  que  chacun  fût  armé  et  appareillé  au 
son  de  la  trompette,  pour  partir  et  s'en  aller  ailleurs/Et  ne  dormit 
guère  cette  nuit-là  le  roi  d'Angleterre. 

Quand  le  roi  anglais  et  ses  gens  se  trouvèrent  au  passage  de  la 
Blanche-Tache,  sous  la  conduite  du  varlet  qui  les  menait,  le  flux 
de  la  mer  était  encore  si  plein,  qu'il  leur  fallut  attendre  jusqu'après 
prime  que  le  flux  s'en  fût  allé.  Et  vint  à  cette  heure,  à  l'entrée  du 
passage,  messire  Godemard  du  Fay,  avec  grand  foison  de  gens 
d'armes  et  de  gens  du  pays  qu'il  avait  rassemblés,  et  se  rangèrent 
sur  le  bord  de  la  rivière  pour  garder  et  défendre  le  passage.  Mais 
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le  roi  Edouard  d'Angleterre  ne  laissa  pas  cependant  de  passer,  et 
commanda  à  ses  archers  de  tirer  fortement  sur  les  Français  qui 
étaient  dans  Teau  ou  sur  la  rive.  Et  se  mirent  là-dessus  à  tirer  si 
fort  et  si  d'ensemble,  que  c'était  merveille,  et,  pendant  qu'ils  em- 
barrassaient les  Français,  les  gens  d'armes  passaient,  et  y  eut  là, 
dans  la  rivière  et  à  la  sortie,  mainte  joute  et  effort  et  gens  ren- 
versés de  part  et  d'autre,  en  sorte  qu'il  y  eut  belle  apertise  d'armes; 
mais  finalement  les  Anglais  passèrent  outre  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  et,  à  mesure  qu'ils  passaient,  s'étendaient  dans  les  champs.  Si 
bien  que  messire  Godemard  du  Fay  fut  obligé  de  se  retirer,  et  fut 
poursuivi  pendant  plus  d'une  lieue  sur  le  chemin  d'Abbeville  et  sur 
celui  de  Saint-Riquier. 

Les  nouvelles  en  arrivèrent  au  roi  Philippe  de  France,  qui  ce 
matin-là  était  parti  d'Airaines.  Et  en  fut  bien  courroucé,  car  il 
croyait  bien  trouver  les  Anglais  sur  la  rivière  de  Somme  pour  les 
combattre.  Si  demanda-t-il  à  ses  maréchaux  ce  qu'il  y  avait  à  faire, 
et  ils  répondirent:  «Sire,  vous  ne  pouvez  passer,  sauf  au  pont 
d'Abbeville,  car  le  flux  de  la  mer  est  déjà  tout  revenu.  »  Alors  le 
roi  de  France  s'en  retourna  tout  irrité,  et  vint  ce  jeudi  soir  coucher 
à  Abbeville.  Et  tous  ses  gens  suivirent  son  train,  en  sorte  que  les 
princes  et  seigneurs  se  logèrent  en  la  ville,  et  leurs  gens  aux 
villages  d'alentour,  et  cependant  avait  chevauché  le  roi  anglais 
jusqu'à  Crécy  en  Ponthieu,  où  ses  trois  batailles  se  trouvèrent 
réunies  le  vendredi  vers  midi. 

Bien  informé  était  le  roi  Edouard  que  son  adversaire  le  roi  de 
France  le  suivait  avec  toute  sa  grande  armée  et  avait  le  désir  de  le 
combattre,  à  ce  qu'il  paraissait,  car  il  l'avait  vivement  poursuivi 
jusque  bien  près  du  passage  de  la  Blanche-Tache  et  était  retourné 
en  arrière  à  Abbeville.  Si  dit  à  ses  gens  le  roi  d'Angleterre  :  «  Nous 
prendrons  ici  place  de  terre,  car  je  n'irai  pas  plus  avant  que  nous 
n'ayons  vu  nos  ennemis.  Il  y  a  bien  raison  que  je  les  attende,  car 
je  suis  sur  le  légitime  héritage  de  madame  ma  mère,  qui  lui  fut 
donné  en  mariage;  si  le  veux-je  défendre  et  réclamer  contre  mon 
adversaire  Philippe  de  Valois.  »  Ses  gens  obéirent  donc  à  son 
intention  et  se  logèrent  en  plein  champ  ;  car  le  roi  Edouard  voulait 
attendre  l'aventure  et  la  fortune  pour  combattre,  et  bien  savait 
qu'il  n'avait  pas  la  huitième  partie  des  gens  que  le  roi  de  France 
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avait;    aussi    avait-il    grand    besoin    d'entendre    à    sa   besogne. 

Cette  même  nuit,  comme  je  l'ai  depuis  entendu  raconter, 
quand  tous  ses  gens  furent  partis  et  qu'il  fut  demeuré  avec  les 
chevaliers  de  son  corps  et  de  sa  chambre,  il  entra  dans  son  ora- 
toire. Et  là  fut  à  genoux  et  en  oraison  devant  son  autel,  priant 
Dieu  dévotement  que,  s'il  combattait  le  lendemain,  il  le  laissât 
sortir  de  la  besogne  à  son  honneur.  Après  ces  oraisons,  vers 
minuit,  il  s'en  alla  coucher  et  se  leva  le  lendemain  assez  matin 
et  entendit  la  messe,  ainsi  que  le  prince  de  Galles,  son  fils,  et 
communièrent,  et  de  la  même  manière  fit  la  plus  grande  partie 
de  ses  gens  qui  se  confessèrent  et  se  mirent  en  bon  état. 

Après  la  messe,  le  roi  recommanda  à  tous  ses  gens  de  s'armer 
et  de  sortir  de  leurs  logis  pour  se  placer  dans  les  champs,  au 
lieu  qui  avait  été  désigné  le  jour  précédent.  Et  fit  faire  ledit 
roi  un  grand  parc  près  d'un  bois,  derrière  son  armée,  et  y  fit 
mettre  et  retirer  tous  les  chars  et  charrettes,  et  fit  entrer  dans 
ce  parc  tous  les  chevaux,  en  sorte  que  les  hommes  d'armes  et 
les  archers  demeurèrent  tous  à  pjed.  Et  après  il  fit  ordonner  ses 
batailles  par  son  connétable  et  ses  maréchaux.  Et  la  première 
commandait  le  jeune  prince  de  Galles. 

Quand  les  trois  batailles  furent  ordonnées  et  que  chaque  sire, 
baron,  comte  et  écuyer  sut  quelle  chose  il  devait  faire,  ledit  roi 
d'Angleterre  monta  sur  un  petit  palefroi  blanc,  un  bâton  blanc 
à  la  main,  accompagné  de  ses  deux  maréchaux,  et  s'en  alla  tout 
au  pas,  de  rang  en  rang,  admonestant  et  priant  les  comtes,  les 
barons  et  les  chevaliers  qu'ils  voulussent  y  veiller  et  penser  pour 
garder  son  honneur  et  défendre  son  droit.  Et  leur  disait  ces 
paroles  en  riant  si  doucement  et  de  si  joyeux  visage,  que  ceux 
qui  eussent  été  découragés  se  purent  réconforter  en  l'entendant 
et  le  regardant.  Et,  quand  il  eut  ainsi  visité  ses  batailles  et  ses 
gens,  les  admonestant  et  priant  de  bien  faire  la  besogne,  il  fut 
l'heure  de  haute  tierce  *.  Alors  le  roi  se  retira  en  sa  bataille  et 
ordonna  que  tous  ses  gens  mangeassent  à  leur  aise  et  bussent  un 
coup.  Ainsi  fut  fait  comme  il  l'ordonna  et  mangèrent  et  burent 
tout  à  leur   aise;  puis   ils    remirent  les   pots,  les  barils    et   les 
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provisions  sur  leurs  chars  et  revinrent  en  leurs  batailles ,  ainsi 
que  cela  avait  été  ordonné  par  les  maréchaux.  Et  ils  s'assirent 
par  terre,  leurs  bassinets  et  leurs  arcs  devant  eux,  en  se  reposant 
pour  être  plus  frais  et  dispos  quand  leur  ennemi  viendrait. 
Car  telle  était  l'intention  du  roi  d'Angleterre  d'attendre  là  son 
adversaire,  le  roi  de  France,  afin  de  le  combattre  avec  sa  puis- 
sance. 

Or  se  tint  tout  le  jour,  le  vendredi,  le  roi  de  France  dans  la 
bonne  cité  d'Abbeville,  attendant  des  gens  qui  lui  arrivaient  tou- 
jours de  tous  côtés.  Et  faisait 
aussi  sortir  ces  troupes  de  la 
ville  et  s'installer  aux  champs 
pour  être  plutôt  appareillées 
le  lendemain;  car  c'était  son 
intention  de  marcher  et  de 
combattre  ses  ennemis  à  tout 
prix.  Et,  le  vendredi,  le  roi 
envoya  ses  maréchaux,  le  sei- 
gneur de  Saint -Venant  et 
monseigneur  Charles  de  Mont- 
morency, pour  apprendre  et 
découvrir  la  vérité  sur  les 
Anglais.  Ils  rapportèrent  là- 
dessus  au  roi  que  les  Anglais 
étaient  logés  en  plein  champ,  assez  près  de  Crécy  en  Ponthieu,  et 
qu'ils  montraient,  d'après  leur  ordonnance  et  leur  apparence,  qu'ils 
attendaient  là  leurs  ennemis.  De  ce  rapport  le  roi  de  France  fut 
bien  joyeux  et  dit  que,  s'il  plaisait  à  Dieu,  le  lendemain  ils  auraient 
le  combat.  Et  ledit  roi  pria  chez  lui  à  souper,  ce  vendredi,  tous 
les  hauts  princes  qui  étaient  avec  lui  à  Abbeville  :  le  roi  de 
Bohême  premièrement;  le  comte  d'Alençon,  son  frère  ;  le  comte 
de  Blois,  son  neveu;  le  comte  de  Flandre,  le  duc  de  Lorraine, 
le  comte  d'Auxerre,  le  comte  de  Sancerre,le  comte  d'Harcourt, 
monseigneur  Jean  de  Hainaut  et  grand  foison  d'autres.  Et  après 
souper  il  pria  tous  les  seigneurs  d'être  les  uns  envers  les  autres 
amis  et  courtois,  sans  envie,  sans  haine  et  sans  orgueil,  et  chacun 
le  lui    promit.  Le   roi    attendait  encore   le    comte   de    Savoie    et 
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messire  Louis  de  Savoie,  son  frère,  qui  devaient  venir  avec  mille 
lances  de  Savoie  et  de  Dauphiné;  car  ainsi  ils  étaient  mandés 
et  retenus  et  payés  de  leurs  gages,  à  Troyes  en  Champagne,  pour 
trois  mois.  Et  le  samedi  au  matin  se  leva  le  roi  de  France  et 
ouït  la  messe  en  son  hôtel  dans  Abbeville,  à  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre,  où  il  était  logé.  Après  le  soleil  levant,  le  roi  Philippe 
partit  d'Abbeville  et  sortit  des  portes,  chevauchant  le  roi  tout 
doucement  pour  attendre  ses  gens ,  dont  grand  foison  avait  cou- 
ché à  Saint-Riquier,  qui  est  une  bonne  ville  fermée,  et  le  roi  de 
Bohême  et  monseigneur  Jean 
de  Hainaut  étaient  en  sa 
compagnie. 

Quand  le  roi  de  France  et 
sa  grosse  troupe  se  furent 
éloignés  de  la  ville  d'Abbe- 
ville d'environ  deux  lieues, 
approchant  des  ennemis,  il 
lui  fut  dit  :  «  Sire ,  il  serait 
bon  que  vous  fissiez  enten- 
dre à  ordonner  vos  batailles 
et  que  vous  fissiez  passer 
devant  tous  les  gens  de  pied, 
afin  qu'ils  ne  fussent  pas 
foulés  par  ceux  à  cheval,  et 
aussi  que  vous  envoyassiez  chevaucher  en  avant  trois  ou  quatre 
de  vos  chevaliers  pour  voir  en  quel  état  sont  vos  ennemis.  » 
Ces  paroles  plurent  bien  au  roi,  et  il  envoya  quatre  chevaliers 
bien  vaillants,  le  Moine  de  Basèle,  le  seigneur  de  Noyers,  le 
seigneur  de  Beaujeu  et  le  seigneur  d'Aubigny.  Les  quatre  che- 
valiers chevauchèrent  si  avant,  qu'ils  approchèrent  de  bien  près 
les  Anglais  et  qu'ils  purent  bien  voir  et  imaginer  une  grande 
partie  de  leurs  affaires.  Et  les  Anglais  virent  bien  qu'ils  étaient 
venus  là  pour  les  voir;  mais  ils  n'en  firent  pas  semblant  et  les 
laissèrent  se  retirer  bellement  tout  en  paix. 

Or  retournèrent  les  quatre  chevaliers  vers  le  roi  de  France 
et  les  seigneurs  de  son  conseil,  qui  chevauchaient  au  petit  pas 
en  les  attendant.   Et   ils  s'arrêtèrent  sur-le-champ   dès  qu'ils  les 
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virent  venir.  Les  chevaliers  dessus  dits  fendirent  la  presse  et 
vinrent  jusqu'au  roi.  Alors  il  leur  demanda  tout  haut  :  «  Seigneurs, 
quelles  sont  vos  nouvelles?»  Et  ils  se  regardaient  les  uns  les 
autres  sans  dire  mot,  car  nul  ne  voulait  parler  avant  son  com- 
pagnon. Et  ils  se  disaient  les  uns  aux  autres  :  «  Sire,  dites,  parlez 
au  roi,  je  ne  parlerai  point  avant  vous.  »  Ils  furent  donc  là  un 
moment  sans  que  personne  voulût,  par  honneur,  se  mettre  en 
avant  pour  parler.  Enfin  sortit  de  la  bouche  du  roi  l'ordre  au 
Moine  de  Basèle  de  dire  ce  qu'il  pensait;  on  le  tenait  à  ce  jour 
pour  l'un  des  plus  chevalereux  et  vaillants  chevaliers  du  monde, 
et  qui  avait  le  plus  travaillé  de  son  corps,  et  il  était  chevalier 
de  monseigneur  Charles  le  roi  de  Bohême,  qui  s'en  tenait  pour 
bien  paré  quand  il  l'avait  avec  lui. 

«  Sire,  dit  le  Moine  de  Basèle,  je  parlerai  donc,  puisqu'il  vous 
plaît,  sauf  les  corrections  de  mes  compagnons.  Nous  avons  che- 
vauché si  avant,  que  nous  avons  vu  et  considéré  l'ordonnance 
des  ennemis.  Sachez  qu'ils  se  sont  unis  et  arrêtés  en  trois 
batailles  bien  et  comme  il  faut,  et  ne  font  nulle  mine  de  fuir, 
mais  vous  attendront,  à  ce  qu'ils  montrent.  De  mon  côté,  je  con- 
seille, sauf  toujours  meilleur  avis,  que  vous  fassiez  arrêter  et 
loger  vos  gens  dans  les  champs  pour  cette  journée.  Car,  lorsque 
les  derniers  seront  arrivés  et  que  vos  batailles  seront  ordon- 
nées, il  sera  tard,  vos  gens  seront  fatigués,  lassés  et  sans  ordre. 
Et  vous  trouverez  vos  ennemis  frais  et  reposés  et  bien  instruits 
de  ce  qu'ils  doivent  faire.  Vous  pourrez  demain  matin  ordonner 
vos  batailles  mieux  et  plus  mûrement,  et  plus  à  loisir  examiner 
vos  ennemis  pour  savoir  par  où  on  les  pourra  combattre,  car 
soyez  assuré   qu'il  vous  attendront.  » 

Ce  conseil  et  cet  avis  plurent  grandement  au  roi  de  France, 
et  il  commanda  qu'il  en  fût  fait  comme  le  Moine  l'avait  dit.  Si 
chevauchèrent  les  deux  maréchaux,  les  uns  devant  et  les  autres 
derrière,  en  disant  et  en  commandant  aux  bannerets  :  «  Arrêtez, 
bannières,  de  par  le  roi,  au  nom  de  Dieu  et  de  monseigneur 
saint  Denis  !  »  Ceux  qui  étaient  les  premiers  s'arrêtèrent  à  cette 
ordonnance,  mais  non  les  derniers,  qui  chevauchaient  toujours 
plus  en  avant.  Et  ils  disaient  qu'ils  ne  s'arrêteraient  point  jusqu'à 
ce   qu'ils  fussent  aussi  avancés  que   les  premiers.   Et  quand   les 
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premiers  virent  qu'ils  les  approchaient,  ils  chevauchèrent  en  avant. 
Ainsi  et  par  grand  orgueil  advint  cette  affaire,  car  chacun  vou- 
lait dépasser  son  compagnon.  Et  jamais  ne  put  le  vaillant  che- 
valier faire  entendre  ou  croire  sa  parole,  dont  il  arriva  grand 
mal,  comme  vous  ouïrez  présentement.  Et  ni  le  roi,  ni  ses  maré- 
chaux ne  purent  être  maîtres  de  leurs  gens;  car  il  y  avait  là  si 
grand  nombre  de  grands  seigneurs,  que  chacun  par  envie  vou- 
lait montrer  sa  puissance.  Ainsi  chevauchaient  en  cet  état,  sans 
ordre  et  sans  commandement,  si  avant  qu'ils  approchèrent  des 
ennemis  et  les  virent  en  leur  présence. 

Or  ce  fut  grand  blâme  pour  les  premiers,  et  mieux  leur  eût 
valu  s'être  arrêtés  à  l'ordonnance  du  vaillant  chevalier  que  faire 
ce  qu'ils  firent.  Car,  sitôt  qu'ils  virent  leurs  ennemis,  ils  reculèrent 
tout  à  coup,  si  fort  en  désordre,  que  ceux  qui  étaient  derrière 
s'en  ébaubirent  et  crurent  que  les  premiers  combattaient  et  étaient 
déjà  déconfits.  Et  ils  avaient  alors  bien  la  place  d'aller  en  avant 
s'ils  voulaient;  sur  quoi  les  uns  poussaient  plus  loin  et  les  autres 
se  tinrent  tout  cois.  Et  il  y  avait  là  dans  la  campagne  un  peuple 
sans  nombre  des  communes,  et  le  chemin,  entre  Abbeville  et 
Crécy,  était  tout  couvert  de  gens.  Et,  quand  ils  crurent  appro- 
cher des  ennemis,  à  trois  lieues  de  loin,  ils  tirèrent  leurs  épées 
et  crièrent  :  «  A  la  mort!  à  la  mort!  »  et  ils  ne  voyaient  per- 
sonne. 

Il  n'est  aucun  homme,  qu'il  fût  présent  à  cette  journée,  ou  qu'il 
ait  eu  le  loisir  d'aviser  ou  d'imaginer  toute  la  besogne  ainsi 
qu'elle  alla,  qui  en  ait  su  ni  pu  imaginer  la  vérité,  surtout  du  côté 
des  Français,  tant  il  y  eut  pauvre  ordre  en  leur  ordonnance.  Et 
ce  que  j'en  sais,  je  l'ai  su  surtout  parles  Anglais,  qui  imaginèrent 
bien  leur  situation,  et  aussi  par  les  gens  de  monseigneur  Jean  de 
Hainaut,  qui  fut  toujours  auprès  du  roi  de  France.  Les  Anglais,  qui 
étaient  ordonnés  en  trois  batailles  et  qui  étaient  bellement  assis 
à  terre,  aussitôt  qu'ils  virent  les  Français  approcher,  se  levèrent 
tranquillement,  sans  nul  effroi,  et  se  rangèrent  en  leurs  batailles, 
celle  du  prince  tout  devant  avec  les  archers  placés  en  manière 
de  herse  et  les  gens  d'armes  au  fond  de  leur  bataille.  Le  comte 
de  Northampton  et  le  comte  d'Arundel  avec  leur  bataille,  qui  était 
la  seconde,  s'y  tenaient  bien  ordonnément  tout  prêts  et  instruits 
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pour  soutenir  le  prince,  si  besoin  en  était.  Vous  devez  savoir 
que  les  seigneurs,  rois,  ducs,  comtes  et  barons  français  ne  vinrent 
pas  là  tous  ensemble,  mais  l'un  devant  et  l'autre  derrière,  sans 
règle  ni  ordonnance. 

Quand  le  roi  Philippe  vint  jusqu'à  la  place  où  les  Anglais 
étaient  arrêtés  et  ordonnés  et  qu'il  les  vit,  le  sang  lui  bouillit  dans 
les  veines ,  car  il  les  haïssait  et  il  ne  se  put  alors  retenir  de  com- 
battre, et  il  dit  à  ses  maréchaux  :  «  Faites  passer  nos  Génois 
devant  et  commencer  la  bataille,  au  nom  de  Dieu  et  de  mon- 
seigneur saint  Denis!  »  Si  il  y  avait  environ  quinze  mille  de  ces 
arbalétriers  génois  qui  eussent  autant  aimé  ne  pas  commencer 
la  bataille,  car  ils  étaient  rudement  lassés  et  fatigués  après  avoir 
fait  à  pied  plus  de  six  lieues  tout  armés  et  en  portant  leurs 
arbalètes.  Ils  dirent  donc  à  leur  connétable  qu'ils  n'étaient  pas 
bien  préparés  pour  grands  exploits  de  bataille.  Ces  paroles 
volèrent  jusqu'au  duc  d'Alençon,  qui  en  fut  durement  cour- 
roucé et  dit  :  «  On  se  doit  bien  charger  de  telle  ribaudaille  qui 
manque  au  plus  grand  besoin  !  » 

Pendant  que  ces  paroles  couraient  et  que  les  Génois  se  réunis- 
saient et  tardaient,  il  descendit  du  ciel  une  pluie  si  grosse  et  si 
serrée  que  merveille,  avec  un  tonnerre  et  des  éclairs  grands  et 
terribles.  Un  instant  avant  cette  pluie,  en  dessus  des  batailles, 
autant  d'un  côté  que  de  l'autre,  avaient  volé  une  foule  de  corbeaux 
sans  nombre,  qui  menaient  le  plus  grand  bruit  du  monde.  Et  disait 
un  sage  chevalier  que  c'était  signe  d'une  grande  bataille  et  d'une 
grande  effusion  de  sang.  Après  tout  cela,  l'air  commença  à 
s'éclaircir  et  le  soleil  à  luire  beau  et  clair,  et  les  Français  l'avaient 
tout  droit  dans  les  yeux  et  les  Anglais  par  derrière. 

Quand  les  Génois  furent  enfin  réunis  et  mis  ensemble,  et  qu'ils 
durent  approcher  leurs  ennemis, ils  se  mirent  à  crier  si  haut,  que  ce 
fut  merveille,  et  ils  le  firent  pourtroubler  les  Anglais;  mais  les  An- 
glais se  tinrent  tout  cois  sans  bouger  de  leur  place.  Une  troisième 
fois,  ils  crièrent  haut  et  clair,  et,  partant  en  avant,  ils  tendirent 
leurs  arbalètes  et  se  mirent  à  tirer.  Mais  les  archers  d'Angleterre, 
quand  ils  virent  cette  ordonnance,  firent  un  pas  en  avant,  et  puis 
firent  voler  leurs  flèches  de  la  belle  façon,  qui  descendirent  si 
dru  sur    les  Génois,  qu'il   semblait  que  ce  fût  de   la  neige.  Les 
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Génois,  qui  n'avaient  point  appris  à  trouver  de  tels  archers  que 
ceux  d'Angleterre,  quand  ils  sentirent  ces  flèches  qui  leur  per- 
çaient bras,  têtes  et  lèvres,  furent  tantôt  déconfits.  Et  plusieurs 
d'entre  eux  coupèrent  les  cordes  à  leurs  arcs,  et  d'autres  les 
jetèrent  par  terre  et  se  mirent  à  reculer. 

Entre  eux  et  les  Anglais  il  y  avait  une  épaisse  haie  de  gens 
d'armes  montés  et  parés  richement,  qui  regardaient  la  situation 
des  Génois  et  comment  ils  se  réunissaient,  si  bien  que,  lorsqu'ils 
crurent  s'enfuir,  ils  ne  purent.  Car  le  roi  de  France,  grandement 
méconteat  quand  il  vit  leur  désordre  et  qu'ils  étaient  déconfits, 
commanda  et  dit  :  «  Or  tôt,  tôt,  tuez  toute  cette  ribaudaille;  ils 
nous  embarrassent  et  tiennent  la  voie  sans  raison.  »  Là  vous  auriez 
vu  des  gens  d'armes,  engagés  parmi  eux,  les  frapper  et  occire,  et 
plusieurs  trébucher  et  tomber  qui  ne  se  relevèrent  plus.  Et  tou- 
jours tiraient  les  Anglais  vigoureusement  au  plus  fort  de  la  presse, 
et  ne  perdaient  aucun  de  leurs  coups;  car  ils  empalaient  et  frap- 
paient, à  travers  le  corps  ou  les  membres,  chevaux  et  gens  d'armes, 
qui  tombaient  là  et  trébuchaient  à  grand  peine,  et  ne  pouvaient 
être  relevés,  sinon  par  force  et  avec  le  secours  de  beaucoup  de 
gens. 

Ainsi  commença  la  bataille  de  Crécy  en  Ponthieu,  ce  samedi, 
à  l'heure  de  vêpres.  Le  vaillant  et  gentil  roi  de  Bohême,  qui  s'ap- 
pelait messire  Charles  de  Luxembourg,  car  il  était  fils  de  l'empe- 
reur Henri  de  Luxembourg,  entendit  par  ses  gens  que  la  bataille 
était  commencée;  car,  quoiqu'il  fût  là  armé  et  en  grand  appareil,  il 
ne  voyait  goutte  et  était  aveugle.  Si  demanda  aux  chevaliers  qui 
étaient  auprès  de  lui  comment  se  comportait  l'ordonnance  de 
leurs  gens.  Ils  lui  en  dirent  la  vérité  :  «  Il  en  va  couci-couci.  Tout 
d'abord  les  Génois  sont  déconfits,  et  le  roi  de  France  a  ordonné 
de  les  tuer  tous.  Et  il  y  a  entre  nos  gens  et  eux  une  si  grande 
mêlée,  que  c'est  merveille,  car  ils  trébuchent  l'un  sur  l'autre,  et 
nous  embarrassent  grandement.  ■ — Ah!  répondit  le  roi  de  Bohême, 
c'est  un  triste  commencement  pour  nous!  » 

Alors  il  demanda  le  roi  d'Allemagne  son  fils,  et  dit  :  «  Où  est 
messire  Charles,  mon  fils?  »  Ceux  qui  l'entendirent  répondirent  : 
«  Monseigneur,  nous  ne  savons,  nous  croyons  qu'il  est  quelque 
autre  part  à  combattre.  » 
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Alors  dit  le  vaillant  roi  à  ses  gens  avec  grand  courage  :  «  Sei- 
gneurs, vous  êtes  mes  hommes,  mes  amis  et  mes  compagnons.  A 
la  journée  d'aujourd'hui,  je  vous  prie  et  requiers  très  spécialement 
que  vous  me  meniez  si  avant,  que  je,puisse  frapper  un  coup  d'épée.» 
Et  ceux  qui  étaient  avec  lui,  et  qui  aimaient  son  honneur  et  sa 
gloire,  le  lui  prouvèrent.  Là  était  le  Moine  de  Basèle,  qui  à  grand 
regret  l'eût  quitté,  et  aussi  plusieurs  bons  chevaliers  du  Luxem- 
bourg, qui  étaient  tout  près  de  lui.  Alors,  pour  s'acquitter  de  leur 
promesse  et  de  peur  de  le  perdre  dans  la  presse,  ils  lièrent  tous 
ensemble  les  freins  de  leurs  chevaux,  et  mirent  le  roi  leur  sei- 
gneur devant  pour  mieux  accomplir  son  dessein.  Et  ainsi  ils  s'en 
allèrent  contre  les  ennemis.  Il  est  bien  vrai  que  des  bons  gens 
d'armes  et  de  la  noble  chevalerie,  que  le  roi  de  France  avait  là  en 
grand  foison,  résulta  trop  peu  de  grands  faits  d'armes;  car  la 
bataille  commença  tard,  et  les  Français  étaient  déjà  las  et  épuisés 
en  arrivant.  Toutefois  les  vaillants  hommes  et  les  bons  chevaliers, 
pour  leur  honneur,  chevauchaient  toujours  en  avant,  et  ils  aimaient 
mieux  mourir  que  de  s'attirer  le  reproche  d'une  vilaine  fuite.  Là 
était  parmi  les  bons  chevaliers  de  France  messire  Charles  de 
Bohême,  qui  s'appelait  et  s'écrivait  déjà  roi  d'Allemagne  et  en 
portait  les  armes.  Il  vint  en  bon  ordre  jusqu'à  la  bataille;  mais, 
quand  il  vit  que  la  chose  allait  mal  pour  eux,  il  partit,  et  je  ne  sais 
quel  chemin  il  prit. 

Le  bon  roi  son  père  n'en  fit  pas  autant,  car  il  alla  si  avant  contre 
les  ennemis,  qu'il  frappa  un  coup  d'épée,  voire  trois,  voire  quatre, 
et  combattit  vaillamment.  Et  ainsi  firent  tous  ceux  qui  l'avaient 
accompagné,  et  ils  le  suivirent  si  bien  et  se  lancèrent  si  avant 
parmi  les  Anglais,  que  tous  y  demeurèrent.  Nul  n'en  revint,  et  on 
les  trouva  le  lendemain  sur  la  place,  autour  du  roi  leur  seigneur, 
avec  leurs  chevaux  tous  attachés  ensemble. 

Vous  devez  comprendre  que  le  roi  de  France  avait  grande 
angoisse  au  cœur,  quand  il  voyait  ainsi  ses  gens  déconfits  et  battus 
par  une  poignée  de  gens  qu'étaient  les  Anglais.  Il  en  demanda 
conseil  à  messire  Jean  de  Hainaut,  qui  était  auprès  de  lui.  Ledit 
messire  Jean  lui  répondit  et  dit  :  «  Certes,  sire,  je  ne  vous  saurais 
conseiller.  Le  meilleur  pour  vous  serait  de  vous  retirer  et  de  vous 
mettre  en  sûreté,  car  je  ne  vois  point  de  remède.  Il  sera  bientôt 
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tard.  Vous  pourriez  aussi  bien  chevaucher  sus  à  vos  ennemis  et 
être  perdu  que  rester  entre  vos  amis.  » 
Le  roi,  qui  frémissait  de  mécontentement  et  de  colère,  ne  répondit 


Mort  du  roi  de  Bohême. 
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point,  mais  chevaucha  un  peu  plus  avant;  et  il  pensa  qu'il  allait  se 
diriger  vers  son  frère  le  comte  d'Alençon,  dont  il  voyait  les  ban- 
nières sur  une  petite  montagne.  Lequel  comte  d'Alençon  descendit 
en  bon  ordre  contre  les  Anglais  et  les  vint  combattre,  et  le  comte 
de  Flandre,  d'autre  part,  jusqu'à  la  bataille  du  prince.  Et  volontiers 
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y  fût  venu  le  roi  Philippe,  s'il  eût  pu;  mais  il  y  avait  par  devant 
eux  si  grande  haie  d'archers  et  de  gens  d'armes,  que  jamais  il  n'eût 
pu  passer,  car,  plus  il  avançait,  plus  sa  suite  s'éclaircissait. 

Ce  même  jour,  au  matin,  le  roi  Philippe  avait  donné  à  messire 
Jean  de  Hainaut  un  coursier  noir,  grand  et  beau. 

Ledit  messire  Jean  l'avait  confié  à  un  sien  chevalier,  monseigneur 
Thierry  de  Sanselles,  qui  portait  sa  bannière.  Il  advint  donc  que  le 
chevalier  sur  son  coursier,  la  bannière  de  monseigneur  Jean  de 
Hainaut  à  la  main,  traversa  tous  les  rangs  des  Anglais.  Et,  quand  il 

fut  hors  et  sur  le  point  du 
retour,  il  trébucha  dans  un 
fossé,  car  il  était  blessé  par 
les  traits  des  archers,  et  y 
tomba.  Et  il  eût  été  mort 
sans  remède,  sans  son  page 
qui  l'avait  poursuivi  sur 
son  coursier  autour  des 
batailles,  et  il  le  trouva 
comme  il  gisait  là,  sans 
pouvoir  se  relever.  Il  n'avait 
d'autre  empêchement  que 
son  cheval,  car  les  Anglais 
ne  sortaient  pas  de  leurs 
rangs  pour  prendre  ou  tuer 
personne.  Alors  le  page  descendit,  et  il  fit  tant,  que  son  maître  fut 
relevé  et  remonté.  Il  lui  rendit  ce  beau  sei"vice.  Et  sachez  bien 
que  le  sire  de  Sanselles  ne  revint  pas  en  arrière  par  le  chemin  qu'il 
avait  fait;  et  à  vrai  dire  il  ne  le  put. 

Cette  bataille  de  samedi,  entre  Broyé  et  Crécy,  fut  cruelle  et 
terrible.  Il  était  déjà  fort  tard  quand  la  bataille  commença  :  ce  qui 
fit  plus  de  tort  aux  Français  que  toute  autre  chose.  Car  les  gens 
d'armes,  les  chevaliers  et  les  écuyers,  par  la  nuit,  perdaient  leurs 
seigneurs  et  leurs  maîtres.  Ils  erraient  par  les  champs  et  souvent 
s'engageaient  en  désordre  parmi  les  Anglais,  en  sorte  qu'ils  étaient 
bientôt  attaqués  et  occis.  Car  nul  n'était  pris  à  rançon  ni  à  merci. 
Ainsi  avait-il  été  ordonné  dès  le  matin,  à  cause  de  la  grande  foule 
de  peuple  qui  suivait  l'armée. 


Sceau  du  comte  d'Alençon. 
(Archives  nationales,  n°  890.  ) 
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Sceau  du  comte  de  Blois. 
Archives   nationales,  n"  967.  ) 


Le  comte  Louis  de  Blois,  neveu  du  roi  Philippe  et  du  comte 
d'Alençon,  s'en  vint  avec  ses  gens  et  sous  sa  bannière  combattre 
les  Anglais  et  s'y  comporta  très  vaillamment  ;  autant  en  fit  le  duc 
de  Lorraine.  Et  bien  des  gens  disent  que,  si  la  bataille  avait  été 
commencée  le  matin  au  lieu  du  soir,  il  y  eût  eu  parmi  les  Fran- 
çais de  grands  exploits  et  de  grands  faits  d'armes  qui  n'y  furent 
pas.  Et  il  y  eut  quelques  seigneurs,  chevaliers  et  écuyers  français, 
et  de  leur  côté  des  Allemands  et  des  Savoisiens,  qui  par  force 
d'armes  rompirent  les  rangs  des  archers  à  la  bataille  du  prince,  et 
parvinrent  jusqu'aux  gens  d'armes  pour 
combattre  à  l'épée,  main  à  main,  bien  vail- 
lamment, et  il  y  eut  là  plusieurs  exploits 
d'armes. 

Et  furent  du  côté  des  Anglais  très  bons 
chevaliers  messire  Renauld  de  Cobham  et 
messire  Jean  Chandos.  Et  ainsi  furent  plu- 
sieurs que  je  ne  pourrais  pas  tous  nommer, 
car  autour  du  prince  se  tenait  toute  la  fleur 
de  la  chevalerie  d'Angleterre.  Bientôt  le 
comte  de  Northampton  et  le  comte  d'Arundel,  qui  commandaient 
la  seconde  bataille  et  qui  se  tenaient  sur  l'aile,  vinrent  soutenir 
la  bataille  du  prince,  et  il  en  était  besoin,  car  autrement  elle  eût  eu 
fort  à  faire.  Et,  par  suite  du  péril  où  ceux  qui  le  gardaient  et  diri- 
geaient virent  le  prince,  ils  envoyèrent  un  chevalier  de  leur  suite 
vers  le  roi,  qui  se  tenait  plus  haut,  sur  le  monticule  d'un  moulin 
à  vent,  afin  d'avoir  du  secours.  Si  dit  le  chevalier,  quand  il  fut  près 
du  roi  :  «Monseigneur,  le  comte  deWarwick,  le  comte  d'Hereford 
et  messire  Renauld  de  Cobham,  qui  sont  auprès  du  prince  votre 
fils,  ont  grandement  à  faire,  car  les  Français  les  combattent  rude- 
ment. C'est  pourquoi  ils  vous  prient  que  vous  et  votre  bataille  les 
veniez  soutenir  et  aider  à  sortir  de  ce  péril;  car,  si  les  renforts  se 
multiplient  et  luttent  ainsi  longuement,  ils  craignent  que  votre  fils 
n'ait  fort  à  faire.  » 

Alors  le  roi  répondit  et  demanda  au  chevalier  qui  s'appelait  mes- 
sire Thomas  de  Norwich  :  «  Messire  Thomas,  mon  fils  est-il  mort 
ou  renversé,  ou  si  fort  blessé  qu'il  ne  se  puisse  aider?  »  Celui-ci 
répondit  :  «  Non,  monseigneur,  à  Dieu  ne  plaise  !  mais  il  est  en. 
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un  dur  assaut  d'armes  et  il  aurait  besoin  de  votre  aide.  —  Messire 
Thomas,  dit  le  roi,  retournez  maintenant  vers  lui  et  vers  ceux 
qui  vous  envoient  et  leur  dites  de  ma  part  qu'ils  ne  m'envoient 
plus  chercher,  quelque  aventure  qu'il  leur  advienne,  tant  que 
mon  fils  sera  en  vie.  Et  dites-leur  que  je  leur  mande  qu'ils  laissent 
l'enfant  gagner  ses  éperons;  car  je  veux,  si  Dieu  l'a  ordonné, 
que  la  journée  soit  sienne  et  que  l'honneur  lui  en  demeure  à  lui 
et  à  ceux  auxquels  je  l'ai  confié.  » 

Sur  ces  paroles,  le  chevalier  retourna  en  arrière  et  rapporta  à 

ses  maîtres  tout  ce  que  vous 
avez  ouï,  laquelle  réponse  les 
encouragea  grandement  et  se 
reprochèrent  à  eux-mêmes 
d'avoir  envoyé  vers  le  roi; 
si  furent  ceux-ci  meilleurs 
chevaliers  qu'auparavant  et  y 
firent  de  grands  exploits  d'ar- 
mes, ainsi  qu'il  parut,  car  la 
place  leur  demeura  à  leur 
honneur. 

On  doit  bien  croire  que  là 
où  il  y  avait  tant  de  vaillants 
hommes   et   si  grande   multi- 


Sceau  du  duc  de  Lorraine. 
(Archives  nationales,  n"  784.  ) 


tude  de  peuple,  et  où  demeu- 
rèrent sur  la  place  tant  de  Français,  il  y  eut  sur  le  soir  de  grands 
exploits  d'armes  qui  ne  furent  jam.ais  connus;  il  est  bien  vrai  que 
messire  Godefroy  d'Harcourt,  qui  était  auprès  du  prince  et  dans 
sa  bataille,  eût  volontiers  pris  peine  à  sauver  le  comte  d'Har- 
court, car  il  avait  déjà  entendu  dire  par  quelques  Anglais  qu'ils 
avaient  vu  sa  bannière  et  qu'il  était  venu  avec  ses.  gens  pour 
combattre  les  Anglais.  Mais  ledit  messire  Godefroy  ne  put  arriver 
à  temps  :  le  comte  était  déjà  mort  sur  la  place,  ainsi  que  le  comte 
d'Aumale,   son  neveu. 

D'autre  part,  le  duc  d'Alençon  et  le  comte  de  Flandre,  qui 
combattaient  vaillamment  les  Anglais,  chacun  sous  sa  bannière 
et  avec  ses  gens,  ne  purent  résister  à  la  puissance  des  Anglais, 
et  furent  là  tués   sur  place   avec   grand  foison  de  chevaliers   et 
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d'écuyers  auprès  d'eux,  dont   ils  étaient  suivis  et  accompagnés. 

Le  comte  de  Blois  et  le  duc  de  Lorraine,  son  beau-frère,  avec 
leurs  gens  et  leurs  bannières,  combattaient  vaillamment  d'autre 
part,  et  ils  étaient  entourés  d'une  troupe  d'Anglais  et  de  Gallois 
qui  ne  prenaient  personne  à  merci.  Là  ils  firent  de  leur  corps  de 
grands  exploits  d'armes,  car  ils  étaient  vaillants  chevaliers  et  bien 
combattants.  Mais  toutefois  leur  prouesse  ne  leur  servit  de  rien, 
car  ils  demeurèrent  sur  la  place  et  tous  ceux  qui  étaient  avec 
eux.  Ainsi  fit  le  comte  d'Auxerre,  qui  était  bien  vaillant  che- 
valier, et  le  comte  de  Saint- 
Pol  et  tant  d'autres  que  ce 
serait  merveille  à  raconter. 

Sur  le  soir,  bien  tard, 
comme  le  jour  tombait,  partit 
le  roi  Philippe  tout  décon- 
forté, ce  dont  il  y  avait  bien 
matière,  lui  cinquième  de 
barons  seulement.  C'étaient 
messire  Jean  de  Hainaut,  le 
plus  près  de  lui,  le  sire  de 
Montmorency ,  le  sire  de 
Beaujeu,  le  sire  d'Aubigny 
et  le  sire  de  Montrault. 

Ainsi  chevaucha  ledit  roi, 
se  lamentant  et  regrettant  ses  gens  jusqu'au  château  de  la  Broyé. 
Et  du  champ  de  bataille  l'avait  emmené  messire  Jean  de  Hai- 
naut par  le  frein  de  son  cheval,  car  il  l'avait  à  garder  et  à  con- 
seiller; et  déjà  une  fois  l'avait-il  remonté,  car  un  trait  avait  tué 
le  cheval  du  roi,  et  il  lui  dit  :  «  Sire,  venez-vous-en,  il  est  temps; 
ne  vous  perdez  pas  inutilement.  Si  vous  avez  perdu  cette  fois, 
vous  regagnerez  une  autre  fois.  »  Et  là-dessus  messire  Jean  l'em- 
mena comme  par  force. 

Étant  arrivés  à  la  porte  da  château,  avec  soixante  hommes 
seulement,  ils  la  trouvèrent  fermée  et  le  pont  levé,  car  il  était 
tout  nuit.  Alors  le  roi  fit  appeler  le  châtelain,  car  il  voulait 
entrer,  et  celui-ci  vint  sur  les  guérites  et  demanda  tout  haut  qui 
frappait  à  cette  heure.  Le  roi  Philippe,  qui  entendit  la  voix,  répon- 
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dit  et  dit  :  «  Ouvrez,  ouvrez,  châtelain,  c'est  l'infortuné  roi  de 
France.  »  Le  châtelain  sortit  aussitôt  en  reconnaissant  les  paroles 
du  roi  et  sachant  bien  déjà  qu'il  était  déconfit  par  des  fugitifs  qui 
avaient  passé  sous  le  château;  il  abaissa  le  pont  et  ouvrit  la 
porte. 

Alors  entra  le  roi  avec  toute  sa  troupe,  qui  n'était  pas  trop 
grosse,  et  furent  là  jusqu'à  minuit.  Le  roi  ne  fut  pas  conseillé 
de  rester  là  ni  de  s'y  enfermer;  il  but  donc  un  coup  et  ceux  qui 
étaient  avec  lui  ;  et  puis  partirent  et  sortirent  du  château  et 
montèrent  à  cheval,  prenant  des  guides  pour  les  mener  qui  con- 
nussent le  pays.  Ils  chevauchèrent  tant,  qu'au  point  du  jour  ils 
entrèrent  en  la  bonne  ville  d'Amiens.  Et  là  s'arrêta  le  roi  et  se 
logea  dans  une  abbaye,  et  dit  qu'il  n'irait  pas  plus  loin  qu'il 
ne  sût  la  vérité  sur  ses  gens,  lesquels  étaient  demeurés  et  les- 
quels étaient  échappés. 

Sachez  donc  que,  si  les  Anglais  avaient  fait  la  poursuite  ainsi 
qu'ils  firent  à  Poitiers,  bien  plus  grande  eût  été  la  déconfiture 
et  la  perte  pour  les  Français,  qui  déjà  furent  grandes  et  horribles, 
si  bien  que  le  royaume  de  France  en  est  demeuré  affaibli  d'hon- 
neur, de  puissance  et  de  sagesse. 

Mais,  ce  samedi,  nul  Anglais  ne  sortit  de  ses  rangs  afin  de 
pourchasser  un  homme  et  se  tenaient  à  leurs  places,  gardant  la 
terre  et  se  défendant  seulement  à  ceux  qui  les  assaillaient,  et  de 
tous  les  beaux  faits  de  leur  parti,  bien  furent  les  archers  d'An- 
gleterre de  secours  par  leurs  traits,  car  par  eux  seulement  furent 
ces  quinze  mille  Génois  déconfits  :  ce  qui  fut  aux  Anglais  à 
grand  avantage. 

Ce  samedi,  quand  la  nuit  fut  toute  venue  et  qu'on  n'entendit 
plus  ni  crier,  ni  appeler,  ni  nommer  les  enseignes  et  les  sei- 
gneurs, les  Anglais  tinrent  la  place  pour  être  à  eux  et  leurs 
ennemis  déconfits.  Ils  allumèrent  donc  en  leur  armée  grand  foison 
de  falots  et  de  torches,  parce  qu'il  faisait  sombre.  Et  alors  des- 
cendit le  roi  Edouard,  qui  de  tout  le  jour  n'avait  mis  son  casque, 
et  il  s'en  vint  avec  toute  sa  bataille  en  bon  ordre  vers  son  fils 
le  prince,  et  l'embrassa  et  le  baisa.  Et  il  lui  dit  :  «  Beau  fils,  Dieu 
vous  donne  bonne  persévérance!  Vous  êtes  mon  fils,  car  vous 
vous  êtes  vaillamment  conduit  et  vous  êtes  digne  de  tenir  terre.  » 


OUVREZ,      C    EST     L    INFORTUNÉ     ROI     DE     FRANCE,     à 

Composition  de  D.   Maillart. 
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A  cette  parole,  le  prince  s'inclina  bien  bas  et  s'humilia  en  hono- 
rant le  roi  son  père  :  ce  dont  il  eut  raison. 

Vous  devez  savoir  que  grande  joie  au  cœur  eurent  les  Anglais 
quand  ils  virent  que  la  place  leur  était  demeurée,  et  chevau- 
chèrent tout  le  dimanche,  environ  cinq  cents  hommes  d'armes 
et  deux  mille  archers,  pour  voir  s'ils  trouveraient  quelques  Fran- 
çais qui  se  fussent  rassemblés.  Lesquels  rencontrèrent  les  gens 
des  communes  de  Rouqn  et  de  Beauvais,  qui  étaient  partis  de 
Saint-Riquier  et  d'Abbeville  sans  rien  savoir  de  la  déconfiture 
qui  avait  été  faite  le  samedi ,  et  furent  bientôt  morts  sur  les 
champs,  dans  les  haies  et  dans  les  buissons,  plus  de  sept  mille; 
et  périrent  aussi  l'archevêque  de  Rouen  et  le  grand  prieur  de 
France,  qui  s'en  venaient  rejoindre  le  roi  de  France  avec  leur 
troupe.  Et  pas  un  homme  de  ceux  qui  furent  pris  ne  fut  mis  à 
rançon. 

Quand  ces  chevaucheurs  revinrent  qui  dirent  au  roi  ce  qu'ils 
avaient  vu  et  trouvé,  et  qu'il  n'y  avait  plus  apparence  d'aucune 
assemblée  de  Français,  le  roi  Edouard  décida  qu'il  enverrait 
relever  les  morts,  afin  de  savoir  qui  avait  succombé.  Et  il  en 
chargea  deux  vaillants  chevaliers,  messire  Renauld  de  Cobham 
et  messire  Richard  de  Stafford,  qui  se  mirent  en  peine  de  voir  et 
visiter  tous  les  occis.  Et  ils  en  trouvèrent  si  grand  foison,  qu'ils 
en  furent  tout  émerveillés,  et  revinrent  bien  tard  le  soir,  comme 
le  roi  d'Angleterre  allait  souper,  et  lui  rapportèrent  que  onze 
chefs  princiers  étaient  demeurés  sur  la  place,  quatre-vingts 
bannerets ,  douze  chevaliers  d'un  écu  et  environ  trente  mille 
hommes  d'autres  gens.  Si  louèrent  Dieu  d'un  grand  cœur  le  roi 
d'Angleterre,  le  prince  son  fils,  et  tous  les  seigneurs,  de  la  belle 
journée  qu'il  leur  avait  envoyée  et  de  ce  qu'une  poignée  de  gens 
qu'ils  étaient,  en  comparaison  des  Français,  avaient  ainsi  déconfit 
leurs  ennemis.  Et  tout  spécialement  le  roi  d'Angleterre  et  son 
fils  plaignirent  la  mort  du  vaillant  roi  de  Bohême  et  le  recom- 
mandèrent grandement  et  ceux  qui  étaient  demeurés  auprès  de 
lui.  Et  publia  le  roi  d'Angleterre  une  trêve  de  trois  jours  pour 
enterrer  les  morts  ;  cependant  il  chevaucha  vers  Montreuil-sur- 
Mer  et  fit  tant  par  ses  journées,  ravageant  le  pays  et  capturant 
villes  sur  son  passage,  qu'il  arriva  devant  la  forte  ville  de  Calais, 
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qu'aussitôt  il  assiégea.  Le  roi  Philippe  avait  déjà  donné  congé 
à  toutes  manières  de  gens  d'armes  et  s'en  était  retourné  vers 
Paris.  Et  à  cette  même  heure  il  manda  son  fils  aîné,  le  duc  de 
Normandie,  qui  se  tenait  devant  la  ville  et  le  château  d'Aiguillon, 
assiégeant  les  Anglais  et  messire  Gautier  de  Mauny,  et  lui  enjoi- 
gnaient le  roi  et  la  reine  très  spécialement  que,  sans  autres 
paroles  ni  embarras,  il  revînt  en  France  pour  garder  son  héritage 
que  les  Anglais  détruisaient,  et  encore  lui  signifièrent-ils  claire- 
ment le  grand  dommage  des  nobles  et  princes  de  son  sang  qui 
étaient  demeurés  à  Crécy. 

Or  le  siège  se  tint  longuement  devant  Calais  et  il  arriva  tant 
de  grandes  aventures  et  de  belles  prouesses  d'un  côté  et  d'autre, 
par  terre  et  par  mer,  que  je  ne  pourrais  pas  en  décrire  ou  raconter 
la  quatrième  partie.  Là  le  roi  de  France  avait  fait  établir  de 
bonnes  gens  d'armes  dans  les  forteresses  qui  sont  aux  montées 
des  comtés  de  Guines,  d'Artois  et  de  Boulogne,  autour  de  Calais, 
et  tant  de  Génois,  de  Normands  et  d'autres  mariniers  sur  mer, 
que  les  Anglais,  qui  voulaient  sortir  à  cheval  ou  à  pied  pour 
aller  fourrager  et  courir  aventures,  n'avaient  pas  l'avantage  et 
trouvaient  souvent  de  dures  rencontres.  Ainsi  le  roi  d'Angleterre 
et  ses  conseillers  étudiaient  nuit  et  jour  pour  faire  des  engins 
et  des  machines ,  afin  de  mieux  presser  et  contraindre  ceux  de 
Calais.  Et  ceux  de  la  ville  de  Calais  travaillaient  au  contraire 
et  faisaient  tant,  que  ces  machines  et  engins  ne  leur  faisaient  nul 
dommage.  Rien  ne  pouvait  d'ailleurs  tant  les  vexer  que  par  la 
famine,  car  nulles  provisions  ne  leur  pouvaient  parvenir,  sauf 
par  ruse  et  par  deux  mariniers  d'Abbeville  qui  conduisaient  tous 
les  autres.  Ils  s'appelaient,  l'un  Marant,  l'autre  Mériel,  et  sou- 
vent ils  réconfortaient  ceux  de  Calais  en  s'aventurant  hardiment 
et  avec  grand  péril,  car  ils  étaient  chassés  et  pressés  entre  Bou- 
logne et  Calais;  mais  ils  échappaient  toujours  et  firent  mourir 
maint  Anglais  tant  que  le  siège  dura.  Ce  fut  vers  ce  temps  de 
la  Toussaint  que  la  bonne  reine  et  dame  Philippa,  ayant  donné 
ordre  à  ses  affaires,  passa  la  mer  pour  venir  voir  devant  Calais 
le  roi  son  mari,  et  le  prince  son  fils,  comme  tant  elle  désirait; 
elle  eut  bon  vent.  Dieu  merci,  et  fut  reçue  à  grande  joie,  comme 
on  le  peut  croire,  elle  et  toutes   les  dames  d'Angleterre  qu'elle 
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amenait,  tant   pour   l'accompagner  que  pour  voir   leurs  maris, 
parents,  frères  et  amis  qui   se  tenaient  au  siège  de   Calais. 

Cependant  le  roi  Philippe,  qui  sentait  ses  gens  de  Calais 
rudement  pressés  et  contraints,  selon  qu'il  en  était  informé, 
voyait  bien  que  le  roi  d'Angleterre  ne  s'en  irait  pas  qu'il  ne  les 
eût  conquis;  il  résolut  donc  de  les  aller  secourir,  de  combattre 
le  roi  d'Angleterre  et  de  faire  lever  le  siège,  s'il  le  pouvait.  11 
manda  donc  par  tout  le  royaume  que  tous  chevaliers  et  écuyers 
fussent  à  la  fête  de  Pentecôte  en  la  ville  d'Amiens  ou  aux 
environs.  Et  s'y  assembla 
auprès  de  lui  grand  foison 
de  bonnes  gens  d'armes; 
car  le  royaume  de  France 
est  si  grand,  et  tant  il  y  a  de 
bons  chevaliers  et  écuyers, 
qu'il  n'en  peut  être  dégarni, 
et  bientôt  se  mit  en  chemin 
le  roi  Philippe  pour  délivrer 
messire  Jean  de  Vienne  et 
ses  gens,  qui  combattaient 
toujours  dans  Calais. 

Ores  le  roi  Edouard  avait 
entendu  dire  que  son  adver- 
saire, le  roi  Philippe,  faisait 
un  grand  amas  de  gens  d'armes  pour  le  venir  combattre,  et  sen- 
tait la  ville  de  Calais  si  forte,  que,  en  dépit  des  escarmouches 
et  des  assauts  qu'ils  livraient,  lui  et  ses  gens,  il  ne  la  pouvait 
conquérir  :  ce  qui  lui  donnait  souvent  à  réfléchir  et  à  penser. 
Cependant,  comme  il  se  consolait  en  ce  qu'il  savait  la  ville  mal 
pourvue  de  vivres,  pour  lui  fermer  et  clore  le  pas  de  la  mer,  il 
fit  faire  et  élever  un  château  de  bois  haut  et  fort, et  le  fit  con- 
struire si  solide,  qu'on  ne  le  pouvait  briser.  Et  fit  asseoir  ce  châ- 
teau sur  la  rive  de  la  mer,  et  y  logea  soixante  hommes  d'armes 
et  deux  cents  archers,  qui  gardaient  le  port  et  le  havre  de  Calais 
de  si  près,  qu'on  n'y  pouvait  ni  entrer  ni  sortir  sans  être  détruit, 
et  ce  fut  là  ce  qui  fit  le  plus  de  mal  à  ceux  de  Calais  et  les 
affama  le  plus  tôt. 


Sceau  de  la  ville  de  Calais. 
(Archives  nationales,  n"  5753.) 
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Donc  s'approchait  le  roi  Philippe  avec  toute  sa  grande  puis- 
sance, et  il  vint  jusqu'au  mont  de  Sangatte,  entre  Calais  et  Wis- 
sant.  Et  chevauchaient  les  Français  brillamment  armés,  comme 
s'ils  étaient  prêts  à  combattre,  les  bannières  déployées,  et  c'était 
une  belle  chose  à  voir  que  de  considérer  leur  grand  appareil. 
Quand  ceux  de  Calais,  appuyés  sur  leurs  murailles,  les  virent 
poindre  et  apparaître  sur  le  mont  de  Sangatte,  leurs  bannières 
et  leurs  pennons  auvent,  ils  en  eurent  grande  joie  et  se  crurent 
tantôt  délivrés  et  débarrassés  de  leur  siège.  Mais,  quand  ils 
virent  qu'on  se  campait,  ils  furent  plus  courroucés  qu'aupara- 
vant et  il  leur  sembla  que  ce  fût  mauvais  signe. 
.  Quand  le  roi  des  Français  se  fut  logé  sur  le  mont  de  Sangatte, 
il  envoya  ses  maréchaux,  le  seigneur  de  Beaujeu  et  le  seigneur 
de  Saint-Venant,  pour  regarder  et  aviser  comment  et  par  où 
son  armée  pourrait  le  plus  aisément  passer  pour  approcher  les 
Anglais  et  les  combattre.  Ores  n'y  avait-il  que  deux  chemins  : 
l'un  par  les  dunes,  que  le  roi  anglais  avait  garni  de  tous  ses 
navires  et  vaisseaux,  qui  y  avaient  été  traînés  et  bien  garnis  de 
bombardes,  d'arbalètes  et  d'archers;  l'autre,  au-dessus,  rempli 
de  fossés ,  de  fondrières  et  de  marais ,  et  n'y  avait  qu'un  seul 
pont  pour  le  traverser,  qu'on  appelait  le  pont  de  Nieulay.  Le 
comte  de  Derby  y  était  logé  avec  grand  foison  de  gens  d'armes 
et  d'archers ,  en  sorte  que  les  Français  n'auraient  pu  passer 
que  par  les  marais,  lesquels  sont  impraticables.  Les  deux  sei- 
gneurs, maréchaux  de  France  pour  le  temps,  s'en  allèrent  donc 
partout  regarder  et  considérer  les  passages  et  les  détroits,  puis 
s'en  retournèrent  auprès  du  roi  et  lui  dirent  en  brève  parole 
qu'ils  ne  voyaient  aucun  moyen  pour  lui  d'appréhender  les 
Anglais  sans  perdre  encore  ses  gens.  Les  choses  demeurèrent 
ainsi  ce  jour-là  et  la  nuit  suivante. 

Le  lendemain  après  la  messe,  le  roi  Philippe,  par  le  conseil 
de  ses  hommes,  envoya  un  grand  message  au  roi  d'Angleterre.  Et 
les  messagers  passèrent  par  la  permission  du  comte  de  Derby  au 
pont  de  Nieulay  :  ce  furent  messire  Geoffroy  de  Charny,  messire 
Eustache  de  Ribeaumont,  messire  Guy  de  Nesles  et  le  sire  de 
Beaujeu.  En  passant  et  en  chevauchant  par  cette  forte  voie,  les 
quatre  chevaliers  avisaient  bien  et  considéraient  le  rude  passage 
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et  comme  le  pont  était  bien  gardé.  Ils  chevauchèrent  tant,  qu'ils 
vinrent  jusqu'à  l'hôtel  du  roi  d'Angleterre,  qui  était  entouré  d'un 
grand  nombre  de  barons.  Là  s'avança  messire  Eustache  de  Ribeau- 
mont,  pour  parler  au  nom  de  tous,  et  il  dit  :  «  Sire,  le  roi  de 
France  nous  envoie  vers  vous  et  vous  signifie  qu'il  est  venu  et 
arrêté  sur  le  mont  de  Sangatte  pour  vous  combattre,  mais  il  ne 


Sceau  de  Philippe  de  Valois. 
(Archives   nationales,   n°    54.) 


peut  trouver  un  chemin  pour  arriver  jusqu'à  vous,  comme  il  en 
a  grand  désir,  afin  de  désassiéger  sa  bonne  ville  de  Calais.  Il  a 
fait  aviser  et  regarder  par  ses  gens  comment  il  pourrait  venir 
jusqu'à  vous,  mais  c'est  chose  impossible.  Il  verrait  donc  volon- 
tiers que  vous  voulussiez  réunir  quelques-uns  de  votre  conseil, 
et  il  y  mettrait  des  siens,  et,  par  l'avis  de  tous,  on  choisirait  un 
lieu  pour  combattre.  C'est  ce  que  nous  sommes  chargés  de  vous 
dire  et  requérir.  » 

Le  roi  d'Angleterre,  qui  entendit  bien  cette  parole,  eut  bientôt 
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pris  conseil  pour  répondre,  et  il  dit  :  «  Seigneur,  j'ai  bien  entendu 
ce'  dont  vous  me  requérez  de  la  part  de  mon  adversaire,  qui  retient 
mon  légitime  héritage  à  tort  :  ce  qui  me  pèse.  Dites- lui  donc 
de  par  moi  que  je  suis  en  cet  endroit  et  que  j'y  ai  demeuré 
plus  d'un  an,  depuis  que  j'y  suis  venu.  Il  l'a  bien  su,  et  il  y  serait 
venu  plus  tôt,  s'il  avait  voulu.  Mais  il  m'a  laissé  y  demeurer  si 
longtemps,  que  j'ai  grandement  dépensé  de  mon  avoir.  Et  je 
crois  avoir  tant  fait,  qu'assez  prochainement  je  serai  sûr  de  la  ville 
et  du  château  de  Calais.  Je  ne  suis  donc  pas  conseillé  de  tout 
faire  à  son  gré  et  à  son  plaisir,  ni  d'abandonner  ce  que  je  pense 
avoir  conquis  et  que  j'ai  tant  désiré  et  acheté.  Dites-lui  que,  si 
ses  gens  ne  peuvent  passer  par  là,  ils  cherchent  à  l'entour  pour 
trouver  la  voie.  »  Les  barons  et  les  messagers  du  roi  de  France 
virent  bien  qu'ils  n'en  pourraient  avoir  autre  réponse;  si  prirent 
congé  et  retournèrent  dans  leur  armée,  rapportant  au  roi  de 
France  les  propres  paroles  que  le  roi  d'Angleterre  leur  avait 
dites,  ce  dont  le  roi  Philippe  fut  tout  courroucé,  et  il  vit  bien 
qu'il  lui  fallait  perdre  la  bonne  ville  de  Calais,  et  qu'il  n'y  pou- 
vait remédier  par  aucune  voie. 

Pendant  que  le  roi  de  France  était  sur  le  mont  de  Sangatte  et 
qu'il  étudiait  comment  et  par  quel  moyen  il  pourrait  combattre  les 
Anglais,  qui  s'étaient  si  bien  fortifiés,  deux  cardinaux  vinrent  en 
son  armée,  envoyés  en  légation  par  le  pape  Clément, -qui  régnait 
en  ce  temps.  Ces  deux  cardinaux  se  mirent  en  grand  peine  pour 
aller  d'une  armée  à  l'autre,  et  eussent  voulu  que  le  roi  d'Angleterre 
rompît  son  siège  :  ce  qu'il  n'eût  jamais  fait.  Toutefois,  sur  certains 
articles  et  traités  d'accord  et  de  paix,  ils  obtinrent  qu'un  répit  fût 
pris  entre  les  deux  rois  et  leurs  gens;  et  quatre  seigneurs  de 
chaque  parti  furent  ensemble  pour  parlementer  de  la  paix,  et  pas- 
sèrent pendant  trois  jours  la  plus  grande  partie  de  leur  temps 
ensemble  et  mirent  en  avant  plusieurs  pensées  et  arrangements, 
desquels  aucun  ne  vint  à  effet. 

Or  sachez  que  tous  ces  parlements  et  délais  ennuyaient  cruel- 
lement ceux  de  Calais ,  qui  volontiers  eussent  vu  plus  tôt  leur 
délivrance,  car  on  les  faisait  trop  jeûner.  Et  cependant  qu'on  par- 
lementait, le  roi  d'Angleterre  faisait  toujours  renforcer  son  armée 
et  faire  de  grands  fossés  sur  les  dunes,  afin  que  les  Français  ne  le 
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pussent  venir  surprendre.  Les  trois  jours  se  passèrent  sans  paix 
ni  accord;  car  le  roi  d'Angleterre  tenait  toujours  son  opinion  qu'il 
serait  sire  de  Calais,  et  le  roi  de  France  voulait  que  la  ville  lui 


Statue  de  Philippe  VI,  à  Téglise  Notre-Dame  de  Paris, 
[Recueil  de  Gaignières,  t    III.) 

demeurât.  Sur  cette  querelle,  les  parties  se  séparèrent  sans  qu'on 
pût  les  rassembler  depuis,  et  les  cardinaux  s'en  retournèrent  à 
Samt-Omer. 

Qiiand  le  roi  Philippe  vit  que  Calais  était  perdu  pour  lui,  il  en 
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fut  durement  courroucé  et  se  retirait  à  regret  sans  rien  faire. 
Cependant,  comme  il  ne  pouvait  pousser  en  avant  ni  combattre  les 
Anglais  sans  perdre  bien  davantage,  il  jugea  qu'un  plus  long  séjour 
ne  lui  serait  pas  profitable,  et  il  ordonna  de  partir  et  de  déloger. 
Le  lendemain  donc  du  jour  où  les  conférences  furent  finies,  on 
leva  les  tentes  en  grande  hâte,  et  le  roi  prit  le  chemin  de  la  cité 
d'Amiens,  donnant  congé  à  toutes  sortes  de  gens  d'armes  et  aux 
communes.  A  ce  délogement  ne  perdirent  pas  ceux  des  Anglais  qui 
s'aventurèrent  à  la  queue  des  Français ,  et  ils  y  gagnèrent  des 
chars  ,  des  bêtes  de  somme  et  des  chevaux  ,  du  vin  ,  des  pro- 
visions et  des  prisonniers,  qu'ils  ramenèrent  à  l'armée,  devant 
Calais. 

Quand  ceux  de  la  ville  virent  le  délogement  de  leurs  gens,  ils 
en  furent  tout  déconfits  et  désolés.  Et  n'y  a  au  monde  cœur  si  dur 
qui,  les  voyant  se  démener  et  se  lamenter,  n'en  eût  eu  pitié.  Ils 
voyaient  bien  que  le  secours  auquel  ils  avaient  eu  confiance  leur 
manquait,  et  ils  étaient  en  sigrande  détresse  de  famine,  que  les  plus 
forts  et  les  plus  robustes  se  soutenaient  à  grand  peine.  Ils  tinrent 
donc  conseil,  et  il  leur  sembla  qu'il  valait  mieux  se  mettre  à  la 
volonté  du  roi  d'Angleterre,  s'ils  pouvaient  en  obtenir  plus  grand 
merci,  que  de  se  laisser  mourir  de  famine  l'un  après  l'autre;  car 
plusieurs  pouvaient  perdre  corps  et  âme  par  rage  de  faim.  Si 
prièrent  tant  messire  Jean  de  Vienne  de  vouloir  bien  traiter,  qu'il 
y  consentit  et  monta  aux  créneaux  de  la  ville,  faisant  signe  à  ceux 
du  dehors  qu'il  leur  voulait  parler. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  entendit  ces  nouvelles,  il  envoya  là 
tantôt  monseigneur  Gautier  de  Mauny  et  le  seigneur  de  Basset. 
Quand  ils  furent  venus  là,  messire  Jean  de  Vienne  leur  dit  :  «  Chers 
seigneurs ,  vous  êtes  de  vaillants  chevaliers  ,  ayant  l'usage  des 
armes,  et  vous  savez  que  le  roi  de  France,  que  nous  tenons  pour 
notre  seigneur,  nous  a  envoyé  céans,  en  nous  commandant  de  lui 
garder  cette  ville  et  ce  château,  afin  que  nous  n'en  eussions  point 
de  blâme,  et  lui  point  de  dommage  :  ce  que  nous  avons  fait  selon 
notre  pouvoir.  Aujourd'hui  notre  secours  nous  manque,  et  vous 
nous  avez  tellement  resserrés  que  nous  n'avons  plus  de  quoi  vivre, 
en  sorte  qu'il  nous  faudra  tous  mourir  ou  enrager  par  famine,  si  le 
gentil  roi  votre  sire  n'a  pitié  de  nous.  Chers  sires,  veuillez  le  prier 
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qu'il  ait  merci  de  nous  et  qu'il  nous  veuille  laisser  aller,  tout  ainsi 
que  nous  sommes,  et  qu'il  prenne  la  ville  et  le  château  avec  les 
biens  qui  y  sont.  Il  en  trouvera  assez.  » 

Adonc  répondit  messire  de  Mauny,  et  dit  :  «  Messire  Jean,  mes- 
sire  Jean!  nous  savons  en  partie  l'intention  du  roi  d'Angleterre 
notre  seigneur,  car  il  nous  l'a  dite.  Sachez  que  ce  n'est  point  son 
intention  que  vous  puissiez  vous  en  aller  comme  vous  l'avez  dit; 
mais  sa  volonté  est  que  vous  vous  mettiez  tous  à  sa  merci,  soit 


Église  de  Notre-Dame  à  Saint-Omer,  d'après  une  photographie. 


pour  rançonner,  soit  pour  faire  mourir  ceux  qu'il  lui  plaira;  car 
les  gens  de  Calais  lui  ont  causé  tant  de  contrariétés  et  d'ennuis, 
tant  fait  dépenser  du  sien  et  mourir  de  ses  gens,  qu'il  lui  en  pèse 
lourd,  et  ce  n'est  pas  merveille.  » 

Alors  répondit  messire  Jean  de  Vienne  et  dit  :  «  Ce  serait  une 
trop  chère  chose  pour  nous,  si  nous  consentions  à  ce  que  vous 
dites. Nous  sommes  ici  un  petit  nombre  de  chevaliers  et  d'écuyers, 
qui  loyalement  avons  servi  notre  seigneur  de  tout  notre  pouvoir, 
comme  vous  feriez  le  vôtre  en  semblable  cas,  et  nous  en  avons 
enduré  mainte  peine  et  grandes  souffrances.  Mais  nous  endurerions 
encore  telle  souffrance  que  jamais  gens  n'en  souffrirent  de  pareille, 
plutôt  que  de  consentir  à  ce  que  le  plus  petit  garçon  ou  valet  de 
la  ville  fût  plus  mal  traité  que  le  plus  grand  d'entre  nous.  Mais  nous 
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vous  prions  par  votre  grande  bonté  que  vous  vouliez  aller  vers  le 
roi  d'Angleterre  et  que  vous  le  priiez  d'avoir  pitié  de  nous;  vous 
nous  ferez  courtoisie,  car  nous  espérons  de  lui  tant  de  gentillesse, 
qu'il  nous  aura  en  merci.  —  Par  ma  foi,  répondit  messire  Gautier, 
messire  Jean,  je  le  ferai  volontiers.  Et  je  voudrais.  Dieu  me  soit 
en  aide!   qu'il  m'en  voulût  croire ,  car  vous  en  vaudriez  mieux.  » 

Alors  partirent  le  sire  de  Mauny  et  le  sire  de  Basset,  et  lais- 
sèrent monseigneur  Jean  de  Vienne  appuyé  contre  les  murs  ;  et 
s'en  revinrent  vers  le  roi  d'Angleterre,  qui  les  attendait  à  l'entrée 
de  son  hôtel  et  qui  avait  grand  désir  d'avoir  des  nouvelles  de  ceux 
de  Calais.  Auprès  de  lui  se  trouvaient  le  comte  de  Derby,  le  comte 
de  Northampton,  le  comte  d'Arundel  et  plusieurs  grands  barons 
d'Angleterre.  Le  sire  Gautier  de  Mauny  et  le  sire  de  Basset 
s'inclinèrent  devant  le  roi  et  s'approchèrent  de  lui.  Le  sire  de 
Mauny,  qui  sagement  savait  parler,  prit  la  parole,  car  c'était  lui 
surtout  que  le  roi  voulait  ouïr,  et  dit  :  «  Monseigneur,  nous 
venons  de  Calais  et  nous  avons  trouvé  le  capitaine  monseigneur 
Jean  de  Vienne,  qui  nous  a  longuement  parlé.  Et  il  me  semble 
que  lui  et  ses  compagnons  et  les  bourgeois  de  Calais  sont  en 
grande  volonté  de  vous  rendre  la  ville  et  le  château  et  tout  ce 
qui  est  dedans,  pourvu  qu'ils  puissent  seulement  sortir  la  vie 
sauve.  » 

A  quoi  répondit  le  roi  :  «  Messire  Gautier,  vous  savez  en  ce  cas 
la  plus  grande  partie  de  notre  intention;  quelle  chose  avez-vous 
donc  répondue? — Au  nom  de  Dieu,  monseigneur,  dit  Gautier,  que 
vous  n'en  feriez  rien ,  s'ils  ne  se  rendaient  simplement  à  votre 
volonté,  pour  vivre  ou  pour  mourir  comme  il  vous  conviendra. 
Et  quand  je  leur  ai  remontré  ceci,  messire  Jean  de  Vienne  me 
répondit,  en  reconnaissant  bien  qu'ils  étaient  pressés  et  contraints 
par  la  famine,  mais  que  plutôt  qu'entrer  en  ce  parti  ils  se  ven- 
draient plus  cher  que  jamais  hommes  ne  firent.  »  A  quoi  répondit 
le  roi  :  «  Messire  Gautier,  je  n'ai  ni  désir  ni  volonté  de  faire  autre 
chose.  »  Alors  le  gentil  sire  de  Mauny  s'avança  plus  près  et  parla 
au  roi  bien  sagement,  disant,  pour  aider  ceux  de  Calais  :  «  Mon- 
seigneur, vous  pourrez  bien  avoir  tort,  car  vous  nous  donnez  un 
mauvais  exemple.  Si  vous  nous  voulez  envoyer  dans  quelqu'une 
de  vos  forteresses,  nous  n'irons  pas  si  volontiers,  si  vous  faites 
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mettre  à  mort  tous  ces  gens-là  comme  vous  dites,  car  on  en  ferait 
autant  de  nous  en  pareil  cas.  » 

Cet  exemple  adoucit  grandement  la  colère  du  roi  d'Angleterre, 
caria  plupart  des  barons  qui  étaient  là  l'aidèrent  à  soutenir.  Le  roi 
dit  donc  :  «  Seigneurs,  je  ne  veux  pas  être  tout  seul  contre  vous 
tous;  Gautier,  vous  vous  en  irez  vers  ceux  de  Calais,  et  vous  direz 
au  capitaine  messire  Jean  de  Vienne  que  vous  avez  tant  travaillé 
pour  eux,  et  aussi  tous  mes  barons,  que  j'ai  consenti  à  grand  peine 
à  la  plus  grande  grâce  qu'ils  puissent  jamais  obtenir  de  moi  :  c'est 
qu'il  parte  de  Calais  six  des  plus  notables 
bourgeois,  nu-tête  et  les  pieds  nus,  la  corde 
au  cou,  et  les  clefs  de  la  ville  et  du  château 
dans  leurs  mains.  Je  ferai  de  ceux-là  à 
mon  bon  plaisir  et  je  prendrai  le  reste  à 
merci.  —  Monseigneur,  répondit  messire 
Gautier,  je  le  ferai  volontiers.  » 

Après  ces  paroles,  le  gentil  sire  de  Mauny 

s'en      alla     et     retourna     jusqu'à     Calais,     où        Sceau  de  Gautier  de  Mauny. 

(  Archives  nationales,  n"  2761 .  ) 

messire  Jean  de  Vienne  l'attendait,  et  il  lui 

rapporta  toutes  les  paroles  susdites,  comme  vous  les  avez  ouïes. 
Et  il  dit  bien  que  c'était  tout  ce  qu'il  avait  pu  obtenir.  «  Messire 
Gautier,  dit  messire  Jean,  je  vous  crois  bien.  Or  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  demeurer  ici  jusqu'à  ce  que  j'aie  remontré  tout  ceci 
au  peuple  de  la  ville;  car  ils  m'ont  envoyé  ici  et  m'est  avis  que 
c'est  à  eux  qu'il  appartient  de  répondre.  »  Le  sire  de  Mauny 
répondit  :  «  Je  le  ferai  volontiers.  » 

Alors  messire  Jean  de  Vienne  quitta  les  créneaux,  et  s'en  vint 
au  marché  et  fit  sonner  la  cloche,  pour  assembler  dans  la  halle 
toute  sorte  de  gens.  Ils  vinrent  tous  au  son  de  la  cloche,  hommes 
et  femmes,  car  ils  désiraient  fort  d'avoir  des  nouvelles,  comme  des 
gens  si  pressés  par  la  famine,  qu'ils  n'en  pouvaient  plus.  Qiiand  ils 
furent  tous  assemblés  sur  la  place,  hommes  et  femmes,  messire 
Jean  de  Vienne  rapporta  doucement  toutes  paroles,  telles  que  ci- 
devant  elles  sont  écrites,  et  leur  dit  bien  qu'il  n'en  pouvait  être 
autrement ,  et  qu'ils  eussent  à  s'entendre  là-dessus  et  à  répondre 
au  plus  tôt.  Quand  ils  ouïrent  ce  rapport,  ils  commencèrent  tous  à 
crier  et  à  pleurer,  tellement  et  si  amèrement,  qu'il  ne  fut  jamais  au 
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monde  cœur  assez  dur  pour  n'avoir  pas  eu  pitié  d'eux  en  les 
voyant  et  en  les  entendant  se  lamenter.  Et  au  premier  moment 
ils  ne  pouvaient  ni  répondre  ni  parler.  Et  même  messire  Jean  de 
Vienne  en  avait  si  grand  pitié,  qu'il  pleurait  amèrement. 

Un  peu  après  se  leva  le  plus  riche  bourgeois  de  la  ville,  qu'on 
appelait  messire  Eustache  de  Saint-Pierre,  et  il  dit  devant  tous  : 
«  Seigneur,  ce  serait  une  grand  pitié  et  un  grand  malheur  de 
laisser  mourir  un  si  grand  peuple  qu'il  y  a  ici,  par  famine  ou 
autrement,  quand  on  peut  y  trouver  remède.  Et  ce  serait  une 
grande  aumône  et  une  grande  grâce  à  Notre-Seigneur  que  de  les 
pouvoir  garder  d'un  tel  malheur.  J'ai  pour  ma  part  si  grande 
espérance  d'avoir  grâce  et  pardon  de  Notre-Seigneur,  si  je  meurs 
pour  sauver  ce  peuple,  que  je  veux  être  le  premier.  Je  me  mettrai 
volontiers  en  chemise,  nu-tête  et  nu-pieds,  la  corde  au  cou,  en  la 
merci  du  gentil  roi  d'Angleterre.  » 

Quand  sire  Eustache  de  Saint-Pierre  eut  dit  cette  parole,  chacun 
alla  l'adorer  de  pitié,  et  plusieurs  hommes  et  femmes  se  jetaient  à 
ses  pieds,  pleurant  tendrement,  et  c'était  grand  pitié  d'être  là 
pour  les  entendre  et  regarder.  Secondement,  un  autre  très  honnête 
bourgeois  et  de  grande  fortune,  qui  avait  deux  belles  demoiselles 
pour  filles,  se  leva  et  dit  aussi  qu'il  ferait  compagnie  à  son  com- 
père sire  Eustache  de  Saint-Pierre,  et  celui-là  s'appelait  sire  Jean 
d'Aire. 

Après  se  leva  le  troisième,  qui  s'appelait  Jacques  de  Wissant, 
qui  était  riche  en  meubles  et  en  héritages,  et  dit  qu'il  ferait  compa- 
gnie à  ses  deux  cousins.  Ainsi  fit  sire  Pierre  de  Wissant,  son  frère, 
et  puis  le  cinquième  et  le  sixième. 

Là  se  dévêtirent  les  six  bourgeois  tout  nus,  sauf  leurs  braies  et 
leurs  chemises,  dans  la  halle  de  Calais,  et  ils  mirent  des  cordes  à 
leur  cou,  ainsi  que  le  portait  l'ordonnance.  Et  ils  prirent  les  clefs 
de  la  ville  de  Calais  et  du  château;  chacun  des  six  en  tenait  une 
poignée. 

Quand  ils  furent  ainsi  tout  appareillés,  messire  Jean  de  Vienne  se 
mit  devant,  monté  sur  une  petite  haquenée,  car  à  grand  peine  pou- 
vait-il marcher,  et  il  prit  le  chemin  de  la  porte.  Qui  alors  eût  vu 
les  hommes,  leurs  femmes  et  leurs  enfants  pleurer  et  tordre  leurs 
mains  et  crier  à  haute  voix  très  amèrement,  n'aurait  pu  au  monde 
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avoir  le  cœur  assez  dur  pour  n'en  pas  prendre  pitié.  Ainsi  ils 
vinrent  jusqu'à  la  porte,  accompagnés  des  plaintes,  des  cris  et  des 
pleurs.  Messire  Jean  de  Vienne  fit  ouvrir  la  porte  toute  grande, 
et  se  fit  enclore  avec  les  six  bourgeois  entre  la  porte  et  les  bar- 
rières, et  il  vint  à  monseigneur  Gautier,  qui  l'attendait  là,  et  lui 
dit  :  «  Messire  Gautier,  comme  capitaine  de  Calais,  par  le  consen- 
tement du  pauvre  peuple  de  la  ville  je  vous  délivre  ces  six  bour- 
geois. Et  je  vous  jure  que  ce  sont  aujourd'hui  et  étaient  les  plus 
honorables  et  notables  de  corps,  de  fortune  et  de  naissance  de  la 
ville  de  Calais,  et  ils  portent  avec  eux  toutes  les  clefs  de  la  ville  et 
du  château.  Je  vous  prie,  gentil  sire,  que  vous  veuilliez  prier  le 
gentil  roi  d'Angleterre  pour  ces  bonnes  gens,  afin  qu'ils  ne  soient 
pas  mis  à  mort.  —  Je  ne  sais,  répondit  le  sire  de  Mauny,  ce  que 
messire  le  roi  en  voudra  faire,  mais  je  vous  promets  que  je  ferai 
mon  devoir.  »  Alors  la  barrière  fut  ouverte,  et  les  six  bourgeois, 
en  l'état  que  je  vous  ai  dit,  s'en  allèrent  avec  monseigneur  Gautier 
de  Mauny,  qui  les  amena  tout  droit  dans  le  palais  du  roi,  et  messire 
Jean  de  Vienne  rentra  dans  la  ville  de  Calais. 

Le  roi  était  à  cette  heure  dans  sa  chambre,  en  grande  compagnie 
de  comtes,  de  barons  et  de  chevaliers.  Lorsqu'il  entendit  que  ceux 
de  Calais  venaient  en  la  manière  qu'il  avait  voulue  et  ordonnée, 
il  sortit  et  s'en  vint  sur  la  place  devant  son  hôtel,  et  tous  les  sei- 
gneurs avec  lui  et  grand  foison  encore  qui  survinrent,  pour  voir 
comment  il  en  serait  des  gens  de  Calais.  Et  même  la  reine  d'Angle- 
terre, qui  était  enceinte,  suivit  le  roi  son  seigneur.  Voilà  venus 
messire  Gautier  de  Mauny  et  les  bourgeois  après  lui,  qui  le  sui- 
vaient, et  il  descendit  sur  la  place  et  s'en  vint  vers  le  roi,  auquel  il 
dit  :  «  Monseigneur,  voici  les  représentants  de  Calais,  selon  votre 
ordonnance.  »  Le  roi  se  tenait  tout  coi  et  les  regardait  durement; 
car  il  haïssait  fort  les  habitants  de  Calais,  à  cause  des  grands 
maux  et  dommages  que  du  temps  passé  ils  lui  avaient  faits  sur 
mer. 

Ces  six  bourgeois  se  mirent  aussitôt  à  genoux  devant  le  roi  et 
dirent  en  joignant  les  mains  :  «  Grand  sire  et  gentil  roi,  voyez- 
nous,  tous  six,  qui  sommes  par  naissance  bourgeois  de  Calais  et 
grands  marchands.  Nous  vous  apportons  les  clefs  de  la  ville  et  du 
château  de  Calais,  et  nous  vous  les  rendons  à  votre  bon  plaisir,  et 
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nous  sommes  mis  en  tel  point,  que  vous  nous  voyez  à  votre  pure 
volonté,  pour  sauver  le  reste  du  peuple  de  Calais;  veuillez  donc 
avoir  pitié  et  merci  de  nous  par  votre  très  haute  noblesse.  »  Certes 
il  n'y  eut  dans  la  place  seigneur,  chevalier,  ni  vaillant  homme  qui 
se  pût  abstenir  de  pleurer  par  grand  pitié,  ni  qui  pût  parler  pen- 
dant un  moment.  Le  roi  les  regarda  avec  grande  colère;  car  il 
avait  le  cœur  si  dur  et  saisi  de  grand  courroux,  qu'il  ne  pouvait 
parler;  et,  quand  il  parla,  il  commanda  qu'on  leur  coupât  tantôt  la 
tête.  Tous  les  barons  et  les  chevaliers  qui  étaient  là  pleuraient  et 
priaient  le  roi  autant  qu'ils  pouvaient  de  vouloir  bien  avoir  pitié  et 
merci  ;  mais  il  n'y  voulait  rien  entendre. 

Alors  parla  messire  Gautier  de  Mauny,  et  il  dit  :  «Ah!  gentil 
sire,  veuillez  réprimer  votre  colère.  Vous  avez  le  nom  et  la  renom- 
mée d'une  souveraine  gentillesse  et  noblesse.  Ne  faites  rien  pour 
qu'elle  en  soit  amoindrie,  et  qu'on  puisse  dire  de  vous  quoi  que  ce 
soit  de  mauvais.  Si  vous  n'avez  pitié  de  ces  gens,  tous  les  autres 
diront  que  c'est  grande  cruauté  de  faire  mourir  ces  honnêtes  bour- 
geois, qui  de  leur  propre  volonté  se  sont  mis  à  votre  merci  pour 
sauver  leur  peuple.  »  Alors  le  roi  grinça  des  dents  et  dit  :  «  Messire 
Gautier,  taisez-vous,  il  n'en  sera  pas  autrement,  mais  qu'on  fasse 
venir  le  coupe-tête.  Ceux  de  Calais  ont  fait  mourir  tant  de  mes 
hommes,  qu'il  me  faut  faire  mourir  ceux-ci.  » 

Alors  la  noble  reine  d'Angleterre,  qui  était  enceinte  et  qui  pleu- 
rait si  tendrement  de  pitié,  qu'elle  ne  se  pouvait  soutenir,  fit  une 
grande  bonté,  car  elle  se  jeta  à  genoux  devant  le  roi  son  seigneur, 
et  dit  ainsi  :  «  Ah  !  gentil  sire,  depuis  que  je  passai  la  mer  par-deçà 
en  grand  péril,  comme  vous  le  savez,  je  ne  vous  ai  rien  requis,  ni 
demandé  aucun  don.  Or  je  vous  prie  humblement  et  je  vous 
requiers  en  propre  don  que,  pour  le  Fils  de  sainte  Marie  et 
pour  l'amour  de  moi,  vous  vouliez  avoir  de  ces  six  hommes 
merci.  » 

Le  roi  tarda  un  peu  à  parler,  et  regardait  la  bonne  dame,  sa 
femme,  qui  se  tenait  à  genoux  devant  lui,  pleurant  tendrement. 
Cela  lui  attendrit  le  cœur,  car  il  eut  de  la  peine  à  la  courroucer  au 
point  où  elle  en  était,  et  il  dit  :  «  Dame,  j'aimerais  mieux  que 
vous  fussiez  autre  part  qu'ici.  Vous  me  priez  si  fort,  que  je  n'ose 
vous  les  refuser,  et,  bien  que  je  le  fasse  à  regret,  tenez,  je  vous  les 
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donne;  faites-en  votre  bon  plaisir.  »  La  bonne  dame  dit  :  «  Mon- 
seigneur, grand  merci  !  »  Alors  la  reine  se  leva  et  fit  lever  les  six 
bourgeois,  et  leur  fit  ôter  les  cordes  d'autour  du  cou,  et  les 
emmena  avec  elle  dans  sa  chambre,  et  les  fit  vêtir  et  dîner  tout 
à  leur  aise,  et  puis  elle  leur  donna  à  chacun  six  nobles,  et  les  fit 
conduire  hors  de  l'armée  en  sûreté. 

Ainsi  fut  la  forte  ville  de  Calais  assiégée  par  le  roi  Edouard 
d'Angleterre,  l'an  de  grâce  1346,  vers  les  environs  de  la  décolla- 
tion de  saint  Jean-Baptiste,  au  mois  d'août,  et  fut  conquise  l'an  de 
grâce  1347  en  ce  même  mois. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  eut  fait  sa  volonté  des  six  bourgeois 
de  Calais  et  les  eut  donnés  à  la  reine  sa  femime,  il  appela  mon- 
seigneur Gautier  de  Mauny  et  ses  deux  maréchaux,  le  comte  de 
Warwick  et  le  comte  de  Stafford,  et  leur  dit  :  «  Seigneurs,  prenez 
ces  clefs  de  la  ville  et  du  château  de  Calais,  et  en  allez  prendre 
saisie  et  possession.  Vous  prendrez  tous  les  chevaliers  qui  sont  là 
et  vous  les  mettrez  en  prison;  ou  bien  faites-les  jurer  et  donner 
paroles,  car  ils  sont  gentilshommes,  et  je  les  renverrai  bien  sur 
leur  foi.  Faites  partir  simplement  tous  les  autres  soldats  qui  sont 
venus  là  pour  gagner  leur  argent,  ainsi  que  tout  le  reste  de  la  ville, 
hommes,  femmes  et  enfants,  car  je  veux  repeupler  la  place  de 
purs  Anglais.  » 

Tout  fut  fait  ainsi  que  le  roi  le  commanda.  Les  deux  maréchaux 
d'Angleterre  et  le  sire  de  Mauny,  avec  cent  hommes  seulement, 
s'en  allèrent  opérer  saisie  de  Calais,  et  firent  tenir  près  ou  entre 
les  portes  messire  Jean  de  Vienne,  messire  Arnould  d'Audrehen, 
messire  Jean  Surrill,  messire  Baudoin  de  Belleborne  et  les  autres. 
Et  les  maréchaux  d'Angleterre  firent  apporter  par  les  soldats  toutes 
les  armures,  qu'on  jeta  en  un  monceau  à  la  halle  de  Calais.  Après 
quoi  ils  firent  partir  toutes  espèces  de  gens,  grands  et  petits,  et  ne 
retinrent  que  trois  hommes,  un  prêtre  et  deux  vieillards,  bien 
instruits  des  lois  et  ordonnances  de  Calais,  et  ce  fut  pour  indiquer 
les  héritages.  Quand  ils  eurent  fait  tout  cela,  et  que  le  château  fut 
préparé  pour  loger  le  roi  et  la  reine,  et  que  tous  les  autres  hôtels 
furent  vides  et  appareillés  pour  recevoir  les  gens  du  roi,  on  le 
signifia  au  roi  Edouard.  Alors  il  monta  à  cheval,  et  fit  monter  la 
reine  et  les  barons  et  chevaliers,  et  ils  chevauchèrent  en  grande 
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gloire  vers  Calais,  et  entrèrent  dans  la  ville  avec  si  grand  foison 
de  musiciens,  de  tambours  et  de  musettes,  que  ce  serait  merveille 
à  raconter.  Et  chevaucha  ainsi  ledit  roi  jusqu'au  château,  qu'il 
trouva  bien  paré  et  ordonné  pour  le  recevoir,  et  le  dîner  tout  prêt. 
Et  le  premier  jour  qu'il  entra  à  Calais,  le  roi  donna  à  dîner  dans  le 
château  à  tous  les  comtes,  aux  barons  et  aux  chevaliers  qui 
étaient  là,  et  aussi  à  la  reine,  aux  dames  et  aux  damoiselles  qui 
étaient  au  siège  et  qui  avaient  passé  la  mer  avec  elle,  et  ils  furent 
là  en  grande  fête,  comme  on  le  peut  bien  croire. 

Ainsi  fut  ordonnée  la  beso- 
gne de  Calais.  Et  le  roi  resta 
au  château  et  dans  la  ville 
jusqu'à  ce  que  la  reine  fut  rele- 
vée, après  la  naissance  d'une 
fille,  qui  eut  nom  Marguerite, 
et  pendant  ce  temps  il  donna 
à  ses  chevaliers  de  beaux  hô- 
tels dans  la  ville  de  Calais  pour 
mieux  repeupler  la  ville.  Et  c'était  son  intention,  après  son  retour 
en  Angleterre,  d'envoyer  trente-six  riches  bourgeois  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  pour  demeurer  de  tout  point  dans  la 
ville  de  Calais.  Et  en  particulier  il  devait  y  avoir  douze  bourgeois 
riches  et  notables  de  Londres,  et  il  ferait  tant  que  ladite  ville 
serait  remplie  de  purs  Anglais;  laquelle  intention  il  accomplit. 
Alors  la  nouvelle  ville  de  bois  et  la  bastille  qui  avaient  été  faites 
devant  Calais  pour  tenir  le  siège  furent  démolies,  et  le  château 
qui  était  sur  le  port  fut  abattu  et  les  gros  madriers  ramenés  à 
Calais.  Le  roi  désigna  des  gens  pour  veiller  aux  portes,  aux  murs, 
aux  tours  et  aux  barrières  de  la  ville  ;  on  fit  aussi  refaire  tout  ce  qui 
était  brisé  et  rompu  :  ce  qui  ne  fut  pas  sitôt  fait.  Et  avant  le  départ 
du  roi,  messire  Jean  de  Vienne  et  ses  compagnons  furent  envoyés 
à  Londres,  où  ils  demeurèrent  un  an  et  demi,  et  puis  ils  furent  mis 
à  rançon. 

Or  il  me  semble  que   c'est  grand  pitié  de  penser  tristement  et 
considérer  ce  que  devinrent  ces  grands  bourgeois  et  ces  nobles 
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bourgeoises  et  leurs  enfants,  qui  de  race  et  d'extraction  avaient 
demeuré  à  Calais  et  leurs  ancêtres  avant  eux,  desquels  il  y  avait 
grand  foison  en  la  ville  au  jour  qu'elle  fut  conquise.  Ce  fut  grand 
pitié  quand  il  leur  fallut  quitter  leurs  beaux  hôtels  et  leurs  biens, 
car  ils  n'emportèrent  rien,  et  ils  n'en  eurent  ni  réparation,  ni 
récompense  du  roi  de  France,  pour  qui  ils  avaient  tout  perdu.  Je 


Église  abbatiale  de  Saint-Bertin  à  Saint-Omer,  d'après  une  photographie. 

parlerai  d'eux  brièvement;  ils  firent  du  mieux  qu'ils  purent, 
mais  la  plus  grande  partie  d'entre  eux  se  retira  dans  la  bonne  ville 
de  Saint-Omer. 

Or  mourut  peu  après  ce  temps  le  bon  roi  Philippe  de  France, 
qui  fut  enseveli  en  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Puis  Jean,  son  fils 
aîné,  duc  de  Normandie,  fut  roi,  sacré  et  couronné  en  l'église  de 
Notre-Dame  de  Reims,  en  grande  solennité;  après  quoi  il  s'en 
retourna  à  Paris  pour  veiller  à  faire  ses  provisions  et  ses  affaires, 
caries  trêves  étaient  achevées  entre  lui  et  le  roi. d'Angleterre. 


Ce  fut  vers  cette  saison  qu'il  advint  en  Bretagne  un  beau  fait 
d'armes,  qu'on  ne  doit  pas  oublier,  mais  qu'on  doit  mettre  en  avant 
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pour  l'exemple  et  l'encouragement  des  jeunes  chevaliers.  Et  afin  que 
vous  le  puissiez  mieux  entendre,  vous  devez  savoir  que  la  guerre 
durait  toujours  en  Bretagne  entre  les  deux  partis  des  deux  dames, 
la  comtesse  de  Montfort  et  la  comtesse  de  Blois,  bien  que  messire 
Charles  eût  été  fait  prisonnier  devant  la  Roche-Derrien.  Et  les  partis 
des  deux  dames  guerroyaient  par  les  garnisons  qui  se  tenaient 
dans  les  châteaux  et  dans  les  fortes  villes  de  l'une  et  de  l'autre. 
Si  advint-il  un  jour  que  messire  Robert  de  Beaumanoir,  vaillant 
chevalier  et  du  plus  grand  lignage  de  Bretagne,  qui  était  châtelain 

du  château  qui  s'appelle 
château  Josselin,  et  qui 
tenait  avec  lui  grand 
nombre  de  gens  d'armes 
de  sa  parenté  et  d'autres 
soldats,  s'en  vint  devant 
la  ville  et  le  château  de 
Ploërmel,  dont  le  capi- 
taine était  un  homme 
qui  s'appelait  Brandebourgh ,  et  ce  capitaine  avait  avec  lui 
grand  foison  de  soldats  allemands,  anglais  et  bretons,  et  il  était 
du  parti  de  la  comtesse  de  Montfort.  Messire  Robert  et  ses  gens 
coururent  devant  les  barrières,  et  ils  eussent  volontiers  vu  sortir 
ceux  du  dedans,  mais  personne  ne  sortit. 

Quand  messire  Robert  vit  cela,  il  approcha  encore  plus  près 
et  fit  appeler  le  capitaine;  celui-ci  vint  à  la  porte  parler  audit 
monseigneur  Robert ,  et ,  après  assurances  données  de  part  et 
d'autre  :  «  Brandebourgh,  dit  messire  Robert,  n'y  a-t-il  là  dedans 
aucuns  hommes  d'armes,  ni  vous  ni  autres,  deux  ou  trois  qui  vou- 
lussiez jouter  ce  jeu  à  la  main  contre  trois  autres,  pour  l'amour  de 
leurs  amies?  »  Brandebourgh  répondit  et  dit  que  leurs  amies  ne 
voudraient  pas  qu'ils  se  fissent  tuer  si  sottement  que  dans  une 
seule  joute,  car  c'est  une  aventure  de  fortune  trop  tôt  passée;  on 
y  acquiert  plutôt  le  renom  de  témérité  et  de  folie  que  renommée 
d'honneur  ou  de  fortune.  Mais  je  vous  dirai  ce  que  nous  ferons. 


Monnaie  de  Jean  le  Bon  '. 


I.  lOHES  DEI  GRA.  Croix  coupant  la  légende,  cartonnée  de  quatre  couronnelles,  BNDICTV 
SIÏNOME  DNI  NRI  DEI  IHV  XPI.  Au  revers,  FRANCORVM  REX.  Champ  fleurdelisé,  bor- 
dure de  lis.  —  Billon 


LES   VALOIS    ET    LA  GUERRE    DE   CENT  ANS.   689 


Monnaie  de  Jean  le  Bon  '. 


s'il  VOUS  plaît.  Vous  prendrez  vingt  ou  trente  de  vos  compagnons 
de  votre  garnison,  et  je  prendrai  autant  de  la  mienne;  si  irons  en 
rase  campagne,  là  où  nul  ne  pourra  nous  empêcher  ni  déranger. 
Et  commanderons,  sous  peine  de  la  hart,  à  nos  compagnons,  de 
part  et  d'autre,  et  à  tous  ceux  qui  nous  regarderont,  que  nul  ne 
porte  secours  ni  aide  aux  combattants.  Et  là  nous  nous  éprou- 
verons et  nous  ferons  tant,  qu'on  en  parlera  dans  le  temps  à  venir 
dans  les  salles,  dans  les  palais,  dans  les  places  et  dans  tous  autres 
lieux  du  monde.  Et  que  ceux  à  qui  Dieu  le  destine  en  acquiè- 
rent l'honneur  et  la  for- 
tune !  —  Par  ma  foi,  dit 
messire  Robert  de  Beau- 
manoir,  je  m'y  accorde 
et  vous  parlez  maintenant 
vaillamment.  Or  soyez 
trente;  nous,  serons-nous 
trente,  et  je  vous  en  ré- 
ponds par  ma  foi.  —  Je 

vous   en  réponds  aussi,  dit  Brandebourgh;  car  là  acquerra  plus 
d'honneur  qui  s'y  maintiendra  bien  que  dans  une  joute.  » 

Ainsi  fut  l'affaire  arrangée  et  convenue,  et  la  journée  prise  au 
mercredi  d'après,  qui  devait  être  le  quatrième  jour  de  l'entreprise. 
En  attendant  le  terme  ,  chacun  choisit  ses  trente ,  ainsi  que 
bon  lui  sembla.  Et  tous  ces  soixante  se  pourvurent  d'armures, 
bien  à  point. 

Quand  le  jour  fut  venu,  les  compagnons  de  Brandebourgh 
ouïrent  la  messe,  puis  se  firent  armer  et  s'en  allèrent  à  l'endroit 
où  la  bataille  devait  être.  Ils  descendirent  tous  à  pied  et  ils 
défendirent  à  tous  ceux  qui  étaient  là  que  personne  ne  s'entremît 
entre  eux,  quelque  mal  ou  malheur  qu'il  pût  voir  arriver  à 
ses  compagnons.  Ces  trente  compagnons,  que  nous  appellerons 
Anglais,  attendirent  longuement  les  autres,  que  nous  appellerons 
Français. 

Quand  les  trente  Français  furent  venus,  ils  descendirent  à  pied 
et    firent    à    leurs    compagnons    le    commandement    dessus    dit. 

I.  lOHANES  DEI    GRATIA   FRANCORVM   REX.  TVRONVS,  châtel.  Au  revers,  BNDITV 
SIT  NOME  DNI  NRI  DEI  IHVXPI  lOHANNES  REX.  Croix.  —  Billon. 
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Quelques-uns  assurent  que  cinq  des  leurs  demeurèrent  à  cheval 
à  l'entrée  de  la  place,  et  que  vingt- cinq  descendirent  à  pied, 
comme  étaient  les  Anglais.  Quand  ils  furent  les  uns  devant  les 
autres,  les  soixante  parlementèrent  un  peu  ensemble,  puis  ils  se 
retirèrent  en  arrière,  les  uns  d'un  côté,  les  autres  de  l'autre,  et 
ils  firent  reculer  tous  leurs  gens  hors  de  la  place.  Alors  l'un 
d'eux  fit  un  signe  et  tantôt  ils  coururent  sus  et  combattirent 
vivement  tout  en  un  tas,  et  ils  se  secouraient  bellement  les  uns 
les  autres  quand  ils  voyaient  leurs  compagnons  en  danger. 

Assez  tôt  après  qu'ils  furent  venus  aux  mains,  l'un  des  Fran- 
çais fut  tué.  Mais  ils  ne  s'arrêtèrent  pas  pour  cela  de  combattre, 
et  ils  se  maintinrent  vaillamment  de  part  et  d'autre,  aussi  bien 
que  s'ils  eussent  été  tous  Roland  et  Olivier.  Je  ne  sais,  à  dire 
la  vérité,  si  ceux-ci  se  maintinrent  le  mieux  et  ceux-là  firent  le 
mieux  :  je  n'en  ouïs  jamais  priser  l'un  plus  que  l'autre;  mais 
tous  combattirent  si  longtemps,  qu'ils  en  perdirent  complètement 
la  force,  l'haleine  et  le  pouvoir. 

Il  fallut  alors  s'arrêter  et  se  reposer,  et  ils  se  reposèrent  par 
accord,  les  uns  d'un  côté  et  les  autres  de  l'autre.  Ils  se  donnèrent 
donc  trêve  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  reposés;  les  premiers  qui  se 
relèveraient  devaient  appeler  les  autres.  Qiiatre  des  Français 
étaient  morts  et  deux  des  Anglais.  Ils  se  reposèrent  longtemps; 
il  y  en  eut  qui  burent  du  vin  qu'on  leur  apporta  dans  des  bou- 
teilles, et  ils  rattachèrent  leurs  armures,  qui  étaient  disjointes,  et 
lavèrent  leurs  plaies. 

Quand  ils  furent  ainsi  rafraîchis,  le  premier  qui  se  releva  fit 
un  signe  et  rappela  les  autres.  La  bataille  recommença  aussi 
forte  qu'auparavant  et  elle  dura  bien  longtemps.  Ils  avaient  des 
épées  de  Bordeaux,  courtes,  raides  et  aiguës,  des  épieux  et  des 
dagues,  et  quelques-uns  avaient  des  haches,  et  ils  s'en  don- 
naient de  merveilleusement  grands  horions.  Et  quelques-uns 
se  prenaient  au  bras  dans  la  lutte  et  se  frappaient  sans  s'y 
épargner.  Vous  pouvez  bien  croire  qu'il  y  eut  entre  eux  maint 
bel  exploit  d'armes,  gens  pour  gens,  corps  à  corps  et  main  à 
main.  Il  y  avait  plus  de  cent  ans  qu'on  n'avait  eu  à  raconter 
une   chose  pareille. 

Ainsi  combattirent-ils  comme  bons  champions,  et  ils  soutinrent 
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cette  seconde  passe  très  vaillamment.  Mais  finalement  les  Anglais 
en  eurent  le  pire;  car,  ainsi  que  je  Lai  ouï  raconter,  ceux  des 
Français  qui  étaient  demeurés  à  cheval  les  séparaient  et  les  fou- 
laient à  leur  grand  dommage,  si  bien  que  Brandebourgh,  leur 
capitaine,  et  huit  de  ses  compagnons  furent  tués.  Et  les  autres 
se  rendirent  prisonniers  quand  ils  virent  que  leur  défense  ne  les 
pouvait  aider,  car  ils  ne  pouvaient  ni  ne  devaient  fuir.  Et  Isdit 
messire  Robert  et  ses  compagnons  qui  étaient  demeurés  en  vie, 
les  prirent  et  les  emmenèrent  au  château  Josselin  comme  leurs 
prisonniers,  et  ils  les  ramenèrent  ensuite  courtoisement  quand 
ils  furent  guéris;  car  il  n'y  en  avait  point  qui  ne  fût  fort  blessé, 
autant  des  Français  que  des  Anglais. 

Et  depuis  je  vis  assis  à  la  table  du  roi  Charles  de  France  un 
chevalier  breton,  qui  avait  été  là  et  qui  s'appelait  messire  Yvain 
Charnel;  mais  il  avait  le  visage  si  tailladé  et  cicatrisé,  qu'il  mon- 
trait bien  que  la  bataille  avait  été  bien  combattue.  Et  aussi  y  fut 
messire  Enguerrand  de  Hesdin,  un  bon  chevalier  de  Picardie,  qui 
montrait  bien  qu'il  y  avait  été,  et  un  autre,  bon  écuyer,  qui 
s'appelait  Hue  de  Roncevaux;  si  fut  cette  aventure  en  plusieurs 
lieux  contée  et  rapportée.  Les  uns  la  tenaient  à  prouesse  et 
d'autres  à  témérité  et  grande  outrecuidance. 


is' 


Or  en  ce  temps,  et  pour  aider  dans  ses  guerres  le  roi  de 
France,  ses  conseillers  lui  avaient  donné  avis  de  mettre  une 
gabelle  sur  le  sel,  dont  il  aurait  grande  ressource  pour  payer 
ses  soldats  ;  le  roi  le  fit  ainsi  et  elle  fut  établie  en  bien  des 
endroits  de  France,  et  les  collecteurs  la  levèrent.  Quand  la  nou- 
velle en  vint  en  Normandie,  le  pays  en  fut  tout  émerveillé,  car 
jamais  ils  n'avaient  eu  à  payer  semblable  chose.  11  y  avait  alors  en 
Normandie  un  comte  d'Harcourt,  qui  était  aussi  bien  qu'il  voulait 
avec  ceux  de  Rouen,  et  il  leur  dit  ou  dut  leur  dire  qu'ils  seraient 
bien  serfs  et  bien  lâches  s'ils  s'accordaient  à  cette  gabelle,  et 
que,  si  Dieu  le  voulait  aider,  elle  n'aurait  jamais  cours  dans  son 
pays,  et  qu'il  ne  se  trouvait  pas  un  homme  si  hardi  qui  pût  l'y 
faire  passer  de  par  le  roi  de  France,  ni  sergent  qui  la  levât  qui 
ne  le  dût  payer  de  son  corps.  Le  roi  de  Navarre,  qui  pour  lors  se 
tenait  dans  le  comté  d'Évreux,  en  dit  autant,  et  dit  bien  que  cette 
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imposition  n'aurait  pas  cours  dans  sa  terre.  Beaucoup  de  barons 
et  de  chevaliers  du  pays  tinrent  cette  opinion,  et  ils  s'allièrent 
tous  par  foi  jurée  au  roi  de  Navarre,  et  le  roi  avec  eux. 

Ces  nouvelles  vinrent  au  roi  Jean,  qui  était  vif  et  emporté, 
comment  le  roi  de  Navarre,  le  comte  d"Harcourt,  messire  Jean 
de  Graville  et  plusieurs  autres  chevaliers  de  Normandie  étaient 
contraires  à  cette  imposition  et  l'avaient  défendue  dans  leurs 
terres.  Le  roi  tint  cette  chose  à  grand  orgueil  et  présomption, 
et  dit  qu'il  ne  voulait   en   France  d'autre   maître  que    lui.   Cette 

chose  couva  quelque  temps  avec 
d'autres  haines  qu'on  attisa,  si  bien 
que  le  roi  Jean  fut  méchamment 
instruit  et  informé  à  l'égard  du  roi 
de  Navarre,  du  comte  d'Harcourt 
et  de  monseigneur  Godefroy 
d'Harcourt,  qui  devait  être  de  leur 
alliance  et  un  des  principaux. 

Il  fut  dit  au  roi  de  France  que  le 
roi  de  Navarre  et  les  d'Harcourt 
devaient  faire  entrer  les  Anglais 
dans  leur  pays,  et  qu'ils  avaient  de 
nouveau  fait  alliance  avec  le  roi 
d'Angleterre.  Je  ne  sais  si  c'était  vrai  ou  non;  mais  je  ne  crois 
pas  que  de  si  vaillantes  gens  et  de  si  haute  extraction  voulussent 
faire  ni  penser  trahison  contre  leur  seigneur  naturel.  Il  fut  bien 
vrai  qu'ils  ne  voulurent  jamais  consentir  à  ce  que  la  gabelle  de 
sel  eût  cours  dans  leurs  terres.  Le  roi  Jean,  qui  était  léger  dans 
ses  informations  et  difficile  à  faire  revenir  d'une  opinion  quand 
il  y  était  arrêté,  prit  les  susdits  seigneurs  en  si  grande  haine, 
qu'il  dit  et  jura  que  jamais  il  ne  goûterait  une  parfaite  joie  tant 
qu'ils  seraient  en  vie. 

En  ce  temps-là  son  fils  aîné,  messire  Charles,  était  en  Nor- 
mandie, dont  il  était  duc,  et  se  tenait  dans  le  château  de  Rouen 
sans  rien  savoir  de  la  haine  mortelle  qu'avait  le  roi  son  père 
contre  le  roi  de  Navarre  et  le  comte  d'Harcourt  et  monseigneur 
Godefroy  son  oncle  ;  mais  il  leur  faisait  aussi  bonne  compagnie 
qu'il  pouvait,  par  amour  et  bon  voisinage.  Et  il  advint  qu'il  les 


Sceau  du  comte  d'Harcourt. 
(Archives  nationales,  n"9i2.] 
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fit  prier  par  ses  chevaliers  de  venir  dîner  avec  lui  dans  le  château 
de  Rouen.  Le  roi  de  Navarre  et  le  comte  d'Harcourt  ne  lui 
voulurent  pas  refuser  et  acceptèrent  volontiers.  Toutefois,  s'ils 
eussent  cru  monseigneur  Philippe  de  Navarre  et  monseigneur 
Godefroy  d'Harcourt,  ils  n'y  fussent  pas  entrés.  Ils  ne  les 
crurent  pas  :  ce  qui  fut  une  folie;  mais  ils  vinrent  à  Rouen  et 
entrèrent  par  la  campagne  au  château,  où  ils  furent  reçus  avec 
grande  joie. 

Le  roi  Jean,  qui  était  bien  informé  de  ce  fait  et  qui  savait  bien 
l'heure  où  le  roi  de  Navarre  et 
le  comte  d'Harcourt  devaient  être 
à  Rouen  et  dîner  avec  son  fils,  et 
ce  devait  être  le  samedi,  partit 
le  vendredi  avec  une  petite  suite, 
et  chevaucha  tout  le  temps  de 
carême,  la  nuit  de  Pâques  fleuries. 
Si  entra-t-il  au  château  de  Rouen 
comme  les  seigneurs  étaient  assis 
à  table,  et  il  monta  les  degrés  de 
la  salle,  messire  Arnould  d'Audre- 
hen  devant  lui,  qui  tira  une  épée 
et  dit  :  «  Que  nul  ne  bouge,  quel- 
que   chose    qu'il    voie,    s'il    ne    veut    mourir    de    cette    épée  !  » 

Vous  devez  savoir  que  le  duc  de  Normandie,  le  roi  de  Navarre, 
le  comte  d'Harcourt  et  ceux  qui  étaient  à  table,  furent  bien 
émerveillés  et  ébahis  quand  ils  virent  le  roi  de  France  entrer 
dans  la  salle  et  y  faire  cette  contenance,  et  bien  eussent  voulu 
être  autre  part.  Le  roi  Jean  vint  jusqu'à  la  table  où  ils  étaient 
assis.  Alors  tous  se  levèrent  devant  lui  et  pensaient  lui  faire 
révérence;  mais  il  n'avait  nulle  envie  d'en  recevoir.  Ainsi  il 
s'avança  vers  la  table,  et,  tendant  le  bras  vers  le  roi  de  Navarre, 
il  le  prit  par  le  collet  et  l'attira  rudement  à  lui  en  disant  :  «  Or 
sus,  traître,  tu  n'es  pas  digne  d'être  assis  à  la  table  de  mon  fils. 
Par  rame  de  mon  père,  je  ne  compte  ni  boire  ni  manger  tant 
que  tu  vivras.  » 

Il  y  avait  là  un  écuyer,  qui  s'appelait  Colinet  de  Bléville  ',  qui 

1     Ailleurs    Nicolas  Doublet. 


Sceati  de  Charles  de  Navarre. 
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tranchait  devant  le  roi  de  Navarre;  il  fut  fort  courroucé  quand 
il  vit  ainsi  traiter  son  maître,  et  il  tira  sa  courte  épée  et  l'appuya 
contre  la  poitrine  du  roi  de  France,  disant  qu'il  Fallait  tuer. 
Là-dessus  le  roi  lâcha  le  roi  de  Navarre  et  dit  à  ses  sergents  : 
«  Prenez-moi  ce  gaillard-là  et  son  maître  aussi.  » 

Les  massiers  et  les  sergents  d'armes  s'avancèrent  aussitôt, 
et  ils  mirent  les  mains  sur  le  roi  de  Navarre  et  sur  l'écuyer 
aussi,  disant  :  «  11  vous  faut  partir  d'ici,  puisque  le  roi  le 
veut.  » 

Alors  le  roi  de  Navarre  s'humilia  grandement,  et  il  disait  au  roi 
de  France  :  «Ah!  monseigneur,  pour  Dieu,  merci!  Qui  vous  a 
si  mal  informé  sur  moi?  Comme  Dieu  m'entend,  jamais  je  ne  fis 
ni  ne  pensai,  sauf  votre  grâce,  aucune  trahison  contre  vous  ni 
contre  monseigneur  votre  fils,  et  par  la  bonté  de  Dieu  veuillez 
entendre  raison.  S'il  est  homme  au  monde  qui  m'en  veuille 
accuser,  je  m'en  laverai  par  l'ordonnance  de  vos  pairs,  de  mon 
corps  ou  autrement.  Il  est  vrai  que  je  fis  tuer  Charles  d'Espagne, 
qui  était  mon  adversaire;  mais  la  paix  en  est  faite  et  j'en  ai 
fait  pénitence.  —  Ah!  traître,  allez,  répondit  le  roi  de  France, 
vous  saurez  bien  prêcher  ou  jouer  de  fausses  menteries  si  vous 
m'échappez.  » 

Ainsi  fut  le  roi  de  Navarre  honteusement  emmené  et  mis  en 
une  chambre,  et  avec  lui  un  de  ses  chevaliers,  messire  Friquet 
de  Friquant,  et  Colinet  de  Bléville,  et  quoi  que  pût  dire  le  duc 
de  Normandie,  qui  était  devant  son  père  à  genoux  et  les  mains 
jointes,  le  roi  n'en  voulut  rien  entendre  ni  s'en  dessaisir.  Et  le 
duc,  qui  pour  lors  était  un  jeune  enfant,  disait  :  «  Ah!  monsei- 
gneur, pour  Dieu  merci!  vous  me  déshonorez.  Que  pourra-t-on 
dire  et  raconter  de  moi  quand  j'avais  prié  le  roi  et  ces  barons 
à  dîner  chez  moi,  et  vous  les  traitez  ainsi?  On  dira  que  je  les 
ai  trahis.  Et  je  ne  vis  jamais  en  eux  que  tout  bien  et  toute  cour- 
toisie. —  Taisez-vous,  Charles,  répondit  le  roi;  ce  sont  de  mau- 
vais traîtres,  et  leurs  actions  se  découvriront  bientôt.  Vous  ne 
savez  pas  tout  ce   que  je  sais.  » 

Alors  le  roi  passa  plus  avant,  et  prit  la  masse  d'un  sergent  et 
s'en  vint  vers  le  conite  d'Harcourt,  auquel  il  donna  un  grand 
coup  entre  les  épaules,  et  dit  :  «  Allez,  traître,  orgueilleux,  passez 
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en  prison  à  la  maie  heure.  Par  l'âme  de  mon  père,  vous  saurez 
bien  chanter  quand  vous  m'échapperez.  Vous  êtes  du  lignage  du 
comte  de  Guines.  Vos  forfaits  et  vos  trahisons  se  découvriront 
tantôt.  »  Aucune  excuse  n'avait  là  sa  place  et  ne  pouvait  être 
entendue;  car  le  roi  était  enflammé  d'une  si  grande  colère,  qu'il 
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Arrestation  du  comte  d'Harcourt. 
(Bibliothèque  nationale,  Ms.  fr.>  n°  2643.  ) 


ne  voulait  rien  entendre,  sauf  au  contraire  et  dommage  des  sei- 
gneurs qui  là  étaient. 

Ainsi  furent  pris,  sur  son  ordre  et  commandement,  ceux  que  j'ai 
déjà  nommés,  et  avec  eux  messire  Jean  d'e  Graville,  et  un  autre 
chevalier  qui  s'appelait  messire  Maubué,  et  ils  furent  honteuse- 
ment mis  en  prison.  De  quoi  le  duc  de  Normandie  et  tout  son 
hôtel  étaient  fort  troublés  et  aussi  les  bonnes  gens  de  Rouen;  car 
ils  aimaient  grandement  le  comte  d'Harcourt,  parce  qu'il  leur  était 
propice    et   bon  conseiller  dans  leurs  besoins.   Mais  nul  n'osait 
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s'avancer  et  dire  au  roi  :  «  Sire,  vous  faites  mal  de  traiter  ainsi  ces 
vaillants  hommes.  » 

Et  comme  le  roi  désirait  la  fm  de  ceux-là,  et  qu'il  craignait  que  le 
peuple  de  Rouen  ne  lui  forçât  la  main,  car  il  savait  bien  qu'il 
avait  grande  affection  pour  le  comte  d'Harcourt,  il  fit  venir  le 
roi  des  ribauds*,  et  dit  :  «  Délivrez-nous  de  ces  gens-là.  »  Tous 
furent  donc  appareillés  sur  l'ordre  du  roi  ;  le  comte  d'Harcourt, 
messire  Jean  de  Graville,  messire  Maubué  et  Colinet  de  Bléville 
furent  tirés  du  château  de  Rouen  et  menés  dans  la  campagne,  et  là 
ils  furent  décollés,  sans  que  le  roi  voulût  souffrir  qu'ils  fussent 
confessés,  excepté  l'écuyer,  auquel  il  fit  cette  grâce.  Et  il  lui  fut  dit 
qu'il  mourait  pour  avoir  tiré  son  épée  contre  le  roi  ;  mais  le 
roi  de  France  disait  que  les  traîtres  ne  devaient  pas  avoir  de 
confession. 

Ainsi  fut  faite  cette  haute  justice  au  château  de  Rouen,  sur  le 
commandement  dudit  roi  :  d'où  il  advint  depuis  de  grands  malheurs 
au  royaume  de  France,  comme  vous  l'entendrez  raconter  plus  tard 
dans  l'histoire.  Mais  le  roi  de  Navarre  demeura  en  prison,  sans  que 
le  roi  fît  tout  ce  dont  il  l'avait  menacé;  car  plusieurs  de  son  conseil 
étaient  intervenus,  qui  avaient  un  peu  rompu  sa  colère;  et  tantôt 
fut-il  mené  au  Louvre  à  Paris,  où  on  lui  donna  beaucoup  de 
craintes  et  d'inquiétudes,  car,  tous  les  jours  et  toutes  les  nuits 
cinq  ou  six  fois,  on  lui  donnait  à  entendre  qu'on  le  ferait  mourir, 
tantôt  qu'on  lui  trancherait  la  tête  ou  qu'on  le  jetterait  en  un  sac 
dans  la  Seine.  Il  lui  fallait  tout  entendre  et  prendre  en  gré,  car  il 
ne  pouvait  faire  le  maître.  Mais  il  parlait  si  bellement  et  douce- 
ment à  ses  gardes,  et  s'excusait  toujours  si  raisonnablement,  que 
ceux  qui  le  conduisaient  et  traitaient  par  le  commandement  du  roi 
de  France  en  avaient  grand  pitié. 

11  fut  donc  en  cette  saison  transporté  et  mené  en  Carabrésis, 
dans  le  fort  château  de  Crèvecœur,  sous  bonne  et  spéciale  garda, 
sans  jamais  sortir  de  la  tour  où  il  était  enfermé;  mais  il  avait  tout 
ce  qui  lui  appartenait,  et  il  était  bien  et  convenablement  servi.  Si 
commença  le  roi  de  France  à  l'oublier  un  peu;  mais  son  frère  ne 
l'oubliait  pas,  qui  avait  envoyé  au  roi  des  lettres  de  mortel  défi.  Et 

I.  Le  bourreau. 
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ainsi  avaient  fait  monseigneur  Louis  de  Navarre,  monseigneur 
Godefroy  d'Harcourt  et  le  jeune  fils  du  comte  d'Harcourt,  qui 
s'appelait  Guillaume.  Seulement  le  frère  du  comte,  qui  avait  nom 
Louis,  avait  refusé  d'y  prendre  part,  disant  qu'il  était  homme  de 
fief  du  roi  de  France  et  du  duc  de  Normandie,  et  que,  s'il  plaisait  à 


Sceau  de  Jean  le  Bon. 

(Archives  nationales,    n"  58.) 


Dieu,  il  ne  guerroierait  jamais  contre  son  seigneur  naturel;  car  les 
autres  avaient  déjà  renouvelé  leur  alliance  avec  le  roi  Edouard 
d'Angleterre,  qui  aussi  avait  mandé  à  son  cousin  le  duc  de  Lan- 
castre,  qui  se  tenait  en   Bretagne,   qu'il   allât  défendre   le  comté 

r 

d'Evreux.  Le  roi  de  France  y  avait  envoyé  ses  gens  ,  qui  assié- 
geaient Evreux  et  aussi  le  château  de  Breteuil,  qui  est  un  des 
plus  beaux  et  des  plus  forts  de  la  Normandie. 

HIST.    DE    FRANCE    PAR    LES   CHRON  K^UEURS.    —    II.  88 
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Le  roi  Jean  y  vint  lui-même  avec  grand  foison  de  barons  et  de 
cheA^aliers,  qui  finit  par  prendre  saisie  du  château;  car  les  com- 
pagnons qui  dedans  étaient  firent  traité  avec  lui  pour  le  rendre. 
Et  volontiers  le  roi  les  prit  à  merci;  car  il  était  en  grande  bâte  de 
maixher  au-devant  du  prince  de  Galles,  qui  longuement  avait 
ravagé  le  pays  de  Gascogne  et  couru  tout  le  pays  de  Toulousain, 
de  Narbonnais  et  de  Carcassonnais,  brûlant  et  pillant  tout  en  deçà 
et  en  delà  de  FAude. 

Pour  lors  le  prince  se  préparait  à  venir  en  Limousin  et  en 
Berry,  et  le  roi  de  France  fit  mandement  à  ses  gens  que  nul  ne 
demeurât  ni  s'excusât,  mais  que  tous  vinssent  auprès  de  lui  sur 
les  marches  de  Blois  et  de  Touraine,  car  il  voulait  combattre  les 
Anglais.  Et  chevauchait  devant  le  prince  de  Galles,  qui  avait 
pris  le  château  de  Romorantin,  et  n'était  guère  loin  d'Anjou  et 
de  Touraine. 

Les  nouvelles  en  vinrent  au  roi  de  France,  qui  était  en  la  cité  de 
Chartres,  et  il  sut  comment  le  prince  de  Galles  malmenait  terri- 
blement son  pays  :  de  quoi  il  fut  durement  courroucé  et  dit  qu'il 
y  porterait  remède.  Si  partit-il  de  Chartres,  recueillant  les  barons 
et  seigneurs  avec  leurs  troupes,  et  toujours  allait  le  roi  plus  avant, 
lorsqu'il  entendit  que  les  Anglais  étaient  en  Touraine,  mais  qu'ils 
se  hâtaient  pour  retourner  au  pays  d'où  ils  étaient  venus,  et  qu'ils 
prendraient  leur  chemin  par  le  Poitou.  Dont  craignait  le  roi  Jean 
qu'ils  ne  lui  échappassent:  ce  qu'il  eût  vu  à  grand  regret,  car  il 
désirait  fort  de  les  combattre.  Il  avait  pour  lors  avec  lui  bien  vingt 
mille  hommes  d'armes  sans  les  autres,  et  bien  vingt-six  comtes  et 
ducs  et  cent  quarante  bannerets.  Et  le  roi  avait  avec  lui  ses  quatre 
fils,  qui  étaient  alors  bien  jeunes  :  monseigneur  Charles,  duc  de 
Normandie;  monseigneur  Louis,  qui  fut  depuis  duc  d'Anjou;  mon- 
seigneur Jean  aussi,  depuis  duc  de  Berry,  et  monseigneur  Phi- 
lippe le  cadet,  qui  fut  duc  de  Bourgogne.  Si  vous  pouvez  bien 
croire  et  penser  que  là  était  toute  la  fleur  des  chevaliers  et 
écuyers  de  France,  quand  le  roi  et  ses  quatre  enfants  s'y  trou- 
vaient  personnellement. 

Or  donc  le  roi  partit  de  la  Haie  en  Touraine,  et  toutes  ses  gens 
d'armes  après  lui,  et  ils  chevauchèrent  jusqu'à  Chauvigny  le  jeudi 
au  soir,  et  croyait  le  roi  que  les  Anglais  étaient  devant  lui;  mais 
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ils  n'y  étaient  point.  Ne  savaient  non  plus  les  Anglais  où  se  trou- 
vaient leurs  ennemis;  mais  ils  supposaient  qu'ils  ne  pouvaient 
être  bien  loin,  car  leurs  coureurs  ne  trouvaient  rien  à  fourrager, 
en  sorte  qu'ils  avaient  en  leur  armée  grand  défaut  de  vivres.  Et,  le 
samedi  au  matin,  les  coureurs  tombèrent  dans  un  parti  de  Fran- 
çais, et  il  y  eut  là  une  forte  escarmouche  et  des  prisonniers  faits, 
par  lesquels  le  prince  apprit  que  le  roi  de  France  et  ses  gens 
l'avaient  devancé  avec  si  grand  nombre  d'hommes  d'armes,  que 
c'était  merveille  à  penser.  Si  se  tenait  le  roi  Jean  en  un  champ 
non  loin  de  Poitiers,  et  les  avait  tous  fait  loger  là  le  samedi,  et  fut 
bien  tard  avant  qu'ils  fussent  tous  logés.  Quand  le  prince  sut  par 
ses  coureurs  la  belle  ordonnance  des  Français,  il  ne  fut  point 
effrayé  et  dit  :  «  Dieu  y  ait  part  !  or  il  nous  faut  tenir  avis  et  conseil 
pour  savoir  comment  nous  les  combattrons  à  notre  avantage.  » 
Cette  nuit  donc  se  logèrent  les  Anglais  en  un  lieu  assez  fort,  entre 
des  haies,  des  vignes  et  des  buissons;  et  leur  armée  était  bien 
gardée  et  munie  de  bonnes  sentinelles,  et  aussi  fut  celle  des  Fran- 
çais. 

Quand  vint  le  dimanche  au  matin,  le  roi,  qui  avait  grand  désir 
de  combattre  les  Anglais,  lit  solennellement  chanter  la  messe 
devant  lui  dans  son  pavillon,  où  il  communia  et  ses  quatre  fils  avec 
lui.  Après  la  messe  il  tint  grand  conseil  avec  les  plus  prochains 
de  son  lignage  et  tous  ses  barons,  et  si  fut  donc  ordonné  que 
tous  sortissent  en  plein  champ,  pour  se  mettre  en  ordonnance 
de  bataille ,  au  nom  de  Dieu  et  de  monseigneur  saint  Denis , 
comme  pour  tantôt  combattre;  et  là  furent  formées  trois  grosses 
batailles,  dont  chacune  avait  seize  mille  hommes.  La  première  était 
commandée  par  le  duc  d'Orléans,  frère  du  roi,  à  trente-six  ban- 
nières et  autant  de  pennons;  la  seconde  était  au  duc  de  Nor- 
mandie et  à  ses  deux  frères,  messire  Louis  et  messire  Jean;  le  roi 
de  France  devait  gouverner  la  troisième.  Si  vous  pouvez  et  devez 
bien  croire  que  dans  ces  batailles  il  y  avait  grand  foison  de  bonne 
et  noble  chevalerie. 

Pendant  que  ces  batailles  s'ordonnaient  et  se  préparaient,  le 
roi  de  France  appela  monseigneur  Eustache  de  Ribaumont,  mon- 
seigneur Jean  de  Landas,  monseigneur  Guiscard  de  Beaujeu  et 
monseigneur  Guiscard  d'Angle,  et  leur  dit  :  '','  Chevauchez  plus 
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avant  de  l'ordonnance  des  Anglais,  et  regardez  et  examinez  atten- 
tivement leur  état,  combien  ils  sont  et  de  quelle  manière  nous  les 
pouvons  combattre,  soit  à  pied,  soit  à  cheval.  »  Et  ils  répondirent  : 
«  Sire,  volontiers.  »  Ces  quatre  chevaliers  quittèrent  donc  le  roi 
vers  neuf  heures,  et  ils  chevauchèrent  si  près  des  Anglais,  qu'ils 
conçurent  bien  une  partie  de  leur  place  de  bataille,  et  en  rappor- 
tèrent la  vérité  au  roi,  qui  les  attendait  sur  le  champ  du  combat, 
monté  sur  un  coursier  blanc;  et  de  temps  en  temps  il  regardait  ses 
gens  et  louait  Dieu  de  ce  qu'il  les  voyait  en  si  grand  nombre, 
disant  tout  haut  :  ^<  Entre  vous,  quand  vous  étiez  à  Paris,  à 
Chartres,  à  Rouen  ou  à  Orléans,  vous  menaciez  les  Anglais  et 
vous  vous  souhaitiez  le  bassinet  sur  la  tête  en  face  d'eux.  Or  vous 
y  êtes;  je  vous  les  montre,  faites-leur  voir  maintenant  votre  mé- 
contentement, et  vengez-vous  des  ennuis  et  dépits  qu'ils  vous 
ont  faits,  car  sans  faute  nous  les  combattrons.  »  Et  ceux  qui 
l'avaient  entendu  répondirent  :  '{.  Sire,  Dieu  y  ait  part;  nous 
le  ferons  volontiers.  » 

Comme  le  roi  disait  ces  paroles  à  ses  gens  pour  les  encourager, 
les  quatre  chevaliers  ci-dessus  nommés  fendirent  la  presse  et 
s'arrêtèrent  devant  lui,  qui  dit  tout  haut  :  «  Seigneurs,  quelles 
nouvelles?  »  Ils  répondirent  :  «  Sire,  bonnes;  car  vous  aurez 
aujourd'hui,  s'il  plaît  à  Dieu,  une  belle  journée  sur  vos  ennemis. 
—  Nous  espérons  bien  avoir  ainsi  par  la  grâce  de  Dieu,  répondit 
le  roi.  Dites-nous  maintenant  leur  ordonnance  et  comment  nous 
les  pourrons  combattre.  » 

Alors  répondit  messire  Eustache  de  Ribaumont,  car  je  suis 
informé  qu'ils  l'en  avaient  tous  prié  et  chargé,  et  dit  ainsi  :  «  Sire, 
nous  avons  vu  et  considéré  vos  ennemis  :  ils  peuvent  être  à  notre 
estimation  deux  mille  hommes  d'armes,  quatre  mille  archers  et 
quinze  cents  brigands'.  —  Et  comment  sont-ils  posés?  demanda 
le  roi.  — ■  Sire,  répondit  messire  Eustache  ,  ils  sont  en  très  fort  lieu, 
et  nous  ne  pouvons  voir  ni  imaginer  qu'ils  aient  fait  plus  d'une 
bataille;  mais  ils  l'ont  sagement  et  bellement  ordonnée.  Ils  se  sont 
posés  le  long  du  chemin,  rudement  fortifié  de  haies  et  de  buissons, 
et  ils  ont  garni  cette  haie,  de  part  et  d'autre,  de  leurs  archers,  telle- 

I.  Soldats  à  pied. 
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ment  qu'on  ne  peut  entrer  ni  chevaucher  en  ce  chemin  autrement 
que  parmi  eux,  et  il  faut  aller  par  cette  voie  si  on  les  veut  com- 
battre. Il  n'y  a  à  ce  chemin  qu'une  entrée  et  qu'une  issue,  où 
peut-être  quatre  hommes  d'armes  pourraient  chevaucher  de  front. 
A  l'extrémité  de  cette  haie,  entre  des  vignes  et  des  fourrés  où  l'on 
ne  peut  aller  ni  chevaucher,  tous  leurs  gens  d'armes  sont  à  pied,  et 
les  gens  d'armes  ont  mis  devant  eux  les  archers,  tout  comme  une 
herse  :  ce  qui  est  sagement  entendu,  à  ce  qu'il  me  semble,  car  ceux 
qui  voudront  ou  pourront,  par  force  d'armes,  venir  jusqu'à  eux 
n'y  entreront  nullement,  sauf  au  travers  des  archers,  qui  ne  sont 
pas  aisés  à  déconfire.  » 

Alors  le  roi  parla  et  dit  :  "  Messire  Eustache,  et  comment  con- 
seilleriez-vous  d'y  aller  et  combattre?»  A  quoi  répondit  le  che- 
valier :  «  Sire,  tous  à  pied,  excepté  trois  cents  armures  de  fer  des 
vôtres,  tous  des  plus  habiles,  hardis,  rudes,  forts  et  bien  entrepre- 
nants de  votre  armée,  bien  armés  et  bien  montés  sur  la  fleur  des 
coursiers,  pour  rompre  et  ouvrir  ces  archers;  après  quoi  vos 
batailles  devraient  suivre  promptement  tout  à  pied,  et  assaillir 
les  gens  d'armes  main  à  main  et  les  combattre  de  grande  volonté. 
C'est  le  conseil  qu'à  mon  avis  je  puis  penser  et  imaginer,  et  qui 
saura  mieux  qu'il  le  dise.  » 

Ce  conseil  et  cet  avis  plurent  grandement  au  roi,  et  il  dit  qu'il  en 
serait  fait  ainsi.  Alors,  sous  le  commandement  du  roi,  les  deux 
maréchaux  se  mirent  en  marche  et  chevauchèrent  de  bataille  en 
bataille,  choisissant  et  triant  à  leur  avis,  par  simple  élection,  trois 
cents  chevaliers  et  écuyers,  les  plus  braves  et  les  plus  hardis  de 
toute  l'armée,  et  chacun  d'eux  monté  sur  fleur  de  coursier  et  armé 
de  toutes  pièces.  Et  pour  le  reste  fut  ordonné  que  chacun  allât  à 
pied  en  ôtant  leurs  éperons,  et  que  ceux  qui  avaient  des  lances  les 
retaillassent  à  la  longueur  de  cinq  pieds,  afin  de  pouvoir  mieux 
s'en  servir.  Cette  ordonnance  fut  tenue  de  tous  pour  belle  et 
bonne. 

Ils  étaient  ainsi  tout  prêts  à  approcher  leurs  ennemis,  et 
en  grande  volonté,  lorsque  arriva  le  cardinal  de  Périgord  en 
grande  hâte  devers  le  roi,  qui  déjà  avait  tenté  plusieurs  fois 
de  traiter  la  paix;  et  le  matin,  de  bonne  heure,  il  était  parti 
de   Poitiers,  en   sorte  qu'il  s'inclina  bien  bas  devant  le   roi    par 
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humilité,  le  priant  à  mains  jointes,  au  nom  du  Dieu  très  haut, 
de  vouloir  bien  s'arrêter  et  tarder  un  peu  jusqu'à  ce  qu'il  lui 
eût  parlé. 

Le  roi  de  France,  qui  était  condescendant  à  entendre  toutes  voies 
de  raison,  le  lui  accorda  et  dit  :  «Volontiers  ;  que  vous  plaît-il  de 
dire?  —  Très  cher  sire,  dit  le  cardinal,  vous  avez  toute  la  fleur  de  la 
chevalerie  de  votre  royaume  assemblée  contre  une  poignée  de 
gens  que  sont  les  Anglais  en  face  de  vous,  et,  si  vous  les  pouvez 
avoir  et  qu'ils  se  mettent  à  votre  merci  sans  bataille,  il  vous  serait 
plus  honorable  et  profitable  de  les  avoir  ainsi  que  d'aventurer  si 
noble  et  si  nombreuse  chevalerie  que  vous  avez  ici.  Je  vous  prie 
donc,  au  nom  de  Dieu  et  par  humilité,  que  je  puisse  chevaucher 
vers  le  prince  et  lui  remontrer  en  quel  danger  vous  le  tenez.  » 
Le  roi  le  lui  accorda  et  dit  :  «  Sire,  cela  nous  plaît  bien,  mais 
revenez  bientôt.  » 

A  ces  paroles  le  cardinal  quitta  le  roi  de  France  et  s'en  vint 
tout  tranquillement  vers  le  prince,  qui  était  parmi  ses  gens  à  pied, 
au  milieu  d'une  vigne,  et  qui  semblait  attendre  sans  crainte  la 
puissance  du  roi  de  France.  Dès  que  le  cardinal  fut  arrivé,  il  mit 
pied  à  terre  et  se  rendit  vers  le  prince,  qui  l'accueillit  très  cour- 
toisement. Et,  dès  qu'il  l'eut  salué,  le  cardinal  lui  dit  :  «  Certes, 
beau  fils,  si  vous  aviez  justement  considéré  et  imaginé  la  puis- 
sance du  roi  de  France,  vous  me  laisseriez  essayer  de  vous 
accorder  avec  lui,  si  je  le  pouvais.  »  A  quoi  répondit  le  prince, 
qui  était  pour  lors  un  jeune  homme  :  «  Sire,  mon  honneur  sauf 
et  celui  de  mes  gens,  je  voudrais  bien  y  consentir  par  toutes  voies 
de  raison.  »  A  quoi  le  cardinal  répondit  :  «Beau  fils,  vous  parlez 
bien,  et  je  vous  accorderai,  si  je  le  puis;  car  ce  serait  grand  pitié 
si  tant  de  bonnes  gens  qui  sont  ici  et  que  vous  êtes,  d'un  côté 
et  de  l'autre,  vous  en  vinssiez  aux  mains;  car  il  y  pourrait  arriver 
trop  grand  malheur.  » 

A  ces  mots  le  cardinal  quitta  le  prince  sans  plus  rien  dire,  et 
s'en  revint  vers  le  roi  de  France,  et  commença  à  entamer  un  traité 
d'accord,  et  à  mettre  en  avant  des  conditions,  et  à  dire  au  roi, 
pour  mieux  attirer  son  attention  :  «  Sire,  vous  n'avez  que  faire 
de  vous  trop  hâter  de  combattre,  car  ils  sont  à  vous  sans  coup 
férir;  ils  ne  peuvent  fuir,  ni  s'éloigner;  je  vous  prie  donc  seule- 
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ment  qu'aujourd'hui  et  demain  jusqu'au  soleil  levant  vous  leur 
accordiez  paix  et  répit.  » 

Alors  le  roi  de  France  commença  à  réfléchir  un  peu,  et  il  ne 
voulut  pas  accorder  ce  répit  à  la  première  prière  du  cardinal,  ni 
à  la  seconde;  car  une  partie  des  gens  de  son  conseil  ne  s'y  accor- 
daient pas,  et  surtout  messire  Eustache  de  Ribaumont  et  messire 
Jean  de  Landas,  qui  étaient  des  plus  intimes  conseillers  du  roi. 
Mais  finalement  le  cardinal,  qui  s'en  embarrassait  dans  l'espoir 
du  bien,  pria  et  pressa  tant  le  roi  de  France,  qu'il  consentit  au 
répit  pour  le  dimanche  tout  le  jour,  et  le  lendemain  jusqu'au 
soleil  levant.  Et  le  cardinal  l'alla  promptement  apprendre  au 
prince  et  à  ses  gens,  qui  n'en  furent  pas  fâchés,  bien  qu'ils  fissent 
toujours  leur  effort  de  conseil  et  de  bon  ordre. 

Ainsi  ce  dimanche  le  cardinal  chevaucha  et  travailla  de  l'un 
à  l'autre,  et  les  eût  volontiers  accordés,  s'il  eût  pu;  mais  il  trou- 
vait le  roi  de  France  et  son  conseil  si  froids,  que  jamais  ils  ne 
voulurent  condescendre  à  un  accord,  à  moins  que  sur  les  cinq  ils 
n'en  eussent  quatre,  et  que  le  prince  et  ses  gens  ne  se  rendissent 
simplement  à  eux  :  ce  que  jamais  ils  n'eussent  fait.  Aussi  y  eut-il 
des  offres  et  des  propositions  et  divers  propos  mis  en  avant.  Et 
me  fut  dit  par  les  gens  du  cardinal  de  Périgord  que  le  prince 
offrait  de  rendre  au  roi  de  France  tout  ce  qu'il  avait  conquis  en 
ce  voyage,  villes  et  châteaux,  et  de  relâcher  tous  les  prisonniers 
que  lui  ou  ses  gens  avaient  faits,  en  jurant  de  ne  point  armer 
contre  le  roi  de  France  pendant  sept  ans.  Mais  le  roi  de  France 
ni  ses  conseillers  n'en  voulaient  rien  entendre,  et  ils  s'en  tenaient 
à  ce  que  le  prince  et  cent  de  ses  chevaliers  se  vinssent  mettre 
en  la  prison  du  roi  de  France  :  sans  quoi  on  ne  les  laissait  pas 
passer.  Auquel  traité  le  prince  de  Galles  ni  ses  conseillers  ne  se 
fussent  jamais  accordés. 

Pendant  que  le  cardinal  de  Périgord  portait  les  paroles  et  che- 
vauchait de  l'un  à  l'autre,  au  nom  de  Dieu,  et  que  la  trêve  durait, 
il  y  avait  de  jeunes  chevaliers  hardis  et  amoureux,  tant  du  parti 
des  Français  que  des  Anglais,  qui  chevauchaient  ce  jour-là  en 
côtoyant  les  batailles  :  les  Français  pour  imaginer  et  examiner 
l'ordonnance  des  Anglais,  et  les  chevaliers  d'Angleterre  celle 
des  Français,  ainsi  qu'il  advient  en  semblable  besogne. 
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Il  arriva  donc  que  messire  Jean  Chandos,  qui  était  un  preux 
chevalier,  gentil  et  noble  de  cœur,  et  qui  avait  l'esprit  inventif, 
avait  ce  jour-là  chevauché  et  côtoyé  vers  les  ailes  la  bataille 
du  roi  de  France,  et  avait  pris  grand  plaisir  à  la  regarder,  tant 
il  y  avait  grand  foison  de  nobles  chevaliers  richement  armés  et 
appareillés.  Et  il  disait  et  pensait  en  lui-même  :  <<  Plaise  à  Dieu 
que  nous  ne  partions  pas  d'ici  sans  combattre;  car  si  nous  sommes 
pris  et  déconfits  par  une  si  belle  armée  et  si  nombreuse  comme 
celle  que  je  vois  contre  nous,  nous  n'en  devrons  point  avoir 
de  blâme;  et,  si  la  journée  est  pour  nous  et  que  la  fortune  y 
veuille  consentir,  nous  serons  les  gens  les  plus  honorés  du 
monde.  » 

Comme  messire  Jean  Chandos  avait  chevauché  et  considéré 
une  partie  de  l'ordonnance  des  Français,  il  en  était  arrivé  de 
même  à  l'un  des  maréchaux  de  France,  monseigneur  Jean  de 
Clermont.  Et  tant  chevauchèrent  ces  deux  chevaliers,  qu'ils  se 
rencontrèrent  par  aventure  :  ce  qui  amena  de  rudes  paroles  et 
des  reproches  très  amers  entre  eux.  Je  vous  dirai  pourquoi.  Les 
deux  chevaliers,  qui  étaient  jeunes  et  amoureux,  car  on  le  peut 
et  on  le  doit  entendre  ainsi,  portaient  tous  deux  la  même  devise 
d'une  dame  bleue,  ornée  de  broderie  en  rayons  de  soleil,  sur  leur 
bras  gauche,  et  cela  toujours  sur  leurs  vêtements  de  dessous,  en 
quelque  état  qu'ils  fussent.  Il  ne  plut  pas  à  monseigneur  Jean 
de  Clermont  de  voir  monseigneur  Jean  Chandos  porter  sa  devise, 
et  il  s'arrêta  tout  droit  devant  lui  en  disant  :  «  Chandos,  je  dési- 
rais vous  rencontrer.  Depuis  quand  avez-vous  commencé  à  porter 
ma  devise?  —  Et  vous  la  mienne?  répondit  messire  Jean  Chan- 
dos; aussi  bien  est- elle  à  moi  qu'à  vous.  —  Je  vous  le  défends, 
dit  messire  Jean  de  Clermont,  et  sans  la  trêve  qui  est  entre  les 
vôtres  et  les  nôtres,  je  vous  montrerais  tantôt  que  vous  n'avez 
aucun  droit  à  la  porter.  —  Ah!  répondit  messire  Jean  Chandos, 
demain  matin  vous  me  trouverez  tout  appareillé  à  vous  prouver 
par  fait  d'armes  qu'elle  est  aussi  bien  à  moi  qu'à  vous.  » 

A  ces  paroles  ils  passèrent  outre,  et  monseigneur  Jean  de  Cler- 
mont dit  encore  en  raillant  messire  Jean  Chandos  :  «  Chandos, 
Chandos,  ce  sont  bien  des  bravades  de  vos  Anglais  qui  ne  savent 
rien  inventer  de  nouveau,  mais  tout  ce  qu'ils  voient  leur  paraît 
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beau.  »  Si  n'y  eut-il  rien  de  plus  fait  ni  dit,  et  chacun  s'en  retourna 
vers  ses  gens,  laissant  la  chose  en  cet  état. 

Vous  avez  bien  ouï  conter  ci-dessus  comment  le  cardinal  de 
Périgord  se  mit  en  peine,  ce  jour  de  dimanche,  de  chevaucher 
de  l'un  à  l'autre,  pour  accorder  ces  deux  seigneurs,  le  roi  de 
France  et  le  prince  de  Galles;  mais  il  n'en  put  venir  à  bout,  et 
il  était  tard  quand  il  partit  pour  rentrer  dans  la  cité  de  Poitiers. 


La  cathédrale  de  Poitiers,  d'après  une  photographie. 


Le  dimanche,  les  Français  se  tinrent  tout  le  jour  dans  les  champs, 
et  le  soir  ils  se  retirèrent  en  leurs  logis,  où  ils  se  mirent  à  l'aise 
de  ce  qu'ils  eurent.  Ils  avaient  bien  de  quoi  et  des  provisions 
assez  et  largement;  mais  les  Anglais  en  manquaient  grandement. 
C'était  là  ce  qui  les  embarrassait  le  plus;  car  ils  ne  savaient  où 
aller  fourrager,  tant  les  chemins  leur  étaient  tous  fermés,  et  ils 
ne  pouvaient  partir  du  lieu  où  ils  étaient  sans  courir  le  danger 
des  Français.  A  vrai  dire,  ils  ne  redoutaient  pas  tant  la  bataille 
que  l'état  dans  lequel  on  les  tenait  comme  assiégés  et  affamés. 
Le    dimanche,  tout    le  jour,  ils  veillèrent   parfaitement  à   leur 
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besogne,  et  le  passèrent  du  mieux  qu'ils  purent,  faisant  creuser 
des  fossés  et  planter  des  pieux  devant  leurs  archers,  afin  de  les 
rendre  plus  forts. 

Quand  vint  le  lundi  matin,  le  prince  et  ses  gens  furent  tantôt 
appareillés  et  ordonnés  comme  auparavant,  sans  désordre  et  sans 
effroi,  et  les  Français  en  firent  autant.  Vers  le  soleil  levant,  le 
lundi  matin,  le  cardinal  de  Périgord  revint  vers  Tune  et  l'autre 
armée,  et  il  croyait  les  accorder  par  ses  exhortations;  mais  il  ne 
put  y  parvenir,  et  les  Français  lui  dirent  avec  colère  qu'il  s'en 
retournât  à  Poitiers,  ou  là  oii  il  voudrait,  et  qu'il  n'apportât  plus 
de  paroles  de  traité  ni  d'accord,  car  il  pourrait  bien  lui  en  mal 
arriver. 

Le  cardinal,  qui  s'en  occupait  pour  le  bien,  ne  se  voulut  pas 
mettre  en  péril,  et  il  prit  congé  du  roi  de  France,  car  il  vit  bien 
qu'il  travaillait  en  vain,  et  il  s'en  vint  en  partant  vers  le  prince 
et  lui  dit  :  <<r  Beau  fils,  faites  ce  que  vous  pourrez,  il  vous  faut 
combattre;  car  je  ne  puis  obtenir  ni  accord  ni  paix  de  la  part 
du  roi  de  France.  »  Cette  dernière  parole  enflamma  et  encou- 
ragea grandement  le  cœur  du  prince,  et  il  répondit  :  «  C'est  bien 
notre  intention  à  nous  et  aux  nôtres,  et  que  Dieu  veuille  aider 
le  droit  !  »  Ainsi  le  cardinal  quitta  le  prince  et  s'en  retourna  à 
Poitiers. 

Quand  le  jeune  prince  de  Galles  vit  qu'il  fallait  combattre  et 
que  le  cardinal  de  Périgord  s'en  retournait  sans  avoir  rien  fait, 
et  que  le  roi  de  France,  son  adversaire,  faisait  peu  de  cas  de  lui 
et  de  ses  gens,  il  se  réconforta  en  lui-même  et  réconforta  sage- 
ment les  siens  et  leur  dit  :  «  Beaux  seigneurs,  nous  sommes  en 
petit  nombre  contre  la  puissance  de  nos  ennemis,  mais  ne  nous 
effrayons  pas  pour  cela;  car  la  victoire  n'appartient  pas  au  grand 
peuple,  mais  à  celui  à  qui  Dieu  veut  la  donner.  S'il  arrive  que  la 
journée  soit  à  nous,  nous  serons  les  plus  honorés  du  monde; 
si  nous  sommes  tués,  j'ai  encore  monseigneur  mon  père  et  deux 
beaux  frères,  et  vous  avez  aussi  de  bons  amis  qui  vous  venge- 
ront; je  vous  prie  donc  que  vous  vouliez  aujourd'hui  entendre 
à  bien  combattre,  car,  s'il  plaît  à  Dieu  et  à  saint  Georges,  vous 
me  verrez  aujourd'hui  bon  chevalier.  » 

Par  ces  paroles  et  par  plusieurs  autres  bonnes  raisons  que  le 
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prince  leur  remontra  ce  jour -là  et  leur  fit  remontrer  par  ses 
maréchaux,  ses  gens  étaient  tous  réconfortés.  Auprès  du  prince, 
pour  le  garder  et  conseiller,  se  tenait  messire  Jean  de  Chandos, 
et  il  ne  le  quitta  point  ce  jour-là,  quoi  qu'il  advint.  Aussi  y  fut 
pendant  longtemps  messire  James  d'Audley,  et  ce  fut  par  son  avis 
et  conseil  que  la  plus  grande  partie  de  l'ordonnance  des  batailles 
fut  faite;  car  c'était  sage  et  vaillant  homme,  et  il  le  montra 
bien  le  jour  où  l'on  combattit,  comme  je  vous  le  dirai. 

Messire  James  d'Audley  avait  fait  depuis  longtemps  un  vœu 
que,  s'il  se  trouvait  dans  une  affaire  où  serait  le  roi  d'Angleterre 
ou  l'un  de  ses  enfants,  et  qu'on  vînt  à  la  bataille,  il  serait  le 
premier  assaillant  et  le  meilleur  combattant  de  son  côté,  ou  qu'il 
mourrait  à  la  peine.  Donc,  quand  il  vit  qu'on  allait  combattre  et 
que  le  prince  de  Galles,  le  fils  aîné  du  roi  son  seigneur,  était 
là,  il  en  fut  tout  réjoui,  parce  qu'il  se  voulait  efforcer  de  tout 
loyal  pouvoir  d'accomplir  son  vœu.  Il  s'en  vint  devant  le  prince 
et  dit  :  «  Monseigneur,  j'ai  toujours  loyalement  servi  monsei- 
gneur votre  père  et  vous  aussi,  et  je  le  ferai  tant  que  je  vivrai. 
Cher  sire,  je  vous  le  rappelle,  parce  qu'au  temps  jadis  je  fis  vœu 
qu'à  la  première  affaire  où  se  trouverait  le  roi  votre  père,  ou 
l'un  de  ses  fils,  je  serais  le  premier  assaillant  et  combattant.  Je 
vous  prie  donc  chèrement,  en  récompense  de  ce  que  j'ai  jamais 
pu  faire  de  service  au  roi  votre  père,  et  à  vous  aussi,  que  vous 
me  donniez  congé,  afin  que  je  puisse  vous  quitter  à  mon  hon- 
neur et  me  mettre  en  état  d'accomplir  mon  vœu.  >> 

Le  prince ,  qui  considéra  la  bonté  du  chevalier  et  la  grande 
volonté  qu'il  avait  d'attaquer  ses  ennemis,  le  lui  accorda  volon- 
tiers, et  dit  :  «  Messire  James,  que  Dieu  vous  donne  la  grâce  et 
la  force  d'être  aujourd'hui  le  meilleur  de  tous!  »  Sur  quoi  il  lui 
donna  la  main.  Alors  le  chevalier  quitta  le  prince  et  se  mit  au 
premier  front  de  toutes  les  batailles,  accompagné  seulement  par 
quatre  vaillants  écuyers,  qu'il  avait  retenus  pour  garder  et  sou- 
tenir son  corps  ce  jour-là.  Et  ledit  chevalier  s'en  alla  tout  en 
avant  pour  combattre  et  attaquer  la  bataille  des  maréchaux  de 
France,  et  s'en  prit  à  monseigneur  Arnould  d'Audrehen  et  à  sa 
troupe;  et  là  il  fit  merveilles  d'armes,  comme  vous  l'entendrez 
raconter  en  l'état  de  la  bataille.  D'autre  part,  messire  Eustache 
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d'Aubrécicourt,  qui  était  un  jeune  bachelier  en  grand  désir  d'ac- 
quérir renommée  et  bonne  grâce  aux  armes,  s'était  mis  en  grande 
peine  pour  être  des  premiers  assaillants,  et  aussi  le  fut-il,  ou  de 
bien  près,  lorsque  messire  James  d'Audley  s'avança  le  premier 
pour  attaquer  les  ennemis;  mais  il  en  arriva  mal  à  messire 
Eustache,  comme  je  vous  le  raconterai. 

Vous  avez  ouï  dire  déjà  ci-dessus  l'ordonnance  des  batailles; 
le  prince  y  avait  fait  une  seule  chose  nouvelle,  car  il  avait  ordonné 
un  certain  nombre  de  chevaliers  habiles  et  hardis  pour  demeurer 
à  cheval  entre  les  batailles  et  contre  la  bataille  des  maréchaux  de 
France.  Il  avait  aussi  ordonné  sur  leur  droite,  en  une  montagne 
qui  n'était  point  trop  haute  ou  trop  raide  à  monter,  trois  cents 
hommes  à  cheval  et  autant  d'archers  montés  pour  côtoyer  à  la 
dérobée  cette  montagne,  et  venir  sur  les  ailes  tomber  sur  la 
bataille  du  duc  de  Normandie,  qui  était  à  pied  au  bas  de  cette 
montagne.  Or,  tout  bien  compté,  le  prince  de  Galles  n'avait 
pas  avec  lui  plus  de  huit  mille  hommes,  et  les  Français  étaient 
bien  cinquante  mille  combattants,  dont  plus  de  trois  mille  che- 
valiers. 

Or  étaient  donc  les  Allemands  qui  côtoyaient  les  maréchaux 
demeurés  à  cheval.  Messire  Eustache  d'Aubrécicourt,  qui  était  à 
cheval,  baissa  son  glaive,  embrassa  son  bouclier,  frappa  son 
cheval  des  éperons  et  s'en  vint  entre  les  batailles.  Un  chevalier 
d'Allemagne,  qui  s'appelait  messire  Louis  de  Recombes,  vit  venir 
messire  Eustache  et  sortit  de  son  rang  dans  la  troupe  du  comte 
Jean  de  Nassau  où  il  était,  et,  baissant  son  glaive,  il  s'en  vint 
attaquer  messire  Eustache.  Tous  deux  se  heurtèrent  de  plein 
élan  et  se  jetèrent  à  terre,  et  le  chevalier  allemand  fut  blessé 
à  l'épaule,  en  sorte  qu'il  ne  se  releva  pas  aussitôt  que  fit  messire 
Eustache. 

Quand  messire  Eustache  fut  relevé,  il  prit  son  glaive  et  vint 
sur  le  chevalier  qui  était  là  gisant,  en  grande  volonté  de  l'assaillir; 
mais  il  n'en  eut  pas  le  loisir,  car  cinq  hommes  d'armes  alle- 
mands tombèrent  sur  lui,  qui  l'embarrassèrent  et  le  jetèrent  par 
terre.  Là  il  fut  tellement  pressé,  sans  être  aidé  des  siens,  qu'il 
fut  pris  et  emmené  prisonnier  par  les  gens  du  comte  Jean  de 
Nassau;  mais  ils  n'en  firent  pas  grand  compte,  et  je  ne  sais  s'ils 
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le  firent  jurer  pour  sa  prison,  car  ils  le  lièrent  sur  un  char  avec 
leurs  harnais. 

Aussitôt  après  la  prise  de  monseigneur  Eustache,  la  bataille 
commença  de  toutes  parts;  alors  chevauchèrent  en  avant  de  la 
bataille  des  maréchaux  ceux  qui  devaient  rompre  la  bataille  des 


Bataille  de  Poitiers. 
(Bibliothèque  nationale,  Ms.  fr.,  n°  2643.) 


archers;  ils  entrèrent  donc  tout  à  cheval  dans  le  chemin,  bordé 
des  deux  côtés  par  une  grosse  haie  bien  épaisse.  Aussitôt  que  ces 
gens  d'armes  furent  engagés  là,  les  archers  commencèrent  à  tirer 
de  toutes  leurs  forces,  et  à  mettre  la  main  à  l'œuvre  des  deux 
côtés  de  la  haie,  perçant  les  chevaux  et  les  enfilant  de  part  en 
part  de  leurs  longues  flèches  barbues.  Les  chevaux  qui  étaient 
blessés  et  qui  sentaient  le  fer  de  ces  longues  flèches,  reculaient 
et  ne  voulaient  pas  aller  plus  avant.  Ils  se  retournaient  les  uns 
de  travers,  les  autres  de  côté;  ils  tombaient  et  trébuchaient  sous 
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leurs  maîtres,  qui  ne  se  pouvaient  aider  ni  relever,  en  sorte  que 
la  bataille  des  maréchaux  ne  put  parvenir  à  approcher  celle  du 
prince.  Il  y  eut  bien  quelques  chevaliers  et  écuyers  bien  montés 
qui  par  la  force  de  leurs  chevaux  passèrent  outre  et  rompirent 
la  haie,  croyant  atteindre  la  bataille  du  prince  et  ses  bannières, 
mais  ils  ne  le  purent. 

Messire  James  d'Audley,  sous  la  garde  de  ses  quatre  écuyers 
et  l'épée  à  la  main,  était,  comme  je  vous  l'ai  dit,  au  premier 
front  de  cette  bataille,  fort  en  avant  de  tous  les  autres,  et  y  faisait 
merveilles  d'armes.  Et  il  s'en  vint  par  grande  vaillance  com- 
battre jusque  sous  la  bannière  de  messire  Arnould  d'Audrehen, 
maréchal  de  France,  hardi  et  vaillant  chevalier,  et  ils  combat- 
tirent longtemps  ensemble,  si  bien  que  ledit  messire  Arnould 
fut  gravement  blessé;  car  la  bataille  des  maréchaux  fut  bientôt 
mise  en  déroute  et  déconfite  par  les  traits  des  archers,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  avec  l'aide  des  gens  d'armes  qui  se  glissaient 
entre  eux  quand  ils  étaient  abattus,  et  les  prenaient  et  tuaient 
à  volonté.  Là  fut  pris  messire  Arnould  d'Audrehen,  qui  était  gra- 
vement blessé;  mais  ce  fut  par  d'autres  que  par  monseigneur 
James  d'Audley  et  les  quatre  écuyers  qui  se  tenaient  auprès  de 
lui;  car  de  toute  la  journée  ledit  chevalier  ne  fit  aucun  prison- 
nier, ni  ne  s'arrêta  à  en  prendre,- mais  toujours  poussait-il  en 
avant  pour  combattre  et  marcher  sus  aux  ennemis. 

D'autre  part,  messire  Jean  de  Clermont,  maréchal  de  France 
et  vaillant  et  gentil  chevalier,  combattit  sous  sa  bannière  et 
y  fit  assez  de  beaux  faits  d'armes  tant  qu'il  put  durer;  mais  il 
fut  abattu  et  ne  put  jamais  se  relever,  ni  venir  à  rançon,  en  sorte 
qu'il  fut  là  mort  et  occis  en  servant  son  seigneur.  Et  certains 
veulent  bien  soutenir  et  maintenir  que  ce  fut  pour  les  paroles 
qu'il  avait  dites  le  jour  auparavant  à  messire  Jean  Chandos.  A 
peine  vit-on  jamais  arriver  en  si  peu  d'heures  si  grand  malheur 
à  des  gens  d'armes  et  bons  combattants,  comme  il  arriva  là  à  la 
bataille  des  maréchaux  de  France,  car  ils  tombaient  l'un  sur 
l'autre  et  ne  pouvaient  aller  en  avant.  Ceux  qui  étaient  derrière 
et  qui  voyaient  le  mal  ne  pouvaient  passer  plus  avant;  ils  recu- 
laient donc  sur  la  bataille  du  duc  de  Normandie,  qui  était  grande 
et   serrée   par  devant;   mais  bientôt    elle   s'éclaircit   par  derrière 
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quand  ils  apprirent  que  les  maréchaux  étaient  déconfits.  Alors 
un  grand  nombre  de  gens  montèrent  à  cheval  et  s'en  allèrent; 
car  une  troupe  d'Anglais  descendirent  de  la  montagne,  tous  à 
cheval,  en  côtoyant  les  batailles,  avec  une  grande  foison  de  gens 
d'armes  devant  eux,  et  ils  s'en  vinrent  tomber  sur  les  ailes  de 
la  bataille  du  duc  de  Normandie.  A  vrai  dire  les  archers  d'An- 
gleterre rendirent  à  leurs  gens  de  grands  services  et  étonnèrent 
grandement  les  Français;  car  ils  tiraient  si  également  et  si  serré, 
que  les  Français  ne  savaient  auquel  côté  entendre  qu'ils  ne  fussent 
poursuivis  des  traits;  et  toujours  les  aixhers  s'avançaient,  conqué- 
rant la  terre. 

Quand  les  gens  d'armes  du  roi  d'Angleterre  virent  que  cette 
première  bataille  était  déconfite  et  que  la  bataille  du  duc  de 
Normandie  branlait  et  commençait  à  s'ouvrir,  la  force,  le  courage 
et  l'haleine  leur  vinrent  et  grandirent  de  plus  en  plus,  et  ils  mon- 
tèrent tous  sur  leurs  chevaux,  qu'ils  avaient  dès  l'abord  ordonnés 
pour  rester  auprès  d'eux.  Quand  ils  furent  tous  montés  bien 
en  hâte,  ils  se  réunirent  ensemble  et  se  mirent  à  crier  à  haute 
voix  pour  ébahir  leurs  ennemis  :  «  Saint  Georges!  Guyenne!» 
Alors  messire  Jean  Chandos  dit  au  prince  une  grande  et  hono- 
rable parole  :  «  Sire,  chevauchez  en  avant,  la  journée  est  à 
vous.  Dieu  est  aujourd'hui  de  votre  côté.  Marchons  vers  votre 
adversaire  le  roi  de  France,  car  là  est  tout  l'effort  de  la 
besogne.  Je  sais  bien  que  par  vaillance  il  ne  fuira  point.  11  nous 
demeurera,  s'il  plaît  à  Dieu  et  à  messire  saint  Georges,  pourvu 
qu'il  soit  bien  combattu,  et  vous  avez  dit  tout  à  l'heure  qu'aujour- 
d'hui on  vous  verrait  bon  chevalier.  >^ 

Ces  paroles  animèrent  le  prince,  si  bien  qu'il  dit  tout  haut  : 
«  Jean,  allons  !  vous  ne  me  verrez  pas  reculer,  mais  toujours  che- 
vaucher en  avant.  »  Alors  il  dit  à  sa  bannière  :  «  Chevauchez 
en  avant,  bannière,  au  nom  de  Dieu  et  de  saint  Georges  !  »  Et  le 
chevalier  qui  la  portait  obéit  à  l'ordre  du  prince.  Là  fut  la  presse 
et  le  combat  grand,  périlleux,  et  maint  homme  y  fut  renversé.  Et 
sachez  bien  que  ceux  qui  étaient  là  tombés  ne  pouvaient  se  relever, 
à  moins  qu'ils  ne  fussent  fort  aidés.  Tandis  que  le  prince  et  sa 
bannière  chevauchaient  en  pénétrant  au  milieu  de  ses  ennemis, 
et  que  ses  gens  le  suivaient,  il  aperçut  sur  sa  droite  ,  près  d'un 
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Sceau  de  Robert  de  Duras. 
(Archives  nationales,  n"  1056.  ) 


petit  buisson,  monseigneur  Robert  de  Duras,  qui  gisait  là  mort; 
et  sa  bannière  auprès  de  lui,  qui  était  de  France  au  sautoir  de 
gueules,  et  bien  dix  ou  douze  des  siens  à  l'entour.  Alors  com- 
manda-t-il  à  deux  de  ses  écuyers  et  à  trois  archers  :  «  Mettez  le 
corps  de  ce  chevalier  sur  un  bouclier,  et  le  portez  à  Poitiers,  et 
le  présentez  de  ma  part  au  cardinal  de  Périgord,  et  dites-lui  que 
je  le  salue  par  ces  insignes.  »  Là-dessus  les  valets  firent  sans 
délai  ce  qu'il  leur  commanda. 

Or  je  vous  dirai  ce  qui  porta  le  prince  à  agir  ainsi,  car  quelques- 
uns  pourraient  dire  qu'il  le  fit  par  manière 
de  dérision.  On  avait  déjà  informé  le  prince 
que  bon  nombre  des  gens  du  cardinal  de 
Périgord,  qui  plus  aimaient  les  Français 
que  les  Anglais,  étaient  demeurés  en 
arrière  par  les  champs  et  s'étaient  armés 
contre  lui  :  ce  qui  n'appartient  guère  à  la 
droite  justice  en  fait  d'armes;  car  les  gens 
d'Église,  qui,  pour  le  bien  et  pour  traiter 
de  la  paix,  s'en  vont  et  voyagent  de  l'un  à 
l'autre,  ne  se  doivent  naturellement  pas  armer  ni  combattre 
pour  l'un  ni  pour  l'autre.  Et  parce  que  ceux-ci  l'avaient  fait,  le 
prince  en  était  courroucé  contre  le  cardinal,  et  il  lui  envoya  son 
neveu,  monseigneur  Robert  de  Duras,  comme  il  est  dit  ci-dessus. 
Et  il  voulait  faire  trancher  la  tête  au  châtelain  d'Amposte,  qui 
était  le  chef  des  gens  du  cardinal;  et  aussi  l'eût-il  fait  quand  il 
fut  pris,  bien  que  le  châtelain  fût  de  la  famille  du  cardinal,  si  ce 
n'eût  été  messire  Jean  Chandos  qui  le  retint  par  de  douces 
paroles  et  lui  dit  :  «  Monseigneur,  réprimez  votre  colère  et  occu- 
pez-vous de  choses  plus  importantes  que  n'est  celle-ci.  Peut- 
être  le  cardinal  de  Périgord  excusera-t-il  si  bien  ses  gens,  que  vous 
en  serez  satisfait.  »  Ainsi  le  prince  passa  outre  et  commanda  que 
le  châtelain  fût  bien  gardé. 

Lorsque  la  bataille  des  maréchaux  fut  ainsi  toute  déconfite  et 
perdue,  et  que  celle  du  duc  de  Normandie  commençait  à  s'ébran- 
ler, les  Anglais,  qui  étaient  là  tous  à  cheval,  se  dirigèrent  vers  la 
bataille    du  duc   d'Athènes  S   connétable   de  France.    Là  y  eut-il 

1.  Gauthier  de  Brienne,  duc  d'Athènes. 
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grande  bataille  et  butin,  et  bien  des  hommes  renversés  par  terre. 
Là  criaient  les  chevaliers  et  les  écuyers  de  France  qui  combattaient 
par  troupeaux  :  «  Montjoie!  saint  Denis!  »  et  les  Anglais  :  «  Saint 
Georges  !  Guyenne  !  »  Là  se  fit  entre  eux  mainte  grande  prouesse 
glorieusement  démontrée,  car  il  n'y  en  eut  si  petit  qui  ne  valût 
un  bon  homme  d'armes. 

Or  le  prince  et  ses  gens  avaient  affaire  à  la  bataille  des  Alle- 
mands, du  comte  de  Saarbruck,  du  comte  Jean  de  Nassau,  du 
comte  de  Nidau  et  de  leurs  gens  ;  mais  ils  ne  résistèrent  point 
longtemps,  et  ils  furent  bien- 


tôt repoussés  rudement  et  mis 
en  fuite.  Là  étaient  des  ar- 
chers d'Angleterre,  prompts 
et  légers,  qui  tiraient  si  égale- 
ment et  si  épais,  que  nul  ne 
s'osait  aventurer  sous  leurs 
traits;  et  ils  blessèrent  et 
occirent  en  cette  rencontre 
bien  des  hommes  qui  ne  pu- 
rent venir  à  rançon  à  merci. 
Là  furent  pris  les  trois  com- 
tes ci-dessus  nommés  ;  mais 
aussi  fut  délivré  par  ses  gens 
messire   Eustache   d'Aubréci- 


Sceau  du  comte  de  Poitiers. 
(Archives  nationales,  n°  1081.) 


court,  que  partout  on  cherchait  et  qu'on  savait  prisonnier  des 
Allemands,  et  à  quoi  messire  Jean  de  Guistelles  se  donnait  grand 
peine.  Ainsi  messire  Eustache  fut  remis  à  cheval,  et  depuis  ce 
jour  il  fit  maint  exploit  d'armes,  et  prit  à  merci  de  bons  prison- 
niers, dont  il  eut  par  la  suite  de  grosses  sommes  d'argent,  qui 
l'aidèrent  fort  à  avancer. 

Qiiand  la  bataille  du  duc  de  Normandie  vit  arriver  si  rudement 
les  batailles  du  prince,  qui  déjà  avaient  déconfit  les  maréchaux  et 
les  Allemands  et  qui  s'étaient  mises  à  les  poursuivre,  tous  pour  la 
plupart  s'en  trouvèrent  ébahis  et  ne  songèrent  plus  qu'à  se  sauver 
avec  les  enfants  du  roi,  le  duc  de  Normandie,  le  comte  de  Poitiers 
et  le  comte  de  Touraine,  qui  pour  lors  étaient  très  jeunes  et  de 
petite  sagesse;  aussi  crurent-ils  facilement  ceux  qui  les  gouver- 
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nèrent.  Cependant  messire  Guiscard  d'Angle  et  messire  Jean  de 
Saintré,  qui  étaient  auprès  du  comte  de  Poitiers,  ne  voulurent 
point  reculer  et  fuir;  mais  ils  se  jetèrent  au  plus  fort  de  la  bataille. 
Ainsi  partirent  sur  le  conseil  d'autrui  les  trois  enfants  du  roi  avec 
plus  de  huit  cents  lances,  saines  et  entières,  qui  n'approchèrent 
jamais  des  ennemis,  et  ils  prirent  le  chemin  de  Chauvigny. 

Quand  messire  Jean  de  Landas  et  messire  Thibaut  de  Voudenay, 
qui  étaient  maîtres  et  gouverneurs  du  duc  Charles  de  Normandie, 
avec  le  seigneur  de  Saint-Venant,  eurent  chevauché  environ  une 
grande  lieue  en  compagnie  du  duc,  ils  prirent  congé  de  lui,  et 
prièrent  le  seigneur  de  Saint-Venant  de  ne  le  point  quitter  et  de  le 
mener  en  sûreté,  car  il  acquerrait  autant  d'honneur  en  gardant  le 
corps  dudit  duc  que  s'il  demeurait  à  la  bataille  ;  mais  que,  pour 
eux,  ils  voulaient  retourner  vers  le  roi  dans  le  combat,  et  il  leur 
répondit  qu'il  en  ferait  autant  s'il  le  pouvait.  Ainsi  les  deux  cheva- 
liers retournèrent  et  rencontrèrent  le  duc  d'Orléans  et  sa  grosse 
bataille,  toute  saine  et  tout  entière,  qui  étaient  partis  et  venus  par 
derrière  la  bataille  du  roi.  Il  est  vrai  que  plusieurs  bons  chevaliers 
et  écuyers,  quoique  leurs  seigneurs  fussent  partis,  ne  voulurent 
pas  s'en  aller,  et  aim.èrent  mieux  mourir  que  de  s'entendre  repro- 
cher leur  fuite. 

Vous  avez  ci-dessus  ouï  parler  dans  cette  histoire  de  la  bataille 
de  Crécy,  et  comment  la  fortune  fut  merveilleusement  contre  les 
Français;  en  cette  bataille  de  Poitiers,  elle  fut  contraire  éternelle 
pour  eux  et  assez  pareille  à  celle  de  Crécy,  car  les  Français  étaient 
bien  sept  contre  un.  Or  voyez  si  ce  ne  fut  pas  une  grande  infor- 
tune pour  eux,  quand  ils  ne  purent  obtenir  de  la  place  pour  com- 
battre leurs  ennemis.  Mais  à  vrai  dire  la  bataille  de  Poitiers  fut 
mieux  combattue  que  celle  de  Crécy,  et  toutes  espèces  de  gens 
d'armes  eurent  mieux  le  loisir  de  considérer  et  d'examiner  leurs 
ennemis,  car  la  bataille  de  Crécy  avait  commencé  très  tard,  sans 
commandement,  ni  ordonnance,  tandis  que  la  bataille  de  Poitiers 
fut  engagée  à  l'heure  de  prime  ^  et  en  assez  bon  ordre,  s'il  y  eût  eu 
chance  pour  les  Français.  Et  il  advint  sans  comparaison  plus  de 
beaux  faits  d'armes  qu'il  ne  s'en  fit  à  Crécy,  bien  que  tant  de  grands 
seigneurs  n'y  demeurassent  pas  morts. 

I.  Six  heures  du  matin. 
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Et  tous  ceux  qui  demeurèrent  à  Poitiers,  morts  ou  pris,  s'acquit- 
tèrent si  loyalement  de  leur  devoir  envers  leurs  seigneurs,  que 
leurs  héritiers  en  doivent  encore  être  honorés,  eux  et  les  vaillants 
hommes  qui  là  combattirent;  et  aussi  ne  peut  ni  doit-on  pas  dire 
ou  présumer  que  le  roi  Jean  de  France  s'effraya  de  quelque  chose 
qui  lui  advînt;  mais  il  demeura  en  sa  place,  et  fut  toujours  bon 
chevalier  et  bon  combattant,  sans  jamais  faire  mine  de  fuir  ou  de 
reculer,  quand  il  dit  à  ses  hommes  :  «  A  pied  !  à  pied!  »  et  qu'il  fit 
descendre  tous  ceux  qui  étaient  à  cheval.  Et  même  il  se  mit  à  pied 
en  tête  de  tous  les  siens,  une  hache  d'armes  à  la  main  ;  il  fit  passer 
devant  lui  ses  bannières  au  nom  de  Dieu  et  de  monseigneur  saint 
Denis.  Et  ainsi  alla  s'attaquer  aux  Anglais  contre  la  bataille  des 
maréchaux  d'Angleterre,  et  le  roi  Jean  avait  bien  le  sentiment 
et  la  connaissance  que  ses  gens  étaient  en  péril,  car  il  voyait  ses 
batailles  s'ouvrir  et  s'ébranler,  les  bannières  et  les  pennons  trébu- 
cher et  reculer;  mais,  par  la  force  des  armes,  il  crut  pouvoir  tout 
recouvrer,  et  là  criaient  les  Français  :  «  Montjoie!  saint  Denis!  » 
et  les  Anglais  :  «  Saint  Georges  !  Guyenne!  »  On  ne  vous  peut  pas 
parler  de  tous,  ni  dire  ou  raconter  :  celui-ci  fit  bien  et  celui-là  fit 
mieux,  car  il  y  faudrait  trop  de  rôles.  Cependant  on  ne  doit  pas 
trop  légèrement  passer  sur  les  faits  d'armes,  car  il  y  eut  là  beau- 
coup de  bons  chevaliers  et  écuyers  de  part  et  d'autre.  Là  était  le 
prince,  et  au  frein  de  son  cheval  messire  Jean  Chandos  et  messire 
Pierre  d'Audley,  frère  de  monseigneur  James  d'Audley,  qui  fut 
des  premiers  assaillants,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  raconté.  Et 
bien  peut-on  le  tenir  et  recommander  pour  preux,  car  il  était  entré 
en  bon  chevalier  au  plus  fort  des  batailles,  et  il  avait  combattu 
si  vaillamment,  qu'il  était  cruellement  blessé  au  corps,  à  la  tête  et 
au  visage;  mais  tant  que  la  force  et  l'haleine  purent  durer,  il  com- 
battit, toujours  plus  avant,  jusqu'à  ce  qu'il  en  fut  tout  épuisé. 
Alors,  sur  la  fin  de  la  bataille,  les  quatre  écuyers  qui  le  gardaient 
le  prirent  et  l'emmenèrent  tout  faible  et  blessé  en  dehors  du  com- 
bat, derrière  une  haie,  pour  le  rafraîchir  et  le  ranimer  un  peu, 
et  ils  le  désarmèrent  le  plus  doucement  qu'ils  purent,  s'occu- 
pant  de  laver  et  de  panser  ses  plaies  et  de  recoudre  les  plus 
dangereuses, 

La  chasse  de  la  déconfiture  dura  jusqu'aux  portes  de  Poitiers, 
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et  là  il  y  eut  grand  massacre  et  grande  destruction  de  gens  d'armes, 
car  ceux  de  Poitiers  fermèrent  leurs  portes  et  ne  laissèrent  entrer 
personne  à  cause  du  péril;  en  sorte  qu'il  y  eut  dans  la  poursuite 
et  devant  les  portes  si  grande  horreur  de  gens  abattus,  blessés 
et  tués,  que  ce  serait  merveille  à  penser.  Et  les  Français  se  ren- 
daient du  plus  loin  qu'ils  pouvaient  choisir  un  Anglais,  et  il  y 
eut  là  plusieurs  Anglais,  archers,  écuyers  et  autres,  qui  avaient 
quatre,  cinq  ou  six  prisonniers,  et  on  n'ouït  jamais  parler  de  telle 
maie  chance  que  celle  qui  advint  là  aux  Français. 

Là  fut  tué  le  sire  de  Pons,  un  grand  baron  de  Poitou,  avec 
beaucoup  d'autres  chevaliers  et  écuyers;  là  furent  pris  le  vicomte 
de  Rochechouart,  le  sire  de  Poiane  et  le  sire  de  Parthenay,  de 
Saintonge,  le  sire  de  Montendre,  et  aussi  messire  Jean  de  Saintré, 
qui  fut  tellement  blessé,  que  jamais  depuis  lors  n'eut  de  santé, 
et  le  tenait-on  pour  le  meilleur  et  le  plus  vaillant  chevalier 
de  France,  et  parmi  les  morts,  tenu  pour  mort,  se  trouvait 
messire  Guichard  d'Angle,  qui  trop  vaillamment  combattit  ce 
jour-là. 

Vaillamment  aussi  combattait  assez  près  du  roi  messire  Geof- 
froy de  Chargny,  sur  qui  était  toute  la  presse  et  l'assaut,  car 
il  portait  la  souveraine  bannière  de  France,  comme  aussi  était 
la  sienne  sur  le  champ  de  bataille,  qui  était  de  gueules  à  trois 
écussons  d'argent.  Et  là  il  fut  occis,  la  bannière  du  roi  entre  les 
mains,  et  le  comte  de  Dammartin  fut  pris  par  messire  Regnault 
de  Cobham  ;  alors  il  y  eut  grande  presse  et  combat  autour  du 
roi  Jean,  par  désir  de  le  prendre,  et  ceux  qui  le  connaissaient  et 
qui  se  trouvaient  le  plus  près  de  lui  criaient  :  «  Sire,  rendez-vous, 
rendez-vous,  ou  vous  êtes  mort!  » 

Il  y  avait  là  un  chevalier  des  environs  de  Saint-Omer,  qu'on 
appelait  monseigneur  Denis  de  Morbecque,  qui  depuis  cinq  ans 
environ  avait  servi  les  Anglais,  ayant  dans  sa  jeunesse  forfait  le 
royaume  de  France  dans  une  guerre  intestine  et  par  un  homicide 
qu'il  avait  commis  à  Saint-Omer.  Il  servait  le  roi  d'Angleterre 
à  solde  et  à  gages.  Il  advint  donc  bien  à  point  à  ce  chevalier 
qu'il  se  trouva  le  plus  proche  du  roi  de  France  quand  on  se  bat- 
tait ainsi  pour  le  prendre  :  il  s'avança  dans  la  presse  à  force  de 
bras  et  de  corps,  car  il  était  grand  et  robuste,  et  il  dit  au  roi,  en 
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bon  français,  ce  à  quoi  le  roi  s'arrêta  plus  qu'aux  autres  :  «  Sire, 
sire  ,  rendez-vous  !  » 

Le  roi,  qui  se  voyait  en  dur  parti  et  trop  pressé  de  ses  enne- 
mis pour  que  sa  défense  pût  encore  lui  servir,  demanda  en  regar- 
dant le  chevalier  :  «  A  qui  me  rendrai-je?  Où  est  mon  cousin  le 
prince  de  Galles?  Si  je  le  voyais,  je  parlerais.  —  Sire,  répondit 
messire  Denis  de  Morbecque,  il  n'est  pas  ici;  mais  rendez-vous 
à  moi,  je  vous  mènerai  vers  lui.  —  Qui  êtes-vous?  dit  le  roi.  — 
Sire,  je  suis  Denis  de  Morbecque,  un  chevalier  d'Artois;  mais 
je  sers  le  roi  d'Angleterre,  parce  que  je  ne  puis  vivre  en  royaume 
de  France,  où  j'ai  forfait  tout  ce  qui  était  à  moi.  » 

Alors  le  roi  de  France  répondit  ou  dut  répondre,  selon  que 
j'en  ai  été  depuis  informé  :  «  Je  me  rends  à  vous.  »  Et  il  lui  donna 
le  gant  de  sa  main  droite.  Le  chevalier  le  prit,  qui  en  eut  grande 
joie.  Là,  autour  du  roi,  il  y  avait  grande  presse  et  grands 
tiraillements,  car  chacun  s'efforçait  de  dire  :  «  Je  l'ai  pris,  je 
l'ai  pris!  »  Et  le  roi  ne  pouvait  avancer,  ni  Philippe,  son  fils 
cadet , 

Cependant  le  prince  de  Galles ,  qui  était  rudement  hardi  et 
courageux,  et  qui,  le  casque  en  tête,  était  comme  un  lion  ardent 
et  cruel,  avait  pris  ce  jour-là  grand  plaisir  à  combattre  et  à  pour- 
chasser ses  ennemis,  en  sorte  que  sur  la  fin  de  la  bataille  il  était 
fort  échauffé,  si  bien  que  messire  Jean  Chandos,  qui  était  tou- 
jours auprès  de  lui  et  ne  l'avait  quitté  de  la  journée,  lui  dit  : 
«  Sire,  il  est  bon  que  vous  vous  arrêtiez  et  que  vous  éleviez  votre 
bannière  sur  ce  buisson  :  vos  gens  qui  sont  épars  s'y  rallieront; 
car,  Dieu  merci,  la  journée  est  vôtre.  Je  ne  vois  plus  nulles  ban- 
nières ni  pennons  des  Français,  ni  corps  parmi  eux  qui  se  puisse 
rallier;  si  vous  vous  rafraîchissiez  un  peu,  car  je  vous  vois  fort 
échauffé.  » 

Le  prince  s'accorda  au  conseil  de  messire  Jean  Chandos,  et  il 
fit  élever  sa  bannière  sur  un  buisson  pour  rallier  tous  ses  gens; 
les  ménestrels  donnaient  du  cor  et  le  prince  ôta  son  casque. 
Bientôt  les  chevaliers  de  son  corps  et  de  sa  chambre  furent 
rassemblés,  et  on  tendit  là  un  petit  pavillon  vermeil  sous  lequel 
le  prince  entra,  et  on  lui  apporta  à  boire,  ainsi  qu'aux  seigneurs 
qui  étaient  avec  lui.  Et  sans  cesse  se  multipliaient  ceux  qui  reve- 
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naient  de  la  poursuite  ;  tous  s'arrêtaient  là  aux  environs  et  s'occu- 
paient de  leurs  prisonniers. 

Sitôt  que  revinrent  les  deux  maréchaux,  le  comte  de  WanAàck 
et  le  comte  de  Suffolk,  le  prince  leur  demanda  s'ils  savaient  des 
nouvelles  du  roi  de  France.  Ils  répondirent  :  «  Non,  sire,  pas 
bien  certaines;  nous  croyons  qu"il  est  mort  ou  pris,  car  il  n'a 
point  quitté  ses  batailles.  »  Alors  le  prince  dit  en  grande  hâte  au 
comte  de  Warwick  et  à  monseigneur  Regnault  de  Cobham  :  «  Je 
vous  en  prie,  partez  d'ici  et  chevauchez  si  avant,  qu'à  votre 
retour  vous  m'en  sachiez  la  vérité.  » 

Les  deux  seigneurs  remontèrent  donc  à  cheval,  et,  quittant 
le  prince,  ils  montèrent  sur  un  tertre  pour  voir  autour  d'eux, 
alors  ils  aperçurent  une  grande  foule  de  gens  d'armes  à  pied, 
qui  s'avançaient  lentement.  Là  était  le  roi  de  France  en  grand 
péril;  car  Anglais  et  Gascons  en  étaient  maîtres,  et  ils  l'avaient 
déjà  enlevé  à  monseigneur  Denis  de  Morbecque,  et  fort  éloigné 
de  lui,  et  les  plus  forts  disaient  :  «  Je  l'ai  pris,  je  l'ai  pris!  »  Toute- 
fois le  roi  de  France,  qui  sentait  la  jalousie  qu'ils  éprouvaient 
entre  eux  à  son  égard,  avait  dit  pour  esquiver  le  péril  :  «  Sei- 
gneurs, seigneurs,  menez-moi  courtoisement  vers  le  prince  mon 
cousin,  et  mon  fils  avec  moi;  ne  vous  chamaillez  plus  ensemble 
sur  ma  prise,  car  je  suis  assez  grand  seigneur  pour  enrichir 
chacun  de  vous.  » 

Ces  paroles  et  d'autres  que  le  roi  leur  disait  les  calmèrent  un 
peu;  mais  pourtant  leurs  querelles  recommençaient  toujours,  et 
ils  n'avançaient  pas  d'un  pied  sur  terre  sans  querelle.  Les  deux 
barons  ci-dessus  nommés,  quand  ils  virent  cette  foule  de  gens 
d'armes,  se  dirent  qu'ils  iraient  en  ce  lieu,  et,  frappant  leurs 
coursiers  des  éperons,  ils  vinrent  jusqu'à  la  foule  dire  :  «  Qu'est 
ceci?  qu'est  ceci?  »  Et  il  leur,  fut  répondu  :  «  C'est  le  roi  de 
France  qui  est  pris ,  et  il  y  a  plus  de  dix  chevaliers  et  écuyers 
qui  veulent  l'avoir  et  y  prétendent.  » 

Alors  les  deux  barons,  sans  plus  parler,  rompirent  la  presse 
à  force  de  chevaux  et  firent  reculer  toutes  sortes  de  gens,  leur 
ordonnant,  au  nom  du  prince  et  sur  leur  tête,  que  tous  allassent 
arrière  et  que  nul  n'approchât  le  roi,  si  l'on  n'en  était  requis. 
Alors  tout  le  monde  se  retira,  n'osant  enfreindre  ce  commande- 
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ment,  et  on  se  tint  bien  arrière  du  roi  et  des  deux  barons,  qui 
aussitôt  descendirent  de  cheval  et  s'inclinèrent  fort  bas  devant 
le  roi,  lequel  fut  joyeux  de  leur  venue,  car  ils  le  délivrèrent 
d'un  grand  danger. 

Cependant  le  prince,  qui  attendait  le  comte  de  Warwick  et 
messire  Regnault  de  Cobbam  dans  son  pavillon,  dit  aux  che- 
valiers qui  l'entouraient  :  «  N'y  a-t-il  personne  qui  sache  rien  de 
messire  James  d'Audley? — Oui,  sire,  répondirent  quelques  che- 
valiers qui  étaient  là  et  qui  l'avaient  vu,  il  est  cruellement  blessé 
et  couché  dans  une  litière  assez  près  d'ici.  —  Par  ma  foi,  dit  le 
prince,  je  suis  bien  courroucé  de  ses  blessures,  mais  je  le  verrais 
volontiers;  sachez,  je  vous  prie,  s'il  pourrait  souffrir  d'être  apporté 
jusqu'ici;  s'il  ne  le  peut,  je  Lirai  voir.  » 

Si  partirent  les  deux  chevaliers  du  prince,  qui  s'en  vinrent  vers 
messire  James  d'Audley  et  lui  dirent  comment  le  prince  s'était 
informé  de  lui  et  qu'il  désirait  le  voir.  «  Grand  merci  à  monsei- 
gneur le  prince,  dit  messire  James,  de  ce  qu'il  lui  plaît  de  se 
souvenir  d'un  aussi  petit  chevalier  que  moi.  »  Et,  ayant  appelé 
huit  de  ses  valets,  il  se  fit  porter  en  litière  là  où  se  tenait  le 
prince. 

Quand  le  prince  vit  monseigneur  James,  il  se  pencha  vers  lui 
et  lui  fit  grande  chère,  le  recevant  doucement  et  joyeusement, 
et  il  lui  dit  ainsi  :  «  Messire  James,  je  vous  dois  bien  hono- 
rer; car  par  votre  prouesse  et  vaillance  vous  avez  aujourd'hui 
acquis  l'honneur  et  la  renommée  sur  nous  tous,  et  vous  y  êtes 
tenu  par  certaine  sentence  pour  le  plus  preux.  —  Monseigneur, 
répondit  messire  James,  je  voudrais  bien  qu'il  en  fût  ainsi, 
et  vous  pouvez  dire  tout  ce  qu'il  vous  plaît;  si  je  me  suis 
avancé  aujourd'hui  pour  vous  servir,  et  accomplir  un  vœu  que 
j'avais  fait,  on  ne  doit  pas  me  le  compter  à  prouesse,  mais  à 
témérité.  » 

A  quoi  le  prince  lui  répondit  :  «  Messire  James,  moi  et  tous 
les  nôtres,  ùous  tenons  à  la  journée  d'aujourd'hui  pour  le  meilleur 
de  notre  côté ,  et  pour  accroître  votre  bonne  renommée  et  que 
vous  soyez  mieux  à  même  de  pouvoir  poursuivre  les  armes,  je 
vous  retiens  à  toujours  pour  mon  chevalier  à  cinq  cents  marcs 
de  revenu  par  an,  que  je  vous  assignerai  sur  mon  héritage  en 
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Angleterre.  —  Sire,  répondit  messire  James  d'Audley,  Dieu  me 
fasse  mériter  les  grands  biens  que  vous  me  faites.  » 

A  ces  paroles,  il  prit  congé  du  prince,  car  il  était  bien  faible, 
et  ses  valets  le  rapportèrent  à  son  logis.  Il  n'était  pas  encore  bien 
éloigné,  quand  le  comte  de  Warwick  et  messire  Regnault  de 
Cobham  entrèrent  dans  le  pavillon  du  prince  et  lui  firent  présent 
du  roi  de  France,  lequel  présent  ledit  prince  dut  bien  tenir  pour 
grand  et  noble.  Aussi  n'y  manqua-t-il  pas,  et,  s'inclinant  bien 
bas  devant  le  roi  de  France,  il  l'accueillit  et  le  reçut  bellement 
et  sagement,  comme  il  savait  bien  le  faire,  et  il  fit  apporter 
le  vin  et  les  épices,  les  offrant  au  roi  en  signe  de  très  grand 
amour 

Ainsi  fut  perdue  cette  bataille,  que  vous  avez  ouï  raconter,  aux 
champs  de  Maupertuis,  à  deux  lieues  de  Poitiers,  le  vingt-et- 
unième  jour  du  mois  de  septembre,  l'an  de  grâce  de  Notre-Sei- 
gneur  1356.  Et  là  mourut,  comme  on  le  contait,  toute  la  fleur  de 
la  chevalerie  de  France  :  ce  dont  le  noble  royaume  fut  cruelle- 
ment affaibli,  et  subit  de  grandes  misères  et  tribulations,  comme 
vous  l'entendrez  raconter  ci-après.  Avec  le  roi  furent  pris  son 
jeune  fils,  monseigneur  Philippe,  et  dix-sept  comtes,  sans  les 
barons,  les  chevaliers  et  les  écuyers.  Et  il  y  eut  de  morts  entre 
cinq  mille  sept  cents  et  six  mille  hommes,  tant  des  uns  que  des 
autres.  Quand  tous  furent  revenus  de  la  poursuite  vers  le  prince, 
il  se  trouva  que  les  Anglais  avaient  deux  fois  plus  de  prisonniers 
qu'ils  n'étaient  de  gens.  Si  vous  pouvez  penser  comment  ceux 
qui  s'étaient  trouvés  en  cette  bataille  avec  le  prince  de  Galles 
devinrent  riches  d'honneur  et  d'avoir,  tant  par  la  rançon  des 
prisonniers  que  par  les  gains  qui  furent  faits  en  or  et  en  argent, 
en  vaisselle  et  joyaux,  en  malles  farcies  de  riches  et  lourdes 
ceintures  et  de  beaux  manteaux.  On  ne  faisait  nul  cas  des  armures, 
des  harnais  de  jambes,  ni  des  bassinets;  car  les  Français  étaient 
venus  là  si  richement  et  magnifiquement  qu'on  ne  pouvait  mieux; 
aussi  croyaient-ils  bien  avoir  la  journée  à  eux. 

Quand  vint  le  soir,  les  Anglais  et  Gascons  festoyèrent  dans 
le  camp,  car  plusieurs  d'entre  eux  n'avaient  pas  goûté  de  pain 
depuis  plusieurs  jours,  et  les  Français  avaient  amené  là  de 
grandes  provisions  dont  chacun  se  réjouissait.  Dans  le  pavillon 
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du  prince,  celui-ci  donnait  à  souper  au  roi  de  France,  à  monsei- 
gneur Philippe,  son  fils,  à  monseigneur  Hugues  de  Beaulieu  et 
à  la  plus  grande  partie  des  comtes  et  barons  de  France  qui  étaient 
prisonniers.  Et  toujours  servait  le  prince  à  la  table  du  roi,  quelque 
prière  que  le  roi  lui  en  fît,  car  il  disait  toujours  qu'il  n'était  pas 
encore  suffisant  pour  s'asseoir  à  la  table  d'un  si  grand  prince 
et  d'un  si  vaillant  homme  que  le  roi  de  France  s'était  montré  de 
son  corps  cette  journée.  Et  sans  cesse  il  s'agenouillait  devant  le 
roi,  et  il  lui  disait  :  «  Cher  sire,  veuillez  ne  pas  faire  pauvre  chère, 
bien  que  Dieu  n'ait  pas  voulu  aujourd'hui  consentir  à  votre  désir; 
car  certainement  monseigneur  mon  père  vous  fera  tout  l'honneur 
et  l'amitié  qu'il  pourra,  et  il  s'accordera  avec  vous  si  raisonnable- 
ment, que  vous  demeurerez  bons  amis  ensemble.  Et  il  m'est  avis 
que  vous  avez  grande  raison  de  vous  réjouir,  bien  que  la  besogne 
n'ait  pas  tourné  à  votre  gré;  car  vous  avez  conquis  aujourd'hui 
le  grand  renom  de  prouesse,  et  vous  avez  dépassé  tous  les  mieux 
faisants  de  votre  côté.  Je  ne  le  dis  pour  vous  flatter,  sachez-le, 
cher  sire;  car  tous  ceux  de  notre  parti  qui  ont  vu  les  uns  et  les 
autres  en  sont  convenus  par  pleine  sentence,  et  vous  en  donnent 
le  prix  et  la  couronne,  si  vous  la  voulez  porter.  » 

A  ce  point,  chacun  commença  de  murmurer,  et  on  disait  entre 
les  Français  et  les  Anglais  que  le  prince  avait  noblement  parlé 
et  bien  à  point.  Aussi  le  louait-on  grandement,  et  les  Anglais 
disaient  couramment  qu'ils  avaient  et  auraient  en  lui  un  gentil 
seigneur,  s'il  pouvait  longtemps  durer  et  vivre,  et  persévérer  en 
telle  bonne  fortune. 

Quand  ils  eurent  soupe  et  assez  festoyé,  selon  le  point  où  ils 
en  étaient,  chacun  s'en  alla  dans  son  logis,  avec  ses  prisonniers, 
pour  se  reposer.  Cette  nuit-là  il  y  eut  un  grand  nombre  de  prison- 
niers, chevaliers  et  écuyers,  qui  traitèrent  de  leur  rançon  avec 
ceux  qui  les  avaient  pris,  et  ceux-ci  les  laissèrent  passer  à  rançon 
plus  courtoisement  qu'on  ne  fit  jamais,  et  ne  les  contraignirent 
aucunement  que  de  leur  demander  sur  leur  foi  combien  ils  pou- 
vaient payer,  et  les  croyant  facilement  sur  ce  qu'ils  en  disaient. 
Car  on  disait  communément  qu'il  ne  fallait  pas  rançonner  che- 
valier ni  écuyer  si  étroitement,  qu'ils  ne  pussent  bien  vivre  et  se 
gouverner  sur   leurs   biens,   et   servir   leur   seigneur  selon   leur 
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état,  en  chevauchant  par  les  pays  pour  avancer  leur  corps  et  leur 
honneur. 

La  coutume  des  Allemands  n'est  pas  si  courtoise,  car  ils  n'ont 
pitié  ni  merci  de  nul  gentilhomme,  s'il  tombe  prisonnier  entre 
leurs  mains;  mais  ils  le  rançonnent  de  toute  sa  fortune  et  au  delà, 
et  ils  le  mettent  dans  les  ceps,  dans  les  liens,  dans  les  fers  et  les 
plus  étroites  prisons  qu'ils  peuvent  pour  extorquer  une  plus 
grosse  rançon. 

Quand  vint  le  matin  et  que  les  seigneurs  eurent  ouï  la  messe, 
bu  et  mangé  un  peu,  les  valets  ayant  tout  appareillé  et  mis  les 
charrois  en  ordre,  les  Anglais  se  délogèrent  et  cheminèrent  vers 
la  ville  de  Poitiers.  Or  était  la  cité  bien  gardée  et  défendue  par 
le  sire  de  Roye,  qui  y  était  entré  avec  cent  lances,  en  sorte  que 
les  Anglais  passèrent  outre  sans  approcher;  car  ils  étaient  si 
chargés  d'or  et  d'argent,  de  joyaux  et  de  prisonniers,  qu'ils 
n'avaient  ni  cause  ni  envie,  en  s'en  retournant,  d'assaillir  les 
forteresses,  et  il  leur  semblait  que  ce  fût  un  grand  exploit 
pour  eux  d'amener  en  sûreté  dans  la  ville  de  Bordeaux  le  roi  de 
France  et  tout  ce  qu'ils  avaient  conquis.  Ils  allaient  à  petites 
journées,  car  ils  ne  pouvaient  avancer  vite  à  cause  des  bêtes  de 
somme  et  des  pesants  charrois  qu'ils  emmenaient  ;  aussi  ne  che- 
minaient-ils pas  tous  les  jours  plus  de  quatre  ou  cinq  lieues, 
et  ils  s'arrêtaient  de  bonne  heure.  Et  ils  chevauchaient  tous 
ensemble,  sans  se  séparer,  sauf  la  bataille  des  maréchaux,  le 
comte  de  Warwick  et  le  comte  de  Suffolk,  qui  allaient  devant 
avec  cinq  cents  armures  de  fer  pour  ouvrir  le  chemin  et  examiner 
le  pays.  Mais  ils  ne  trouvaient  point  d'obstacles  ni  de  rencontre; 
car  tout  le  pays  était  si  effrayé  par  la  déconfiture  qui  avait  eu 
lieu  à  Poitiers,  la  mort  et  la  capture  des  seigneurs  du  royaume 
de  France  et  la  prise  du  roi  leur  seigneur,  que  nul  ne  faisait 
de  préparatifs  pour  aller  au-devant  des  Anglais;  mais  tous  les 
gens  d'armes  se  tenaient  cois  et  gardaient  leurs  forteresses. 

Sur  le  chemin,  le  prince  de  Galles  apprit  que  messire  James 
d'Audley  avait  fait  don  aux  quatre  écuyers  qui  l'avaient  gardé  sur 
le  champ  de  bataille  des  cinq  cents  marcs  qu'il  lui  avait  donnés, 
ce  dont  il  fut  fort  émerveillé,  et  le  manda  auprès  de  lui  dès  qu'il 
se  fut  logé.  Quand  messire  James  se  sentit  mandé  du  prince,  il 


LES  VALOIS  ET   LA  GUERRE   DE   CENT  ANS.    727 


sut  assez  pourquoi  c'était  et  il  se  fit  apporter  en  litière  devant 
lui,  car  il  ne  pouvait  marcher  ni  chevaucher,  et  il  s'inclina  devant 
le  prince  sitôt  qu'il  le  vit.  Le  prince  le  reçut  assez  courtoisement, 
puis  il  lui  dit  :  «  Messire  James,  on  nous  a  donné  à  entendre  que, 
lorsque  vous  nous  avez  quitté,  vous  avez  rendu  et  donné  à  vos 
écuyers  le  don  que  nous  vous  avions  donné  et  octroyé,  et  nous 
saurions  volontiers  pourquoi  vous  avez  fait  cela  et  si  notre  don 
ne  vous  est  pas  agréable.  —  Monseigneur,  dit  le  chevalier,  par  ma 
foi,  il  l'est  très  grandement,  et  la  raison  qui  m'a  porté  à  agir, 
je  vous  la  dirai  :  les  quatre  écuyers 
qui  sont  ici  m'ont  servi  long- 
temps et  loyalement  en  plusieurs 
grandesbesognes,et  jusqu'au  jour 
oii  je  leur  fis  ce  don,  je  n'avais 
en  rien  remercié  leurs  sei"vices. 
Et  si  jamais  de  leur  vivant  ils  ne 
m'avaient  plus  servi,  après  ce 
qu'ils  firent  à  la  bataille  de  Poi- 
tiers, j'étais  cependant  tenu  d'au» 
tant  et  plus  envers  eux;  car,  cher 
sire,  je  ne  suis  qu'un  seul  homme, 
et  ne  puis  que  comme  un  seul 
homme,  et  c'est  par  leur  aide  et  leur  soutien  que  j'ai  pu  entre- 
prendre le  vœu  que  j'avais  fait  depuis  longtemps;  c'est  par  leur 
force  et  leur  bonté  que  j'ai  été  le  premier  assaillant,  et  j'eusse 
été  mort  et  occis  en  cette  besogne  s'ils  n'avaient  été  là.  Donc, 
quand  j'ai  considéré  la  bonté  et  conscience  qu'ils  me  témoi- 
gnèrent, je  n'eusse  été  ni  courtois,  ni  bien  avisé,  si  je  ne  les 
eusse  récompensés;  car,  monseigneur,  Dieu  merci,  j'ai  toujours  eu 
assez  et  j'aurai  assez  tant  que  je  vivrai,  et  je  ne  me  suis  troublé 
ni  ne  me  troublerai  d'affaires  d'argent.  Et  si  j'ai  dépassé  votre 
volonté  cette  fois,  cher  sire,  je  vous  prie  de  me  le  pardonner, 
et  soyez  assuré  qu'aussi  entièrement  que  par  le  passé  vous  serez 
servi  par  moi  et  par  les  écuyers  auxquels  j'ai  partagé  votre  don.  » 
Le  prince  considéra  les  paroles  du  chevalier,  trouvant  qu'il 
avait  bien  et  honorablement  parlé,  et  il  dit  :  ^(  Messire  James,  je 
ne  vous  blâme  pas  de  ce  que  vous  avez  fait,  mais  je  vous  en  sais 
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très  bon  gré;  j'accorde  donc  votre  don  aux  écuyers  en  récom- 
pense de  leur  bonté  puisque  vous  vous  louez  d'eux,  et  je  vous 
rends  six  cents  marcs  de  la  manière  et  aux  conditions  que  vous 
les  teniez  d'abord.  »  Messire  James  d'Audley  remercia  bellement 
le  prince,  ce  dont  il  avait  bien  raison,  et  tôt  après  il  prit  congé 
et  fut  rapporté  en  son  logis;  en  suite  de  quoi  et  sous  peu  de 
jours  le  prince  entra  dans  la  ville  de  Bordeaux,  et  point  n'est 
besoin  de  vous  dire  s'il  y  fut  reçu  à  grande  réjouissance.  Aussi 
s'en  faisait-il  au  royaume  d'Angleterre ,  où  le  roi  Edouard  et  la 
reine  Philippe  sa  femme  étaient  grandement  réjouis,  et  on  en 
fit  les  solennités  dans  les  églises,  si  grandes  et  si  nobles  que  ce 
serait  merveille  à  penser  et  à  considérer.  Si  étaient  très  bien 
venus  les  chevaliers  et  écuyers  qui  avaient  été  à  la  besogne  et  qui 
revenaient  en  Angleterre,  et  ils  étaient  honorés  plus  que  tout 
autre.  Au  contraire,  en  France,  les  chevaliers  et  écuyers  qui 
étaient  revenus  de  la  bataille  étaient  tellement  haïs  et  blâmés  du 
peuple,  qu'ils  entraient  à  regret  dans  les  bonnes  villes.  Ainsi  on 
parlait  et  on  murmurait  les  uns  contre  les  autres.  Et  plusieurs 
hommes  sages  considérèrent  que  les  choses  ne  pouvaient  lon- 
guement durer  ainsi  ni  demeurer  en  cet  état  sans  qu'on  y  portât 
remède  :  le  roi  prisonnier  à  Bordeaux  et  que  les  Anglais  devaient 
bientôt  emmener  en  leur  pays,  et  les  Anglais  et  les  Navarrais 
venus  dans  le  Cotentin,  où  ils  couraient  et  détruisaient  le  pays 
sous  la  conduite  de  messire  Godefroy  d'Harcourt. 

Il  advint  donc  que  tous  les  prélats  de  la  sainte  Eglise,  évoques 
et  abbés,  les  nobles  seigneurs  et  les  chevaliers  et  les  prévôts  des 
marchands  et  les  bourgeois  de  Paris,  avec  les  conseillers  des 
bonnes  villes,  se  réunirent  tous  ensemble  en  un  même  jour  dans 
la  cité  de  Paris,  et  ils  voulurent  savoir  et  ordonner  comment 
le  royaume  serait  gouverné  jusqu'à  ce  que  le  roi  leur  sire  fût 
délivré.  Et  ils  voulurent  en  outre  savoir  ce  qu'était  devenu  le 
grand  trésor  qu'on  avait  levé  au  royaume  au  temps  passé,  en 
deniers,  en  maltôtes,  en  subsides  et  en  fabrication  de  monnaies, 
et  en  autres  extorsions,  pourquoi  les  gens  avaient  été  opprimés 
et  tourmentés,  les  soldats  mal  payés  et  le  royaume  mal  gardé, 
mais  personne  n'en  pouvait  rendre  compte.  Ils  décidèrent  donc 
entre  eux  que  les  prélats  établiraient  jusqu'à  douze  personnes, 
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bonnes  et  sages,  qui  auraient  pouvoir  de  leur  part  sur  tout  le 
clergé  pour  aviser  et  ordonner  ces  voies  nouvelles,  afin  de  faire 
ce  qui  est  dit  ci-dessus.  Les  barons  et  les  chevaliers  éliraient  entre 
eux  douze  autres  chevaliers,  les  plus  sages  et  les  plus  discrets, 
pour  veiller  à  ces  mesures,  et  les  bourgeois  douze  de  la  même 
manière.  Ainsi  les  choses  furent  convenues  et  réglées  d'un 
commun  accord,  et  les  trente-six  personnes  devaient  souvent  se 
trouver  à  Paris  ensemble  pour  parler  et  ordonner  des  affaires  du 
royaume.  Et  toutes  les  questions  se  devaient  traiter  par  ces  trois 
états;  tous  les  autres  pré- 
lats, tous  les  autres  seigneurs 
et  tout  le  peuple  des  états 
et  des  bonnes  villes  devaient 
obéir  à  tout  ce  que  ces  trois 
états  feraient  et  ordonne- 
raient. 

Toutefois,  en  ce  commen- 
cement, il  y  eut  plusieurs 
personnes  en  cette  élection 
qui  ne  plurent  pas  au  duc 
de  Normandie  et  à  son  con- 
seil. En  premier  lieu,  les  trois 
états  défendirent  de  frapper 
la  monnaie  qu'on  frappait  et 
ils  en  saisirent  les  coins  ;  après  quoi  ils  requirent  audit  duc  qu'il 
se  saisît  du  chancelier  du  roi  son  père,  de  monseigneur  Robert 
de  Lorris,  de  monseigneur  Simon  de  Bussy,  de  Poillevillain  et 
des  autres  maîtres  des  comptes  et  conseillers  du  temps  passé 
auprès  du  roi,  afin  qu'ils  rendissent  compte  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  pris  et  levé  dans  le  royaume  par  leurs  conseils.  Quand  ces 
maîtres  conseillers  entendirent  cela,  ils  ne  se  laissèrent  pas  trou- 
ver et  firent  sagement;  car  ils  sortirent  du  royaume  de  France 
au  plus  tôt  qu'ils  purent,  et  s'en  allèrent  chez  d'autres  nations 
y  demeurer  et  faire  résidence,  jusqu'à  ce  que  les  choses  pussent 
revenir  en  un  autre  état. 

Après  quoi  les  trois  états  ordonnèrent  en  leur  nom  des  rece- 
veurs pour  percevoir  tous  les  impôts  et  droitures  appartenant  au 
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roi  et  au  royaume,  et  firent  frapper  une  nouvelle  monnaie  de 
fm  or  qu'ils  appelaient  mouton.  Et  ils  eussent  volontiers  vu  que 
le  roi  de  Navarre  fût  délivré  de  sa  prison ,  car  il  semblait  aux 
trois  états  que  le  royaume  en  serait  plus  fort  et  mieux  défendu, 
et  en  firent  requête  au  duc  de  Normandie;  mais  celui-ci  répondit 
très  sagement  qu'il  ne   serait   délivré,    puisque   le   roi   son   père 

le  faisait  retenir,  sans  qu'il  sût 
pour  quelle  cause. 

Cependant,  comme  le  roi  de 
Navarre    était    encore    retenu 
dans  le  château  de  Crèvecœur 
en  Cambrésis,  ceux  des  cheva- 
liers de  la  comté  d'Evreux  qui 
étaient  à  lui  par  foi  et  par  ser- 
ment avaient  en  pensée  de  lui  regagner  la  cité    et  le   château 
d'Évreux  :  ce  dont   certains  bourgeois  dans  la  ville   eussent  été 
joyeux;   mais   ils  ne   pouvaient  tant   que   le    château   leur   était 

ennemi.  Or  un  des  chevaliers 
demeurait  à  deux  petites  heu- 
res d'Evreux,  et,  quand  il  allait 
dans  la  cité,  il  demeurait  en 
l'hôtel  d'un  bourgeois,  qui  du 
temps  passé  avait  été  grande- 
ment uni  au  roi  de  Navarre,  et, 
tout  en  buvant  et  devisant  en- 
semble, ils  s'entretenaient  de  diverses  choses,  et  en  particulier  du 
roi  de   Navarre  et  de  sa  prise,   qui  fort  leur  déplaisait. 

Il  advint  une  fois  entre  autres  que  le  chevalier  se  laissa  aller 
à  dire  au  bourgeois  :  «  Je  ne  sais,  mais,  si  vous  le  voulez  bien 
faire,  je  regagnerais  cette  cité,  et  le  bourg  et  le  château,  pour  le 
roi  de  Navarre.  • — Et  comment  cela  se  pourrait-il?  dit  le  bour- 
geois; car  le  châtelain  est  bien  fort  Français,  et  sans  le  château 
nous  n'oserions  tourner,  car  il  est  maître  de  la  cité  et  du  bourg.  » 

1.  lOHANNES  REX.  Croix  coupant  la  légende  BNDITV  SIT.  Au  revers,  TVRONVS  CIVIS. 
Châtel  surmonté  d'une  feuille.  Bordure  de  lis.  —  Gros  blanc,  dit  poillevilain. 

2.  lOHANNES  REX.  Croix  à  long  pied.  BNDICTV  SIT  NOME  DNI  NRI  DEI  IHV  XPI.  Au 
revers,  TVRONVS  CIVIS.  Châtel  couronné,  bordure  de  lis.  —  Tournois  à  la  queue,  dit  poille- 
vilain. 
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Si  messire  Guillaume  de  Gauville  raconta  au  bourgeois  quel  projet 
il  avait  en  la  tête,  ce  dont  celui-ci  fut  joyeux  et  dit  :  «  Sire,  c'est 
trop  bien  dit,  et  je  crois  bien  avoir  en  mon  amitié  cinq  ou  six 
bons  bourgeois  qui  pensent  comme  nous  et  nous  aideront  à  parler 
à  d'autres;  car  le  roi  de  France  a  pour  lui  les  corps  plus  que  les 
cœurs;  et  d'ailleurs  il  est  en  prison  outre-mer.  » 

Or  prit  patience  messire  Guillaume  de  Gauville;  mais,  quand 
il  se  sentit  au-dessus  de  ses  besognes,  et  que  les  bourgeois  disaient 
être  prêts,  il  s'arma  bien  et  soigneusement,  et  puis  vêtit  une  houp- 
pelande par-dessus,  et  encore  son  manteau,  et  dessous  son  bras 
une  courte  hache  bien  acérée,  et  près  de  lui  un  valet  qu'il  avait 
informé  de  son  affaire  ;  alors  commença-t-il  à  se  promener  sur  la 
place  devant  le  château,  ainsi  qu'il  avait  fait  bien  des  fois.  Et  il  alla 
et  vint  tout  en  se  promenant,  si  bien  que  le  châtelain  ouvrit  la 
porte  du  château,  à  vrai  dire  seulement  le  guichet,  et  se  tint  là  tout 
droit  par  devant. 

Quand  messire  Guillaume  le  vit,  petit  à  petit  il  s'approcha  de 
lui  en  le  saluant  courtoisement;  le  châtelain,  qui  ne  pensait  pas  à 
mal,  se  tint  tout  coi  et  lui  rendit  son  salut.  Le  chevalier  fit  tant, 
qu'il  vint  jusqu'à  lui,  commençant  à  lui  parler  de  choses  oiseuses, 
et  il  demanda  au  châtelain  s'il  avait  ouï  parler  des  nouvelles  qui 
couraient  en  France.  Le  châtelain,  qui  aimait  les  nouvelles  et  qui 
n'en  entendait  guère,  car  il  était  là  tout  enfermé,  ouvrit  Toreille 
et  répondit  :  «  Non,  dites-les-moi,  s'il  vous  plaît.  — Volontiers,  dit 
messire  Guillaume.  On  dit  en  France  que  les  rois  de  Danemark  et 
d'Irlande  se  sont  alliés  ensemble,  et  ont  juré  que  jamais  ils  ne 
rentreront  dans  leurs  pays,  car  ils  sont  sur  mer  à  plus  de  cent  mille 
hommes,  tant  qu'ils  n'auront  pas  détruit  toute  l'Angleterre  et 
ramené  le  roi  de  France  à  Paris.  Et  les  Anglais  en  sont  si  effrayés, 
qu'ils  ne  savent  de  quel  côté  aller  pour  garder  leur  pays,  car 
depuis  longtemps  est-il  annoncé  chez  eux  que  les  Danois  les 
doivent  détruire.  » 

Le  châtelain,  qui  fut  tout  réjoui  de  ces  nouvelles  et  qui  les  crut 
facilement,  car  il  était  bonFrançais,  répondit  :  «  Eh!  messire  Guil- 
laume, comment  savez-vous  ces  nouvelles?  —  Au  nom  de  Dieu, 
châtelain,  je  vous  le  dirai  :  je  le  sais  par  un  chevalier  de  Flandre 
qui  m'en  a  écrit  la  vérité  et  qui  m'a  envoyé   le  plus  beau  jeu 
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d'échecs  qui  se  vit  jamais.  »  Or  il  inventa  le  conte,  parce  qu'il 
savait  bien  que  le  châtelain  aimait  le  jeu  d'échecs  plus  que  toute 
autre  chose.  Alors  le  châtelain  dit:  «  Haro!  messire  Guillaume, 
comme  je  le  verrais  volontiers!  »  Messire  Guillaume  se  hâta  de 
parler  et  dit  :  «  Je  vous  l'enverrai,  à  condition  que  vous  jouerez 
avec  moi  pour  le  vin.  —  Oui,  dit  le  châtelain;  envoyez-le  par  votre 
valet,  nous  irons  jouer  là  dedans  entre  ces  portes  du  château.  » 
Alors  le  chevalier  s'avança  et  dit  à  son  valet,  qui  était  bien  au  cou- 
rant de  l'affaire  :  «  Va,  mon  valet,  quérir  ce  jeu  d'échecs,  et 
apporte-le-nous  à  la  porte.  »  Le  valet  partit;  le  châtelain  et  le  che- 
valier entrèrent  par  la  première  porte.  Quand  le  chevalier  fut 
entré,  le  châtelain  referma  la  porte  et  tira  le  verrou  sans  le  refer- 
mer. Alors  messire  Guillaume  dit  :  «  Châtelain,  ouvrez  donc  cette 
autre  porte,  vous  le  pouvez  sans  péril.  »  Le  châtelain  ouvrit  seu- 
lement le  guichet  et  fit  passer  le  chevalier  pour  montrer  les 
enceintes  du  château,  et  il  passa  même  aussi.  Quand  ils  eurent  été 
là  un  peu  de  temps  et  que  messire  Guillaume  eut  entendu  sonner 
un  petit  cor,  comme  il  l'avait  ordonné,  il  dit  au  châtelain  :  «  Re- 
tournons, retournons  par  deçà  cette  porte;  mon  valet  reviendra 
bientôt.  »  Ainsi  le  chevalier  repassa  le  second  guichet,  et  se  tint 
tout  coi  par  devant.  Le  châtelain  y  voulut  passer  après,  sans  penser 
à  mal.  Comme  il  avait  mis  le  pied  en  avant  et  baissait  la  tête,  mes- 
sire Guillaume  de  Gauville  leva  cette  hache  qu'il  portait  sous  son 
manteau,  et  en  frappa  le  châtelain  à  la  tête  si  rudement,  qu'il  la 
fendit  jusqu'aux  dents  et  l'abattit  tout  en  travers  du  seuil;  puis,  le 
laissant  là,  meurtri,  comme  je  vous  l'ai  dit,  il  alla  à  la  première 
porte  et  il  l'ouvrit. 

La  sentinelle  du  château  avait  ouï  sonner  le  cor  du  valet,  comme 
il  est  dit  ci-dessus;  et  elle  était  fort  étonnée  de  ce  que  ce  pouvait 
être,  car  on  avait  défendu  dans  la  ville  que,  sous  peine  de  perdre 
le  poing,  on  sonnât  du  cor;  et  elle  fut  encore  plus  émerveillée 
quand  elle  vit  des  gens  armés  accourir  vers  la  porte  du  château. 
Alors  le  soldat  corna  aussitôt  :  «  Trahis  !  trahis  !  »  Et  tous  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  le  château  en  furent  ébahis.  Ils  se  dirigèrent 
vers  la  porte  et  la  trouvèrent  ouverte,  le  châtelain  mort,  couché 
de  travers,  et  messire  Guillaume  de  Gauville  de  l'autre  côté,  la 
hache  au  poing,  qui  gardait  l'entrée.  Ils  furent  encore  plus  ébahis 
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qu'auparavant;  car  ceux  qui  devaient  aider  au  chevalier  à  terminer 
son  entreprise,  arrivèrent  aussitôt  et  entrèrent  par  la  porte,  puis 
par  la  seconde,  et  repoussèrent  vivement  les  soldats.  Il  y  eut  là 
plusieurs  morts  et  occis,  et  on  prit  ceux  qu'on  voulut. 


La  cathédrale  d'Hvreux,  d'après  une  photographie. 

Ainsi  fut  reconquis  le  fort  château  d'Évreux  par  l'entreprise  de 
monseigneur  Guillaume  de  Gauville.  La  cité  etla  ville  se  rendirent 
aussi  bientôt  et  mirent  dehors  les  Français,  mandant  en  même 
temps  messire  Philippe  de  Navarre,  qui  était  assez  nouvellement 
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revenu  d'Angleterre  à  Cherbourg,  et  il  s'en  vint  mettre  une  grande 
partie  de  gens  d'armes  dans  Evreux,  qui  fut  sa  principale  garnison 
pour  guerroyer  dans  le  bon  pays  de  Normandie. 

Or  sachez  que  les  nobles  du  royaume  de  France  et  les  prélats  de 
la  sainte  Eglise  commençaient  à  se  lasser  da  gouvernement  et  de 
l'ordonnance  des  trois  états.  Ils  laissaient  donc  le  prévôt  des 
marchands'  s'en  occuper  avec  quelques  bourgeois  de  Paris, 
parce  que  ceux-ci  y  intervenaient  plus  qu'ils  n'auraient  voulu.  Il 
advint  un  jour  que  le  duc  de  Normandie  était  dans  son  palais  à 
Paris,  avec  grand  foison  de  chevaliers,  de  nobles  et  de  prélats; 
le  prévôt  des  marchands  assembla  aussi  grand  foison  du  peuple 
de  Paris  qui  étaient  de  son  parti  et  de  son  accord,  et  ils  portaient 
tous  des  chaperons  semblables  afin  de  mieux  se  reconnaître.  Le 
prévôt  vint  donc  au  palais  environné  de  ses  hommes,  et  il  entra 
dans  la  chambre  du  duc,  et  le  requit  fort  aigrement  de  prendre 
en  main  les  affaires  du  royaume  et  d'y  mettre  ordre,  afin  que  le 
royaume  qui  lui  devait  revenir  fût  bien  gardé  et  que  toutes  les 
compagnies  qui  y  régnaient  n'allassent  plus  par  le  pays,  pillant  et 
ravageant.  Le  duc  répondit  qu'il  le  ferait  volontiers,  s'il  avait 
moyen  de  le  faire,  mais. que  c'était  à  eux  de  le  faire,  qui  levaient 
les  impôts  et  les  redevances  du  royaume. 

Je  ne  sais  pourquoi  ni  comment  ce  fut,  mais  on  parla  tant  et  si 
haut,  que  là  même,  en  la  présence  du  duc  de  Normandie,  trois 
des  plus  grands  seigneurs  de  son  conseil  furent  tués,  si  près  de 
lui  que  sa  robe  en  fut  ensanglantée.  Il  fut  lui-même  en  grand 
péril;  mais  on  lui  donna  un  des  chaperons  à  porter,  et  il  fut  obligé 
de  pardonner  la  mort  de  ses  trois  chevaliers,  dont  deux  étaient 
dans  les  armes  et  le  troisième  dans  la  loi.  On  appelait  l'un  mon- 
seigneur Robert  de  Clermont,  bien  gentil  et  noble  homme,  et 
l'autre  le  seigneur  de  Conflans,  maréchal  de  Champagne,  et  le 
chevalier  de  loi,  monseigneur  Simon  de  Bussy  :  de  quoi  ce  fut 
grand  pitié  quand  ils  furent  là  occis  pour  avoir  bien  dit  et  conseillé 
leur  seigneur. 

Après  cette  aventure,'  il  arriva  qu'un  chevalier  de  France,  mes- 
sire  Jean  de  Pecquigny,  et  autres,  soutenus   par  le  prévôt  des 

I.  Etienne  ^Marcel. 
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marchands  et  les  conseillers  de  quelques  bonnes  villes,  s'en  vin- 
rent au  fort  château  d'Arieux  en  Pailluel,  séant  en  Picardie,  où  le 
roi  de  Navarre  était  pour  lors  emprisonné,  et  le  délivrèrent  par 
ruse,  puis  le  ramenèrent  à  Paris,  où  il  fut  reçu  à  grande  joie;  car 
le  prévôt  des  marchands,  qui  l'aimait  fort,  avait  obtenu  et  con- 
firmé sa  paix  avec  le  duc  de  Normandie,  lequel  était  bien  obligé 
de  dissimuler  au  gré  dudit  prévôt  et  des  gens  de  Paris. 

Quand  Je  roi  de  Navarre  eut  été  quelque  temps  à  Paris,  il  fit  un 
jour  assembler  toutes  sortes  de  gens,  prélats,  chevaliers,  clercs  de 
l'université,  et  tous  ceux  qui  y 
voulurent  être,  et  là  il  parla  et 
remontra  franchement  en  latin, 
bellement  et  sagement,  en  la 
présence  du  duc  de  Normandie, 
se  plaignant  des  torts  et  griefs 
qu'on  lui  avait  faits  sans  raison, 
et  il  dit  que  nul  ne  devait  le 
craindre,  car  il  voulait  vivre  et 
mourir  en  défendant  le  royaume 
de  France.  Et  il  le  devait  bien 
faire,  car  il  en  descendait  de  père 
et  de  mère  et  de  droite  ancien- 
neté, et  il  donna  assez  à  entendre 

par  ses  paroles  que,  s'il  voulait  prétendre  à  la  couronne  de  France, 
il  montrerait  bien  par  droit  qu'il  en  était  plus  proche  que  le  roi 
d'Angleterre.  Et  sachez  que  ses  discours  et  ses  raisons  furent 
volontiers  écoutés  et  fort  recommandés.  Ainsi  petit  à  petit  il 
entra  dans  la  créance  des  gens  de  Paris,  si  bien  qu'ils  avaient  plus 
de  faveur  et  d'amour  pour  lui  que  pour  le  régent,  le  duc  de 
Normandie,  et  il  en  était  de  même  dans  plusieurs  autres  bonnes 
villes  et  cités  du  royaume  de  France.  Mais  quelque  bonne  mine 
et  quelque  amour  que  le  prévôt  des  marchands  montrât  pour 
le  roi  de  Navarre,  jamais  monseigneur  Philippe  de  Navarre  n'y 
voulut  consentir,  ni  venir  à  Paris;  car  il  disait  qu'on  ne  pouvait 
compter  sur  le  peuple,  sinon  pour  tout  détruire. 

Justement  en  ce  temps-là,  assez  tôt  après  la  délivrance  du  roi 
de  Navarre,  il  advint  une  grande  et  merveilleuse  tribulation  dans 


Sceau  du  duc  de  Normandie. 
(Archives  nationales,  n"88i.) 
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plusieurs  parties  du  royaume  de  France,  comme  en  Beauvoisis,  en 
Brie,  et  sur  la  rivière  de  Marne,  en  I.aonnais,  en  Valois,  sur  la 
terre  de  Coucy  et  autour  de  Soissons.  Car  certaines  gens  de  cam- 
pagne, sans  chefs,  s'assemblèrent  en  Beauvoisis.  Et  d'abord  ils 
n'étaient  pas  cent  hommes,  qui  disaient  que  tous  les  nobles  du 
royaume  de  France,  chevaliers  et  écuyers,  trahissaient  le  royaume, 
et  que  ce  serait  un  grand  bien  si  on  les  détruisait  tous.  Chacun 
d'eux  disait  :  «  C'est  vrai!  c'est  vrai!  honni  soit  celui  qui  empê- 
chera que  tous  les  gentilshommes  ne  soient  détruits!  » 

Alors  ils  se  réunirent  et  s'en  allèrent,  sans  autre  conseil  et 
sans  autre  armure  que  des  bâtons  ferrés  et  des  couteaux,  attaquer 
la  maison  d'un  chevalier  qui  demeurait  près  de  là;  si  forcèrent-ils 
la  maison  et  tuèrent  le  chevalier,  la  dame  et  les  enfants,  petits 
et  grands,  et  brûlèrent  la  maison.  Ils  en  firent  autant  à  plusieurs 
châteaux,  et  surtout  les  dames  et  les  chevaliers  faisaient-ils  mourir 
en  grand  martyre.  Et  partout  où  ils  venaient,  leur  nombre  crois- 
sait, car  ceux  de  leur  espèce  les  suivaient  ;  si  bien  que  les  che- 
valiers, les  dames,  les  écuyers,  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
prenaient  la  fuite  quand  ils  pouvaient,  laissant  leurs  maisons 
vides  et  leurs  biens  dedans.  Certes  jamais  il  n'advint  entre  chré- 
tiens et  Sarrasins  de  telles  actions  que  faisaient  ces  méchantes 
gens  ;  car  celui  qui  faisait  le  plus  de  mal  ou  de  méchantes  actions, 
telles  qu'aucune  créature  humaine  ne  devait  penser,  imaginer 
ou  regarder,  celui-là  était  le  plus  prisé  parmi  eux  et  le  plus 
puissant.  Aussi  avaient-ils  fait  un  roi  entre  eux,  qu'on  appelait 
Jacques  Bonhomme  et  qui  était,  disait-on,  de  Clermont  en  Beau- 
voisis, et  qu'ils  disaient  le  père  des  frères.  Et  les  chevaliers,  les 
écuyers  et  les  dames  qui  avaient  pu  se  sauver  se  tenaient  à  Meaux 
en  Brie,  avec  la  duchesse  de  Normandie  et  la  duchesse  d'Orléans, 
et  grand  foison  de  hautes  dames  en  grande  crainte,  et,  si  Dieu 
n'y  eût  mis  remède  par  sa  grâce,  le  mal  se  fût  tellement  multiplié, 
que  tous  les  gentilshommes  eussent  été  détruits,  la  sainte  Eglise 
après  et  tous  les  gens  riches  par  tous  pays.  Mais  Dieu,  par  sa 
grâce,  y  mit  bon  remède  :  ce  dont  on  l'en  doit  bien  remercier. 

Quand  les  gentilshommes  du  Beauvoisis,  de  Corbiois,  de  Ver- 
mandois  et  de  Valois  et  des  terres  où  ces  méchantes  gens  faisaient 
les  forcenés,  virent  ainsi  leurs  maisons  détruites  et  leurs  amis  tués, 
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ils  demandèrent  du  secours  à  leurs  amis  en  Flandre  et  en  Hai- 
naut,  en  Brabant  et  en  Hasbain,  et  il  en  vint  tantôt  assez  de 
tous  côtés.  Alors  les  étrangers  s'assemblèrent  avec  les  gentils- 
hommes du  pays  qui  les  conduisaient.  Et  ils  commencèrent  aussi 
à  tuer  et  à  massacrer  ces  méchantes  gens  sans  pitié  et  sans  merci, 
et  ils  les  pendaient  partout  aux  arbres  où  ils  les  trouvaient.  Le 
roi  de  Navarre  en  détruisit  en  un  jour  plus  de  trois  mille,  assez 
près  de  Clermont  en  Beauvoisis.  Mais  ils  étaient  devenus  si  nom- 
breux, que,  s'ils  eussent  été  tous  ensemble,  ils  eussent  bien  été 
cent  mille  hommes.  Et,  quand  on  leur  demandait  pourquoi  ils 
agissaient  ainsi,  ils  répondaient  qu'ils  n'en  savaient  rien,  mais 
qu'ils  voyaient  les  autres  en  faire  autant  et  qu'ils  le  faisaient 
aussi;  car  ils  pensaient  qu'ils  devaient  détruire  tous  les  nobles 
et  les  gentilshommes  du  monde,  afin  qu'il  n'y  en  eût  plus. 

En  ce  temps  que  les  méchantes  gens  couraient,  revenaient  de 
Prusse  le  comte  de  Foix  ^  et  le  captai  de  Buch,  son  cousin,  et, 
quand  ils  entendirent  parler  de  toutes  les  dames  qui  étaient 
enfermées  à  Meaux  en  Brie,  et  des  horreurs  que  subissaient  les 
gentilshommes,  ils  en  eurent  pitié  et  marchèrent  avec  leurs  gens 
pour  délivrer  la  ville,  qui  pour  lors  était  entourée  de  bien  neuf 
mille  de  ces  méchantes  gens. 

Or,  quand  ceux-ci  virent  le  comte  de  Foix,  le  captai  et  leurs 
troupes,  qui  étaient  tout  armés,  se  ranger  contre  eux,  vilains, 
noirs,  petits  et  mal  armés,  ils  ne  furent  plus  si  forcenés  qu'au- 
paravant. Si  commencèrent-ils  à  reculer,  et  les  gentilshommes  à 
les  poursuivre  et  à  lancer  sur  eux  leurs  lances  et  leurs  épées  et 
à  les  abattre;  alors  ceux  qui  étaient  devant  et  qui  sentaient  ces 
horions  ou  qui  craignaient  de  les  recevoir,  reculaient  de  peur 
tous  à  la  fois  et  tombaient  l'un  sur  l'autre. 

Alors  toutes  sortes  de  gens  armés  sortirent  des  barrières  et 
ils  gagnèrent  bientôt  la  place,  se  lançant  contre  ces  méchantes 
gens,  et  ils  les  abattirent  par  troupes  et  par  monceaux,  et  les 
repoussèrent  hors  de  la  ville,  si  bien  qu'il  n'y  avait  plus  parmi 
eux  d'ordonnance.  Et  ils  en  tuèrent  tant,  qu'ils  étaient  tous  lassés 
et  fatigués,  et  ils  les  faisaient  sauter  dans  la  rivière  de  Marne. 

I.  Gaston  III,  dit  Phœlus. 
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Enfin  ils  en  tuèrent  ou  mirent  à  fm,  ce  jour-là,  plus  de  sept  mille, 
et  aucun  n'eût  échappé,  si  on  eût  voulu  les  pourchasser  plus  avant. 
Et,  quand  les  gentilshommes  revinrent,  ils  mirent  le  feu  à  toute 
la  basse  ville  de  Meaux,  et  la  brûlèrent  tout  entière  avec  les 
faubourgs  et  les  vilains  qu'ils  y  purent  enfermer.  Depuis  cette 
déconfiture  qui  fut  faite  à  Meaux,  ils  ne  se  rassemblèrent  plus 
nulle  part;  car  le  sire  de  Coucy,  qui  s'appelait  Enguerrand,  avait 
grand  foison  de  gentilshommes  avec  lui,  qui  les  mettaient  à  mort 
partout  où  ils  les  trouvaient,  sans  pitié  ni  m.erci. 

En  ce  temps-là  le  duc  de  Nor- 
mandie était  sorti  de  Paris  sans 
que  ceux  de  la  ville  le  sussent, 
car  il  craignait  le  roi  de  Navarre, 
le  prévôt  des  marchands  et  ceux 
de  sa  suite,  qui  étaient  tous  d'un 
accord.  Et  il  s'en  était  venu  au 
pont  de  Charenton-sur-Marne, 
marchant  auprès  de  lui  tous  ses 
gentilshommes  et  défiant  le  pré- 
vôt des  marchands  et  ceux  qui  le 
voulaient  aider.  Quand  le  prévôt 
des  marchands  apprit  que  le  duc 
de  Normandie  était  au  pont  de  Charenton  et  qu'il  faisait  là  son 
amas  de  gens  d'armes,  il  craignit  que  de  grands  maux  lui  en 
advinssent  et  que  de  nuit  on  ne  vînt  saisir  Paris,  qui  en  ce 
temps  n'était  point  fermé.  Et  il  mit  des  ouvriers  en  œuvre  tant 
qu'il  en  put  avoir  et  trouver  de  toutes  parts,  et  il  fit  faire  de 
grands  fossés  autour  de  Paris,  et  puis  des  enceintes,  des  murs  et 
des  portes,  et  on  y  travaillait  nuit  et  jour. 

Pendant  un  an  il  y  eut  là  trois  mille  ouvriers,  et  ce  fut 
une  grande  chose  d'enclore  en  une  année  et  d'environner  de 
défense  une  cité  comme  Paris  et  d'un  si  grand  circuit.  Et  je  vous 
dis  que  ce  fut  le  plus  grand  bien  que  le  prévôt  des  marchands 
fît  dans  toute  sa  vie ,  car  autrement  elle  eût  été  depuis  lors 
ravagée,  pillée  et  assaillie  trop  de  fois  et  par  diverses  personnes, 
comme  vous  l'entendrez  plus  tard  dans  cette  histoire;  mais  cette 
fois  cela  n'empêcha  pas  le  duc  de  Normandie   de  venir  assiéger 


Sceau  d'Enguerrand  de  Coucy, 
(Archives  nationales,  n°  1906.) 
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la  ville,  et  il  y  avait  bien  avec  lui  trois  mille  lances,  en  sorte  que 
rien  n'entrait  à  Paris  ni  par  la  Seine,  ni  par  la  Marne,  car  le  duc 
tenait  les  deux  rivières  et  personne  n'osait  sortir  de  Paris,  tant 
on  craignait  le  duc  de  Normandie.  D'autre  part,  le  prévôt  des 
marchands,  qui  se  sentait  sous  le  péril  de  la  haine  et  de  l'indi- 
gnation du  duc  de  Normandie,  retenait  tant  qu'il  pouvait  le  roi 


Bataille  de  Meaux. 
(Archives  nationales,  Ms.,  n"  2643.) 


de  Navarre  en  son  amour  et  son  conseil,  et  envoyait  grandes 
sommes  d'argent  en  sa  garde  à  Saint-Denis,  où  le  roi  de  Navarre 
se  tenait  pour  lors,  et  il  entretenait  en  ladite  cité  de  Paris  grand 
foison  de  gens  d'armes  et  soldats,  navarrais  et  anglais,  archers 
et  autres  compagnons,  pour  être  plus  assuré  contre  ceux  qui 
l'attaquaient.  Il  y  avait  bien  dans  Paris  des  gens  considérables, 
comme  Jean  Maillard  et  Simon  Maillard,  son  frère,  et  plusieurs 
autres  de  leur  famille,  auxquels  la  colère  du  duc  déplaisait  gran- 


742  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

dément  et  qui  eussent  voulu  y  porter  remède.  Mais  nenni, 
car  le  prévôt  des  marchands  avait  attiré  toutes  sortes  de  gens 
de  son  parti,  en  sorte  que  nul  n'osait  contredire  ce  qu'il  disait, 
s'il  ne  voulait   être  occis  sans  merci. 

Or  le  prévôt  des  marchands  de  Paris  et  ceux  de  sa  suite,  sen- 
tant bien  qu'ils  ne  pouvaient  par  aucun  moyen  trouver  merci  ni 
remède  auprès  du  duc  de  Normandie,  jugèrent  qu'il  valait  mieux 
pour  eux  demeurer  en  vie  et  en  bonne  prospérité  que  d'être 
détruits,  et  qu'il  était  meilleur  d'occire  que  d'être  occis.  Ils  trai- 
tèrent donc  secrètement  avec  les  Anglais  qui  guerroyaient  contre 
ceux  de  Paris,  et  promirent  de  leur  ouvrir  à  minuit  la  porte 
Saint-Antoine  et  la  porte  Saint-Honoré;  et  les  Anglais  avec  les 
Navarrais  devaient  venir  si  bien  pourvus,  qu'ils  pussent  tout 
passer  au  fil  de  l'épée  dans  Paris,  sauf  dans  les  maisons  qui 
porteraient  un  certain  signe  que  l'ennemi  devait  connaître. 

Cette  même  nuit  oii  la  chose  devait  arriver.  Dieu  inspira  et 
réveilla  certains  bourgeois  de  Paris  qui  avaient  toujours  été  du 
parti  du  duc  de  Normandie,  et  desquels  Jean  Maillard  et  Simon, 
son  frère,  étaient  les  chefs.  Ils  furent  informés,  à  ce  qu'on  pense, 
par  l'inspiration  divine  que  Paris  devait  être  envahi  et  détruit. 
Aussitôt  ils  s'armèrent  et  firent  armer  ceux  de  leur  côté,  et  révé- 
lèrent secrètement  ces  nouvelles  en  divers  lieux,  afin  d'avoir 
plus  de  partisans.  Ainsi  Jean  Maillard  et  son  frère,  bien  pourvus 
d"amis  et  de  compagnons,  bien  instruits  de  ce  qu'ils  devaient 
faire,  s'en  vinrent  un  peu  avant  minuit  à  la  porte  Saiiit-Antoine, 
et  y  trouvèrent  ledit  prévôt  des  marchands,  les  clefs  de  la  porte 
à  la  main. 

Le  premier  mot  que  Jean  Maillard  lui  dit  fut  de  l'appeler  par 
son  nom  :  «  Etienne,  Etienne,  que  faites-vous  ici  à  cette  heure?  » 
Le  prévôt  répondit  :  «Jean,  en  quoi  cela  vous  regarde-t-il  de 
le  savoir?  Je  suis  ici  pour  prendre  garde  à  la  porte  et  à  ceux 
de  la  ville  dont  j'ai  le  gouvernement.  —  Par  Dieu,  repartit  Jean 
Maillard,  il  n'en  va  pas  ainsi,  mais  vous  n'êtes  pas  ici  à  cette 
heure  pour  le  bien,  et  je  vous  montre,  dit-il  à  ceux  qui  étaient 
avec  lui,  comment  il  tient  les  clefs  de  la  porte  entre  ses  mains 
pour  trahir  la  ville.  »  Le  prévôt  des  marchands  s'avança  et 
dit  :  «Vous  mentez!  —  Par  Dieu,  repondit  Jean  Maillard,  c'est 
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vous,  traître,  qui  mentez.  »  Et  aussitôt  il  le  frappa,  disant  à  ses 
gens  :  «  A  la  mort  tous  ceux  de  son  côté,  car  ce  sont  des 
traîtres  !  » 

Alors  s'éleva  entre  eux  une  grande  bataille,  et  le  prévôt  des 
marchands  eût  bien  voulu  fuir;  mais  il  fut  tellement  poursuivi, 
qu'il  ne  put,  car  Jean  Maillard  le  frappa  d'une  hache  à  la  tête  et 
rabattit  à  terre,  quoique  ce  fût  son  compère,  et  ne  partit  pas  de 
là  qu'il  ne  fût  mort  et  six  de  ceux  qui  étaient  avec  lui;  les  autres 
furent  pris  et  envoyés  en  prison;  sur  quoi  les  gens  commencèrent 
à  se  réveiller  et  à  s'émouvoir  dans  les  rues  de  Paris.  Alors  Jean 
Maillard  et  ceux  de  son  parti  s'en  allèrent  jusqu'à  la  porte  Saint- 
Honoré,  et  ils  y  trouvèrent  des  gens  de  la  suite  du  prévôt,  qu'ils 
accusèrent  de  trahison,  et  toutes  les  excuses  qu'ils  en  firent  ne 
leur  servirent  à  rien.  Il  y  en  eut  là  plusieurs  de  pris  et  envoyés 
en  diverses  prisons.  Ceux  qui  ne  se  laissèrent  pas  prendre  furent 
tués  sans  merci.  Cette  même  nuit,  on  arrêta  dans  leurs  maisons 
plus  de  soixante  personnes,  qui  furent  toutes  accusées  de  trahison 
et  du  crime  pour  lequel  le  prévôt  était  mort;  car  ceux  qui  étaient 
pris  confessèrent  tout  le  complot. 

Le  lendemain  au  matin,  Jean  Maillard  fit  assembler  la  plus 
grande  partie  du  peuple  de  Paris  sur  le  marché  des  Halles,  et, 
quand  ils  furent  tous  venus,  il  monta  sur  un  échafaud  et  raconta 
publiquement  pourquoi  il  avait  tué  le  prévôt  des  marchands,  en 
quel  forfait  il  l'avait  surpris,  et  comment  la  noble  cité  de  Paris 
aurait  été  cette  même  nuit-là  ravagée  et  détruite,  si  Dieu  par  sa 
grâce  n'y  eût  mis  remède  en  les  réveillant  et  leur  inspirant  de 
reconnaître   la  trahison. 

Quand  le  peuple  qui  était  présent  ouït  ces  nouvelles ,  ils  furent 
tous  émerveillés  et  ébahis  du  péril  où  ils  avaient  été,  et  plu- 
sieurs louèrent  Dieu  à  mains  jointes  de  la  grâce  qu'il  leur  avait 
faite.  Là  furent  jugés  à  mort,  par  la  sûre  sentence  du  conseil 
des  prud'hommes  de  Paris,  tous  ceux  qui  avaient  été  de  la 
secte  du  prévôt,  et  tous  furent  exécutés  en  divers  tourments 
mortels.  En  suite  de  quoi  Jean  Maillard  envoya  aussitôt  vers 
le  duc  de  Normandie,  qui  s'accorda  sans  peine  à  rentrer  dans 
la  bonne  ville  de  Paris,  car  tous  ses  adversaires  étaient  morts; 
et,    lors   de  son   entrée    à   grande  joie,    Jean  Maillard  se  tenait 

HIST.    DE    FRANCE    PAR   LES    CHRONIQUEURS.    —    II.  94 


74(1  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

à  côté  du  duc,  en  sa  grande    grâce   et   faveur,  comme  il   l'avait 
bien  mérité. 

Quand  le  roi  de  Navarre  sut  la  vérité  sur  la  mort  du  prévôt 
des  marchands  son  grand  ami,  et  de  tous  ceux  de  sa  suite,  il  fut 
rudement  troublé  et  courroucé;  aussi  se  résolut-il  à  combattre  le 
royaume  de  France,  et  en  particulier  ceux  de  Paris,  qui  lui  avaient 
fait  tant  de  déplaisir.  Aussitôt  envoya  un  défi  au  duc  de  Nor- 
mandie, aux  Parisiens  et  à  tout  le  corps  du  royaume  de  France, 
et  réunit  autour  de  lui  tous  les  gens  d'armes  qu'il  put  mander  : 
Allemands,  Hongrois,  Brabançons,  qui  le  venaient  servir  volon- 
tiers et  étaient  bien  payés,  car  il  avait  conservé  des  amis  sans 
nombre,  tant  à  l'aide  du  prévôt  des  marchands  que  de  ceux  de 
Paris  et  des  villes  voisines.  Si  commença-t-il,  lui  et  ses  gens,  à 
courir  et  à  ravager  tout  le  pays,  et  particulièrement  pourchassait 
les  gens  de  Paris,  car  il  était  maître  des  rivières  de  Seine,  de 
Marne,  d'Oise  et  d'Aisne.  Et  partout  guerroyait-on  rudement,  et  se 
faisaient  grands  exploits  d'armes,  car  de  tous  côtés  le  pays  était 
ravagé,  pillé  et  dévasté.  On  ne  pouvait  nulle  part  chevaucher  sans 
qu'on  se  jetât  sur  vous.  En  sorte  que  le  duc  de  Normandie,  qui  se 
tenait  pour  lors  à  Paris,  ne  pensait  qu'à  mander  le  plus  de  gens 
d'armes  qu'il  pouvait,  pour  défendre  et  protéger  le  noble  royaume 
de  France  dont  il  était  héritier. 

En  ce  temps-là  expiraient  les  trêves  qui  avaient  été  conclues 
entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  jusqu'au  premier  jour 
de  mai  1339,  et  point  n'avait  été  trop  la  vie  heureuse,  car  les 
forteresses  anglaises  et  navarraises  avaient  toujours  guerroyé  et 
guerroyaient  encore  au  nom  du  roi  Edouard.  Cependant  le  roi 
d'Angleterre  et  le  prince  de  Galles  son  fils,  d'un  côté,  et,  de 
l'autre,  le  roi  de  France  et  messire  Jacques  de  Bourbon,  étaient 
venus  à  Westminster,  en  la  cité  de  Londres,  et  sans  autre  entre- 
metteur ils  avaient  tenu  à  eux  quatre  un  conseil  secret  et  fait 
un  certain  accord  de  paix  sur  certains  points  et  articles  qu'ils 
ordonnèrent;  et,  quand  ils  les  eurent  tous  proposés,  ils  les  firent 
écrire  en  une  lettre  ouverte,  et  les  deux  rois,  les  ayant  scellés  de 
leur  sceau,  mandèrent  le  comte  de  Tancarville  et  messire  Arnould 
d'Audrehen,  qu'ils  chargèrent  de  porter  cette  lettre  au  duc  de 
Normandie,  à  ses  frères  et  à  tout  le  conseil  de  France. 
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Donc  le  comte  de  Tancarville  et  le  maréchal  passèrent  la  mer 
et  vinrent  à  Boulogne,  chevauchant  ensuite  jusqu'à  Paris.  Là  ils 
trouvèrent  le  duc  et  le  roi  de  Navarre  qui  s'étaient  récemment 
mis  d'accord,  et  ils  leur  montrèrent  les  lettres  susdites.  Alors 
le  duc  de  Normandie  demanda  au  roi  de  Navarre  ce  qu'il  con- 
venait de  faire.  Le  roi  de  Navarre  fut  d'avis  que  les  prélats  et 
les  barons  de  France  et  les  conseils  des  cités  et  bonnes  villes 
fussent  mandés,  car  il  convenait  de  faire  passer  cette  affaire  par 
leur  opinion;  et  ainsi  fut  fait,  en  sorte  que  le  comte  de  Tancar- 
ville et  messire  Arnould  d'Audrehen  pussent  eux-mêmes  mon- 
trer leur  besogne  à  tous  les  gens  dessus  dits  quand  ils  furent 
arrivés  à  Paris.  Là  furent  les  lettres  lues  et  relues,  et  bien  ouïes 
et  entendues,  et  de  point  en  point  considérées.  Sur  quoi  les 
conseillers  du  royaume  de  France  ne  purent  être  d'accord,  et 
il  leur  sembla  que  les  conditions  étaient  trop  dures,  et  ils  répon- 
dirent d'une  voix  aux  deux  messagers  qu'ils  aimaient  mieux 
endurer  et  porter  encore  la  grande  souffrance  et  la  misère  où  ils 
étaient,  que  de  voir  le  noble  royaume  de  France  ainsi  amoindri 
et  déchiré,  et  que  le  roi  Jean  demeurât  encore  en  Angleterre, 
afin  que,  quand  il  plairait  à  Dieu,  il  y  pût  mettre  remède  et 
adoucissement. 

Ce  fut  toute  la  réponse  que  le  comte  de  Tancarville  et  messire 
Arnould  d'Audrehen  en  purent  avoir.  Ils  partirent  là- dessus  et 
retournèrent  en  Angleterre,  où  ils  allèrent  promptement  voir  le  roi 
leur  seigneur,  et  lui  contèrent  qu'ils  n'avaient  rien  pu  obtenir.  Le 
roi  de  France  fut  bien-courroucé  de  ces  nouvelles,  et  ce  fut  raison, 
car  il  désirait  sa  délivrance,  et  il  dit  :  «Eh!  Charles,  beau  fils, 
vous  êtes  conseillé  par  le  roi  de  Navarre,  qui  vous  trompe  et  en 
tromperait  bien  d'autres  que  vous.  » 

Qiiand  le  roi  d'Angleterre  eut  entendu  les  nouvelles  que  lui 
rapportaient  le  comte  de  Tancarville  et  le  maréchal ,  il  entra 
dans  une  grande  colère  et  dit,  dev,ant  tous  ceux  qui  le  pouvaient 
ouïr,  qu'avant  que  l'hiver  fût  venu,  il  entrerait  si  puissamment  au 
royaume  de  France  et  y  demeurerait  si  longtemps,  qu'il  aurait  la 
fin  de  la  guerre  ou  une  bonne  prise  à  son  plaisir  et  à  son  hon- 
neur. Et  si  fit  commencer  le  plus  grand  appareil  qu'on  ait  jamais 
vu  faire  en  Angleterre  pour  la  guerre.  Mais  ne  se  put  faire  son 
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mandement  sitôt  qu'il  avait  compté  et  espéré,  en  sbrte  que  lo 
mois  d'octobre  (1360)  était  déjà  avancé  quand  il  passa  la  mer  et 
débarqua  à  Calais,  et  sitôt  chevaucha  avec  ses  batailles  au  travers 
de  l'Artois  et  du  Cambrésis,  brûlant  et  ravageant  tout  sur  son 
passage,  et  s'en  vint  mettre  le  siège  devant  Reims,  où  il  se  tint 
sept  semaines  sans  rien  faire.  Cependant  le  roi  de  Navarre  se 
tenait  à  Mantes-sur-Seine,  et  avait  renouvelé  sa  haine  et  mécon- 
tentement contre  le  duc  de  Normandie,  qu'il  envoya  défier,  en 
sorte  que  tout  le  royaume  de  France  se  demandait  à  quel  titre 
cette  guerre  était  recommencée. 

Si  leva  le  roi  d'Angleterre  le  siège  de  Reims,  où  il  commençait 
à  s'ennuyer  et  ses  gens  à  perdre  leurs  chevaux,  et  s'en  allèrent 
vers  Touraine,  et  il  pensait  de  là  entrer  en  Bourgogne  pour  y 
pas'ser  le  carême;  mais  le  grand  chancelier  de  Bourgogne  et  les 
seigneurs  bourguignons  traitèrent  avec  lui  pour  deux  cent  mille 
francs,  qu'il  dut  avoir  tout  payés,  si  bien  que  le  roi  d'Angle- 
terre se  détourna  de  Bourgogne,  qu'il  assura  pour  trois  ans,  et, 
entrant  dans  le  Gâtinais,  il  fit  tant,  qu'il  vint  loger  au  Bourg-la- 
Reine,  à  deux  petites  lieues  de  Paris,  toute  son  armée  s'étendant 
vers  Montlhéry. 

Tandis  que  le  roi  anglais  se  tenait  au  Bourg-la-Reine,  il  envoya 
vers  le  duc  de  Normandie  à  Paris,  pour  lui  demander  bataille; 
mais  le  duc  n'y  consentit  point,  en  sorte  que  les  messagers 
revinrent  sans  avoir  rien  fait  :  ce  dont  le  roi  Edouard  fut  cour- 
roucé; aussi  permit-il  à  messire  Gauthier  de  Mauny  de  faire  une 
chevauchée  jusqu'aux  portes  de  Paris.  Et  il  y  eut  là  forte  et  drue' 
escarmouche  et  il  y  avait  dans  Paris  beaucoup  de  bons  che- 
valiers étrangers  qui  fussent  volontiers  sortis,  si  le  duc  de  Nor- 
mandie y  eût  consenti;  toutefois  ces  gentilshommes  gardèrent 
si  bien  les  portes  et  barrières,  qu'il  n'y  eut  aucun  dommage,  et 
le  lendemain  le  roi  d'Angleterre  se  délogea,  prenant  le  chemin 
de  Montlhéry,  et  il  y  eut  ericore  là  une  escarmouche  de  che- 
valiers français  qui  poursuivaient  l'armée  avec  une  embuscade 
qu'avait  posée  le  captai  de  Buch,  et  il  y  eut  là  plusieurs  sei- 
gneurs français  faits  prisonniers. 

L'intention  du  roi  Edouard  d'Angleterre  était  d'entrer  dans  le 
beau  pays  de  Beauce  et  de  se  retirer  bellement  sur  la  belle,  douce 
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et  bonne  rivière  de  Loire,  et  qu'il  y  passerait  tout  l'été  pour 
s'en  aller  après  août  se  rafraîchir  en  Bourgogne.  Après  les  ven- 
danges, qui  étaient  de  très  belle  apparence,  il  comptait  revenir 
en  France  et  remettre  le  siège  devant  Paris,  car  il  ne  voulait 
point  retourner  en  Angleterre,  comme  il  l'avait  dit  avant  de 
partir,  qu'il  n'eût  en  sa  volonté  ledit  royaume;  aussi  voulait-il 
laisser  ses  gens  dans  les  forteresses  en  Brie,  en  France,  en  Cham- 
pagne, en  Picardie,  en  Ponthieu,  en  Vimeux,  en  Vexin  et  en 
Normandie,  afin  qu'ils  fissent  la  guerre  pour  lui  et  qu'ils  fou- 
lassent et  tourmentassent  les  cités  et  bonnes  villes  jusqu'à  ce 
qu'elles  fissent  accord  avec  lui. 

Cependant  le  duc  de  Normandie  et  ses  deux  frères  étaient  à 
Paris  avec  le  duc  d'Orléans  leur  oncle  et  tous  les  plus  grands 
conseillers  de  France ,  qui  devinaient  bien  le  voyage  du  roi 
d'Angleterre,  et  comment  lui  et  ses  gens  foulaient  et  appauvris- 
saient le  royaume  de  France  :  ce  qui  ne  se  pouvait  longuement 
soutenir  ni  souffrir,  car  les  revenus  des  seigneurs  et  des  églises 
allaient  se  perdant  partout.  Or  le  chancelier  de  France  était  alors 
un  homme  sage  et  très  vaillant,  messire  Guillaume  de  Montagu, 
évêque  de  Thérouanne,  par  le  conseil  duquel  presque  tout  se 
faisait  en  France,  et  il  le  méritait  bien  sous  tous  les  rapports, 
car  ses  conseils  étaient  bons  et  loyaux.  Il  y  avait  aussi  avec  lui 
deux  clercs  d'une  grande  prudence,  dont  l'un  était  abbé  de  Cluny 
et  l'autre  maître  des  Frères  prêcheurs,  qu'on  appelait  frère  Simon 
de  Langres,  maître  en  théologie.  Ces  deux  derniers  clercs,  à  la 
grande  requête  et  ordonnance  du  duc  de  Normandie,  partirent 
de  Paris  avec  certains  articles  de  paix,  accompagnés  par  messire 
Hugues  de  Genève,  seigneur  d'Autun,  et  s'en  vinrent  vers  le  roi 
d'Angleterre,  qui  cheminait  en  Beauce,  allant  toujours  plus  avant; 
et  ces  deux  prélats  et  le  chevalier  parlèrent  au  roi  d'Angleterre, 
et  commencèrent  à  traiter  de  la  paix,  auquel  traité  le  prince  de 
Galles,  le  duc  de  Lancastre,  le  comte  de  la  Marche  et  plusieurs 
hauts  barons  d'Angleterre  furent  appelés. 

Si  ne  fut  ce  traité  sitôt  conclu,  quoiqu'il  fût  entamé,  et  traîna 
longtemps;  car  le  roi  d'Angleterre  chevauchait  toujours,  cher- 
chant le  gras  pays.  Et  les  négociateurs,  qui  étaient  bien  avisés,  ne 
le  voulaient  pas  lasser;,  ni  faire  tort  à  leur  projet;  car  ils  voyaient 
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le  royaume  de  France  en  si  pauvre  état  et  si  accablé,  qu'il  eût  été 
en  trop  grand  danger  s'ils  eussent  attendu  encore  un  été.  D'autre 
part,  le  roi  d'Angleterre  demandait  et  requérait  des  offres  si 
grandes  et  si  préjudiciables  pour  tout  le  royaume  de  France,  qu'à 
grand  regret  les  seigneurs  s'y  accordaient-ils  sur  leur  honneur. 
Il  fallait  bien  cependant,  par  pure  nécessité,  en  venir  là  ou  à 
peu  près,  si  on  voulait  arriver  à  la  paix;  en  sorte  que  tous 
leurs  traités  et  conférences  durèrent  dix-sept  jours,  toujours  en 
poursuivant  le  roi  d'Angleterre.  Là-dessus  les  prélats  ci- dessus 
nommés  et  messire  Hugues  de  Genève,  qui  était  volontiers  ouï 
et  écouté  dans  la  cour  du  roi  d'Angleterre,  renvoyaient  tous 
les  soirs,  ou  de  jour  à  autre,  leurs  traités  et  leurs  propositions 
au  duc  de  Normandie  et  à  ses  frères  dans  la  ville  de  Paris,  disant 
en  quelle  forme  et  situation  ils  étaient  pour  avoir  réponse,  et  les 
choses  qui  étaient  bonnes,  et  comment  ils  se  maintiendraient 
sur  le  surplus.  Ces  projets  et  ces  paroles  étaient  examinés  et 
discutés  secrètement  dans  la  chambre  du  duc  de  Normandie; 
après  quoi  les  intentions  du  duc  et  l'avis  de  son  conseil  étaient 
justement  et  parfaitement  écrits  aux  négociateurs,  en  sorte  que 
rien  ne  se  passait  de  part  ou  d'autre  qui  ne  fût  bien  signifié  et 
dûment  confirmé. 

Or  donc  les  traiteurs  français  mettaient  en  avant  leurs  grandes 
offres  en  la  chambre  du  roi  d'Angleterre,  dans  son  logis,  où 
qu'il  se  trouvât  et  s'arrêtât  sur  son  chemin,  en  la  cité  de  Chartres 
ou  ailleurs,  et  désiraient  venir  à  la  fm  de  la  guerre  et  à  la  con- 
clusion de  la  paix;  mais  le  roi  d'Angleterre  était  dur  à  y  entamer, 
car  son  intention  était  de  demeurer  roi  de  France,  bien  qu'il  ne 
le  fût  pas,  et  de  mourir  roi  de  France,  et  il  voulait  s'établir  cet 
été  en  Bretagne,  à  Blois  et  en  Touraine,  comme  je  l'ai  dit.  Et 
si  le  duc  de  Lancastre  son  cousin,  qu'il  aimait  et  croyait  fort, 
lui  eût  déconseillé  de  faire  la  paix  au  lieu  de  la  conseiller,  il 
n'y  eût  jamais  consenti;  mais  ledit  duc  lui  remontrait  fort  ses 
besognes  et  disait  :  «  Monseigneur,  cette  guerre  que  vous  tenez 
au  royaume  de  France  est  merveilleuse,  mais  trop  lourde  pour 
vous.  Vos  gens  y  gagnent,  et  vous  y  perdez  et  dépensez  votre 
temps.  Tout  considéré,  si  vous  guerroyez  selon  votre  opinion, 
vous  y  laisserez  votre  vie,  et  il  est  douteux  que  vous  en  arriviez 
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à  vos  intentions.  Je  vous  conseille  donc  d'en  sortir  pendant  que 
vous  le  pouvez  faire  à  votre  honneur,  et  que  vous  acceptiez  les 
offres  qu'on  vous  fait;  car,  monseigneur,  nous  pouvons  plus 
perdre  en  un  jour  que  nous  n'avons  conquis  en  vingt  ans.  » 

Ces  paroles  et  plusieurs  autres,  belles  et  subtiles,  que  le  duc 
de  Lancastre  répétait  fidèlement  à  bonne  intention  pour  le  roi 
d'Angleterre,  convertirent  enfin  ledit  roi  par  la  grâce  du  Saint- 
Esprit,  qui  y  opéra  aussi;  car  il  lui  advint,  à  lui  et  à  ses  gens, 
étant  devant  Chartres,  un  grand  miracle,  qui  l'humilia  fort  et  brisa 
son  courage;  car,  pendant  que  les  négociateurs  français  pres- 
saient ledit  roi  et  son  conseil,  sans  avoir  encore  reçu  aucune 
réponse  agréable,  un  orage,  une  tempête  et  des  coups  de  foudre 
tombèrent  du  ciel  sur  l'armée  du  roi  d'Angleterre,  si  grands  et 
si  terribles,  qu'il  semblait  proprement  à  tous  ceux  qui  étaient  là 
que  le  monde  dût  finir,  car  il  tombait  de  l'air  des  pierres  si 
grosses,  qu'elles  tuaient  hommes  et  chevaux  :  ce  dont  les  plus 
hardis  furent  tout  effrayés.  Alors  le  roi  d'Angleterre  regarda  vers 
l'église  Notre-Dame  de  Chartres,  et  se  rendit  à  Notre-Dame  ,  se 
vouant  à  son  service,  et  il  promit,  comme  il  le  dit  et  le  confessa 
depuis,  qu'il  accorderait  la  paix.  Et  il  était  à  cette  heure  logé 
dans  un  village,  non  loin  de  Chartres,  qui  s'appelle  Brétigny, 
et  ce  fut  là  qne  furent  entamées  ordonnances  et  compositions 
faites  et  réglées  qui  s'appellent  la  Charte  de  la  Paix,  et,  quand 
elles  furent  bien  entendues  entre  les  négociateurs,  le  roi  d'An- 
gleterre, l'ayant  ouï  lire  en  son  conseil,  dit  :  «  Cela  nous  plaît 
bien  ainsi.  »  Et  ne  pouvaient  faire  autrement  que  de  s'y  accorder 
le  duc  de  Normandie  et  ses  frères,  quelque  dures  que  fussent  ces 
conditions;  aussi  reçurent-ils  les  négociateurs  avec  grande  joie, 
et  par-dessus  le  traité  fut  accordée  une  trêve  d'un  an  pour  régler 
tous  les  articles  de  la  paix  plus  à  loisir. 

Or  revinrent  bientôt  lesdits  négociateurs  à  l'armée  du  roi  d'An- 
gleterre, et  demandèrent  au  roi  et  à  son  conseil  que  quatre  barons 
d'Angleterre  vinssent  à  Paris  comme  ses  procureurs,  pour  jurer 
la  paix  en  son  nom,  afin  de  mieux  tranquilliser  le  peuple.  Le 
roi  d'Angleterre  y  consentit  volontiers ,  et  là  furent  envoyés  le 
sire  de  Stafford,  messire  Regnault  de  Cobham,  messire  Guy  de 
Bryarre  et  messire  Roger  de  Beauchamp,  baronnet.  Ces  quatre 
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seigneurs,  sur  l'ordre  de  leur  seigneurie,  se  mirent  en  chemin 
avec  l'abbé  de  Cluny  et  monseigneur  Hugues  de  Genève ,  et  che- 
vauchèrent tant,  qu'ils  vinrent  jusqu'à  Montlhéry. 

Quand  ceux  de  Paris  surent  leur  venue,  par  le  commandement 
du  duc  de  Normandie,  tous  les  religieux  et  le  clergé,  en  grande 
réunion  et  procession,  sortirent  de  la  ville  et  vinrent  bien  avant, 
par  les  champs,  au-devant  des  barons  d'Angleterre,  qu'ils  ame- 
nèrent honorablement  dans  Paris.  Et  avec  eux  vinrent  plusieurs 
grands  seigneurs  et  barons  de  France,  qui  pour  lors  se  tenaient 
à  Paris,  et  toutes  les  cloches  de  Paris  sonnèrent  à  leur  arrivée; 
les  rues  étaient  tendues  de  drap  d'or,  et  ainsi  furent-ils  conduits 
au  Palais,  qui  était  richement  appareillé  pour  les  recevoir.  Et  là 
furent-ils  accueillis  par  le  duc  de  Normandie  et  ses  frères,  par 
leur  oncle  le  duc  d'Orléans,  et  par  grand  foison  de  seigneurs 
et  prélats  du  royaume  de  France;  à  la  suite  de  quoi,  en  présence 
de  tout  le  peuple,  les  quatre  barons  anglais  jurèrent  au  nom  du 
roi  leur  seigneur  et  de  ses  enfants,  sur  le  corps  sacré  de  Jésus- 
Christ  et  sur  les  saints  Evangiles,  de  tenir  et  accomplir  le  traité 
de  paix.  Si  furent-ils  menés  en  la  Sainte-Chapelle  du  Palais,  où 
leur  furent  montrés  les  plus  belles  reliques  et  les  plus  dignes 
joyaux  du  monde,  qui  étaient  là  et  y  sont  encore,  et  même  la 
sainte  couronne  dont  Dieu  fut  couronné  en  son  très  saint  tra- 
vail. Et  le  duc  de  Normandie  donna  à  chacun  des  chevaliers  une- 
des  plus  grandes  épines  de  ladite  couronne  :  ce  que  chacun  des 
chevaliers  prisa  grandement  et  tint  pour  le  plus  noble  joyau 
qu'on  pût  lui  donner.  Ils  furent  à  Paris  ce  jour-là  et  le  soir  et  le 
lendemain  jusqu'après  dîner,  et,  quand  ils  prirent  congé,  le  duc 
de  Normandie  encore  leur  fit  donner  à  chacun  un  très  beau  et 
très  bon  coursier,  richement  paré  et  sellé,  et  plusieurs  autres 
beaux  joyaux,  dont  ils  le  remercièrent  grandement. 

Après  ceci  se  passa-t-il  peu  de  temps  avant  que  le  roi  d'An- 
gleterre délogeât  de  Chartres,  où  il  avait  passé  une  nuit  et  fait 
de  grandes  offrandes  à  l'église  de  Notre-Dame,  d'où  il  chevaucha 
jusqu'à  Honfleur  en  Normandie,  et  passa  bellement  en  Angle- 
terre,' Sitôt  qu'il  y  fut,  il  alla  à  Londres  et  fit  mettre  hors  de 
prison  le  roi  de  France,  qu'on  amena  directement  au  palais  de 
Westminster,  et  ils  se  trouvèrent  dans  la  chapelle  du  palais.  Là 
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le  roi  d'Angleterre  remontra  au  roi  de  France  tous  les  traités 
de  paix  et  comment  son  fils,  le  duc  de  Normandie,  avait  juré 
et  scellé  en  son  nom,  à  savoir  quelle  chose  il  en  dirait.  Le  roi 
de  France,  qui  ne  désirait  que  sa  délivrance,  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  pour  sortir  de  sa  prison,  ne  l'eût  jamais  contredit  ni  mis 
empêchement  à  ses  ordonnances;  mais  il  répondit  :  «  Que  Dieu 
soit  loué  que  la  paix  soit  entre  nous  !  »  Et  ne  tarda  guère  le 
roi  Jean  à  prendre  congé  du  roi  et  de  la  reine  d'Angleterre,  à 
passer  vers  Calais,  où  l'accompagnèrent  le  prince  de  Galles,  le 
duc  de  Lancastre,  le  comte  de 
Warwick,  messire  Jean  Chandos 
et  plusieurs  autres  seigneurs.  Ils 
y  arrivèrent  environ  vers  la  Saint- 
Jean-Baptiste  ,  attendant  là  les 
messagers  du  duc  de  Normandie, 
qui  devaient  apporter  le  premier 
payement  de  six  cent  mille  francs 

pour  la  rançon  du  roi  Jean,  et  pendant  quatre  ans  encore 
devait-on  payer  chaque  année  six  cent  mille  francs  à  cet  effet. 
Or  la  finance  n'était  pas  si  facile  à  trouver,  bien  que  messire 
Galéas,  seigneur  de  Milan,  et  plusieurs  autres,  se  fussent  engagés  à 
la  payer,  pourvu  que  le  roi  de  France  donnât  sa  fille  pour  femme 
à  un  sien  fils.  Et  tant  tarda  la  chose,  que  le  roi  Edouard  passa  à 
son  tour  jusqu'à  Calais  avec  grand  appareil.  Et  là  y  eut  grand 
parlement  des  conseils  des  deux  rois,  qui  par  l'ordonnance  de 
la  paix  s'appelaient  frères.  Là  furent  derechef  lues,  avisées  et  bien 
examinées  les  lettres  qui  s'appelaient  chartes  de  paix,  et  pour 
plus  grande  sûreté  on  en  ajouta  d'autres,  qui  furent  appelées 
confédération  et  alliance  et  chartes  des  renonciations.  Rien  n'y 
fut  définitivement  fait  et  décidé  sur  les  affaires  de  Bretagne;  car 
le  roi  d'Angleterre  et  les  siens  n'y  avaient  pas  grande  affection  : 
ils  pensaient  au  temps  à  venir,  quand  il  faudrait  faire  vider  à 
toutes  manières  de  gens  d'armes,  de  leur  côté,  les  garnisons  et 
forteresses  qu'ils  tenaient  à  présent  au  royaume  de  France;  il 
serait  lors  plus  profitable  que  ces  guerriers  et  pilleurs  se  pussent 


I.     s    ABRO    MEDIOLAN.     Saint  Ambroise     assis.     Au    revers,   GALEAZ   VICECOES    D 
MEDIOLANI  C.  Dans  quatre  arceaux,  guivre  accostée  de  GZ.  —  Argent. 
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retirer  au  duché  de  Bretagne,  qui  est  un  des  bons  et  gras  pays 
du  monde  pour  tenir  les  gens  d'armes,  que  s'ils  revenaient  en 
Angleterre,  car  leur  pays  en  pourrait  être  perdu  et  ravagé. 

Quand  toutes  ces  choses  furent  si  bien  jurées  et  ordonnées 
que  nul  n'y  devait  ni  ne  pouvait  par  raison  rien  y  amender  ni 
corriger,  et  qu'on  ne  croyait  pas  que  la  paix  se  pût  jamais 
rompre,  à  cause  des  grandes  alliances  et  obligations  que  les 
deux  rois  et  leurs  enfants  avaient  acceptées,  tous  ceux  qui 
devaient  être  otages  pour  le  roi  de  France  vinrent  à  Calais,  et 
les  six  cent  mille  francs  furent  payés  au  roi  d'Angleterre  ;  après 
quoi  ledit  roi  Edouard  donna  au  roi  de  France,  au  château  de 
Calais,  un  grand  souper  bien  ordonné.  Et  y  servirent  ses  enfants 
et  le  duc  de  Lancastre  avec  les  plus  grands  barons  d'Angleterre 
à  tête  nue,  et  le  lendemain  matin  le  roi  de  France  partit  de 
Calais  avec  tous  ceux  de  son  côté  qui  devaient  partir.  Le  prince 
de  Galles  et  ses  deux  frères  l'accompagnèrent  à  pied,  en  pèle- 
rinage, à  Notre-Dame  de  Boulogne,  et  là  était  le  duc  de  Nor- 
mandie, qui  les  attendait.  Si  furent  ce  jour-là  les  enfants  du  roi 
d'Angleterre  en  l'abbaye  de  Boulogne,  auprès  du  roi  de  France, 
en  grande  fête,  et  le  lendemain  s'en  retournèrent  à  Calais  vers 
le  roi  leur  père.  Ainsi  ils  repassèrent  la  mer  avec  les  otages 
de  France,  qui  étaient  en  grand  foison  et  de  haut  lieu,  tandis 
que  le  roi  Jean  chevauchait  vers  Paris,  où  il  fut  reçu  à  grande 
joie. 

Aussitôt  après  que  le  roi  de  France  fut  rentré  en  son  royaume, 
les  commissaires  établis  par  le  roi  d'Angleterre,  desquels  était 
chef  et  régent  messire  Jean  Chandos,  passèrent  la  mer  poui 
prendre  possession  du  duché  d'Aquitaine,  de  la  comté  de  Pon- 
thieu  et  de  toutes  les  terres  qu'il  devait  avoir  au  royaume 
de  France,  telles  qu'elles  lui  étaient  données  et  accordées  par 
l'ordonnance  des  traités.  Ce  ne  fut  pas  sitôt  fait,  car  plusieurs 
seigneurs  de  la  Langue  d'Oc  ne  voulurent  pas  d'abord  obéir  ou 
se  rendre  au  roi  d'Angleterre,  quoique  le  roi  de  France  les  tînt 
quittes  de  foi  et  hommage;  car  il  leur  était  trop  contraire  de 
devenir  Anglais,  et  disaient-ils  qu'il  n'appartenait  pas  au  roi  de 
les  abandonner  et  que  par  droit  il  ne  le  pouvait  faire  ;  car  ils 
avaient  en  Gascogne  des  chartes  et  des  privilèges  trop  anciens 


LES  VALOIS  ET  LA   GUERRE  DE   CENT  ANS.    755 

du  grand  Chaiiemagne,  qui  fut  roi  de  France  et  d'Allemagne  et 
empereur  de  Rome,  en  sorte  que  nul  roi  de  France  ne  pouvait 
transférer  leur  hommage  à  une  autre  cour  que  la  sienne.  Mais  le 
roi  de  France,  qui  voulait  tenir  et  accomplir  selon  son  pouvoir 
ce  qu'il  avait  juré  et  scellé,  y  envoya  son  cher  cousin,  messire 
Jacques  de  Bourbon,  lequel  apaisa  la  plus  grande  partie  de  ces 
seigneurs,  qui  obéirent  à  la  requête  du  roi  de  France,  quelque 
regret  qu'ils  en  eussent. 

De  l'autre  côté  aussi  sur  la  mer,  en  Poitou,  en  Rochelois,  en 
Saintonge,  les  barons,  les  chevaliers  et  les  bonnes  villes  étaient 
en  trop  grand  déplaisir  qu'il  leur  fallût  être  Anglais.  Et  en  parti- 
culier ceux  de  la  ville  de  la  Rochelle  ne  s'y  voulaient  accorder  et 
s'excusèrent  bien  des  fois,  tardant  pendant  plus  d'un  an  à  laisser 
entrer  les  Anglais  dans  leur  ville.  On  se  pourrait  émerveiller  de 
toutes  les  douces,  aimables  et  piteuses  paroles  qu'ils  écrivaient  et 
récrivaient  au  roi  de  France,  le  suppliant  au  nom  de  Dieu  de  ne 
les  pas  dégager  de  leur  foi,  ni  éloigner  de  son  domaine  pour  les 
mettre  en  des  mains  étrangères,  et  qu'ils  aimaient  mieux  payer 
tous  les  ans  la  taille  de  la  moitié  de  leur  revenu  plutôt  que  de 
passer  aux  Anglais.  Sachez  bien  que  le  roi  de  France,  qui  voyait 
leur  bonne  volonté  et  leur  loyauté,  avait  grand  pitié  d'eux;  mais 
il  leur  mandait  et  écrivait  affectueusement  qu'il  fallait  obéir,  sans 
quoi  la  paix  serait  rompue  et  brisée  :  ce  qui  serait  trop  grand 
dommage  pour  le  royaume  de  France.  Si  bien  que,  lorsque  les 
gens  de  la  Rochelle  virent  sa  détresse,  et  que  les  excuses  ni  les 
prières  ne  serviraient  de  rien,  ils  obéirent;  mais  ce  leur  fut  trop 
dur,  et  disaient  les  plus  notables  de  la  ville  de  la  Rochelle  : 
«  Nous  avouerons  les  Anglais  des  lèvres,  mais  le  cœur  n'en  sera 
jamais.  » 

Or,  pendant  que  les  commissaires  du  roi  d'Angleterre  prenaient 
possession  et  saisie  des  terres  qui  leur  étaient  dévolues  par  le 
traité,  il  y  avait  d'autres  commissaires  également  établis  par  le  roi 
d'Angleterre,  d'accord  avec  ceux  du  roi  de  France,  qui  faisaient 
vider  toutes  sortes  de  gens  d'armes  des  forteresses  qu'ils  tenaient  : 
ce  qui  n'était  pas  chose  facile,  car  les  uns  disaient  qu'ils  faisaient 
la  guerre  au  nom  du  roi  de  Navarre,  et  d'autres  étaient  de  pays 
étrangers,  grands  capitaines  et  grands  pilleurs  qui  ne  voulaient 
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partir  des  lieux  où  ils  étaient;  et,  quand  les  capitaines  remettaient 
ce  qu'ils  tenaient  et  donnaient  congé  à  leurs  gens ,  ceux-ci,  qui 
avaient  appris  à  piller  et  qui  point  ne  se  souciaient  de  retour- 
ner en  leur  pays,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  profit  à  en  tirer  ou 
par  quelque  vilaine  action  dont  ils  étaient  accusés,  nommaient  de 
nouveaux  capitaines,  prenant  par  élection  le  pire  des  leurs,  et  puis 
chevauchaient  en  avant,  se  suivant  l'un  l'autre.  Ainsi  se  formaient 
les  compagnies  qui  allaient  de  lieu  à  lieu,  pillant  et  ravageant  le 
pays;  et  entre  autres  en  Champagne  et  en  Bourgogne  une  grande 

troupe,     qui    s'appela    les     Tard- 


Sceau  du  comte  de  Forez. 
(Archives  nationales,  n°  620.) 


venus^    parce    qu'ils    avaient    jus- 


qu'alors peu  pillé  le  royaume  de 
France  ;  ceux-là  prirent  d'assaut 
plusieurs  villes  et  châteaux,  et 
toujours  croissait  leur  nombre,  si 
bien  qu'en  armée  ils  se  trouvèrent 
bien  quinze  mille  combattants, 
dont  ils  formèrent  plusieurs  corps, 
et  aussi  résolurent-ils  d'aller  vers 
le  Pape  et  les  cardinaux  à  Avignon, 
et  ils  se  mirent  en  marche  pour 
entrer  dans  le  Forez,  qui  est  un 
bon  et  gras  pays,  et  à  Lyon  sur  le  Rhône,  et  en  chemin,  étant 
vers  la  ville  de  Brinay,  ils  combattirent  monseigneur  Jacques  de 
Bourbon,  que  le  roi  avait  envoyé  contre  eux  avec  grand  foison 
de  gens  d'armes,  lequel  fut  navré  à  mort  ainsi  que  messire  Pierre 
son  fils,  et  le  jeune  comte  de  Forez  tué  :  ce  dont  le  roi  fut  dure- 
ment courroucé.  En  sorte  que  chacun  frémissait  sur  les  marches 
des  pays  où  se  tenaient  ces  compagnies,  et  il  n'y  eut  château 
si  bon  ni  si  fort  qui  parût  assuré  contre  elles,  et  les  hommes  qui 
gardaient  les  petits  forts  ne  les  savaient  défendre  contre  tels 
gens  d'armes.  Aussi  avaient-ils  formé  entre  eux  une  sorte  d'al- 
liance, et,  ayant  attaqué  le  pont  Saint-Esprit,  ils  étaient  maîtres 
du  Rhône  et  de  ceux  d'Avignon,  et  ils  avaient  élu  un  capitaine 
souverain  de  toutes  les  compagnies,  qui  se  faisait  communément 
appeler  Ami  de  Dieu  et  ennemi  de  tout  le  monde. 

Or,  tandis  que  le  royaume  était  en  interdit,  pillé  et  ravagé  par 
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les  gens  d'armes,  qui  faisaient  plus  de  mal  que  n'en  avait  fait  toute 
la  guerre  des  Anglais,  le  roi  de  France  rassembla  son  conseil  à 
Amiens,  disant  qu'il  voulait  retourner  en  Angleterre  pour  voir  le 
roi  Edouard  son  frère  et  la  bonne   dame  sa  femme.  Il  était  fort 
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conseillé  du  contraire,  car  plusieurs  fidèles  et  barons  de  France 
disaient  qu'il  entreprendrait  une  grande  folie  s'il  voulait  encore 
se  mettre  en  danger  par  le  roi  d'Angleterre;  mais  il  répondait  à 
cela  et  disait  qu'il  avait  trouvé  chez  le  roi  d'Angleterre  et  les  siens 
tant  de  loyauté,  d'honneur,  d'amour  et  de  courtoisie,  qu'il  ne  s'en 
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pouvait  trop  louer  et  que  rien  ne  redoutait  d'eux  qu'ils  ne  lui 
fussent  courtois,  loyaux  et  amis  en  tout  temps.  Et  aussi  voulait-il 
excuser  son  fils  le  duc  d'Anjou,  qui  était  sans  congé  revenu  en 
France.  A  cette  parole  nul  n'osa  parler  du  contraire,  car  on  vit 
qu'il  l'avait  arrêté  et  décidé  en  son  esprit.  Si  ordonna-t-il  derechef 
son  fils  le  duc  de  Normandie  pour  être  régent  et  gouverneur  de 
France  jusqu'à  son  retour;  puis  il  s'embarqua  à  Boulogne,  d'où 
il  vint  en  Angleterre,  où  le  roi  Edouard  le  reçut  à  grande  joie  et  le 
logea  à  l'hôtel  de  Savoie,  à  Londres.  Là  le  roi  Edouard  et  ses 
enfants  venaient  souvent  visiter  le  roi  de  France,  qui  y  passa  une 
partie  de  l'hiver  fort  amoureusement,  avec  les  gens  qu'il  avait 
amenés  avec  lui,  et  avec  ses  otages,  son  frère  le  duc  d'Orléans, 
son  fils  le  duc  de  Berry,  son  cousin  le  duc  de  Bourbon,  le  comte 
d'Alençon,  Guy  de  Blois  et  beaucoup  d'autres. 

Si  ne  tarda  guère  cependant  que  le  roi  de  France  ne  tombât 
malade  en  Fhôtel  de  Savoie  et  trépassât  de  ce  siècle  :  ce  dont  le 
roi  d'Angleterre,  la  reine  et  tous  leurs  enfants  furent  bien  cour- 
roucés à  cause  de  l'honneur  et  du  grand  amour  que  le  roi  de 
France  leur  avait  témoignés  depuis  que  la  paix  était  faite.  Dès  que 
le  duc  de  Normandie  sut  la  mort  du  roi  son  père,  il  en  fut  cour- 
roucé :  ce  qui  fut  raison;  mais,  comme  il  se  sentait  successeur  de 
l'héritage  de  France  et  de  la  couronne,  et  qu'il  était  informé  des 
faits  du  roi  de  Navarre,  il  s'écria  qu'il  y  pourvoirait  de  remède 
s'il  pouvait. 
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